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CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  transmet  une  expédition  de 
Tarrété  royal  du  21  décembre  dernier  nommant  MM.  Can- 
dèze,  Dupont,  Gilkinet,  Morren,  F.  Plateau,  F.  Pulzeys 
et  Ch.  Van  Bambeke,  membres  du  jury  chargé  de  juger  la 
septième  période  du  concours  quinquennal  des  sciences 
naturelles  (années  1877-1881.) 

—  Le  même  haut  fonctionnaire  envoie  : 

1°  Pour  chacun  des  membres  de  T Académie  et  pour  la 
Bibliothèque,  un  exemplaire  du  Catalogue  des  ouvrages 
périodiques  que  reçoivent  les  principales  bibliothèques  de 
Belgique,  publié  par  le  bureau  de  traduction  institué  à  son 
Département; 

2®  Pour  la  Bibliothèque  de  TAcadémie,  un  exemplaire 
des  annales  du  Cercle  hutois  des  sciences  et  des  beaux-arts^ 
année  1881,  1^*,  2*  et  3"  livraisons. 

M.  le  colonel  d*état-major  E.  Adan^  directeur  de  l'In- 
stitut cartographique  militaire,  envoie,  d'après  les  ordres 
de  M.  le  Ministre  de  la  Guerre,  deux  exemplaires  de  la 
3^  édition  de  la  Carte  de  Belgique,  à  Féchelle  de  1/320* 
millième. 

Des  remerciments  sont  votés  pour  ces  dons ,  ainsi  que 
pour  les  ouvrages  suivants  : 

1**  Annuaire  de  l'Observatoire  royal  de  Bruxelles, 
49'aDnéel882,  vol.  in-12; 

jf  Manuel  de  la  Flore  de  Belgique,  par  François  Crépin, 
4'  édition.  Bruxelles  1882,  in-12; 
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3^  Notice  biographique  sur  Jules  ColJbeaUy  secrétaire  de 
la  Société  royale  malacologique,  par  François  Roffiaen. 
Bruxelles,  i 881,  br.  in-8^ 

4*  Les  Étoiles  et  les  curiosités  du  Ciel,  par  Cam.  Flam- 
marion. Paris,  1882,  vol.  gr.  in-8'*; 

5^  Annaes  da  escola  de  minas  de  Ouro  Preto,  n**  1,  Rio 
de  Janeiro,  1881  ;  vol.  in-S"*,  présenté,  au  nom  du  direc- 
teur M.  Gorceix,  par  M.  Dewalque  ; 

6*  Expérimental  researches  into  the  properties  and  mo- 
tions offluids,  par  Stanley.  Londres,  vol  in-8'*  ; 

7*  Dos  Gehororgûn  der  Wirbelthiere,  par  Retzius.  Stock- 
holm, 1881 ,  vol.  in-4*: 

8*  Ministère  de  la  Guerre.  Communications  de  l'Institut 
eartographique  militaire  :  N*  18.  Conférence  sur  le  journal 
de  toyaye  d'un  marin  flamand  qui  a  assisté  à  la  deuxième 
expédition  de  Vasco  de  Gama  aux  Indes  (1502-1503),  par 
le  lieutenant  Suttor.  N^  19.  Conférence  sur  l'application 
du  mouvement  de  la  mer,  par  Victor  Gauchez.  N'*'  21 
et  22.  Conférences  sur  le  mouvement  littéraire  français  au 
XIX'  siècle,  par  le  lieutenant  A.  Delporte. 

—  MM.  Angelo  Genoccbi  et  Ad.  Wurtz  remercient  pour 
leur  élection  d*associé. 

m 

•—  M.  J.  Fraipont  remercie  TAcadémie  d'avoir  bien 
voulu  le  désigner  au  Gouvernement  pour  aller  remplir 
une  mission  scientifique  au  laboratoire  de  zoologie  du 
D'Dohm,à  Naples. 

—  Les  travaux  manuscrits  suivants  sont  renvoyés  à 
Fexamen  de  commissaires  : 

1*  Note  sur  le  Zircon  des  carrières  de  Nil-S^-Vincent, 


par  M.  A.  Renard,  conservateur  au  Musée  royal  d'histoire 
naturelle.  —  Commissaires  :  MM.  Malaise  et  Stas  ; 

2®  Communication  à  propos  dès  accidents  dus  au  grisou 
et  des  moyens  de  les  prévenir,  par  M.  Emile  Delaurier 
(77y  rue  Daguerre), à  Paris. —  Commissaires:  MM.  Cornet 
et  Melsens. 

—  M.  Dewalque  en  présentant  le  travail  de  M.  Gorceix» 
a  lu  la  note  suivante  : 

c  J*ai  rhonneur  de  présenter  à  l'Académie  le  premier 
numéro  des  Anna^s  da  Escola  de  minas  de  Ôuro  Preto 
publié  récemment  à  Rio  de  Janeiro  par  M.  H.  Gorceix, 
directeur  de  cette  école.  Ce  volume  lui  est  offert  par  M .  le 
chevalier  de  Macedo,  chargé  d'affaires  du  Brésil,  au  nom 
de  son  gouvernement  ;  il  a  été  remis  à  notre  éminent  con- 
frère, M.  J.  Stas,  qui*a  bien  voulu  me  donner  l'honneur 
de  la  présentation. 

L'école  des  mines  d'Ouro  Preto  est  de  fondation  toute 
récente.  Après  avoir  consacré  tous  ses  soins,  pendant  quel- 
ques années,  à  son  organisation,  l'éminent  directeur  de  cet 
établissement  a  pensé  à  créer  une  revue  périodique,  consa- 
crée à  la  publication  de  travaux  relatifs  à  la  géologie  et  à 
l'industrie  minière  du  Brésil.  Le  volume  qui  est  sous  les 
yeux  de  l'Académie  renferme  les  articles  suivants  : 

l*"  Étude  chimique  et  géologique  des  roches  du  centre 
de  la  province  de  Minas  Geraes,  l'*  partie,  par  H.  Gorceix. 

^  Étude  géologique  des  gisement  de  topaze  de  la  pro- 
vince de  Minas  Geraes,  par  le  même. 

Z"*  Exploration  des  mines  de  Ribeirào  do  Chumbo, 
affluent  de  l'Abaeté,  et  étude  de  la  zone  parcourue  par 
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rOuro  Preto   jusqu'à  cet  endroit,  par  Franc,  de  Paula 
d*Oliveira,  ingénieur  des  mines. 

4*  Voyage  d*études  métallurgiques  dans  le  centre  de  la 
province  de  Minas,  par  Joaquim  Gandido  da  Costa  Seno, 
ingénieur  des  mines. 

-   5*  Analyses  faites  au  laboratoire  de  chimie  et  de  doci- 
masîe  de  FEcoIe  d'Ouro  Preto. 

6*  Statistique  de  la  production  de  lor  dans  la  province 
de  Minas  Geraes,  en  i  879. 

Au  texte  sont  jointes  trois  cartes  géologiques  et  deux 
planches  de  pians  et  coupes. 

On  voit  que  ces  documents  ne  concernent  pas  seulement 
Tindustrie  minérale  du  Brésil,  mais  qu'ils  sont  de  nature 
à  intéresser  les  savants  de  tous  les  pays.  Nous  espérons  que 
le  succès  couronnera  les  efforts  du  savant  directeur  de 
rÉeole  d'Ouro  Preto.  » 


RAPPORTS. 


xtion  de  la  méthode  de  Wronskiy  pour  la  résolution 
des  problèmes  de  mécanique  céleste;  mémoire  par  M.  C. 
Lagrange. 


MUÊmmmw^  «to  M.  WéSim, 


C  M.  Lagrange,  astronome  à  T Observatoire  royal,  à  qui 
nos  publications  doivent  déjà  de  remarquables  travaux  sur 
la  cause  originelle  du  mouvement  de  rotation  des  corps 
célestes,  a  eu  le  courage  d*entreprendre  une  œuvre  qui  a 
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rebuté  y  jusqu  aujourd'hui,  tous  les  analystes,  ou  qui  a 
résisté  à  leurs  efforts. 

Il  n  est  personne  qui  n'ait  entendu  parler  des  travaux 
de  Wronski;  on  sait  qu'il  a  attaqué  avec  virulence  tous 
les  géomètres  de  son  époque,  et  qu*il  leur  a  porté  un  défl, 
prétendant  résoudre  toutes  les  questions  que  ceux-ci  avaient 
réputées  insolubles;  je  citerai,  par  exemple,  sa  prétendue 
solution  de  Téquation  du  5"  degré  et  de  l'expression  finie 
de  7r. 

Malheureusement,  ses  solutions  reposaient  sur  une  méta- 
physique obscure,  et  leurs  résultats  étaient  compliqués  si 
souvent  de  transcendantes,  qui  en  rendaient  la  simplicité 
tout  à  fait  illusoire,  qu'il  passa  tout  au  moins  pour  un 
rêveur,  et  qu'on  ne  songea  pas,  de  longtemps,  à  étudier  ses 
travaux. 

Il  y  avait  cependant  là  une  mine  fort  riche  à  exploiter, 
et  quelques-uns  ont  tenté  de  le  faire  de  nos  jours,  mais 
avec  assez  peu  de  succès. 

En  ce  qui  concerne  la  mécanique  céleste  en  particulier, 
c'est  à  M.  Yvon  Villarceau  surtout  que  revient  l'honneur 
d'avoir  appelé  l'attention  des  savants  sur  les  résultats  obte- 
nus par  Wronski,  résultats  dont  il  a  contrôlé  Texactitude, 
en  les  vérifiant  par  l'application  de  la  méthode  connue 
de  la  variation  des  constantes  arbitraires. 

Ce  spnt  peut-être  aussi  les  notes  de  M.  Y.  Villarceau 
qui  ont  suggéré  à  M.  Lagrange  l'idée  de  s'attaquer  de  front 
à  la  mécanique  céleste  de  Wronski,  de  la  dégager  de 
considérations  philosophiques  peu  intelligibles,  et  d'en  faire 
une  œuvre  qui  fût  à  la  portée  de  tous  les  analystes. 

Tel  est  l'objet  du  mémoire  que  nous  examinons  en  ce 
moment,  et  qui  ne  forme  que  la  première  partie  du  travail, 
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dans  lequel  M.  Lagrange  compte  exposer  en  entier  la  mé- 
thode du  profond  géomètre  polonais. 

Dans  cette  première  partie,  Fauteur  pose  les  équations 
fondamentales  du  problème  de  la  mécanique  céleste,  sui- 
vant les  idées  de  Wronski,  mais  avec  un  enchaînement  si 
logique  et  si  aisé»  que  Ion  est  tenté  de  se  demander,  après 
ravoir  lu,  comment  il  se  fait  qu*aucun  géomètre  n*ait  eu,  je 
ne  dirai  pas  Tidée  (qui  est  certainement  venue  a  plusieurs), 
mais  la  persévérance  et  la  pénétration  nécessaires  pour 
âablir  ces  équations. 

Nous  ne  saurions  mieux  donner  un  aperçu  de  la  mé- 
thode de  Wronski,  qu*en  reproduisant  Tanalyse  même 
qu'en  fait  H.  Lagrange. 

Cette  méthode,  dit-il,  diffère  de  celle  de  la  variation  des 
constantes  arbitraires  : 

«  1"*  par  une  p]|us  grande  généralité;  c'est-à-dire  que  ses 

>  formules,  vraies  pour  une  trajectoire  quelconque ,  con- 

•  stituent  des  réfations  concernant  la  dynamique  générale 
»  d'un  point  matériel ,  et  comprennent  donc  la  mécanique 

•  céleste  comme  cas  particulier  ; 

>  3*  par  rintroduction  de  nouveaux  paramètres  varia- 
B  blés,  notamment  de  la  vitesse  moyenne,  w,  entre  les 

>  vitesses  extrêmes  sur  la  conique  variable,  du  paramètre 
»  jE>,  de  cette  conique,  et,  surtout,  de  la  masse  centrale 
»  sous  Faction  de  laquelle  elle  est  décrite  ; 

»  3*  par  un  choix  nouveau  de  coordonnées,  et  prin- 

>  cipalement  par  la  considération  d'une  ligne  fixe  dans  le 
»  plan  de  l'orbite  variable.  » 

La  méthode  consiste  à  prendre  pour  variables  la  force 
radiale,  la  force  tangentielle,  et  la  force  normale  au  plan  de 
l'orbite,  et  à  passer  de  la  relation  Gdt  =  —  U7d(p,  qui  est 
réquation  différentielle  d'une  conique,  dans  le  cas  de 
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10  sa  c**,  à  la  trajectoire  réelle ,  dans  laquelle  w  varie  sous 
rinfliience  des  forces  F,  T,  P  (radiale»  tangentielle  et  nor- 
male). 

II  serait  trop  long  d*entrer  dans  le  détail  des  procédés 
au  moyen  desquels  Tauteur  parvient  k  déduire  toutes  les 
relations  cherchées,  des  deux  principes  généraux  dont 
Wronski  a  fait  la  pierre  angulaire  de  sa  méthode. 

Bornons-nous  à  dire  que,  non -seulement  toutes  les 
déductions  de  Pauteur  sont  d'une  rigoureuse  clarté,  mais 
qu*il  a  même  rectiCé  certaines  expressions  dans  lesquelles 
Wronski  avait  commis  des  négligences  de  calcul. 

Et  il  ne  s  arrête  pas  i  la  simple  exposition  de  la  méthode; 
il  la  critique  chemin  faisant,  et,  tout  en  reconnaissant 
la  supériorité  de  celle-ci  sur  la  méthode  due  à  Lagrange, 
il  montre  que  Wronski  a  été  plus  que  téméraire  en  affir- 
mant qu*il  avait  résolu  le  problème  des  trois  corps,  dont 
cette  dernière  méthode  était  impuissante  à  trouver  la  solu- 
tion. 

Il  fait  voir  également  que  la  supériorité  de  la  méthode 
du  géomètre  polonais  réside  surtout  dans  l'introduction 
d'une  masse  fictive  variable,  au  lieu  de  la  masse  constante, 
à  laquelle  est  due  la  force  centripète  dans  les  méthodes 
ordinaires,  et  que  la  conique  décrite  sous  Finfluence  de 
Tattraction  de  cette  masse  fictive  coïncide  mieux  avec  la 
trajectoire  réelle,  résultat  qui  ne  semble  pas  avoir  été 
aperçu  par  Wronski  lui-même. 

Signalons  enfin,  d'une  manière  toute  spéciale,  entre  les 
deux  notes  qui  terminent  cette  première  partie,  celle  dans 
laquelle  Fauteur  discute  avec  sagacité  et  justesse  la  pré- 
tendue toi  suprême  de  Wronski,  et  montre  que  les  raison- 
nements par  lesquels  ce  géomètre  a  cherché  à  établir  la 
conformité  de  cette  loi  avec  les  lois  connues  de  la  dyna- 
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mique,  qu*il  reconnaît  vraies  dans  le  cas  du  mouvemeDt 
reetiligne ,  reposent  sur  une  flagrante  pétition  de  principe. 

Nous  devons  même  déclarer  que  la  démonstration,  citée 
par  M.  Lagrange,  nous  semble  »  pour  notre  part,  un  véri- 
table escamotage  mathématique. 

Des  travaux  de  la  nature  du  mémoire  actuel  sont  fort 
diflSciles  à  analyser  d'une  manière  un  peu  détaillée  :  ils 
renferment  trop  de  calculs,  dont  il  faudrait  tout  au  moins 
reproduire  les  principaux  résultats. 

Mais  ce  qui  précède  suffit,  pensons-nous,  pour  faire 
apprécier  Tœuvre  du  jeune  géomètre  qui  s'est  déjà  fait  si 
avantageusement  connaître. 

Son  travail  actuel  figurera  dignement  à  côté  du  précé- 
dent, et  avec  d'autant  plus  d'opportunité  qu'il  ouvre  à  la 
mécanique  céleste  une  voie  nouvelle ,  au  moment  où  les 
recherches  originales  de  Gylden  lui  en  ont  également  ouvert 
une  de  leur  côté. 

Nous  avons  l'honneur  de  proposer  à  la  Classe  de  voter 
l'impression  du  travail  de  M.  Lagrange  dans  ses  Mémoires 
in-4*,  ainsi  que  des  renierciments  bien  mérités  à  l'auteur.  > 


tggh». 


«  Le  nouveau  travail  de  M.  Lagrange  me  parait  digne  du 
plus  haut  intérêt  ;  en  effet,  comme  vient  de  le  dire  le  savant 
premier  rapporteur,  le  jeune  géomètre  s'est  imposé  la  tâche 
ingrate  et  pénible  de  découvrir  la  clef  de  la  méthode  de 
Wronski  pour  la  solution  des  problèmes  de  mécanique 
céleste  ;  cette  méthode  était  rendue  pour  ainsi  dire  inabor- 
dable par  les  considérations  philosophiques  dont  elle  était 
enveloppée,  par  les  lacunes  importantes  qui  la  déparaient. 


et  spécialement  par  Tabsence  de  Ténoncé  du  principe  essen- 
tiel qui  lui  servait  de  base. 

A  la  vérité»  M.  Yvon  Villarceau  a  présenté  à  TAcadémie 
des  sciences  de  Paris,  une  Note  où  il  attire  Tattention  des 
géomètres  sur  la  mécanique  céleste  de  Wronski  ;  mais  le 
Mémoire  dont  cette  Note  n*est  que  le  résumé  n  a  pas  encore 
paru;  ainsi  M.Lagrange  vient  de  rendre  un  véritable  ser- 
vice à  la  science  en  faisant  connaître  le  remarquable  résul- 
tat de  ses  études  sur  ce  sujet.  Son  travail  se  divise  eu  deux 
parties  ;  la  première  qui  forme  Tobjet  du  Mémoire  actuel, 
contient  les  relations  dynamiques  du  problème;  la  seconde 
partie  sera  consacrée  à  Texposé  des  méthodes  analytiques 
proposées  par  Wronski  pour  effectuer  les  intégrations  indi- 
quées dans  la  première. 

L'auteur  rappelle  d*abord,  sous  forme  de  lemme,  un 
théorème  relatif  à  la  force  accélératrice  due  à  la  gravitation 
agissant  sur  une  masse  m'  dans  son  mouvement  relatif 
autour  d'une  autre  masse  m  :  il  trouve  que  la  formule 
connue 

m  -4-  m'  , 

—  dt  =  tvdf 

r' 

où  r  désigne  la  distance  de  m  et  m',  w  une  constante  et 
d<f  Fangle  décrit  par  r  dans  le  temps  dt^  exprime  une  pério- 
dicité du  mouvement  de  m'  sur  son  rayon  vecteur. 

Il  énonce  alors  le  premier  principe  général  sur  lequel 
s*appuie  toute  la  méthode  de  Wronski.  Pour  le  faire  com- 
prendre, il  suppose  une  fonction  /  (r,  9,  F,  ^)  =  to  entre  le 
rayon  vecteur,  Tangle  9  que  ce  rayon  fait  avec  une  ligne 
fixe  dans  le  plan  de  Forbite,  la  composante  radiale  F  des 
forces  accélératrices  qui  sollicitent  un  point  matériel,  et  le 
temps  t;  pour  une  position  particulière  de  ce  point,  carac- 


(érisée  par  les  valeurs  r|/(pi,  F|,  /|,  la  fonction  w  affectera 
ane  valeur  tf^i  ;  si  nous  cherchons  maintenant  la  loi  de 
variation  de  la  force  radiale  F  nécessaire  pour  que  w^ 
demeure  constante,  elle  devra  être  telle  que  la  fonction  H 
quiexpriaie  cette  loi  devienne  H>|  =»  F|  au  temps  t^. 

Comme  exemple,  M.  Lagrange  choisit  la  fonction  —  F  ^ 
«»  K7,  relative  à  une  trajectoire  quelconque,  et  cherche  la 
fonction  H  satisfaisant  à  la  condition  —  ll-^=  w  e=^  con- 
sCânle,  condition  qui  n*est  réalisée  que  dans  une  section 
conique  parcourue  avec  une  vitesse  moyenne  w  ;  Fauteur 
trouve  que 

K  étant  la  constante  du  principe  des  aires,  ou  bien  encore 

si  Ton  suppose  une  masse  agissante  M  «=»  Kw;  Fégalité 
H|  =  P|  donne  le  paramètre  variable  M  =  —  F^ri*. 

Conséquemment  la  fonction  t<;  «s  ^  F  ^  pour  une  tra- 
jectoire quelconque  représente  à  chaque  instant  la  vitesse 
moyenne  sur  une  trajectoire  conique  tracée  dans  le  plan 
de  Torbite,  et  au  foyer  de  laquelle  serait  placée  une  masse 
ficUve  —  FA 

II  résulte  de  ces  considérations  bien  simples  que  si  Ton 
décompose  les  forces  accélératrices  en  trois  composantes, 
la  première  F  suivant  le  rayon  vecteur,  la  seconde  T  sui- 
vant une  perpendiculaire  au  rayon  vecteur  dans  le  sens  de 
la  projection  de  la  vitesse  v  sur  cette  perpendiculaire  et  la 
Ut>isième  P  normale  au  plan  de  Torbite,  et  qu'on  par- 
vienne à  déterminer  en  fonction  de  F,  T,  P  la  position  du 
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plan  de  Forbiie,  la  vitesse  réelle  et  le  rayon  vecieur,  on 
pourra»  grâce  au  principe  énoncé  plus  haut,  connaître 
immédiatement  les  paramètres  de  la  conique  variable  sur 
laquelle  le  mobile  est  censé  se  mouvoir  ;  en  outre,  si  la  tra- 
jectoire réelle  diSëre  peu  de  la  forme  conique,  la  trajec*' 
toire  variable  représentera  d'une  manière  approchée,  en 
un  temps  donné,  la  trajectoire  effective. 

Pour  faire  voir  l'importance  du  principe  général,  M.  La- 
grange  commence  par  calculer  la  trajectoire  satisfaisant  à 
la  relation  Hdt  «»  —  wd(p^  w  étant  une  constante. 

Cette  relation  substituée  à  la  loi  de  Newton^  conduit, 
avec  une  extrême  simplicité,  à  Téqualion  de  la  trajectoire 
et  à  toutes  les  propriétés  du  mouvement.  Daprès  une 
remarque  bien  juste  de  Fauteur,  Téquation  de  condition  ci- 
dessus  non-seulement  équivaut  à  la  loi  newlonienne  pour 
le  mouvement  non  troublé,  mais  encore,  pour  le  problème 
général  de  la  mécanique  céleste,  elle  offre,  outre  Tavaniage 
de  la  simplicité  analytique,  le  moyen  de  relier  directement 
la  force  radiale  à  certains  éléments  fondamentaux  de  Tor- 
bite  variable,  résultat  qui  ne  pourrait  s'obtenir  par  la  mé- 
thode ordinaire  qu  après  de  longs  et  pénibles  calculs. 

Avant  d'exposer  la  méthode  générale  pour  le  cas  où  la 
quantité  w  est  variable,  M.  Lagrange  rappelle  le  principe 
de  dynamique  d'après  lequel  la  différentielle  première  du 
rayon  vecteur  par  rapport  au  temps,  due  à  l'action  des 
forces  accélératrices  est  toujours  nulle;  entre  autres  consé- 
quences, il  en  déduit  :  1*  que  la  variation  du  rayon  vecteur 
d'une  trajectoire  quelconque  est  égale  à  celle  du  rayon 
vecteur  de  la  conique  idéale  variable  sur  laquelle  le  mobile 
est  censé  se  mouvoir;  2*  que  les  variations  des  paramètres 
dues  à  la  force  radiale  pendant  le  temps  d(,  se  réduisent  à 
celles  qui  proviennent  d'une  masse  fictive  —  Fr>. 
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On  peut  prévoir,  d'après  ce  qui  précède,  quel  rôle  pré- 
pondérant joue  dans  la  méthode  de  Wronski  la  masse 
fictiTe  —  Fr*  substituée  à  la  masse  constante  de  la  méthode 
ordinaire  ;  il  me  serait  naturellement  impossible  de  suivre 
iti  Tauteur  dans  Texposé  de  la  méthode  générale  et 
dans  Tapplieation  qu*il  en  fait  è  la  mécanique  céleste.  Je 
me  contenterai  donc  d*appuyer  l'appréciation  de  mon 
savant  confrère  M.  Folie  ;  comme  lui,  j'estime  que  l'œuvre 
patiente  et  consciencieuse  du  jeune  géomètre  ouvre  une 
voie  nouvelle  et  féconde  à  la  mécanique  céleste  ;  comme 
lui  encore  j'ai  l'honneur  de  proposer  à  la  Classe  de  voter 
l'impression  du  travail  de  M.  Lagrange  dans  les  Mémoires 
10-4%  d'adresser  des  remerciments  à  Tauteur  et  de  l'enga- 
ger ft  poursuivre  ses  intéressantes  recherches.  » 

M.  De  Tilly,  troisième  commissaire,  bien  que  n'ayant 
pas  encore  pu  prendre  connaissance  du  Mémoire  de 
M.  Lagrange,  est  d'avis  que  l'Académie  pourrait  en  voter 
dès  aujourd'hui  l'impression,  vu  l'opportunité  de  publier 
les  idées  émises  par  M.  Lagrange,  et  eu  égard  aux  appré- 
ciations favorables  des  deux  commissaires  très-compétents. 

La  Classe  adopte  les  conclusions  des  rapports  précités. 


Sur  f  appareil  excréteur  des  Turbellariés  Rhabdocœles 
et  Dendrocœks;  par  M.  P.  Francotle. 

Hapgfwê  d0  M.  J*«  S,  F(«M  B9wmdmn, 

c  La  notice  de  M.  Francolte,  soumise  à  notre  examen,  a 
pour  objet  l'appareil  excréteur  des  Turbellariés  Rhabdo- 
cœles et  Dendrocœles. 
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M.  Francotte  s^est  rendu  è  Concarneau  et  à  Ostende 
pour  y  étudier  Torganisation  de  ces  Vers.  II  démontre  que 
M.  Hallez  a  eu  tort  de  nier  Texistence  de  l'appareil  excré- 
teur dans  ces  organismes. 

Après  avoir  donné  une  description  de  ces  organes 
délicats,  M.  Francotte  fait  connaître  une  nouvelle  espèce  de 
Mùnocœlis  (latus)  de  la  baie  de  Concarneau  et  fait  remar- 
quer qu'il  est  indispensable  d'étudier  ces  animaux  au 
sortir  de  la  mer,  si  Ion  veut  observer  cet  appareil. 

Il  n'a  pu  se  convaincre,  dit-il,  de  l'existence  d'une  com- 
munication de  l'intérieur  des  entonnoirs  avec  les  espaces 
lacunaires. 

Dans  aucun  Monocœlis  il  n'a  vu  de  communication  de 
cet  appareil  avec  l'intérieur,  mais  il  a  vu  les  entonnoirs 
terminaux  des  Monocœlis^  des  Vortex^  des  Mesostomum 
et  des  Prostomum,  semblables  à  ceux  des  Trématodes  et 
des  Gestodes. 

M.  Francotte  met  également  hors  de  doute  l'existence 
des  entonnoirs  chez  les  espèces  d'eau  douce. 

La  planche  accompagnant  cette  notice  représente  la  nou- 
velle espèce  de  Monocœlis  avec  son  appareil  excréteur. 

Je  suis  d'avis  d'accueillir  favorablement  ce  travail  fait 
avec  soin,  sur  un  sujet  aussi  délicat  et  aussi  difficile  que 
ces  Turbellariés,  d'en  demander  l'impression  dans  les  Bul- 
letins de  l'Académie  et  d'adresser  des  remereiments  à 
l'auteur,  en  l'engageant  à  continuer  dans  cette  voie.  » 

La  Classe  a  adopté  ces  conclusions,  auxquelles  s'est  rallié 
M.  Ch.  Van  Bambeke,  second  commissaire. 
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Nouveaux  Vers  parasites  de  VUromastix  acanthinurus  ; 

par  M.  Julien  Fraipont. 

«  Dans  la  notice  soumise  à  notre  examen,  M.  Julien 
Fraipont  fait  connailre  quelques  Vers  parasites  nouveaux, 
provenant  d*un  Uromastix  que  notre  savant  confrère  Can- 
dèze  avait  rapporté  vivant  d'Afrique. 

II  fait  mention  d'abord  d'un  nouveau  Filaire  qu'il  a 
trouvé  dans  le  tissu  conjonctif  sous-cutané  et  entre  les 
muscles.  Il  a  vu  des  mâles  et  des  femelles  avec  des  organes 
sexuels  développés.  —  Le  Filaria  Candezxi,  ^commt  il 
l'appelle,  n*a  donc  rien  de  commun  avec  les  Trichines. 

M.  Fraipont  a  reconnu  un  second  Nématode,  probable- 
ment dans  l'estomac  qu'il  rapporte  au  Thehndros  alatusde 
Wedl. 

Le  troisième  Nématode  est  le  Strongylus  leptosomus; 
du  moins  M.  Fraipont  croit  devoir  rapporter  le  seul  individu 
qu'il  a  recueilli  à  cette  espèce  établie  par  Paul  Gervais. 

Le  quatrième  Ver  est  un  Ëcbinorhynque  logé  dans 
l'intestin,  et  qui  est  sans  doute  nouveau  pour  la  science. 
On  ne  connaît  dans  les  Sauriens  que  l'Ëchinorhynque 
signalé  par  M.  Megnin  dans  un  Varan.  M.  Fraipont  propose 
de  lui  donner  le  nom  de  Echinorhynchus  urosmasticis. 

Nous  ferons  remarquer  que  l'on  ne  donne  généralement 
ni  un  nom  d'auteur  aux  parasites,  ni  le  nom  de  l'animal 
dans  lequel  on  le  trouve. 

Le  cinquième  Ver  est  un  Ténia,  ou  pour  mieux  dire,  un 
Cestode,  également  nouveau  pour  la  science,  dont  les 
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Bothridies  sont  développés  comme  dans  les  Solénophores. 
M.  Fraipont  a  trouvé  des  œufs  avec  des  embryons  hexa- 
canthes  dans  les  proglottis. 

La  notice  est  accompagnée  d'une  planche,  représentant 
les  principaux  organes  que  Tauteur  a  pu  observer. 

Des  différentes  classes  de  Vertébrés,  les  Reptiles  ont  été 
le  moins  étudiés  sous  le  rapport  des  parasites  qu'ils 
hébergent,  et  nous  n*hésitons  pas  à  demander  l'impression 
de  la  notice  de  M.  Fraipont  dans  les  Bulletins  de  TAca- 
démie.  » 

La  Classe  a  adopté  ces  conclusions,  auxquelles  s'est 
rallié  M.  Gh.  Van  Bambeke,  second  commissaire. 


Sur  une  machine  dynamo-électrique  à  solénotde  inducteur; 
par  M.  Plucker,  capitaine  d'artillerie,  à  Anvers. 

«  L'appareil  soumis  à  l'examen  de  la  Classe  est  une 
variété  de  la  machine  Gramme. 

La  principale  différence  consiste  dans  la  substitution 
d'un  solénoîde  à  l'électro -aimant  dont  les  branches 
embrassent,  dans  la  machine  Gramme,  la  surface  cylin- 
drique de  la  bobine  animée  d'un  mouvement  de  rotation 
rapide. 

Le  solénoîde  est  formé  par  un  fil  inducteur  développé 
horizontalement  le  long  des  deux  faces  planes  de  la  bobine, 
au-dessus  et  au-dessous  de  l'axe,  de  manière  à  former  une 
bobine  fixe  dans  laquelle  tourne  la  bobine  mobile. 

Le  courant  inducteur  traverse  le  solénoîde  et  développe. 
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dans  h  bobine  mobile»  des   courants  induits  qui  sont 
recueillis  comme  dans  la  machine  Gramme. 

La  surface  cylindrique  a  été  rétrécie,  et  les  faces  planes 
agrandies  par  Taccroissement  du  diamètre  de  la  bobine, 
qui  a  pris  Taspect  d'un  disque  ou  plateau  dépassant  les 
bords  supérieurs  et  inférieurs  du  solénoîde. 

Des  plaques  de  fer  coulé,  munies  d*un  rebord  en  con- 
tact avec  le  solénoîde,  sont  juxtaposées  aux  parties  saillantes 
du  plateau  et  complètent  le  recouvrement  de  ses  faces 
perpendiculaires  à  Taxe  de  rotation. 

Lorsque  Tappareil  fonctionne,  ces  plaques  de  fer  coulé 
s'aimantent  et  renforcent  le  courant  induit. 

L'auteur  annonce  qu'il  a  remplacé  le  solénoîde  par  des 
électro-aimants  et  que  l'appareil  a  produit  le  même  effet. 

M. le  Capitaine  Plûcker  semble  n'attribuer,  à  la  machine 
qu'il  décrit,  que  l'avantage  d'avoir  moins  de  poids. 

Cette  réduction  du  poids  d'organes  immobiles  dans  une 
machine  qui  reçoit  le  mouvement  d'un  moteur  station- 
naire,  parait  n'avoir  qu'un  intérêt  secondaire,  mais  la  sup- 
pression de  l'électro-aimant  constitue  une  simplification 
mile  à  faire  connaître. 

Je  n'ai  pas  trouvé,  à  l'Exposition  d'électricité,  de  ma- 
chine offrant  la  disposition  qui  vient  d'être  indiquée. 

J'ai  l'honneur  de  proposer  l'insertion,  dans  les  Bulletins 
de  l'Académie,  de  la  note  et  des  planches  présentées  par 
M.  le  Capitaine  Plûcker.  » 

c  Les  appareils  qui  transforment  le  travail  en  électricité 
sont,  comme  on  le  sait,  de  deux  espèces  :  les  machines 
magnéto-électriques  et  les  machines  dynamo-électriques. 
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(  18) 

Dans  les  premières,  le  champ  magnétique  de  Tinducteur 
est  produit  par  des  aimants  fixes  et  permanents,  entre 
lesquels  tourne  rapidement  lappareil  ou  le  système  dans 
lequel  les  aimants  développent  de  I  électricité  par  induc- 
tion. Dans  les  machines  dynamo-électriques,  les  aimants 
permanents  sont  remplacés  par  des  électro- aimants  puis- 
sants que  parcourt  un  courant  électrique,  et  qui  agissent, 
par  leur  aimantation  propre,  sur  le  système  mis  en  rotation 
entre  ces  organes,  en  y  provoquant  également  de  réleclricité 
d'induction. 

M.  Plûcker,  dans  sa  note  présentée  è  TAcadémie  à  la 
séance  du  8  octobre  dernier,  a  imaginé  de  substituer  aux 
aimants  ou  aux  électro-aimants  un  solénoîde  comme  organe 
excitateur  des  courants  d'induction,  dans  lappareil  qui 
tourne  rapidement  au  milieu  de  Tespaee  compris  entre  les 
spires  du  solénoîde.  L'appareil  en  rotation  est  une  roue 
armée  de  bobines  disposées  à  peu  près  comme  celles  de 
lanneau  de  Gramme,  ainsi  que  Fauteur  le  dit  lui-même 
dans  la  description  détaillée  de  son  système,  description  que 
des  figures,  fort  bien  exécutées,  rendent  très-intelligible. 
Les  spires  horizontales  du  solénoîde,  qui  est  d'une  forme 
particulière,  sont  parcourues  par  le  courant  que  produit  la 
machine  elle-même,  après  qu  elle  a  été  amorcée.  Le  solé- 
noîde inducteur  est  ainsi  disposé  dans  le  même  circuit  que 
l'induit  et  le  circuit  extérieur.  C'est  la  disposition  que  Ton 
applique  aujourd'hui  à  la  presque  totalité  des  machines 
dynamo-électriques. 

La  substitution  d'un  solénoîde  à  des  iélectro-aimants, 
substitution,  qui,  à  ma  connaissance,  n'a  pas  été  proposée 
jusqu'ici,  est  ingénieuse  et  parfaitement  réalisable  dans  la 
pratique.  La  machine  que  M.  Plucker  a  fait  construire  et 
que  j'ai  vue  fonctionner,  en  est  la  preuve. 
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Je  présume  que  dans  la  conslruetion  en  grand  de  cet 
apptreil,  le  prix  de  revient  du  solénoîde  inducteur  sera 
beaucoup  moindre  que  celui  de  la  série  des  électro-aims^Qts 
qail  remplacera,  de  manière  à  produire  le  môme  effet  sur 
la  roue  autour  de  laquelle  celte  série  d'organes  serait  dis- 
posée. 

Quant  à  Peffet  utile  que  produira  une  machine  de  ce 
genre,  des  expériences  comparatives  faites  avec  les  appareils 
employés  jusque  maintenant  pourront  seules  en  décider. 

Le  solénoîde  et  toute  la  machine  elle-même  sont  enfer- 
més dans  une  armature  en  fer  qui  est  destinée,  comme 
Totre  honorable  premier  commissaire  l'a  fait  remarquer,  à 
augmenter  Faction  inductrice  du  système.  On  voit  ainsi 
que  H.  Plûcker  a  réimi  les  conditions  les  plus  favorables 
au  développement  de  la  puissance  de  son  appareil. 

Cette  machine  est  également  réversible,  comme  on  doit 
s*y  attendre,  c  est-à-dire  qu'elle  est  susceptible  d'engendrer 
un  travail  mécanique,  lorsque  la  rotation  de  la  roue  inté- 
rieure est  provoquée  par  le  circuit  d'un  courant  électrique 
extérieur  dans  les  spires  du  solénoîde. 

£0  présence  de  ces  résultats,  j'ai  l'honneur  de  proposer 
i  la  Classe  d'insérer  au  Bulletin  la  notice  de  M.  Plûcker 
avec  les  planches  qui  l'accompagnent  et  d'adresser  des 
remerciments  à  l'auteur.  » 

La  Classe  a  adopté  les  conclusions  de  ces  deux  rapports, 
auxquelles  s'est  rallié,  séance  tenante,  M.  J.  De  Tilly,  troi- 
sième commissaire. 
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—  Sar  la  proposition  de  M.  Montigny,  la  Classe  vote  le 
dépôt  aux  archives  de  deux  lettres  de  M.  Achille  Bracbet» 
sur  un  écran  fluorescent. 

—  La  Classe  vote  Fimpression  au  Bulletin  d*une  note  de 
M.  Petermann,  directeur  de  la  Station  agricole  de  Gem- 
bloux,  intitulée  :  Recherches  sur  la  dialysedes  terres  arables, 
au  sujet  de  laquelle  MM.  Helsens  et  Stas  ont  émis  un  avis 
favorable. 

—  M.  Maus  donne  lecture  du  rapport  de  la  Commission 
des  paratonnerres,  sur  une  nouvelle  lettre  de  M.  Waelput 
de  Gand,  soumise  à  TAcadémie  par  M.  le  Ministre  de  Tin- 
térîeur. 

Ce  rapport  sera  communiqué  à  ce  haut  fonctionnaire. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Sur  un  Critérium  astronomique  certain  de  Pexistence  cTune 
couche  fluide  à  l'intérieur  de  Pécorce  terrestre;  par 
H.  F.  Folie,  membre  de  TAcadémie. 

Dans  une  Note  précédente,  nous  avons  examiné  quelle 
serait  la  conséquence,  résultant  de  Thypothése  de  Texis- 
tence  d*un  noyau  fluide  à  Tintérieur  de  la  terre,  sur  la 
nulation  de  son  axe  instantané  de  rotation  ;  et  nous  avons 
trouvé  que  celui-ci  doit,  dans  cette  hypothèse,  être  animé, 
autour  du  petit  axe  du  noyau  central,considéré  comme  fixe, 
d*un  mouvement  dont  la  période  est  la  même  que  celle  de 
la  nutation. 

Mais  il  est  une  autre  conséquence  encore  qui  découle 


(«  ) 

de  œtte  hypothèse,  et  qui  présente  ce  caractère  particulier 
de  permettre  la  vérification  expérimentale  de  Thypothèse 
elle-même. 

La  place,  dans  la  Mécanique  cékste  (l),  et  Poisson,  dans 
son  Mémoire  sur  la  rotation  de  la  terre  autour  de  son  cen-^ 
tre  de  gravité  (2),  ont  négligé  entièrement,  dans  l'intégra- 
tion des  équations  de  ce  mouvement,  tous  les  termes  dont 
la  période  est  d*un  jour  ou  â*une  fraction  de  jour  ;  le  pre- 
mier affirmant  que  ces  termes  resteront  tout  à  fait  insen- 
sibles après  rintégration  ;  le  second  se  bornant  à  suivre  le 
maître  en  ce  point,  mais  sans  entrer  dans  aucun  détail  à 
ce  sujet. 

Tout  en  admettant,  avec  Laplace,  que,  dans  son  hypo- 
thèse d'une  terre  solide,  et  différant  très-peu  d'un  ellip- 
soïde de  révolution,  les  termes  qui  expriment  la  nutation 
diurne  sont  insensibles  aux  obsenations,  nous  avons  dû 
calculer  ces  termes,  qui  pourraient  fort  bien  devenir  sen- 
sibles dans  rhypothèse  où  nous  nous  sommes  placés  ;  et 
nous  avons  trouvé,  par  la  valeur  tnaxima  de  la  nutation 
diurne,  due  à  Taction  du  soleil,  Texpression  suivante,  dans 
hqoelle  nous  adoptons  les  notations  de  Laplace  (3)  : 


5/wV.      (FC-A     C-B     (C  — A)(C  — BH 
—  il»)  "°  •!  [-B AB         J^' 

/C— A_C--B\  r        n\n^  -^  2m«) 
"*"  i    B  A    y  [(»•  —  4m«)  (n*  —  m*) 

_  I  —  cos  •  n*  1) 

4        (ii  +  2m)(ii-«-iii)J  ) 


(I)  Mécanique  céleste,  livre  Y,  chapitre  I. 

(9)  Mémoires  de  C Académie  des  sdenees  de  Paris^  U  VIL 

ÇSi  Loe.  cit. 
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oo,  1  trés-peu  près. 


..=  _  Wsin  ai  rÇz:A_C-B_(C-A)(C-B)-[ 
i\n)         Il    B  A  AB  J 

C— A       C— B 


B  A 

On  trouverait,  pour  la  nutation  diurne  lunaire,  une 
expression  tout  à  fait  analogue,  quoique  beaucoup  plus 
compliquée. 

La  nutation  diurne  totale,  dans  Thypothèse  d*une  terre 
solide  et  à  peu  près  de  révolution,  serait  réellement  insen- 
sible, comme  Fa  affirmé  Laplace,  et  ne  pourrait  altérer 
Tascension  droite  de  la  polaire  même  que  de  ^/éo  de 
seconde  d'arc  environ. 

Mais  S'il  existe,  à  une  certaine  profondeur  en  dessous  de 
la  surface  de  la  terre,  une  couche  fluide,  la  nutation  pro* 
duite  sur  Técorce  solide  sera  notablement  plus  considé- 
rable. 

En  désignant  par  A'  et  B'  les  deux  moments  d'inertie  de 
cette  écorce,  correspondant  aux  moments  d'inertie  A  et  B 
de  la  masse  entière  du  globe,  et  en  admettant  que 
|.  casp  B=s  G,  cette  nutation  diurne  maxima,  dans  Thy- 
pothèse  de  rexistence  d'une  couche  fluide,  sera  égale  à 
Texpression  précédente  multipliée  par  le  facteur  G^  si  Ton 
fait  abstraction  du  frottement  de  cette  couche  contre 
récorce. 

Dans  l'ignorance  absolue  où  nous  sommes  de  la  consti- 
tution intérieure  du  globe,  il  serait  téméraire  d'attribuer 
à  6  aucune  valeur  déterminée.  On  peut  affirmer,  toutefois, 
que,  s'il  existe  une  couche  fluide  intérieure,  cette  valeur 


(23  ) 

peatétre  trés-considérable,  et  qu*elle  le  sera  d'autant  plus 
que  répaisseur  de  Técorce  solide  sera  moindre. 

Mais  on  voit  aussi  que  Tobservation  peut  parfaitement 
décider  ce  point. 

Si  rhypotbèse  de  l'existence  d'une  couche  fluide  est 
fondée,  la  détermination  des  ascensions  droites  des  étoiles 
situées  aussi  près  que  possible  du  pôle,  faite  à  différents 
moments  du  jour,  devra  donner  des  valeurs  différentes, 
aox  époques  surtout  où,  la  ligne  des  nœuds  coïncidant  avec 
celle  des  équinoxes,  la  longitude  du  soleil  et  de  la  lune 
sera  de  90^  (ce  qui  répond  au  maximum  de  A6),  et  où, 
pour  ce  dernier  astre,  Tangle  6  sera  lui-même  un  maxi- 
mum, et  aura  le  même  signe  que  pour  le  soleil. 

Ce  point  nous  parait  digne  de  fixer  rallenlion  des  astro- 
nomes,  et,  en  particulier,  de  ceux  qui,  possédant  un  excel- 
lenc  alcazimuth,  peuvent  suivre  le  mouvement  d'un  astre 
et  déterminer  avec  précision  la  position  de  celui-ci,  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure,  dans  sa  révolution  semi- 
diurne. 

Peut-être  trouvcra-t-on  là  l'explication  de  la  discordance 
entre  les  positions  assignées  à  la  polaire  par  les  diverses 
éphémérides,  discordance  qui,  pour  les  années  1881  et 
1882,  ne  s'élève  pas  à  moins  de  2'  entre  la  Connaissance 
de$  Temps  et  le  Nautical  Almanac. 

Il  est  inutile  que  nous  insistions  sur  les  conséquences 
nombreuses  et  importantes  qui  résulteraient,  pour  l'astro- 
nomie de  position,  de  la  vérification  de  notre  hypothèse. 
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Une  petite  illusion  ;  par  M.  J.  Plateau ,  membre  de 

TAcadémie. 

Qu'il  me  soit  permis  de  décrire  une  expérience  qui,  au 
premier  aperçu,  semble  devoir  réaliser  le  mouvement 
perpétuel.  Dans  une  capsule  cylindrique  de  dimensions 
suffisantes,  versons  une  couche  d'eau  distillée  d'environ 
1  centimètre  de  hauteur;  faisons  plonger  dans  cette  couche 
Tune  des  extrémités  d'un  tube  en  verre  de  petit  diamètre 
intérieur,  1''"',5  par  exemple, et  long  de8  à  9  centimètres; 
maintenons  ce  tube  dans  une  position  convenablement 
inclinée,  de  sorte  que  Teau  qui  s'y  élèvera  par  l'action 
capillaire,  occupe  une  assez  grande  partie  de  sa  longueur. 
Procurons-nous  un  second  tube  ayant,  je  suppose^  3  milli- 
mètres de  diamètre  intérieur,  et  long  de  quelques  cen- 
timètres; effilons  ce  second  tube  à  une  extrémité,  et 
replions  la  portion  effilée,  de  manière  qu'elle  fasse  un 
angle  plus  ou  moins  aigu  avec  la  portion  large.  Introdui- 
sons la  portion  effilée  dans  l'orifice  supérieur  du  tube 
incliné,  jusqu'à  ce  qu'elle  atteigne  l'eau  contenue  dans 
celui-ci,  et  donnons  à  la  portion  large  une  position  vertica- 
lement descendante;  on  obtiendra  cette  dernière  condition 
en  modi6ant  soit  l'angle  ci-dessus,  soit  l'inclinaison  de 
l'autre  tube.  Supposons  que  l'orifice  de  la  portion  verticale 
n'atteigne  pas  le  liquide  de  la  capsule  ;  enfin  imaginons 
la  portion  effilée  et  le  tube  vertical  tous  deux  pleins  d'eau. 
Pour  plus  de  clarté,  je  représente,  en  coupe,  dans  la 
figure  ci-jointe,  le  haut  du  système. 

ab  est  le  tube  incliné,  et  cd  est  le  tube  vertical.  Vu  le 
peu  de  largeur  de  l'espace  compris  entre  la  portion  effilée 
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et  rintërieur  du  tube  ab,  la  eapillarîté  maintiendra  Teau 
près  de  Porifice  a  de  celni-ci;  supposons  qu'elle  s*arréte 
en  a'.  L'extrémité  inférieure  du  tube  cd  n'atteignant  pas  le 
liquide  de  la  capsule,  ce  dernier  tube  avec  sa  portion  effilée 
eonsiiluera  un  siphon  dont  la  courte  branche  plonge  dans  un 
liquide  en  équilibre,  et  dont  la  longue  branche  descend  è 
plusieurs  centimètres  plus  bas  que  la  surface  de  ce  liquide. 
Ne  sembic-t-il  pas  dès  lors  que  Peau  doit  s'écouler  incessam- 
ment par  ce  siphon,  pour  aller  rejoindre  celle  de  la  capsule? 
Or,  si  cela  arrivaif,  ce  serait  évidemment  le  mouvement 
perpétuel. 


Hais  l'impossibilité  du  mouvement  perpétuel  étant 
démontrée,  je  me  suis  demandé  ce  qui  se  passerait  en  réalité 
dans  les  conditions  ci-dessus.  J'ai  prié  conséquemment 
M.  Van  der  Mensbrugghe  d'effectuer  l'expérience,  ce  qu'il 
a  fait  d'après  mes  indications,  en  employant  des  tubes 
ayant  les  dimensions  admises  plus  haut.  Je  passe  sous 
silence  la  construction  des  supports  des  tubes,  ainsi  que 
les  petites  manipulations  de  Texpérience  ;  le  lecteur  qui 
serait  curieux  de  la  répéter,  trouvera  lui-même  ces  détails. 
Voici  maintenant  ce  que  nous  avons  constaté  :  au  lieu  de 
s'écouler  par  le  tube  cd,  l'eau  remonte,  au  contraire,  dans 
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celui-ci,  el  continue  à  être  aspirée  jusqu*à  ce  que  sa  sur- 
face libre  atteigne  un  certain  point  de  la  portion  effilée, 
après  quoi  tout  s  arrête.  Seulement  il  faut,  pour  que  l'aspi- 
ration ait  lieu,  que  roriGce  du  tube  cd  soit  à  plusieurs 
millimètres  au-dessus  du  liquide  de  la  capsule  ;  s'il  est  plus 
bas,  le  tube  cd  reste  plein,  Veau  y  demeure  suspendue. 

Un  peu  de  réflexion  m'a  bientôt  fait  comprendre  la 
cause  de  ces  phénomènes  en  apparence  singuliers  :  la 
petite  surface  qui  termine  en  a'  le  liquide  entre  les  deux 
tubes,  est  concave  dans  le  sens  transversal;  elle  exerce 
donc,  en  vertu  de  cette  courbure,  une  succion  sur  toute  la 
masse  liquide  à  laquelle  elle  appartient,  c'est-à-dire  sur  le 
liquide  du  tube  ab  et  sur  celui  du  tube  cd,  ce  dernier 
liquide  communiquant  avec  le  premier  par  le  tube  effilé. 
Dans  le  tube  ab,  cette  succion  a  pour  effet  de  maintenir 
l'eau  soulevée  jusqu'en  a',  et  elle  est  équilibrée  par  l'action 
de  la  pesanteur,  action  mesurée  par  la  différence  de  niveau 
entre  la  petite  surface  en  a'  et  leau  de  la  capsule.  Pour 
qu'elle  soit  équilibrée  de  même  dans  le  tube  cd,  il  semble 
nécessaire,  au  premier  abord,  que  la  différence  de  niveau 
entre  la  petite  surface  en  a'  et  l'orifice  de  ce  tube  cd  soit 
égale  à  la  précédente,  ce  qui  exigerait  que  cet  orifice 
atteignit  Peau  de  la  capsule  ;  et  cependant  nous  avons  vu 
que  l'équilibre  subsiste  alors  même  que  l'orifice  dont  il 
s'agit  est  de  plusieurs  millimètres  plus  haut  ;  mais  c'est 
que,  dans  ce  cas,  par  suite  d'une  tendance  à  l'absorption, 
Teau  présente,  à  Torificc  en  question,  une  surface  légère- 
ment concave,  et  que  celle-ci  exerce,  de  son  côté,  une 
petite  succion  dirigée  de  haut  en  bas,  laquelle,  s'ajoutant  à 
Taction  incomplète  de  la  pesanteur,  compense  la  succion 
émanée  de  a'.  Pour  une  distance  plus  grande  de  Torifice  à 
Teau  de  la  capsule,  la  succion  en  a'  est  en  excès,  le  liquide 
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est  tiré  de  bas  en  haut  dans  le  tube  cd,  et  ce  mouvement 
s*8rréte  lorsque  la  surface  libre  du  liquide  est  parvenue, 
dans  la  poriion  effilée,  en  un  point  où  la  succion  due  à  sa 
forte  courbure  concave  fait  équilibre  à  celle  de  a'  (1  ).  Telle 
est  lexplication  simple  des  effets  observés,  et  cette  petite 
expérience  offre  un  exemple  curieux  de  la  succion  exercée 
par  les  surfaces  liquides  concaves  ;  elle  nous  montre,  en 
outre,  une  exception  également  curieuse  au  fonctionnement 
des  siphons.  Avis  aux  chercheurs  de  mouvement  perpétuel. 


Nouvelles  observations  des  effets  de  la  foudre  sur  des  arbres 
placés  près  d'un  fil  télégraphique,  par  Ch.  Montigny, 
membre  de  FAcadémie. 

La  notice  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter  dernière- 
ment à  l'Académie  au  sujet  des  arbres  qui  ont  été  atteints 
par  la  foudre  près  d'un  Gl  télégraphique,  sur  une  section 
de  la  route  de  Rochefort  à  Dinant,  non  loin  de  la  première 
localité,  offre  no  intérêt  d'actualité,  comme  M.  Stas  le  fit 
remarquer,  à  propos  de  Tinfluence  sur  la  direction  de  la 
foudre  que  peuvent  exercer  les  fils  télégraphiques  et  télé* 
phoniques  qui  sillonnent  Fespace  au-dessus  de  nos  grandes 
villes  (2).  Ces  fils  métalliques  sont-ils  pour  les  maisons  voi- 
sines un  danger  en  temps  d'orage?  Cette  question,  d'une 
haute  importance,  a  été  examinée  successivement  dans 

(1)  Dans  notre  expérience,  la  distance  verticale  de  a'  aa  liquide  de  la 
opsnle  était  de  près  de  À  centimètres, et  la  plus  petite  distance  de  Porifioe 
dstobecdii  ce  même  liquide  pour  laquelle  Tabsorption  se  produisait, 
éiaitd*enYiron  5  millimètres. 

(2)  Bulletin»  de  rAcadémie  royale  de  BelgiquSt  3*  série,  tome  1, 
iuOlet  1881. 
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deux  séaDces  du  Congrès  international  d'Électricité,  tenu 
récemment  à  Paris,  et  dans  Tune  desquelles  j'ai  exposé 
succinctement  le  résumé  de  mes  premières  observations  (1  ). 
Le  Congrès  n'a  émis  aucune  opinion  décisive  au  sujet  de 
la  sécurité  au  voisinage  des  fils  télégraphiques,  malgré  les 
assurances  de  plusieurs  membres.  L'assemblée  est  restée 
dans  une  réserve  pleine  de  prudence,  en  attendant  le  résul- 
tat d'une  ou  de  deux  années  d'observations. 

Dans  cette  situation ,  je  crois  utile  de  compléter  l'étude 
des  faits  exposés  dans  ma  première  notice,  dont  les  témoins, 
les  arbres  foudroyés  sur  la  route,  disparaîtront  avant  peu 
d'années,  en  faisant  connaître  les  résultats  d'une  nouvelle 
exploration  que  j'ai  poursuivie,  au  mois  de  Septembre,  sur 
la  même  route,  au  delà  du  bois  dans  lequel  les  accidents 
sur  les  peupliers  placés  près  du  fil  télégraphique  sont  si 
marqués.  Sur  ce  nouveau  parcours,  de  plus  de  quatre  kilo- 
mètres, les  circonstances  locales  ne  sont  plus  les  mêmes 
que  sur  la  première  section  parcourue.  Aussi  se  présente- 
t-il  à  l'égard  des  effets  de  la  foudre,  des  différences  qui 
serviront  à  mettre  de  nouveau  en  évidence  l'influence  que 
ce  bois  exerce>  aussi  bien  par  son  voisinage  que  par  son 
entourage,  à  l'égard  de  la  fréquence  des  accidents  produits 
par  la  foudre  sur  les  arbres  voisins  du  fil,  en  favorisant  par 
le  nombre  et  la  grandeur  des  arbres  qui  composent  ce  bois, 
l'action  provocatrice  de  ce  fil  métallique. 

La  comparaison  qu'il  s'agit  d'établir  m'obligea  rappeler 
brièvement  les  circonstances  locales  et  les  faits  principaux 
qui  ont  été  exposés  dans  ma  première  notice. 


(I)  Troisième  séance  de  la  deuxième  section.  L*examen  de  la  quesUon 
de  la  sécurité  près  des  fils  télégraphiques  et  téléphoniques  a  été  reprise 
dans  la  sixième  séance  de  la  première  section. 
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La  route  de  Rochefort  à  Dinanl,  après  avoir  Iraversé,  au 
sortir  de  la  première  localité,  une  plaine  horizontale  sur  une 
étendue  de  quinze  cents  mètres  environ,  et  où  commence 
une  double  rangée  de  peupliers  de  Canada  bordant  la  roule, 
s*élève  insensiblement  vers  les  bois  de  Famenne  et  Mon- 
êieuvj  qui  ne  forment  qu*un  seul  ensemble  ;  la  route  les 
traverse,  et  au  milieu  elle  atteint  un  plateau  de  deux 
ceots  mètres  d'étendue  environ,  qui  est  élevé  de  61  mètres 
au-dessus  de  la  plaine  horizontale.  La  route  descend  ensuite 
à  travers  le  bois  pour  arriver,  au  delà  de  celui-ci,  à  une 
prairie  que  traverse  un  ruisseau,  le  Yachaui.  C'est  au  sortir 
do  bois  que  je  m'arrêtai  dans  ma  première  exploration, 
an  commencement  de  Tannée. 

Dans  tout  ce  parcours,  de  4590  mètres  d'étendue,  la 
route  est  orientée  de  l'Est  à  l'Ouest.  Les  peupliers  qui  la 
bordent,  sauf  dans  une  partie  du  bois,  sont  d'une  belle 
Tenue.  Le  fil  télégraphique,  soutenu  par  des  poteaux  ordi- 
naires, passe  à  l'intérieur  de  la  double  rangée  d'arbres, 
près  de  celle  qui  la  borde  au  Nord.  Il  s'étend  ainsi,  au  Sud 
de  ces  peupliers,  à  des  distances  variant  de  trente  centi- 
mètres à  plus  d'un  mètre.  Ce  sont  ces  arbres  qui  ont  été 
atteints  par  la  foudre  en  face  et  presque  toujours  à  la  hau- 
teur du  fil.  Ainsi,  parmi  les  quatre  cent  nonante-un  peu- 
pliers qui  bordent  le  côté  Nord  de  la  route  depuis  la  plaine 
horizontale  jusqu^au  sortir  du  bois,  du  côté  de  la  plaine 
du  Vachaux,  quatre-vingt-un  de  ces  arbres,  soit  près  d'un 
sixième,  ont  été  frappés  par  la  foudre.  Circonstance  remar- 
quable, les  arbres  de  Tautre  côté  de  la  route,  ou  de  la 
rangée  Sud,  qui  sont  séparés  des  premiers  par  une  distance 
de  sept  mètres  environ,  sont  très-rarement  aiteints  par  la 
foudre,  quoique  ses  traits  fulminants  passent  entre  les 
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peupliers  de  ta  rangée  Sud  avant  d^alteindre  ceux  de  la 
rangée  Nord  près  de  laquelle  passe  le  ûl. 

Les  blessures  faites  aux  arbres  par  la  foudre  en  face 
du  fil  sont  de  trois  espèces  :  1"^  Técorce  est  simplement 
déchirée;  ^  la  foudre  a  tracé  un  sillon  plus  ou  moins  large 
qui  descend  le  long  de  celui-ci  ;  3®  les  meurtrissures  pré- 
sentent une  forme  ovale  particulière  (1). 

La  répartition  de  ces  atteintes  de  la  foudre  est  loin  d^étre 
régulière  sur  le  parcours  de  ma  première  excursion,  là  où 
elles  sont  les  plus  nombreuses.  Dans  la  plaine  horizontale 
du  côté  de  Rochefort,  qui  est  relativement  assez  éloignée 
du  bois,  les  accidents  sont  très-rares  (2).  Plus  près  du  bois, 
les  coups  de  foudre  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux, 
particulièrement  dans  le  bois  jusqu'au  plateau  supérieur, 
qui  est  à  61  mètres  au-dessus  de  la  plaine,  et  où  leurs  effelâ 
sont  les  plus  fréquents  et  les  plus  violents.  Après  de  forts 
orages,  on  a  vu,  en  cet  endroit,  d'après  ce  que  m'a  dit 
M.  le  D' Crépin,  des  lanières  d'écorce,  arrachées  aux  arbres 


(i)  Â  l'endroit  de  meurtrissures  ovales,  Técorce  est  entièrement  enle- 
vée, le  tronc  mis  à  nu  et  les  i)ords  de  la  plaie  sont  colorés  en  brun  clair. 
Le  grand  axe  de  ce  contour  ovale  est  vertical  et  présente  une  longueur 
de  tO  à  20  centimètres  sur  les  peupliers  frappés  dans  le  bois.  Mais  au  delà 
de  celui-ci,  à  la  descente  du  côté  du  ruisseau,  les  blessures  de  ce  genre 
sont  beaucoup  plus  grandes  et  plus  larges.  Toutes  les  blessures  ovales,  qui 
ont  pris  une  forme  régulière  après  TefTet  de  la  décharge  fulminante,  me 
paraissent  anciennes,  c*est-à-dire  qu'elles  dateraient  des  premières  années 
qui  ont  suivi  Téiablissement  du  fil  télégraphique  en  1861,  alors  que  les 
arbres  étaient  encore  jeunes. 

(2)  En  traversant  de  nouveau  celle  plaine  j*ai  reconnu  que  la  blessure 
de  Tun  des  arbres,  sur  laquelle  j'avais  conservé  des  doutes  lors  de  ma 
première  excursion,  est  bien  en  réalité  TefTet  d*un  coup  de  foudre.  J*en 
ai  constaté  un  second  dans  cette  même  partie  de  la  route,  sur  un  autre 
arbre,  en  face  et  très-près  du  fil  télégraphique. 
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par  la  foudre,  joocher  le  sol  sur  ce  plaleau,  où,  parmi 
qoalorze  peupliers  placés  près  du  GI  télégraphique,  neuf 
ODtéié frappés  par  la  fondre.  Au  delà  du  plateau  supérieur, 
i  la  descente  de  la  route  dans  le  bois,  la  proportion  des 
arbres  foudroyés  diminue,  tout  en  restant  la  même  qu*â  la 
montée  dans  le  bois. 

Les  accidents  dont  il  vient  d'être  question,  qui  sont  très- 
connus  dans  le  pays,  et  sur  lesquels  mon  attention  a  été 
appelée,  en  premier  lieu,  par  M.  Alfred  Filaine,  de  Roche- 
fort,  sont  cause  que,  pendant  un  temps  d  orage,  des  per- 
sonnes- hésitent  à  s'aventurer  sur  celte  partie  de  la  route. 
H.  Houba,  garde  général  des  Eaux  et  Forêts,  m'a  écrit  à  ce 
sujet  :  €  La  partie  du  bois  que  vous  avez  étudiée  est  la  plus 
»  dangereuse  de  la  contrée.  A  chaque  orage,  il  y  survient 
•  qoelqae  accident,  presque  tous  les  arbres  sont  Happés 
»  par  la  foudre  sur  cent  mètres  de  longueur  environ.  » 

Tels  sont  les  faits  principaux  que  j'observai  lors  de  ma 
première  excursion,  de  4590  mètres  d'étendue. 

An  mois  de  Septembre,  je  ûs  sur  la  même  route  une 
nouvelle  excursion  de  4440  mètres,  depuis  la  limite  de  la 
première,  à  la  sortie  du  bois  Monsieur,  jusqu'au  village  de 
Cergnon,  à  la  hauteur  de  l'église,  à  Tendroit  où  la  route  est 
traversée  par  un  chemin  se  dirigeant  vers  Mont-Gauthier. 
La  partie  de  la  route  explorée  dans  ces  deux  excursions 
comprend  ainsi  9030  mètres,  soit  un  peu  moins  de  deux 
lieues  du  pays. 

Il  importe  d'indiquer,  dès  maintenant,  l'étendue  des  bois 
lie  Famenne  et  Monsieur  que  la  route  traverse  dans  le 
premier  parcours,  aQn  que  le  lecteur  apprécie  riiilluence 
<*xereée  par  ces  bois,  non-seulement  sur  cette  section, 
mais  sur  la  partie  de  la  seconde  excursion  qui  en  est  la 
plus  rapprochée.  Ces  bois  sont  contigus  et  ne  forment 
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eo  réalité  qa'un  seul  ensemble,  qui  est  peuplé  de  cliéues 
de  haute  futaie  sur  taillis.  La  partie  du  bois  qui  s'étend 
au  Sud  de  la  roule,  du  côté  de  Thorizon  d'où  viennent  les 
coups  de  foudre,  présente  une  étendue  de  293  hectares. 
La  partie  située  au  Nord  de  la  route,  au  delà  de  la  rangée 
d'arbres  qui  sont  atteints  près  du  fil  télégraphique,  com- 
prend 725  hectares,  si  Ton  tient  compte  de  la  continuité 
des  bois  qui  s'étendent  au  Nord  jusqu'à  plus  de  cinq  kilo- 
mètres de  la  roule.  On  conçoit  que  ce  vaste  ensemble, 
composé  d'arbres  de  haute  futaie  et  couvrant  plus  de 
mille  hectares,  doit  favoriser  singulièrement  la  chute  de  la 
foudre  dans  les  endroits  où  l'action  du  fil  télégraphique  la 
provoque. 

Les  peupliers  de  Canada  ont  été  plantés  aux  deux  côtés 
de  la  route  il  y  a  plus  de  trente  ans,  peu  après  sa  construc- 
tion. Sauf  dans  le  bois  et  dans  les  parties  de  la  route  où  le 
terrain  schisteux  de  la  contrée  prédomine,  ils  sont  d'une 
belle  venue. 

Quant  au  fil  télégraphique,  d'après  les  renseignements 
qui  m'ont  été  donnés  très-obligeamment  par  M.  Banneux, 
ingénieur  en  chef  des  télégraphes  de  l'État,  il  a  été  placé 
en  1861.  C'est  un  fil  galvanisé,  de  4  millimètres  de 
diamètre,  pesant  105  grammes  environ  par  mètre  de  lon- 
gueur. Il  est  en  bon  état  et  n'a  pas  encore  été  renouvelé 
dans  la  partie  de  la  route  entre  Rochefort  et  Ciergnon. 
Nous  pouvons  inférer  de  là  qu'aucun  coup  de  foudre  n'a 
provoqué  la  rupture  du  fil,  même  dans  la  partie  où  leurs 
eflets  sur  les  arbres  sont  le  plus  marqués. 

Indiquons  actuellement  les  circonstances  locales  que 
présente  la  seconde  parlie  de  la  route,  avant  de  signaler 
les  accidents  que  l'on  y  observe.  Au  sortir  du  ho'is  Monsieur^ 
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die  sait  d'abord  sa  direction  primitive  de  l'Est  à  l*Ouest  ; 
pois  elle  s*infléchit  aa  Nord-Ouest  en  descendant  vers  la 
plaine  où  coale  le  ruisseau  du  Vachaux,  sur  lequel  un  pont 
estétabli.  La  route  gravit  ensuite  de  faibles  pentes  en  décri- 
vant quelques  circuits,  par  lesquels  elle  s*élève  jusqu'à  un 
pbteao  supérieur,  en  contre-bas  duquel  le  château  royal 
de  Ciergnon  est  bâti.  La  route  en  longe  le  parc  au  Nord, 
après  avoir  repris,  depuis  le  plateau  supérieur,  sa  direction 
première  de  TEst  à  TOuest,  suivant  laquelle  elle  descend 
en  ligne  droite  et  en  pente  douce,  vers  le  village  de  Cier- 
gnon, en  parcourant  ainsi  2400  mètres  depuis  le  plateau 
josqu*à  la  limite  de  cette  excursion.  Sur  tout  ce  parcours, 
la  ronte  est  bordée  d*une  double  rangée  de  peupliers 
entre  lesquelles  passe  le  fil  télégraphique,  près  de  la  rangée 
Nord,  dans  les  mêmes  conditions  que  précédemment. 

Je  signalerai  actuellement  les  accidents  produits  par  la 
fondre  sur  ce  second  parcours: 

Au  sortir  du  bois  Monsieur^  se  trouvent  cinq  peupliers, 
près  desquels  passe  le  fil,  dont  les  troncs  sont  lacérés  par 
plosîears  sillons.  Ces  accidents,  produits  si  près  du  bois, 
témoignent  de  la  violence  des  coups  de  foudre  en  cet  endroit, 
comme  je  l'ai  dit  dans  ma  première  notice,  où  il  a  déjà  été 
question  de  ces  cinq  arbres.  Au  delà  de  ceux-ci,  les  deux 
rangées  de  peupliers,  après  une  interruption,  continuent 
à  suivre  la  descente  de  la  route  vers  le  ruisseau.  La  rangée 
de  droite  se  compose  de  quatre-vingt-quinze  peupliers 
jusqu'au  fond  de  la  vallée  près  du  pont  ;  parmi  ces  arbres, 
treize  présentent  en  face  du  fil  et  parfois  sur  une  grande 
étendue  du  tronc,  des  blessures  caractéristiques  produites 
par  la  foudre.  L'un  des  poteaux  supportant  le  fil  a  été 
violemment  fendu  suivant  sa  longueur  par  le  fluide  fulmi- 
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naDt  (1).  Ce  poteau  mutilé  figure  daus  le  tableau  ci-contre, 
où  j'ai  résumé  les  indications  concernant  ce  groupe 
d'arbres,  dont  les  premiers  sont  du  côlé  du  bois. 

Parmi  les  arbres  foudroyés,  onze  et  le  poteau  brisé  sont 
situés  dans  la  première  moitié  de  la  route,  celle  qui  est  la 
plus  rapprochée  du  bois;  en  effet,  au  point  où  elle  change 
de  direction,  la  roule  n'est  éloignée  que  de  300  mètres 
environ  de  sa  lisière.  Remarquons  qu'en  cet  endroit,  il 
existe,  le  long  de  la  rangée  où  sont  les  arbres  foudroyés, 
une  reprise  de  taillis,  de  cinq  hectares  de  contenance 
environ,  qui  est  séparée  du  bois  Monsieur  par  une  pièce 
de  terre  cultivée.  Nul  doute  que  cette  reprise  de  taillis 
n'ait  fait  partie  du  bois  avant  le  défrichement  de  ce  terrain. 

Ce  nouvel  exemple  confirme  le  fait  établi  dans  ma  pre- 
mière notice,  que  la  proximité  du  bois  favorise  singulière- 
ment Taction  provocatrice  du  fil  télégraphique  sur  l'élec- 
tricité des  nuages  orageux,  comme  je  l'expliquerai  de 
nouveau. 

Quant  aux  peupliers  qui  bordent  la  route  au  Sud  de  sa 
descente  vers  la  plaine  du  ruisseau,  et  entre  lesquels  les 
éclats  de  la  foudre  passent  avant  de  frapper  les  arbres  de 
la  rangée  Nord,  ils  ont  échappé  à  ses  atteintes,  comme 
cela  a  lieu  généralement  pour  les  peupliers  de  la  rangée 
Sud  dans  le  bois.  Ajoutons  qu'au  delà  de  cette  rangée,  la 
partie  de  Thorizon  ne  présente  au  Sud  que  des  terres 
cultivées  qui  s'étendent  au  loin,  laissant  cette  partie  entiè- 
rement à  découvert. 


(1)  C'est  à  une  certaine  distance  au-dessous  de  ce  poteau  que  la  route 
change  de  direction  vers  le  N.-O.  •*.n  un  endroit  où  elle  est  encore  élevée 
de  25  mètres  au-dessus  de  la  plaine  où  coule  le  ruisseau.  Près  de  là, 
un  second  poteau  présente  une  fente  longitudinale  que  j^attribue  à  une 
décharge  de  la  foudre,  mais  sans  en  avoir  la  certitude. 
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Si  nous  poursuivons  le  parcours  de  la  route,  nous  trou- 
vons au  delà  du  pont  une  auberge  qui  est  bâtie,  du  côté 
Sud  de  la  route,  au  pied  de  Téminence  sur  laquelle 
celle-ci  s'élève  avant  d*atteindre  le  parc  de  Ciergnon.  Ni 
cette  construction,  au  côté  opposé  de  laquelle  passe  le  61 
télégraphique,  ni  une  grange  b&tie  au  Nord  presque  en  face 
de  Tauberge,  mais  au  delà  du  fil,  n'ont  été  Trappes  jusqu'ici 
par  la  foudre,  d'après  ce  qui  m'a  été  dit.  Ces  constructions 
sont  éloignées  de  mille  mètres  du  bois. 

Au  delà  de  Tauberge,  la  route  s'élève,  par  des  circuits, 
jusqu'au  plateau  supérieur  qui  s*élend  en  avant  et  près  du 
parc  du  cb&teau  de  Ciergnon,  puis  elle  longe  ce  parc  au 
Nord,  en  descendant  vers  le  village,  ainsi  que  je  l'ai  dit. 
Remarquons  ici  que  sur  ce  plateau  la  route  se  trouve  à 
65  mètres  au-dessus  de  la  plaine  du  Yacbaux  près  du  pont, 
et  à  45  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  plaine  horizon- 
tale au  sortir  de  Rochefort,  niveau  auquel  je  rapporte  les 
altitudes  indiquées,  dans  ce  travail,  d'après  la  carte  du 
Dépôt  de  la  Guerre.  Le  plateau  près  du  parc  est  donc  moins 
élevé  que  le  plateau  de  deux  cents  mètres  qui  se  trouve 
dans  les  bois  à  61  mètres  au-dessus  de  la  plaine  horizon- 
tale, et  où  les  coups  de  foudre  sont  si  fréquents  (1); 

Les  accidents  sur  la  partie  de  la  route  entre  l'auberge  et 
le  village  de  Ciergnon  sont-ils  nombreux  ?  Non.  Parmi  les 
deux  cent  soixante-sept  peupliers  voisins  du  fil  qui  bordent 


(1)  Pour  donner  toales  les  indications  qui  permettront  au  lecteur 
d*apprécier  rinflueoce  que  rélévation  de^  lieux  exerce  sur  ce  phénomène, 
je  ferai  remarquer  qu'au  milieu  de  sa  descente  vers  Ciergnon  le  long 
du  pare,  la  route  ne  se  trouve  qu'à  iO  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
plaine  située  au  sortir  de  Rocbefort,  et  qu'à  la  limite  de  mon  excursion  à 
Ciergnon,  elle  est  à  iS  mètres  au-dessous  de  ce  niveau. 
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ta  route  ao  Nord  entre  ces  deus  points,  je  n'en  aï  vu  qoe 
quatre  qoi  aient  été  atteints  par  la  foudre.  L'un,  le  24* 
depuis  Taubei^e,  est  situé  à  l'un  des  circuits  décrits  par 
la  route  le  long  de  la  pente;  son  écorce  est  déchirée  à  la 
kaolear  do  fil  et  au  Sud-Ouest  du  tronc.  Les  trois  antres 
peupliers  foudroyés,  les  135%  185*  et  205%  s'élèvent  sur 
la  partie  de  la  route  qui  longe  le  parc  sur  une  longueur  de 
douze  cents  mètres  environ,  entre  le  62*  et  le  228*  peu- 
plier. Les  blessures  faites  à  ces  trois  arbres  sont  ovales, 
allongées  et  situées,  l'une  à  la  hauteur  du  fil  au  Sud-Est, 
et  les  deux  autres  au-dessus  du  fil  et  au  Sud  du  tronc. 

Comment  expliquer  le  fait  si  singulier  d'arbres  foudroyés 
en  si  petit  nombre  dans  la  partie  de  la  route  longeant  le 
parc,  nombre  qui  n'est  guère  supérieur  à  celui  des  acci- 
dents qui  ont  été  remarqués  dans  la  plaine  horizontale 
près  de  Rochefort,  quoique,  sur  le  plateau  près  du  parc,  la 
route  soit  élevée  de  55  mètres  au-dessus  de  cette  plaine  ? 
Pour  répondre  à  celte  question,  je  ferai  remarquer  que 
Pinfluence  exercée  sur  la  foudre  par  les  arbres  du  parc  de 
Ciergnon  doit  être  beaucoup  moins  intense  que  l'action 
produite  par  le  vaste  ensemble  des  bois  Monsieur  et  de 
Famenne^  où  les  accidents  sont  si  nombreux.  En  effet,  les 
arbres  de  ces  bois,  de  plus  de  mille  hectares  de  super- 
ficie, sont  des  chênes  de  haute  futaie  sur  taillis  ;  tandis 
que  le  parc  étant  une  création  récente,  faite  sur  un  terrain 
dont  le  fond  schisteux  est  très-défavorable  à  la  végéta- 
tion, les  arbres  qui  le  composent  ne  constituent  dans  leur 
ensemble  qu'un  taillis  peu  fourni  et  peu  élevé,  au  milieu 
duquel  un  grand  nombre  de  sapins  sont  plantés.  De  plus, 
la  partie  du  parc  voisine  de  la  route  ne  s'étend  guère  en 
largeur,  car  elle  forme  bientôt  une  déclivité  vers  la  vallée 
où  coule  la  Lesse,  à  800  mètres  de  distance  au  Sud,  et  à 
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75  mètres  aa-dessoas  da  poînl  le  plus  élevé  da  plateau 
supérieur  situé  en  avaut  du  parc  Cest  sur  cette  déclivité 
que  s'élève  le  cbàtean  royal,  qui  n'y  est  guère  entouré  que 
de  jeunes  sapins. 

Le  sapin ,  arbre  résineux,  est  très-rarement  atteint  par 
la  fondre,  comme  on  le  sait.  M.  Colladon  ne  cite  que  deux 
accidents  produits  sur  des  sapins  parmi  les  arbres  Fou- 
droyés quil  a  observés  aux  environs  de  Genève  ;  encore 
ces  deux  sapins  étaient-ils  très-élevés.  Le  sapin  est  donc 
mauvais  conducteur  de  Télectricité.  D'après  ces  faits  et 
ces  indications,  ni  les  arbres  du  parc  ni  ceux  formant  un 
petit  taillis  situé  au  Nord  de  la  route,  lequel  est  composé, 
comme  celui  du  parc,  d'arbres  peu  développés  et  entre- 
mêlés de  sapins,  tout  cet  ensemble  restreint  est  loin  de 
pouvoir  exercer  sur  la  foudre  une  influence  aussi  puissante 
que  celle  des  arbres,  de  haute  futaie,  des  grands  bois  que 
la  route  a  traversés  précédemment,  et  où  les  accidents 
sont  si  fréquents.  Ajoutons  que  la  lisière  de  ces  bois  se 
trouvant  éloignée  de  plus  de  deux  kilomètres  du  parc  de 
Ciei^on,  à  cette  distance  l'influence  de  leur  voisinage 
n'est  plus  sensible. 

Telles  sont  les  raisons  du  très-petit  nombre  des  acci- 
dents produits  sur  les  peupliers  voisins  du  fil  télégraphique 
dans  la  partie  de  la  route  qui  longe  le  parc  de  Ciergnon, 
malgré  l'élévation  relative  qu'elle  atteint  au  plateau  supé- 
rieur; je  dis  relative,  parce  que  celui-ci  se  trouve  encore 
à  S6  mètres,  au-dessous  de  la  partie  la  plus  élevée  du  bois 
Ifoiuîeur,  là  où  les  accidents  sont  si  nombreux. 

J'ai  réoni,  dans  le  tableau  ci-contre,  les  indications  con- 
cernant la  répartition  des  coups  de  foudre  aux  diverses 
parties  du  parcours  de  9030  mètres,  que  mes  deux  excur- 
sions comprennent. 
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L'altitude  indiquée  pour  chaque  partie  est  celle  de  son 
milieu  relativement  à  la  plaine  au  sortir  de  Rocbefort. 
L'altitude  35  mètres  correspondant  à  la  section  comprise 
entre  le  ruisseau  et  la  limite  de  l'excursion  à  Giei^non, 
est  celle  du  plateau  situé  en  avant  du  parc. 

On  voit  de  nouveau,  par  ce  tableau,  que  la  proportion 
des  arbres  foudroyés  près  du  fil  télégraphique  reste  plus 
forte  dans  le  bois  que  sur  tout  autre  point;  qu'elle  est  la 
même  è  la  montée  et  à  la  descente  du  bois,  excessive  sur  le 
plateau  supérieur,  qui  est  le  lieu  le  plus  élevé  de  la  route 
dans  le  bois,  et  où  les  accidents  sont  si  violents  et  si  fré- 
quents) et  qu'enfin  cette  proportion  diminue  rapidement 
à  mesure  que  Ton  s'éloigne  du  bois.  L'élévation  relative 
des  lieux  qui  sont  distants  de  ce  vaste  ensemble  de  grands 
arbres  ne  compense  point  l'effet  de  cet  éloignement,  les 
accidents  étant  très-rares  dans  la  partie  de  la  route  qui 
traverse  le  plateau  élevé  situé  en  avant  du  parc  de  Cier- 
gnon,  à  deux  kilomètres  du  bois. 

L'ensemble  des  faits  et  des  circonstances  locales  que  je 
viens  d'indiquer ,  confirmant  les  déductions  établies  dans 
ma  première  notice ,  me  permettent  de  les  affirmer  mieux 
encore  de  la  manière  suivante  : 

Dans  la  section  de  la  route  au  delà  de  Roche  fort,  de 
neuf  kilomètres  d'étendue,  où  l'on  remarque  des  peupliers 
qui  ont  été  atteints  par  la  foudre  près  du  fil  télégraphique, 
le  fluide  fulminant  ne  produit  guère  ses  effets  que  dans 
les  lieux  où  l'action  provocatrice  du  fil  est  favorisée  par 
tinfluence  qu'exerce  sur  la  foudre  un  ensemble  considé" 
rable  d'arbres  de  haute  futaie;  cette  action  est  surtout 
favorisée  dans  les  lieux  où  la  route  traverse  les  bois  en 
élévation;  mais  les  différences    de  hauteur  paraissent 
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exercer  une  influence  moins  puissante  que  Ventourage  et 
le  f>oisinage  des  bois  (1). 


(1)  Je  ferai  remarquer  que  cette  conclusion  confirme  la  supposition  que 
f  ai  présentée  de  la  manière  soivante  à  la  fin  de  ma  première  notice  : 
sopposons  dans  une  même  région,  deux  édiGces  identiques, 
I^OD  dans  une  plaine,  Tautre  dans  un  bois,  et  aux  murs  desquels 
»  on  fil  télégraphique  est  fixé,  le  second  sera  bien  plus  exposé  que  le 
t  bâtiment  de  la  plaine  à  recevoir  les  atteintes  de  la  foudre  sous  rinOuence 

•  praroquante  du  fil  ;  de  pins,  cette  influence  sera  plus  énergique  encore 

•  et  le  danger  pins  grand  si  Tédifice  s'éièYe,  dans  le  bois,  sur  une  émi- 
>  mce.  » 

Les  faits  particuliers  qui  ont  été  établis  dans  ma  première  notice,  et 
qœ  j*ai  en  occasion  de  rappeler  Incidemment  dans  celle-ci,  au  sujet  de  la 
féparticioo  des  diverses  espèces  de  blessures,  de  leur  orientation,  ou  de 
poeitîDO  par  rapport  au  fil  télégraphique,  restent  absolument  les 
aux  valeurs  numériques  près,  d*après  l'ensemble  des  résultats, 
on  va  le  voir. 
Les  trois  espèces  de  blessures  sont  réparties  de  la  manière  suivante 
les  arbres  atteints  par  la  foudre  sur  tout  le  tn^et  exploré  : 

1*  Êcorce  déchirée  sur •    31  arbres 

2*  Blessures  ovales 37     • 

9*  Sillons 32     » 

Ces  trois  espèces  de  meurtrissures  ne  sont  pas  également  distribuées 
sv  les  diverses  parties  du  parcours  depuis  la  plaine  près  de  Rochefort 
Jaiqv'aii  pont  du  ruisseau,  comme  les  résultats  suivante  nous  le  mon- 
ireu  : 


la  avant  Aaplataan  Aladateasta 

•t  f«péri««r  dv  bols.  da  boU 

à  la  Boiitda  ém  toif .  —  jvif  n*aa  rnli 

f*  teoroe  déchirée  .  •  .    20art>res  ....    0    ...  .      10 
i>  Blessures  orales ...     12     •  .  .  ,    3    .  .  .  .      20 

8"SQIons 7     •  ....    6    ...  .      29 

La  position  des  lésions  faites  par  la  foudre  aur  les  peupliers  relative- 
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La  conclusion  précédente  est  en  accord  avec  les  deux 
premières  conséquences  qn'Ârago  a  déduites  de  nom- 
breuses observations  à  Tégard  des  objets  et  des  lieux  que 
la  foudre  atteint  de  préférence,  et  qu'il  a  formulées  de  la 
manière  suivante  dans  sa  belle  notice  sur  le  tonnerre  : 

1*  Les  arbres  sont  frappés  de  la  foudre  beaucoup  plus 
qu'on  ne  l'imagine; 

^  La  foudre  frappe  principalement  les  lieux  élevés; 

3^  La  foudre  se  porte  de  préférence  sur  les  métaux 
lorsqu'il  en  existe  à  découvert  ou  cachés  soit  dans  le  voi- 
sinage des  lieux  vers  lesquels  elle  tombe  directement,  soit 
près  de  ceux  où  sa  course  serpentante  Tamène. 

Avant  de  nous  appuyer  sur  ces  conclusions  pour  déve- 
lopper l'explication  des  faits  étudiés  telle  que  je  l'ai  donnée 
dans  ma  première  notice,  j'indiquerai  quelle  est  la  nature 

ment  au  fil  télégraphique  n'est  point  la  même  pour  tous  ces  arbres  : 

Arbres  atteints  au-dessus  du  fil 3 

—  à  la  hauteur 79 

—  au-dessous 18 

Ainsi,  les  quatre  cinquièmes  des  arbres  sont  frappés  en  face  du  fil,  et 
moins  d*un  cinquième  au-dessous.  Des  trois  peupliers^  qui  ont  été  atteints 
an-dessus  du  fil,  Tun  présente  deux  déchirures  de  Técorce  au  Sud  du 
tronc,  au-dessus  et  à  la  hauteur  du  fil.  Quant  aux  deux  autres,  elles 
appartiennent  à  la  partie  de  la  route  qui  longe  le  parc  de  Giergnon. 

C*est  au  Sud  du  tronc,  en  face  du  fil,  que  les  coups  de  foudre  sont  le  plus 
souvent  orientés,  comme  les  résultats  suivants  nous  le  montrent  : 

Au  Sud 93 

Au  Sud-Sud-Est 2 

An  Sud-Est 2 

ATEst 9 

Au  Nord-Est 1 
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do  sol  de  la  contrée.  Dans  toules  les  parties  que  la  route 
trayerse  le  fond  est  schisteux  ;  mais  dans  les  plaines  et  au 
Yolsinage  des  terres  cultivées,  la  terre  arable  est  de  meil- 
leore  qualité.  Aussi  les  peupliers  bordant  la  route  dans 
ces  parties,  ayant  moins  à  souffrir  de  la  nature  du  sol  que 
dans  le  bois  et  les  lieux  élevés,  sont-ils  d*une  belle  venue, 
comme  le  lecteur  a  pu  en  juger  par  la  grosseur  des  arbres 
qai  est  indiquée  dans  le  premier  tableau,  pour  la  section 
de  la  route  descendant  vers  le  ruisseau. 

Les  peupliers  appartiennent  à  une  essence  bonne 
coDdactrice  de  Téleclricité.  D*après  les  observations  de 
M.  Colladon,  dans  le  bassin  de  Genève,  le  peuplier  d'Italie 
est  beaucoup  plus  souvent  foudroyé  que  d'autres  arbres  (1). 
A  deax  reprises,  ce  savant  a  constaté  que  des  peupliers 
avaient  été  atteints  dans  le  voisinage  immédiat  de  chênes 
plus  élevés.  Nul  doute  que  le  peuplier  de  Canada,  qui 
borde  la  route  de  Rochefort ,  ne  conduise  l'électricité  à 
haute  tension  aussi  bien  que  le  peuplier  d'Italie.  D'après 
M.  Colladon,  c'est  particulièrement  dans  le  jeune  âge 
qo'an  végétal  conduit  le  mieux  l'électricité.  Ce  serait 
aussi  dans  leur  jeunesse  que  plusieurs  de  nos  peupliers 
auraient  été  atteints,  car  beaucoup  de  leurs  blessures 
paraissent  anciennes;  ces  arbres  avaient  tout  au  plus  dix 
i  quinze  ans  lors  de  l'établissement  du  fil  en  1861. 

La  propriété  conductrice  des  peupliers  est  donc  bien 
établie  par  le  fait  qu'ils  sont  souvent  frappés  par  la  foudre. 
Les  chênes,  quoique  à  un  degré  moindre,  conduisent  égale- 


(1)  Mémoire  sur  les  effets  de  la  foudre  sur  les  arbres  et  les  plantes 
ligneuses^  etc.,  par  D.  CoUadoo.  (Mémoires  de  la  Société  de  Physique  et 
d^isurire  nauirelle  de  Genève.  Tome  XXI,  S*  partie.) 
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ment  biea  réleclricité,  car  le  silloo  formé  par  le  fluide 
fulminant  sur  le  tronc  de  ces  arbres  descend  jusqu'au  sol 
avec  une  régularité  d'allure  remarquable,  selon  M.  Colladon, 
On  conçoit,  d'après  cela,  que  les  chênes  d'une  forêt  sou- 
mis à  l'influence  de  nuages  chargés  d'électricité  pendant 
un  orage,  sont  susceptibles  de  s^électriser  par  inductîoD, 
comme  cela  a  lieu,  mais  à  un  plus  haut  degré,  pour  un  fil 
télégraphique  qui  est  soumis,  dans  le  mèïùe  endroit,  au 
même  phénomène  d'induction. 

Il  importe  de  bien  préciser  ici  le  phénomène  d'induction 
du  fil,  pour  répondre  aux  questions  suivantes:  Comment 
celui-ci  excerce-t-il  son  action  provocatrice  sur  la  foudre? 
Le  fluide  fulminant  frappe-t-il  d'abord  le  fil  pour  se  porter 
ensuite  sur  le  peuplier  qui  s'élève  en  face;  ou  bien,  après 
avoir  été  attiré  par  le  fil,  le  fluide  passe-t-il  près  de  celui-ci 
et  atteint-il  directement  l'arbre  sans  toucher  le  métal? 

J'ai  fait  remarquer  dans  ma  première  notice,  qu'un  fil 
télégraphique  soutenu  par  des  pièces  de  porcelaine  fixées 
à  des  poteaux,  est  suflBsamment  isolé  à  l'égard  d'un  cou- 
rant de  la  pile  qui  est  à  faible  tension,  mais  que  cet  isole- 
ment n'est  plus  absolu  pour  l'électricité  à  forte  tension, 
qui  est  l'état  du  fluide  jaillissant  des  nuages  pendant  les 
orages.  Malgré  cette  conductibilité  relative,  le  mode  de 
suspension  du  fil  et  le  poteau  lui-même  opposeraient  une 
résistance  à  l'écoulement  rapide  de  l'électricité,  si  la  foudre 
frappait  directement  le  fil.  Ce  fait  est  indiscutable. 

Le  rôle  de  Gl  pendant  un  orage  s^explique  aisément. 
Sous  rinfluenee  de  nuages  électrisés  planant  au-dessus  du 
bois,  le  fil  métallique,  qui  est  d'une  très-grande  longueur, 
s'électrise  fortement  par  induction  sous  Faction  des 
nuages  orageux.  Ainsi ,  si  l'on  suppose  que  ceux-ci  soient 
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chargés  d'électricité  positive,  le  fil  s'électrisera  négative- 
oeot,  car  son  électricité  positive  étant  repoussée  par  celles 
des  ouages,  s'écoule  à  de  grandes  distances,  dans  le  fil  lui* 
iBéme^des  deux  côtés  de  la  partie  qui  est  particulièrement 
SMmise  i  rîndttctîon,  et  où  l'électricité  négative  est  attirée. 
Si  cette  action  inductrice  des  nuages  eux-mêmes  est  puis- 
saate,  la  tension  négative  sur  cette  partie  du  fil  deviendra 
tiè»>forte  à  cause  de  la  longueur  du  fil  (1). 

Il  est  hors  de  doute  que  les  arbres  du  bois  et  de  la 
route  participent  eux-mêmes  à  l'induction  générale  pro- 
voquée non-seulement  sur  le  fil,  mais  sur  la  contrée,  par 


(1)  Poar  établir  sur  des  base  solides  cette  explication  da  rôle  que  joue 
le  fi,  j*ai  formnlé,  dans  ma  première  notice,  et  en  employant  également 
te  bagage  fiicile  de  la  tbéorie  de  Zymmer,  les  trois  propositions  suivantes, 
aisupponDt  que  les  nuages  orageux  agissant  par  induction  sur  le  fil  soient 
ebigéi  d*éleclricité  positive  : 

1*  Si  te  fil  est  isolé,  mais  de  peu  <f  étendue,  la  tension  nég(iHve  qu'il 
frnàra  sous  Cinfluence  des  nuages  orageux  sera  limitée; 

S*  Si  ce  lit  court,  au  lieu  détre  isolé,  communiquait  avec  la  terre,  la 
Ifiiston  négative  du  fil  deviendrait  très- for  te; 

3*  Quand  le  fil  est  très-long^  la  tension  négative  quHl  prend  dans  la 
partie  «oumtse  à  tinfiuenee  électrique  du  nuage  orageux  est  également 
trit-ferte, 

ttaas  le  premier  cas,  la  longnenr  restreinte  du  fil  ne  permettant  pas 
<)oe  800  électricité  positive  soit  repoussée  i  de  grandes  distances  de  la 
partie  da  fil  qui  est  soumise  à  Taction  inductrice  des  nuages,  la  décom- 
podiioD  du  fluide  naturel  du  fil  sera  nécessairement  limitée.  Dans  le 
Meood  cas,  Télectricité  positive  du  fil  repoussée  par  celle  du  nuage, 
t'écMlera  aisément  dans  le  sol.  Enfin,  dans  le  troisième  cas,  Télectri- 
cité  positive  du  fil  pouvant  s'écouler  è  de  grandes  dislances  dans  le  fil 
iii-iDéme,  la  tension  négative  sur  la  partie  du  Hl  soumise  à  Tinduction 
Hnaassi  forte,  toutes  choses  égales  d*ailleurs,  que  si  le  fil  communiquait 
«wc  la  terre. 
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les  Duages  orageux,  ainsi  que  je  i'ai  dit  précédemment 
et  dans  ma  première  notice.  Chaque  arbre  participe  à  cet 
état  selon  son  élévation  et  sa  faculté  conductrice  pour 
l'électricité,  faculté. qui  s'accroit  encore  quand  les  arbres 
sont  mouillés  par  les  pluies  d'orage.  Dans  cet  état  d1n* 
ductîon,  les  arbres  réagissent  eux*mémes  et  de  la  même 
manière  que  le  fil  télégraphique,  sur  l'électricité  des 
nuages  :  ces  réactions  deviennent  puissantes  par  leur 
ensemble  dans  les  lieux  où  un  grand  nombre  d'arbres  sont 
réunis,  comme  dans  les  bois  de  Famenne  et  Monsieur. 

On  conçoit  également  que  l'action  inductrice  produite 
par  les  nuages  orageux  sur  le  fil  et  sur  les  arbres,  et  la 
réaction  que  ceux-ci  exercent,  dans  cet  état,  sur  l'électri- 
cité des  nuages  elle-même,  sont  les  plus  énergiques  dans 
les  parties  élevées  du  l>ois,  là  où  ils  sont  plus  proches  des 
nuages. 

Il  résulte  de  ces  développements  que,  dans  la  traversée 
du  bois  et  même  dans  son  voisinage,  Taclion  provocatrice 
exercée  par  le  fil  sur  la  foudre  est  puissamment  secondée 
par  rétat  de  tension  électrique  dans  lequel  les  arbres  de 
haute  futaie  se  trouvent.  Ainsi  s'explique  la  fréquence  des 
accidents  produits  par  la  foudre  sur  les  peupliers  voisins 
du  fil  télégraphique  au  milieu  des  bois  de  Famenne  et 
Monsieur.  Hais  les  accidents  diminuent  à  mesure  que  Ton 
s'éloigne  de  ceux-ci:  aussi  sont-ils  très-rares  dans  la  plaine 
horizontale  au  sortir  de  Rochefort,  et  peu  nombreux  sur 
le  plateau  élevé  situé  près  du  parc  de  Ciorgnoo,  ces  deux 
endroits  étant  très  éloignés  du  bois.  Les  arbres  et  les 
sapins  qui  abondent  dans  le  parc,  ne  sont  point  suscep- 
tibles de  s'électriser  fortement  sous  l'influence  des  nuages 
orageux,  à  cause  de  la  faible  hauteur  des  uns  et  de  lessence 
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peu  conductrice  des  autres.  Les  accidents  produits  par  la 
foadre  près  du  fil  se  réduisent  ainsi  à  quatre  dans  le 
parcours  voisin  du  parc,  qui  est  d'ailleurs  trop  éloignée 
do  bois  pour  que  l'influence  de  celui-ci  y  favorise  la  chute 
de  la  foudre.  L'élévation  relative  de  ce  plateau  ne  com- 
peose  donc  pas,  &  l'égard  de  l'action  électrique,  l'absence 
d'oD  grand  nombre  d'arbres  de  haute  futaie  dans  le  parc. 

Il  est  hors  de  doute  qu'au  milieu  des  arbres  électrisés 
par  induction  dans  le  bois  au  moment  d'un  orage,  le  fil 
télégraphique  atteint  un  potentiel  électrique  plus  élevé, 
selon  le  langage  scientifique  actuel,  que  les  objets  environ- 
Daots  soumis  à  la  même  influence  :  la  facilité  avec  laquelle 
le  métal  subit  l'induction  à  un  haut  degré,  grâce  à  sa 
faculté  conductrice  si  grande  et  à  la  longueur  du  fil, 
explique  comment  la  masse  d'électricité  contraire  à  celle 
du  nuage  est  beaucoup  plus  grande  dans  la  partie  du  fil 
soumise  à  l'induction,  que  dans  les  objets  environnants, 
moins  bons  conducteurs  de  Télectricité  et  par  conséquent 
moins  susceptibles  de  subir  cette  infiuence  à  un  aussi  haut 
degré.  L^action  attractive  énergique  qu'il  exerce,  dans  ces 
conditions,  sur  l'électricité  des  nuages,  action  qui  est  en 
réalité  la  réciproque  de  leur  état  particulier,  provoque  la 
chute  de  la  fondre  là  où  des  arbres  nombreux  électrisés 
eux-mêmes  par  induction,  favorisent  Vappel  du  fluide 
exercé  par  le  fil  lui-même. 

Ses  éclats,  en  jaillissant  des  nuages,  ne  frappent  pojot 
le  fil,  parce  que  celui-ci  opposerait  une  résistance  réelle 
i  l'écoulement  rapide  de  l'électricité  vers  le  sol,  si  elle 
suivait  cette  voie.  C'est  sur  l'un  des  peupliers  placés  près 
do  fil  que  la  foudre  se  porte,  cette  essence  étant  très- 
bonne  conductrice  du  fluide  électrique,  et  l'arbre  partici- 
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pant  à  rinduclioD  générale  dans  le  même  sens  qne  le  fil, 
c*est-à-dire  négativement  si  les  nuages  sont  à  Fétat  positif. 

Deux  faits  prouvent,  selon  moi,  que  le  fil  échappe  aux 
actions  directes  de  la  foudre.  C*esl  d*al)ord,  le  non-renou- 
vellement du  fil  dans  cette  partie  de  la  route  de  Rochefort 
vers  Dinant  depuis  qu'il  a  été  placé  en  1861  ;  puis  le  fait 
suivant  que  j*ai  déjà  cité  dans  ma  première  notice:  pendant 
un  orage,  le  conducteur  de  la  malle-poste  faisant  le  service 
entre  ces  deux  localités,  qui  a  été  souvent  témoin  des 
efiets  de  la  foudre  dans  le  bois,  a  vu  un  sillon  fulminant 
arriver  du  Sud,  passer  au-dessus  du  fil  sans  le  toucber, 
puis  se  perdre  dans  le  taillis  au  Nord  de  la  route,  au  delà 
de  la  rangée  des  peupliers  voisins  du  fil. 

Nous  nous  rendrons  compte  d'une  manière  plus  com- 
plète de  Taction  attractive  que  le  fil  exerce  par  sa  masse 
sur  le  fluide,  en  calculant  son  poids  dans  la  partie  du  bois 
qu'il  traverse  sur  une  longueur  de  2240  mètres.  Le  poids 
du  fil  étant  de  0^,105  par  mètre,  sî  nous  négligeons  les 
efiets  de  Tinflexion  que  subit  le  fil  par  son  poids  entre  deux 
poteaux  voisins,  ce  qui  augmente  sa  longueur,  nous  trou- 
vons 235  kilogrammes  pour  le  poids  du  fer  contenu  dans 
la  partie  du  fil  télégraphique  qui  traverse  le  bois.  Si  nous 
faisons  le  même  calcul  pour  le  développement  du  fil  entre 
les  limites  où  les  accidents  commencent  d'une  part  et 
finissent  de  Tautre,  ce  qui  revient  à  augmenter  de  1650 
mètres  le  développement  précédent,  nous  trouvons  ainsi 
que  le  poids  du  fil  sur  une  longueur  de  5890  mètres,  soit 
de  4000  mètres,  s'élève  à  420  kilogrammes.  Tel  est  le 
poids  du  métal  qui  agit  par  attraction  sur  la  foudre  sur 
une  longueur  de  près  de  4  kilomètres. 

Il  est  hors  de  doute  que,  sous  la  forme  d*un  fil  étendu, 
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eetie  quantité  de  métal  est  soumise  à  une  inductioD  qui 
cat  bien  pins  poissante  pour  tous  les  points  de  sa  surface, 
qoe  si  cenz-ci  étaient  concentrés  en  une  masse;  et  que  ^ 
d*aotre  pari,  le  métal  électrisé  par  induction  réagit  i  son 
low  bien  plus  énergiquement  sur  Télectricité  des  nuages, 
qiand  il  est  réparti  sur  un  fli  de  quatre  kilomètres  de 
longnenr,  qu'il  ne  le  ferait  si  tous  ses  points  réunis  for- 
aaient  cette  masse,  que  Ton  supposerait  placée  sur  la 
rente  dans  le  bois. 

L'explication  précédente ,  qui  est  tout  à  fait  conforme, 
en  principe»  à  celle  que  j*ai  donnée,  mais  avec  moins  de 
développements,  dans  ma  première  notice,  n'a  point 
soulevé  d'objection  jusqu'ici,  du  moins  à  ma  connaissance, 
dans  les  publications  qui  se  sont  occupées  des  faits  dont  il 
s'agit  (1). 

Les  faits  qui  sont  exposés  dans  cette  nouvelle  étude, 
pronvent  incontestablement ,  comme  je  l'ai  dit  précédem- 
ment, que  le  voisinage  d'un  flI  télégraphique  expose  les 
objets  bons  conducteurs  de  l'électricité  à  recevoir  les 
atteintes  directes  de  la  foudre,  dans  des  conditions  spé- 
ciales; ces  atteintes  soiit  différentes  des  étincelles  d'ipduc- 


(1)  Lon  du  congrès  ioiernalioDal  d*Éleclricité,  tenu  récemment  à 
Plris,  Sir  Willam  Tbomson,  dont  Tautorité  est  si  grande  en  matière 
d^électricilé,  me  |>arla  dans  un  sens  favorable  de  celte  explication,  telle 
que  je  Payais  exposée  dans  ma  première  notice.  De  son  c6té,  M.  D. 
Cdladoo,  qui  s*est  l)eaucoup  occupé  des  phénomènes  de  la  foudre, 
s*expfine  de  la  manière  suivante  au  sujet  des  phénomènes  que  j'ai 
oterrés  :  «  Ces  faits  sont  très-probants  sur  l'influence  des  fils  télégra- 
»  plûqnes  qui  passent  à  environ  1  mètre  du  tronc  de  ces  arbres  pour 
*  attirer  la  fondre.  Ce  mémoire  contient  plusieurs  faits  analysés  avec  soin 

>  ff  sera  lu  avec  intérêt  par  les  administrations  télégraphiques  {Archivés 

>  to  êdenees  physiques  et  natursUes  de  Genève;  15  septembre  ISSl).  » 
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tion  qui  ont  attiré  ratteotioo  d^Ârago  dans  sa  notice,  et 
dont  M.  Warren  de  la  Rue  a  cité  un  exemple  remarquable 
à  Tune  des  séances  du  Congrès  d'Électricité  (1).  La  pru- 
dence ne  peut  nous  laisser  d'illusion  sur  l'absence  de  tout 
danger  au  voisinage  d'un  fil  télégraphique.  Mais  nous 
pouvons  admettre  aussi ,  diaprés  cette  étude ,  que  la  foudre 
n'obéit  à  l'action  provocatrice  du  fil»  qui  peut  varier 
beaucoup  en  intensité  selon  les  lieux,  que  là  où  cette 
action  eàt  favorisée  par  certaines  circonstances ,  au  nombre 
desquelles  nous  devons  citer  maintenant,  avec  certitude, 
l'entourage  et  même  le  voisinage  d'un  grand  nombre 
d'arbres  de  haute  futaie,  particulièrement  dans  les  lieux 
élevés. 


(1)  Dans  la  séance  du  22  septembre  dernier,  M.  Warren  de  la  Rue  a 
cité  l*exemple  d*un  coup  de  foudre  qui,  en  passant  au-dessus  d*ùn  fil 
télégrapliique  placé  dans  un  de  ses  établissement  industriels,  provoqua 
une  étincelle  de  six  pouces  de  longueur  (0">,16)  qui  jaillit  du  fil  sur  un 
objet  Toisin  au  moment  de  ce  passage.  Pourrait-on  expliquer,  en  s^appu- 
yant  sur  ce  fait,  les  dégàis  produits  par  la  foudre  sur  les  arbres  de  la 
route  de  Rocbefort,  en  les  attribuant  à  des  étincelles  dMnduction  que  le 
passage  de  la  foudre  au-dessus  du  fil  provoquerait  et  qui  jailliraient  de 
celui-ci  sur  les  arbres  s*éieTant  en  face?  Si  le  phénomène  se  produisait 
ainsi,  il  fiiudrait  accorder  à  ces  étincelles  d*induction  une  puissance  consi- 
dérable, qui  leur  permit  de  s*élancer  parfois  à  1  mètre  du  fil  sur  Tarbre, 
et  à  déchirer  violemment  son  écorce.  11  est  hors  de  doute  que  les  faits  ne 
se  passent  pas  ainsi,  et  que  les  violentes  blessures  faites  aux  arbres  aussi 
bien  qu*aux  poteaux  télégraphiques  sont  produites  directement  par  la 
foudre,  dont  le  fil  métallique  provoque  les  éclats. 
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Or  Cinflumce  dt  la  rtxpiraiioa  ntr  b  circulation.  — 
L'aieention  itupiratmre  de  la  prtêtton  earoUdienne  chez 
le  Chien  ;  Z"  communication,  par  M.  Léon  Fredericq, 
eorrespondaDi  de  l' Académie. 

(IipàricKr*  biles  m  libonudre  de  pbjsiologie  de  rUniversIlé  de  Li^ 
arec  I*  collationiion  de  H.  François  Henrijeanl. 

§    I.    iHTRODIJCTIOn. 

Les  graphiques  de  pression  sanguine  obtenus  chez  les 
Himmiréres  au  moyen  des  manomètres  inscripieurs,  per- 
utetlent  d'y  distinguer  dès  oscillations  périodiques  de  trois 
npéces,  comme  le  montre  la  %ure  1. 


Fk.  1.  —  Tracé  de  la  prenioa  dan*  It  bml  centrât  de  la  earoiide  gauche 
lUgut  infiriaiTé)  prite  à  Faide  du  manomitre  élastique  de  Tatm  et  dt  ta 
pnnoN  burallioraeique,  prite  à  l'aide  d'une  tonde  œiophagienne  rttitt  à  un 
l—to«r  à  levier  de  Marey  {ligne  megaine).  Tempe  en  tetondee  (ligne  tnpi- 
rtnre).  I.  a.  S  paltatioM  cardiaques;  I,  II,  III  oteillationt  reipiraloiret  ; 
À.  S.  C  «wa'falioNi  iponianiei,  vaiomMrice*,  Lapbi  A  pneumogastriqiitt 

Les  plus  petites  et  parlant  les  plus  fréquentes,  1 ,  2,  3, 
de  la  figure  I,  correspondent  aux  pultafiom  cardiaque»; 
le*  moyennes  I,  II,  III,  qui  embrassent  plusieurs  systoles 
Tcntrioilaires,  aont  isochrones  avec  les  mouvements  respi- 
nioires  du  thonu.  Cea  amUatùmi  respiratoirei  de  la 
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pression  sanguine  peuvent  se  grouper  elles-mêmes  en 
périodes  plus  longues  A,  B»  C,  appelées  par  Sigm.  Mayer» 
asdllations  spontanées  et  auribuées  par  lui  à  un  resserre- 
ment et  à  une  dilatation  périodique  de  tous  les  petits  vais- 
seaux du  eorps. 

Les  oscillatiùns  respiratoires  de  la  tension  artérielle 
doivent  seules  pour  le  moment  fixer  notre  attention. 
L'explication  la  plus  simple  de  ces  variations  périodiques^ 
celle  qui  se  présente  immédiatement  à  Tesprit,  consiste  à 
les  attribuer  à  Taction  mécanique  directe  des  mouvements 
respiratoires  sur  le  vide  thoracique.  Cest  Texplication  à 
laquelle  s'était  arrêté  Ludwig^  au  moment  où  il  venait  de 
découvrir  (i  847)  cette  influence  des  mouvements  respira- 
toires sur  la  pression  sanguine.  Il  avait  cru  reconnaître,  en 
inscrivant  simultanément  au  moyen  de  deux  manomètres 
enregistreurs  les  variations  de  pression  intrathoracique  et 
de  pression  intracarotidiennci  que  les  portions  ascendantes 
et  descendantes  des  deux  courbes  se  correspondaient 
exactement,  que  la  pression  montait  et  baissait,  en  même 
temps,  par  le  fait  de  la  respiration  dans  le  thorax  et  dans 
les  artères. 

Il  reconnut  plus  tard  (1860)  qu'il  s'était  trompé,  et  fit 
reprendre  ces  expériences  par  un  de  ses  élèves.  Einbrodt 
démontra,  sous  sa  direction,  que  les  variations  de  pression 
intrathoracique  et  intracarotidienne  s'opèrent  presque  en 
sens  inverses.  L'action  mécanique  directe  que  les  mouve- 
ments respiratoires  exercent  incontestablement  sur  les  gros 
vaisseaux  ihoraciques  et  leur  contenu  sanguin,  se  trouve 
donc  compliquée,  masquée  par  d'autres  influences,  qui 
agissent  précisément  en  sens  inverse.  Malgré  l'exagération 
du  vide  thoracique,  la  pression  sanguine  ne  baisse  qu'au 
début  de  l'inspiration,  elle  se  relève  bientôt  pour  continuer 
à  monter  pendant  toute  la  durée  du  mouvement  de  dila- 
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uik»  du  ttiorax.  PeiidRnt  l'expirarion,  il  jr  a  une  discordance 
■oalogur.  Ls  pression  sanguine  qui  avait  continué  b  monter 
lu  eommencement  de  l'expiration,  ne  larde  pas  i  baisser  «t 
deseeod  ainsi  jusqu'à  rmspiration  suivante.  De  la  sorte,  les 
phunes  qui  inscrivent  simultanément  les  deux  pressions, 
narefarai  presque  toujours  en  sens  inverses,  l/cs  figures  3 

ri  S  iieronl  mieux  comprendre  cette  discordance  qu'une 

hngae  deseriptioo. 


ne.  1,  •  Infiaaice  de  ta  ritpiralion  lur  ta  prtiiian  langiiint.  Lign4  m^- 
ritar»  :  graphique  de  prttib'i  caroiidieim^,  prit  au  ni>|i«a.  ifii  manemilre 
à  mm¥r*  de  Ladaig  {Doubler  par  eotuiqiiait  let  chiffru  dt  FéthetU  mi- 
»iftM  pour  avoir  la.preuim  tn  Cl.  demercart.)  Ligne in/irieiire  :  graphiq/u 
depm$ian  iainakoraaqiie  priée  à  l'aide  d'une  loade  maphagienne  munie 
ttmt  ampoule  remplie  d'air  ei  reliée  au  lambcur  i  levier.  Grand  Chltn  mor- 
ttûaé  {it  tentifr.\ 
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L'opposition  signalée  par  Eînbrodt  enire  les  varîalions- 

de  prcasion  respiratoire  et  artérielle  Tut  confirmée  par  les 

recherches  de  Burdon  Sander«on  (1867),  Kuhn,  Schreiber, 

FunkeelLatschenberger,  Luciani,  Sehweinburgn881)ctc. 


Fifc  3.  ~~  Influence  lit  la  rtipiralion  tur  la  preiiion  languine.  Manomtirt 
à  nxrCKra.  Tracé  rttpiraloin  prit  à  t'aldt  d'un  pntumographe  t'ailachaai 
ovCour  du  thorax,  ampouli  itattiqat  rtmptit  tt'alr  communiqua  ni  avec  un 
lambour  à  levier.  Grand  cHien  non  aneithiiié. 

H.  B.  —  Xe  pat  perdre  de  vue  que  lei  indieaUoni  de  ce  pneumot/raphe 
âant  invertti  de  eellet  fournies  par  la  tende  manemitri/iBe  œmphagieime. 
Le  graphique  monte  ici  pendant  l'inipiraltan.  Pour  ta  tonde  œtopbagiennt. 
Ut  indicalioni  tant  cemparablet  à  Cellet  que  foumiraii  un  manomeire  interip 
leur,  la  courbe  dttcend  quand  la  preiiion  baitie,  c'eit'â-ditt,  pendant  rinipi- 
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Mais  faecord  cesse,  dès  qu^il  s'agit  de  trouver  la  cause 
de  laugmentalion  de  tension  artérielle  qui  accompagne 
riDspiration.  Pour  Einbrodt,  Burdon  Sanderson  et  d*au- 
très,  elle  est  due  en  partie  à  Téccélération  du  rhythme  du 
eœuTy  qui  survient,  pendant  Finspiration,  mais  surtout  ft 
Teiagéralion  de  la  circulation  intraihoracique.  l/explica- 
lioo  de  Funke  et  Latschenberger  est  également  basée  sur 
les  changements  de  la  circulation  pulmonaire  :  seulement 
pour  eux,  cette  circulation  serait  entravée  pendant  Finspi- 
ralico.  Marey,  Ch.  Gauthier,  Schweinburg  et  d^autres 
attachent  une  importance  plus  ou  moins  grande  à  la  com^ 
pression  des  viscères  abdominaux  due  à  rabaissement  du 
diaphragme.  Enfin  d'autres  physiologistes  (voir  les  traités 
de  physiologie  de  Michael  Poster,  de  Landois)  font  jouer 
on  rAle  au  centre  des  vasomoteurs.  A  chaque  inspiration 
correspondrait  une  contraction  de  tous  les  petits  vaisseaux 
se  traduisant  par  une  hausse  dans  la  pression  sanguine. 

Nous  allons  passer  en  revue  les  différents  facteurs  dont 
la  combinaison  produit  une  hausse  de  la  pression  sanguine 
.jiendaot  l'inspiration,  et  •  nous  chercherons  ft  déterminer 
leur  importance  relative. 

Nous  étudierons  successivement  sous  ce  rapport  : 

1*  Les  variations  respiratoires  du  rhythme  cardiaque; 

2*  Les  changements  dans  la  circulation  thoracique  et 
abdominale  ; 

3*  L*action  des  vasomoteurs  ; 

{  II.  —  Variation  respiratoire  du  rhythme  cardiaque 

CHEZ  LE  Chien. 


Tinspiration,  les  battements  du  cœur  s'accélèrent, 
ils  se  ralentissent  pendant  l'expiraUon  (Einbrodt,  Heriiig, 
Surdon  Sanderson,  etc.).  Cette  inégalité  du  rhythme  ear- 
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dkqufl,  i  peine  marquée  chez  l'Haiiune  el  le  Lapîo,  est, 
pour  «iiui  dire,  poussée  h  l'exirème  cba  le  Chien,  où  let 
polsationa  sont  souvent  deux  fois  plus  rapides  peodtnt 
ilospiration  que  pendant  l'expiration  (voir  fig.  4). 

L'aecélénlioD  cardiaque  pendant  l'inspiration  ne  mao- 
quait  ches  aucun  des  dii-huil  Chiens  sur  lesquels  nous 
avons  expérimenté.  Ghei  l'un  d'eux  le  cœur  cessait  de 
.  battre  pendant  toute  la  durée  de  chaque  expiration. 


Fis.  i.  —  Pariatioru  rtipiTatotrtt  da  rhyiimt  eardiaqiu  eka  U  Chttm^ 
Traei  tupirieur:  graphiqu*  rctptratoirê  du  pntumagraphe  de  KnoU  {am- 
pUation  du  péritnitre  Ihoraeique).  Tracé  mogen  :  tentpi  en  Mteandtt.  Traei 
ttfirieur  :  cht  du  ecatr,  eerdiographe  à  trantmiiilm  d*  KnoU.  Grand  Ckiea 


Bering  semble  admettre  que  l'accélération  des  pulsa- 
tions cardiaques  est  due  à  une  diminution  momentanée  de 
Paetion  d'arrêt  du  pneumogastrique.  Cette  action  s'opère- 
nit  par  voie  réflexe  et  son  point  de  départ  devrait  être 
cherché  dans  la  distension  mécanique  du  tissu  pulmonaire, 
qui  sans  doute  tiraillerait  quelque  terminaison  nerveuse. 
La  voie  centripète  par  laquelle  cette  action  sensitive  agirait 
sur  le  centre  d'arrêt  du  cnur  serait  Clément  contenue 


dans  le  pneninogasirique.  La  section  de  ce  nerf,  inter- 
rompant i  h  fois  la  voie  centripète  et  la  voie  centrifuge, 
doîl  nécessairement  produire  un  rhythme  cardiaque  abso- 
lomeiit  régulier. 

Gmmie  je  le  montrerai  dans  un  travail  ultérieur,  le 
pneomogaatrique  est  bien  la  voie  centrifuge  par  laquelle 
les  battements  du  cœur  sont  ralentis  à  chaque  expiration, 
liais  cette  irrégularité  du  rhythme  cardiaque  s'observe  en 
dehors  de  toute  action  nerveuse  réflexe,  qui  aurait  son 
point  de  départ  dans  le  poumon.  Sur  un  Chien  morphine 
dont  la  poitrine  est  largement  ouverte  par  Tablation  d'une 
portion  notable  du  sternum  et  des  côtes,  mais  dont  les 
pneumogastriques  sont  intacts,  on  pratique  énergiquement 
la  respiration  artificielle  de  manière  à  produire  Fapnée, 
puis  on  suspend  la  respiration  artificielle.  Les  pulsations 
eardiaques  s'accélèrent  considérablement  dans  ces  condi- 
tions. Bientôt  Tanimal  se  remet  à  respirer  spontanément. 
Souvent  le  premier  mouvement  d'inspiration  n'a  guère 
dlnfluenee  sur  le  nombre  des  battements  du  cœur,  mais 
le  mouvement  d'expiration  qui  suit  immédiatement  se 
traduit  par  un  ralentissement  très-notable  des  pulsations 
cardiaques.  Celles-ci  s'accélèrent  ensuite  de  nouveau  à 
diaque  inspiration,  se  ralentissent  à  chaque  expiration, 
mais  sans  atteindre  le  degré  de  fréquence  qu'elles  avalent 
pendant  l'apnée.  Dans  ces  conditions,  les  poumons  sont 
restés  aflhissés,  et  n'ont  subi  aucun  changement  du  fait  de 
ces  mouvements  respiratoires,  qui  se  sont  exécutés,  pour 
Mosi  dire,  dans  le  vide.  Ils  n'ont  donc  pu  être  le  point  de 
départ  d*une  action  réflexe.  L'activité  rhythmée  du  centre 
d*arrét  du  cœur  qui  s'est  manifestée  ici  en  même  temps 
que  Pactivité  du  centre  respiratoire,  est  sans  doute  auto- 
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iDBtique  comme  eelle-ct  et  non  réflexe.  Ces  denz  eenlres 
réagiraient  l'un  sur  l'autre,  combiDeraient  leurs  efforts. 

Cette  acoélératioa  des  pulsationi  cardiaques  peodaot 
rinspiraiioD  doit  évidemment  conconrir  i  la  haune  de  la 
pression  sanguioe,  qui  s'observe  peadant  cette  phase  de  la 
respiration.  Mais  qu'elle  est  son  importanee  relative  ?  Pour 
déterminer  la  part  qui  revient  1  l'inégalité  du  rbyihme 
cardiaque  dans  la  produetioo  des  oscillations  respiratmres 
de  la  pression  sanguine,  on  ne  peut,  comme  l'ont  fait 
Einbrodl  et  tous  ses  successeurs,  recourir  i  la  section  des 
pneumc^astriques.  Il  Faut  supprimer  l'action  du  pneumo- 
gastrique sur  le  cœur  sans  agir  sur  la  respiration.  J'ai 
dans  ce  but  en  recours  à  l'atro^Hne,  qui  paralyse  l'appareil 
nerreui  intracardiaque  auqael  aboutit  fe  pneumogastrique. 

Lorsqu'on  supprime  ainsi  l'accéléntion  du  rhythme  car- 
diaque pendant  l'inspiration,  on  supprime  du  même  coup 
l'ascension  de  la  pression  sanguine. 


Pic  &,  —  Hfbuiet  dt  fampiut  jw  la  Mriougai  ntpùvuirtê  4t  U 
prtttiam  lagniia.  Ligat  injtriemn  :  pmtiam  tantaHaaia  prite  ùwtc  U  mm- 
aamèmàmtrearedtLadiBig[doiiàler  paretmtiqmemlUt  ckjfixtdtCitMU 
métrique  qmi  npritmUM  da  ctmlimilrtt  it  mtrtmnt  LifM  iMvmac  : 
prestion  ialralkoraciqa  prit  aa  lUfa  de  la  tond*  ato^agitnn*  niHrma 
lambear  à  Itvicr.  Ligmt  lupérieun.  Borbgt  à  HCOMta.  CJkfea  dt  1*  >Ji  ktl. 
mtrpkimé  (U  ctg.':,  tmfoliOMMt  par  te  mmIJoU  iTatrvpûw  (>;■  caMtjruuw). 
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Li  pression  baisse  légèrement  pendant  l'inspiratioD, 
remonie  pendooi  l'expiration.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  reste 
pas  slaiîonnaire  pendant  la  pause  eipiratoîre,  elle  baisse 
de  nouveau.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur  ce  Tait. 

Une  abondante  saignée  fait  baisser  considérablement 
h  valeur  absolue  de  la  pression  sanguine  et  supprime  par 
ee  ftîl  l'action  modératrice  du  pneumogastrique.  Dans  ces 
conditions  les  pulsations  cardiaques  s'accélèrent  et  devien- 
nent parfaitement  régulières  (Mosso  cité  par  Marey). 
L'ascension  inspiratoire  de  la  pression  sanguine  fait  égale- 
ment défaut,  comme  le  montre  la  figure  6. 


Fk.  8.  —  Imfiutnet  itiatt  Hmorragit  tur  lu  variationt  rupiratotru  d« 
U  frttttoH  itaguint.  Trati  inféritur  :  prtêiion  inIracarMidiamt  aprit  une 
"'^'«  <<«  'OO  ex.  mmombrê  à  meram.  aie»  dt  ta  kUogr.;  ao  etg.  i» 


Enfin,  j'ai  découveri  que  la  fièvre  traumatique  qui  se 
owntre  dies  le  Chien  le  lendemain  d'une  grande  opération^ 
abolit  aussi  plus  ou  moins  l'influence  modératrice  du  pneu- 
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oogulrique.  D'où  accélératioii  des  pututioiu  cardiaquet 
et  disparition  du  ralentÎBsemeot  eipiratoire  du  cœur. 
DiDi  ce  cas ,  l'ascension  inEpîratoire  de  la  preSBioo 
sanguine  a  également  disparu  et  les  deux  plumes,  qui 
tracent  respectivement  sur  le  tambour  du  iLymograpfie  les 
Tariations  de  pression  respiratoire  dans  le  thorax  et  dans 
lesariéres^ne  marchent  plus  en  sens  inverse,  mais  monieot 
et  descendent  en  même  temps  (lig.  7  et  8). 


FIG.  7.  -  InftMaee  de  la  fit""  tratonatiqu»  tur  Ut  variatietu  ruptratalru 
ât  la  pretilon  langaine.  Horloge  à  tecondei,  pnsiitm  carotidiermt  priât  au 
manomélrt  à  mercure,  preuion  in:ralkoraeique  au  mogen  de  ta  toade  fxio- 
phttgietme.  Cbien  de  t4  kilcgr.  ayant  lubi  la  mime  optraiion  la  vdllt.  ta  cig. 
moiykiae  ta  veille;  10  cig,  U  êtcond  jour. 


Je  monlreraî  dans  un  travail  que  je  prépare  en  ce  mo- 
ment sur  la  fièvre  Iraumalique  chez  le  Chien,  que  dans  cet 
état  morhide,  la  suppression  de  l'action  modératrice  du 
poeuraugaslrique  est  la  cause  prépondérante  de  l'accélé- 
ration du  rhythme  cardiaque.  Mais  la  fièvre  ne  paralyse  pas 
lesterminaisons  périphériques  du  pneumogastrique  comme 
le  fait  l'atropine;  chez  les  animaux  Téhricitanu,  l'excilatioD 
électrique  du  bout  périphérique  du  pneumogastrique  pro- 
voque atissi  facilement  l'arrêt  du  caur  que  .chei  ks  ani- 


C  ««  ) 

«ox  Màing.  Ce  sonl  les  terminaisonB  eeolrales  da  pneu- 
aogmtrique  Cspinal)»  c'est  le  centre  modérateur  du  tant 
fu'  te  trouve  atteint,  paralyié  plus  oa  moios  complète- 


iKi  S.  —  Influence  tU  la  fièvrt  iraumaligiu  tar  taê  vartmiont  ntpira- 
Mm  d«  la  preasfoR  tangaint.  Hanomitre  à  marcart  dans  la  earolidt,  liorloge 
de  iMtapliagituMt  Tsliit  aU  lamtoiir  â  Itvltr, 


kîoaà  les  différents  Agents  qui  suppriment  l'action  du 
fMomogastrique  (spinaQ  sur  le  cœur,  qui  rendent  son 
i\ij4trae  régulier  sans  modifier  les  mouvements  respira- 
loircs,  sappriment  du  même  coup  l'ascension  inspiratoire 
de  la  pression  sanguine. 

La  cause  principale  de  cette  augmentation  de  la  tension 
arlérietle  pendant  l'inspiration  doit  être  cherchée  dans 
l'aeeélà^tioD  du  rhythme  cardiaque,  qui  survient  dans 
cette  i^Mse  de  la  respiration. 

Si  l'importance  de  ce  facteur  a  échappé  k  l'attention  de 
Dm  defaociers,  c'est  que  le  procédé  qu'ils  employaient 
povr  l'éliminer  était  fautif.  Ils  coupaient  les  deux  pneumo- 
gastriques, supprimaient  ainsi  l'irrégularité  du  rhjibme 
cardiaque,  el  comme  la  discordance  entre  les  pressions 
Ukwwrique  et  artérielle  persistait,  ils  en  conduaient  que 
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la  discordance  avait  une  aulre  origine  que  cette  irrégularité 
cardiaque:  Il  est  facile  de  montrer  que  la  section  des  pneu- 
mogastriques.  supprime,  il  est  vrai,  la  cause  efficienle:de 
l'ascension  inspiratoire  de  la  tension  artérielle,  l'inégalité 
du  rhythme  cardiaque,  mais  qu'elle  en  introduit  immédia- 
tement une  autre  en  ralentissant  profondément  le  rhythme 
respiratoire,  et  en  modifiant  les  conditions  de  la  circulatian 
intrathoracique. 

Ayez  recours  ft  l'un  des  moyens  précédemmeni  énu- 
mérés  :  atropine,  saignée  ,  fièvre  qui  suppriment  et  l'accé- 
lération inspiratoire  des  battements  du  cœur  et  la  discor- 
dance entre  les  pressions  ihoracique  et  artérielle  ;  puis 
coupes  les  pneumc^slriques,  et  la  discordance  entre  les 
pressions  ihoracique  et  artérielle  reparaîtra,  la  courbe  sera 
A  peu  près  la  même  que  st  tous  aviex  d'emblée  coupé  les 
pneumogastriques,  sans  avoir  eu  recours  k  l'atropine,  la 
saignée  ou  la  fièvre.  Ainsi  la  figure  9  est  empruntée  au 
Chien  féliriciiant,  qui  a  fourni  les  tracés  o*  7.  On  lui  a  en 
outre  coupé  les  pneumogastriques.  La  pression  baisse  au 
début  de  l'inspiration  pour  remonter  immédiatement  après; 
elle  monte  d'abord  pendent  l'expiration,  puis  redescend. 


FlG.  9.  —  lafiutnct  de  ta  leaiim  df  p\ 
ttâpiTouira  de  la  prtttioa  tanguine  ehti  un  Chien  ftbridlaitt,  fÊortofe-i. 
têtoada,  maKomim  à  mercure,  londe  reiopkagienne. 
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L^aacension  inspiratoirc  de  la  pression  sanguine  est 
donc  due  surtout  chez  le  Chien  à  ^accélération  du  rliythmé 
cardiaque.  Chez  le  Lapin,  où  cette  inégalité  du  rhytbme 
cardiaque  est  peu  marquée,  l'ascension  inspiratoire  fait 
ordinairement  défaut  et  la  discordance  entre  les  pressions 
thoraeîque  et  artérielle»  si  marquée  chez  le  Chien,  ne  s!ob- 
senre  pas  le  plus  souvent,  à  moins  que  Ton  ne  se  place 
daoa  des  circonstances  spéciales.  Chez  le  Chien  dont  les 
pneamogastriques  sont  coupés,  Tascension  inspiratoire 
reparaity  mais  doit  être  aitribuée  à  une  autre  cause  que 
ebex  ranimai  intact. 


{  III.  —  CSANGBiaifTS  DANS  LA  CIRCULATION  THORACIQOB 

ET  ABDOMINALE. 

Il  est  probable,  d'après  les  travaux  récents  sur  la  circu- 
lation pulmonaire  (voir  pour  la  bibliographie  de  la  ques- 
tion, les  mémoires  de  P.  Héger  dans  les  Annales  de  l' Uni- 
versité de  Bruxelles  et  les  Archives  de  Biologie)  que  la 
perméabilité  des  vaisseaux  du  poumon  augmente  pendant 
l'inspiration.  D*autre  part,  Tinspiration  provoque  sur  le 
sang  des  veines  avoisinant  le  thorax  une  véritable  aspira- 
tion. La  circulation  dans  le  cœur  droit  et  le  passage  du  sang 
à  travers  le  poumon  se  trouvent  donc  favorisés  pendant 
l'inspiration.  Mais  il  est  probable,  que  Taugmentation  dans 
la  quantité  de  sang  qui  arrive  de  ce  chef  au  cœur  gauche, 
n*y  parvient  qu'an  bout  d'un  temps  assez  long,  et  que  dans 
tous  les  cas  où  la  respiration  est  rapide,  c'est  en  somme 
l'expiration  suivante  qui  en  profile.  Si  la  respiration  est 
fortement  ralentie,  alors  l'accélération  de  la  circulation  qui 
accompagne  l'aspiration  thoracique,  pourra  faire  sentir  ses 
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eflèu  arnit  que  l'expintion  ait  tuceédé  à  l'inspiration. 
Cette  cause  doit  intervenir  puissamment  lonqoe  la  •ection 
des  pneumogastrique*  a  fortement  ralenti  les  mouvemenu 
respiratoireg,  et  en  même  temps  exagéré  l'aspiratioD  du 
sang  veineux  pendant  l'inspiration. 

La  eontracrion  du  diaphragme,  celle  des  musdea  abdo- 
minaux peut  intervenir  également  et  modifier  la  courbe 
de  pression  artérielle.  Les  eOets  de  la  section  des  pneumo- 
gastriques sur  le  nombre,  la  profondeur  et  le  mécanismu 
des  mouvements  respiratoires  sont  extrêmement  variés 
chez  le  Chien.  Tel  animal  ne  fera  plus  que  4  ou  S  mou- 
vemenu respiratoires  à  la  minute,  tel  autre  présentera 
un  ralentissement  &  peine  marqué  de  la  respiration.  J'ai 
observé  la  même  variété  dans  les  oscillations  de  la  pressiou 
sanguine  ;  celle-ci  présente  fréquemment  plusieurs  ascen- 
sions et  plusieurs  chutes  à  chaque  mouvement  respiratoire, 
sans  qu'il  m'ait  toujours  été  possible  de  saisir  le  mécanisme 
de  ces  courbes  singulières,  dont  la  figure  10  nous  montre 
un  exemple. 


FK.  10.  —  Influence  de  la  leclion  dtl  pitamogaetriqael  nrr  tu  otdttatiamt 
rcfpiraloirw  dt  la  prtuion  eamid^ime.  Phriaii 
fMUM*  earotfdieMii*  «  tende  taopkagitKui. 
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En  résume,  quand  la  respirationest,rapide,  les  change- 
ments inspiraloires  de  la  circulation  pulmonaire  font  sentir 
leurs  effets  pendant  Te^Kpiralion  suivante.  Pendant  Tinspi- 
ritîon,  au  contraire,  c*est  Teffet  négatif  de  Texpiration 
précédente  qui  prédomine. 

Lorsque  Tinspiralion  se  fait  lentement,  les  changements 
dans  ia  circulation  pulmonaire  doivent  ^  après  avoir  mo- 
mentanément fait  baisser  la  pression  (expiration  précé- 
dente faisant  encore  sentir  ses  effets),  concourir  bientôt  à 
Il  faire  remonter. 


S  IV. —  Action  vasomotrice,  isochrone  avec  les  mouvements 

RESPIRATOIRES. 

Dans  une  note  insérée  au  Bulletin  de  la  séance  du 
tS  décembre  1881  de  F  Académie  des  sciences  de  Belgique, 
j*ai  montré  que  les  variations  de  la  pression  connues  sous 
le  nom  de  périodes  de  Traube-Hering,  que  Ion  attribue 
généralement  à  une  action  rhythmée  des  centres  vasomo- 
leors»  coïncident  exactement  avec  les  mouvements  respira- 
A  chaque  inspiration  la  pression  artérielle  baisse,  à 
|ae  expiration  elle  remonte. 
I  .Ces  périodes  sont  donc  tout  à  fait  distinctes  des  oscilla^ 

spontanées  (A,  B,  C  de  la  fig.  1)  de  Sigm.  Mayer. 
[■  nies  n'ont  pas  une  origine  pulmonaire  puisque  le  pon- 
%mn  ne  subit  aucun  changement  (poitrine  et  abdomen 
oaverts,  suspension  de  la  respiration  artificielle). 

Elles  ne  peuvent  être  non  plus  rapportées  à  une  accé- 
lératiomâu  rhythme  cardiaque  :  la  portion  ascendante  de 
ces  courbes  persiste  parfois  malgré  le  ralentissement  du 

5"*  SÉRIE,  TOME  III.  5 
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cœur,  dans  le  cas  ob  l'on  a  conservé  In  pneumogat- 

triques. 


F».  11.  —  iHfiutnc*  dtt  wmntnmu  rtpiratmn*  (fmtmMfrapkt  d* 
Knelli  auaché  autour  dt  et  qui  nM«  da  Ikorax)  m  la  preuiom  earotiditme 
ehn  un  Chitn  mor^ini  iont  la  poUrine  tl  U  vtmre  rem  targemtnt  ouutru, 
let  phriniqutt  tl  la  f»tumeçiulriqaa  teupit.  0»  a  tutptmda  la  rtipiralioa 
arttfieitUt.  La  kohmrwmj  rtipiraloirt*  dt  l'animal  u'«mi  piuM  d'octiM  ni 
mr  U  taur  ni  iiir  Ut  poumeii'. 
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Comoie  je  Tai  fait  remarquer,  ces  variations  de  pression 
dues  probablement  à  une  aetivité  rhythmée  des  centres 
Tasomoleurs,  si  elles  se  produisent  dans  la  respiration  nor- 
OMiIe  (et  rien  n*autorise  à  supposer  leur  disparition) ,  doi- 
lent  s*ajouter  à  Faction  mécanique  directe  de  Tinspiration 
et  de  rexpiraUon  sur  la  pression  artérielle.  On  ne  peut 
donc  songer  à  expliquer  la  discordance  entre  les  variations 
de  pression  artérielle  et  respiratoire,  par  une  intervention 
de  ces  oscillations  vasomotrices. 


S  V.  Résumé. 

Les  facteurs  qui  font  varier  la  pression  artérielle  pen- 
dant la  durée  d'une  inspiration,  peuvent  se  classer  de  la 
bçon  suivante  : 

Faeteun  9111  font  bai$$er  la  prenion  pendani  ntuptratUm,  à 
têUmr  niffttiiife  par  tomégueni  ( — ) 
il.  Action  mécanique  de  respiration  thoracique  .     •    —  A 

B.  Périodes  de  Traube-Herîng .^  B 

Faeieur  qui  fait  d abord  bais$er,  puis  monter  laprtê- 

nom.  Valeur  (— )  ptits  (-4-). 

C.  Changements  dans  la  circulation  thoracique  et 

pulmonaire db  C 

Fadeurs  gui  font  monter  la  pression  pendant  l'inspi-* 
îf»,  à  valeur  positive  (+). 

D.  Compression  des  viscères  abdominaux  pen- 
dant Finspiration  par  rabaissement  du  dia- 
phragme -4- -4-D 

F.  Accélération  des  pulsations  cardiaques ....     ^  F 


Somme.    ...     h-  S 
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^  Chez  le  Chjço  iDlae(>  la  valeur  de  5  est  positive  à  cause 

«  

de  la  valeur  élevée  dei  4- F 

—  A  —  B±  C -+- D -H  F  = -I- S. 

Supprimez  F  par  Tatropine,  la  saignée  eu  la  fièvre  et 

—  A— B±C  +  D;=  — S'. 

Si  les  mouvements  respiratoires  sont  très-lents,  C  acquerra 
une  valeur  positive  suffisante  pour  que 

_A— B-i-C-hD  =  0  (Voir  fig.  6.) 

Après  la  section  des  pneumogastriques,  les  valeurs  de  D 
et  de  C  s*accroissent  assez  pour  que 

_A— B  +  C  ^D=-hS". 

Chez  le  Lapin,  les  périodes  de  Traube-Hering  sont 
absentes  ou  imperceptibles,  la  valeur  de  B  est  donc  négli- 
geable. Dans  la  plupart  des  cas,  Tinégalité  des  battements 
du  coçur  est  à  peine  marquée:  +  F  devient  =  0  ou  «a  f. 
En  outre,  les  mouvements  respiratoires  sont  si  rapides,  que 
le  plus  SQUve;nt,  Taccélération  de  la  circulation  thoracique, 
qui  est  le  fait  d'une  inspiration,  ne  doit  faire  sentir  ses 
effets  vers  le  cœur  gauche  qu'à  Texpiration  suivante,  c^est- 
à-dire  que  C  doit  presque  toujours  avoir  une  valeur  néga* 
tive  — C. 

L'équation  devient  alors  dé 

—  A  -  B  db  C  ^  D -4- F  — -4- S 
qu'elle  était  chez  le  Chien  : 

—  A  —  C  -4-  D  =  —  S'  ou  —  A  —  C  -4-  D  -4-  f  —  —  S" 

Si  D,  la  compression  des  viscères  abdominaux,  acquiert 
une  valeur  considérable,  alors 


—  A  — C-4-  D 


'"/ 
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cest-i-dire  que  laccord  que  présentent  d^ordinaire  chez 
le  Lapin  les  variations  de  pression  artérielle  et  thoracique 
(foir  fig.  1)  peut  faire  place,  si  la  respiration  devient 
fortement  abdominale,  à  la  discordance  signalée  chez  le 
Chien, 

Chez  le  Cheval  on  n'observerait  pas,  d*aprës  Ludwig, 
d'oseillaUons  respiratoires  appréciables  dans  le  tracé  du 
manomètre,  alors 

_A  —  B-f-C-4.D-4-F  =  0. 


Les  expériences  qui  précédent  me  semblent  rendre  fort 
pn^ble  Texistence  d*un  rhythme  automatique,  commun 
aux  centres  respiratoires,  yasomoteur  et  modérateur  du 
eœur. 

Ce  rhythme  serait  le  suivant  : 
1**  Phase.  Inspiration,  minimum  d'action  des  centrés  vaso- 
moteur  et  modérateur  du  cœur. 
2*  Phase.  Expiration,  maximum  d*action  de  ces  centres. 
Piuse.  Id.  id.  id. 


Qttelques  mots  mr  une  méthode  de  détermination  de  la 
latitude;  par  M.  le  colonel  E.  Adan,  correspondant  de 
FAcadémie. 

Depuis  longtemps  les  explorateurs  des  pays  inconnus 
ont  signalé  Futilité  des  méthodes  expéditives  de  détermi- 
nation des  coordonnées  géographiques  des  lieux  d*étapes, 
méthodes  que  Ton  doit  pouvoir  mettre  en  pratique  à  tout 
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instant  quand  le  ciel  est  découvert,  sans  ^tre  obligé  d'at- 
tendre le  passage  d'un  astre  par  un  des  plans  fondamen* 
taux  dont  rétablissement  exige  du  temps  et  des  précau- 
tions difficiles  à  prendre  en  voyage.  G*est  en  partie  parce 
qu^elles  ne  répondent  pas  à  ces  exigences»  que  les  obser- 
vations au  premier  vertical  n*ont  pas  jusqu'ici  été  employées 
en  dehors  des  observatoires  permanents  ou  temporaires 
situés  dans  les  zones  tempérées. 

Dans  la  région  tropicaie,  ces  observations  sont  beaucoup 
moins  sûres  à  cause  de  Texiguîté  de  Tangle  entre  le  pre* 
mier  vertical  et  les  pians  parallèles  &  Téquateur  que  sem* 
blent  décrire  les  étoiles. 

Déjà  à  60  degrés  de  latitude  nord,  il  s*écoule  près  d*une 
heure  entre  les  passages  au  premier  vertical  d*une  étoile 
dont  la  distance  zénithale  méridienne  n*attoint  pas  sept 
minutes  d*arc  (1);  cet  intervalle  augmente  à  mesure  que 
la  latitude  diminue  et,  aussi,  plus  rétoile  culmine  loin  du 
zénith.  La  durée  des  observations  et  leur  réduction,  jointes 
au  temps  nécessaire  à  la  détermination  préalable  du  pre- 
mier vertical,  forceraient  Texplorateur  à  passer  quelque- 
fois plusieurs  nuits  sur  pied  pour  obtenir  la  latitude  dans 
de  bonnes  conditions  (2). 

La  méthode  de  Bessel  présente  d'ailleurs  de  sérieux 
avantages  lorsque  la  montre  dont  on  dispose  n*est  pas  réglée 


(1)  Je  ferai  remarqaer  que,  dans  ce  cas,  la  latilade  serait  obtenue  très- 
fadlement,  en  ajoutant  k  la  dédinaisou  de  Pétoile  la  distaoce  zéuithale 
méridienne,  mesurée  au  micromètre  d*une  lunette  zénithale. 

(î)  Livré  k  lui-même  au  centre  de  r Afrique,  le  capitaine  Cambier  a 
mia  prés  de  deux  mois  k  installer  et  k  corriger  le  théodolite  de  Toyage, 
avant  de  pouvoir  entreprendre  la  mesure  de  la  longitude  de  Karéma  par 
les  passages  méridiens  de  te  lune. 
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au  temps  du  lieu;  en  effet,  le  demi-intervalle  de  temps 
eiore  les  passages  oriental  et  occidental  d*une  même  étoile 
léoithale  et  la  déclinaison  de  Fastre  suffisent  au  calcul  de 
la  latitude  par  la  formule 

lang,»c=. -., 

cos  a 

avec  une  exactitude  très-grande ,  qui  n*est  pas  diminuée 
notablement  quand  le  vertical  n*est  pas  rigoureusement 
perpendiculaire  au  méridien. 

Prenons  pour  exemple  les  observations  faites  à  Kron- 
stadt» déjà  citées  par  notre  savant  confrère  M.  Folie»  et 
nous  aurons  par  ^  de  Cassiopée  : 

y«59*59'î9",8i5 

et,  par  d  de  la  même  constellation  : 

f«59»59'28",87l. 

Ces  valeurs  sont  presque  identiques  à  celles  déduites  par 
Sawitsch  de  combinaisons  d^angles  horaires»  qui  donnent 
Keu  à  des  réductions  compliquées  (1).  Dans  notre  manière 
d'opérer,  au  contraire,  le  calcul  est  tellement  rapide  que 
Tobservateur  ne  songerait  pas  un  seul  instant  à  lui  substi- 
tuer des  moyens  approchés,  dont  les  résultats  peuvent  être 
entachés  d'une  incertitude  de  2  */<  minutes  d*arc. 

Mais,  pendant  la  route  et  aux  stations  passagères,  ce 
n'est  pas  à  de  semblables  procédés  que  Ion  peut  avoir 


(1)  BuUelins  de  FAcad.  royale  de  Belgique,  3*  série,  t.  II,  1881,  n««  9 

et  10,  p.  sas. 
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recours.  L*explorateur,  bientôt  convaincu'  de  Tinulilité  de 
ses  eiïorts  pour  mener  à  bien  des  tentatives  de  ce  genre, 
abandonnerait  la  pliipart  du  iemp^  Tidée  de  jalonner  son 
voyage  par  des  déterminations  astronomiques  et,  imitant 
en  cela  deux  des  plus  célèbres  explorateurs  de  l'Afrique , 
Rohifs  et  Nachtigal,  il^e  bornerait  à  tracer  des  itinéraires 
au  pas  et  à  la  boussole  de  poche.  Or,  la  géographie  exigeant 
aujpurd'hui  des  données  plus  précises,  il  faut  rendre  les 
méthodes  pratiques  et  simples.  Dans  ce  but,  nous  avons 
recherché  un  procédé  graphique  donnant  la  latitude  par 
deux  dislances  zénithales  observées  à  des  instants  quel- 
conques, mais  il  y  a  moyen  d'arriver  au  résultat  d'une  façon 
encore  plus  facile  sans  devoir  prendre  des  mesures  angu- 
laires. H  suffit  de  noter  les  intervalles  de  temps  écoulés 
entre  les  passages  de  trois  étoiles  par  un  almicaniarat. 

Un  instrument  divise  n'est  donc  pas  nécessaire,  et  peut 
être  remplacé  par  une  lunette  plus  puissante  que  celles  des 
instruments  portatifs,  et  pouvant  se  mouvoir  autour  d'un 
axe  vertical,  ainsi  que  l'a  proposé  M.  Valz,  en  1855,  pour 
la  détermination  de  la  latitude  au  moyen  des  doubles  pas- 
sages de  deux  étoiles  connues  par  un  même  almicantarat  (1). 
On  peut  utiliser  les  étoiles  de  toute  grandeur,  pourvu 
qu*elles  soient  cataloguées,  l'heure  locale  ne  doit  pas  être 
connue,  et  l'ensemble  des  opérations  sera  achevé  en  moins 
d'un  quart  d'heure. 

Cette  méthode  des  trois  observations  h  égales  distances 
du  zénith  date  de  plus  d'un  siècle;  malgré  ses  avantages, 
elle  n'a  jamais  été  appliquée  par  les  voyageurs  à  cause  de 


(1)  Ce  procédé  a  été  mis  en  pratique  eo  1856,  à  Nieuport,  par  les 
aslronomes  du  Dépôt  de  la  Goerre  de  Belgique. 


fjuU.^rst^.rs 


Planche  1. 


LATITUDE 

^   PAR  D£S  OBSERVATIONS    DE  3  ÉTOILES  À  MEMB  DISTANCE  DU    ZENITH. 


A. ,T5 ,  Cr    losUixm^  de  3  etpilAs  h>fv  du^ passade  de  A^par  lalnàca/Udy^t .  \ 


/    position  de-  }3  lors  de  sctv  pasm^e  . 
,  id.         C       id.  id. 
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WrSffi^  r.3 


Planche  U. 


LATITUDE 

PAP  DES  OBSERVATIONS  DE  3  ETOILES  AMEME  DISTANCE  DU  ZENITH 


Solution     abrégée 
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A  43 ,  C ,  Positions  lit  3  étoiles  Ions  du  passade  d^  A,  par  7  aJrnicantarat 

n  ,  position  de  ^  Ivrs  cU  son  passax^e 

C  ,  id.  C     id  xd. 

ZK   -    ,  lajUtujde,  du.'liaL. 


(73  ) 

la  complication  des  calculs  nécessaires  pour  obtenir  la 
latitude.  Cependant  il  existe  plusieurs  solutions  de  ce  pro-. 
blême  dues  à  Pézenas  (1766),  à  Gauss  (1808),  et  à  Delam- 
bre,  1810,  qui  en  a  indiqué  jusque  trois.  Or  Ton  résoudra 
le  problème  avec  la  plus  grande  facilité  par  un  procédé 
graphique  dont  la  précision  me  parait  largement  suffisante 
dans  les  déterminations  des  coordonnées  géographiques  des 
lieux  dëtapes. 

Les  trois  étoiles  étant  placées  dans  les  situations  respec- 
tives qu*elles  ont  au  moment  des  observations  sur  une 
projeciion  géométrique  quelconque  de  la  sphère  céleste, 
centrale,  orthographique,  stéréographique,  globulaire  ou 
angulaire,  le  zénith  du  lieu  s'obtiendra  à  rextrémilé  du 
rayon  perpendiculaire  au  plan  de  Talmicantarat  (pi.  I).  Une 
solution  très-simple,  seulement  applicable  sur  la  projection 
stéréographique,  se  déduira  du  tracé  du  cercle  passant  par 
les  trois  étoiles  (pi.  II). 

M.  Valz  avait  proposé  d'observer  deux  étoiles  seulement, 
mais  dans  deux  almicantarats  différents,  ce  qui  ne  simpli- 
fierait pas  les  solutions  trigonométriques,  tandis  que  la 
solution  graphique  est,  au  contraire,  d'une  extrême  sim- 
plicité. Les  deux  lignes  joignant  les  étoiles  dans  chacun 
des  cercles,  sont,  en  effet,  perpendiculaires  au  diamètre  de 
la  sphère  dont  les  extrémités  sont  le  zénith  et  le  nadir  du 
lieu  d^observation.  Cette  solution  ne  diffère  pas  du  reste 
sensiblement  de  la  première  que  nous  venons  d'indiquer. 

Afin  de  former  les  croquis  de  l'itinéraire  suivi,  il  est  utile 
de  pouvoir  passer  de  la  carte  céleste,  où  les  zéniths  des 
lieux  d'étapes  sont  placés  par  les  procédés  graphiques, 
à  la  carte  terrestre  de  la  région  parcourue.  Il  faut,  à  cet 
effet,  connaître  les  coordonnées  géographiques  des  étoiles; 
or,  la  latitude  estégale  à  la  déclinaison  ;  la  longitude,  comp^ 
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tée  vers  rOecident,  vaut  la  longitude  du  point  vernal  dimi- 
nuée de  Tascension  droite,  et  Ton  voit  facilement  que  la 
longitude  du  point  vernal  est  Theure  sidérale  sous  le  pre- 
mier méridien.  On  la  déterminera  soit  par  des  mesures  de 
distances  lunaires,  soit  par  la  comparaison  du  chronomètre 
de  bord  à  la  pendule  du  port  de  débarquement  de  Texplo- 
rateur. 


Recherches  sur  la  dialyse  des  terres  arables  (première  note); 
par  M.  A.  Petermann,  Directeur  de  la  Station  agricole 
de  Gembloux. 

I^  découverte  de  Bronner  (1836)  de  la  propriété  mer- 
veilleuse dont  jouit  la  terre  de  retenir  les  matières  nutri"» 
tives  des  plantes  qui  traversent,  sous  forme  de  dissolution 
dans  Teau,  la  couche  arable,  fut  complétée  surtout  par  les 
travaux  de  Huxtable,  Thompson,  Way  et  Brustlein.  Ex- 
pliquée par  Liebig,  il  fut  réservé  à  celui-ci  de  reconnatlre 
Timportance  capitale  que  le  phénomène  de  Tabsorption 
des  matières  nutritives  possède  au  point  de  vue  de  la  physio- 
logie végétale  et  de  la  pratique  agricole.  La  démonstration 
nette  du  fait  :  que  la  chaux —  la  magnésie  —  la  potasse  — 
Yacide  phosphorique  et  Vammoniaque  sont  retenus  par  le 
sol  arable,  les  uns  par  absorption  physique,  les  autres  par 
précipitation  chimique,  était  le  principal  argument  qui  ren- 
versait ridée  longtemps  admise  et  parfois  encore  professée 
de  nos  jours,  que  les  éléments  nutritifs  des  plantes  circu- 
lent dans  le  sol  à  Tétat  de  dissolution.  «  C'est  une  erreur 
de  croire  qu'il  existe  quelque  part  dans  le  sol  un  liquide 
qui  fournit  tous  les  aliments  nécessaires  et  de  croiro  qu'ils 
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doiyeot  être  dissous  a  van  td'étre  absorbés  par  les  plantes  (1  ).  • 
De  Dombreux  travaux,  notamment  sur  la  composition 
des  eaux  de  drainage,  sur  la  comparaison  entre  la  quan- 
tité d*eau  évaporée  par  les  plantes  et  celle  des  éléments 
nutritifs  assimilés  par  elles,  et  enBn  sur  l'impossibilité 
qn*il  y  a  d'épuiser  un  sol  par  des  lavages  méthodiques, 
venaient  puissamment  i  Tappui  de  la  nouvelle  théorie 
établissant  :  que  la  plante  puise  sa  nourriture  non  dans 
Doe  dissolution  nutritive  toute  préparée,  mais  qu'elle  se 
la  prépare  par  le  contact  direct  et  intime  de  ses  eellules, 
deréaetion  toujours  faiblement  acide,  avec  les  particules 
de  terre  pralinées,  pour  ainsi  dire,  par  une  couche  mince 
de  matières  nutritives,  lesquelles  sont  assimilées  ensuite 
d'après  les  lois  de  la  diffusion. 

Les  matières  nutritives  une  fois  absorbées  par  le  sol 
arable  ne  se  redissolvent  que  partiellement  et  seulement 
avec  grande  lenteur  dans  Teau  distillée  et  même  dans  Teau 
chargée  d'acide  carbonique;  donc  le  chimiste,  lorsqu'il 
entreprend  l'analyse  d'une  terre,  doit  se  servir  d'acides  forts 
pour  arriver  i  les  dissoudre,  afin  d'en  permettre  la  sépa- 
ration et  le  dosage.  Cependant  l'emploi  d'acides  minéraux 
présente  ce  grave  ineonvénient  qu'ils  dissolvent  non-seule- 
ment les  éléments  nutritifs  fixés  dans  le  sol  par  absorption 
physique  ou  précipitation  chimique,  mais  aussi  ceux  qui 
l'y  trouvent  sous  forme  de  combinaisons  telles,  que  la 
plante  ne  puisse,  au  moins  momentanément,  en  tirer  au- 
cun profit.  Par  conséquent,  nous  obtenons  ainsi  la  somme 
totale  des  éléments  nutritifs  contenus  dans  un  sol ,  sans 
distinction  aucune  de  la  partie  immédiatement  disponible 


(t)  En.  MoKBBR,  Principes  de  phyiiologie  végétale. 


(  .76  ) 

et  de  la  partie  de  réserve.  Il  en  résulte  que  Panalyse 
chimique,  telle  qu'elle  est  appliquée  maintenant,  ne  noua 
renseigne  que  très-imparfaitement  sur  le  degré  de  fertilité 
d*un  sol. 

Déjà  en  1872  nous  conçûmes  Tidée  de  soumettre  h 
terre  arable  à  la  dialyse.  Nous  espérions  diriger  dans  une 
voie  nouvelle  les  méthodes  appliquées  à  Tétude  du  sol  et 
arriver  peut-être  à  établir  une  nouvelle  méthode  d'ana- 
lyse. Afin  de  nous  assurer  la  priorité  de  cette  idée,  nous 
Tavons  communiquée  au  congrès  de  1872  des  naturalistes 
allemands  (1). 

Au  moment  de  reprendre  les  recherches  que  nous  avons 
dû  interrompre  pour  nous  livrera  Tétude d  autres  questions 
plus  urgentes,  nous  demandons  à  TAcadémie  de  pouvoir 
soumettre  è  sa  bienveillante  appréciation  une  première  série 
d'essais  entrepris  avec  le  concours  de  MM.  Friedbourg, 
Simon  et  Mercier.  Les  recherches  de  ce  genre  étant  déli- 
cates et  de  très-longue  durée,  nous  avons  pensé  bien  faire 
en  publiant  une  première  note,  quoiqu'elle  n'établisse, 
pour  ainsi  dire,  que  le  point  de  départ  de  nos  expériences 
actuellement  en  cours  d'exécution  et  quoique  nous  nous 
trouvions  encore  pour  le  moment  loin  du  but  que  nous 
poursuivons. 


§  1.  —  Essais  préliminaires. 

Avant  de  soumettre  à  la  dialyse  une  série  d'échantillons 
de  terre  analysés  par  la  méthode  ordinaire  (éléments 
solubles  dans  l'acide  chlorhydrique  i  froid),  nous  avons 

(1)  Landw.  VenuehssUUionen.  1872,  p.  465. 
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d*abord  Voulu  (constater  par  des  essais  qualitatifs  si  la  terre 
arable  cède  par  dialyse  à  travers  une  :mèmbrane  végéCale 
les  éléments  nutritifs  qu'elle  renferme.  Ces  essais  prélimi- 
naires avaient  également  pour  but  de  nous  renseigner  stir 
la  meilleure  disposition  à  donner  à  nos  expériences. 

Dans  un  vase  en  verre  de  0",30  dp  diamètre  et  de  O'^^K 
de  hauteur,  nous  avions  suspendu  un  cercle  en  gutta- 
percba  à  bord  renforcé,  sur  lequel  était  tendue  une  feuille 
de  papier  dialyseur  lavée  auparavant  à  Teau  distillée*  A 
rintérieur  de  Fappareil  étaient  étalés  150  grammes  de  terre 
de  jardin,  préalablement  séchée  à  lair  ;  à  Textérieur  de  la 
membrane  se  trouvait  de  Teau  distillée  jusqu'à  la  hauteur 
du  papier.  L  appareil ,  bien  couvert,  est  resté  monté  pen- 
dant 10  jours  (du  8  au  19  juillet  1872)  dans  une  place 
à  température  peu  variable.  Le  liquide  qui  peu  à  peu 
s'était  coloré  en  jaune  à  été,  après  filtration,  évaporé  au 
bain-marie  dans  une  capsule  en  platine.  Incinéré  à  douce 
ehaleur,  le  résidu  de  l'évaporation  avait  l'odeur  caractéris- 
tique des  matières  organiques  brûlées  et  il  laissait  un 
dépôt  de  charbon.  En  évaporant  de  nouveau  avec  l'acide 
ehlorhydrique  et  reprenant  par  l'eau  légèrement  acidulée, 
nous  avons  obtenu  un  liquide  aux  réactions  suivantes  : 

1*  Avec  l'oxalate  d'ammoniaque  :  chaux. 

9*  Avec  le  ferrocyanure  de  potassium,  coloration  verte, 
qui  peu  à  peu  passe  au  bleu  :  fer  (au  minimum). 

3®  Avec  le  nitromolybdate  d'ammoniaque,  point  de 
précipité,  même  point  de  coloration. 

4*  Evaporé,  repris  par  l'eau,  additionné  de  chlorure  de 
platine  et  d'alcool,  point  de  précipité.  Concentré  de  nou- 
veau, additionné  d'une  nouvelle  quantité  d'alcool,  il  se 
déposait  au  fond  du  tube  quelques  cristaux  de  chloro- 
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platinate  de  pojUissium,  parfaitement  visibles  et  donnant  la 
réaction  spectrale  :  potasse. 

K"^  Avec  brucine  et  acide  sulfurique»  réaction  nette 
d'acide  nitrique. 

Tout  le  liquide  obtenu  d*une  seconde  expérience  faite 
absolument  dans  les  mêmes  conditions  donnait,  après  éva- 
poration  avec  Facide  chlorhydrique»  de  la  silice  se  dissol* 
vant  et  se  volatilisant  complètement  avec  une  goutte  d'acide 
fluorbydrique  :  silice. 

Le  filtrat  de  la  silice,  totalité  du  liquide,  montrait  une 
réaction  très-faible  d'acide  sulfurique. 

Ayant  cherché,  sans  succès,  dans  le  premier  essai,  Tacide 
pbosphorique,  nous  avons  installé  un  essai  spécial  pour  la 
recherche  de  ce  corps  important  En  employant  150  gram. 
de  la  même  terre  et  en  consacrant  tout  le  liquide  è 
cette  réaction,  nous  avons  réussi,  après  avoir  séparé  la 
silice  avec  grand  soin,  à  obtenir  un  léger  précipité  de  pbos- 
pbomolybdate  d'ammoniaque  se  dissolvant  dans  Tammû- 
niaque  et  donnant  avec  la  mixture  magnésienne,  après 
quelques  heures  de  repos,  du  phosphate  ammoniaoo* 
magnésien  :  acide  phosphorique. 

Les  résultats  de  ces  essais  préliminaires  nous  engageaient 
à  poursuivre  nos  recherches,  tout  en  indiquant  qu'il  fallait 
agir  avec  des  précautions  spéciales,  vu  les  faibles  quantités 
dëlémems  qui  entrent  en  jeu,  et  afin  d'éliminer  les  nom- 
breuses causes  d'erreur  qui  pouvaient  nuire  à  Texaclitude 
de  nos  expériences.  Nous  avions  donc  avant  tout  à  nous 
rassurer  sur  ce  point. 
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§  9.  —  Les  erreurs  inévitarles  de  l^expéribncr. 

Le  papier  dialyseur  (parchemio  artificiel)  cède  sans 
è  Feau  distillée  avec  laquelle  il  est  en  contact,  des 
matières  oi|;aniques  et  des  matières  minérales.  Tous  les 
papiers  que  nous  avons  essayés  ne  se  montraient  pas  irré- 
proebables  sous  ce  rapport,  même  lorsqulls  avaient  été 
lavés  par  des  acides  faibles  et  ensuite  rincés  avec  une 
grande  quantité  d'eau  distillée.  Reconnaissant  Timpossibi- 
lité  de  nous  procurer  du  papier  dialyseur  ne  cédant  rien  à 
Teau,  nous  avons  pris  le  parti  de  fixer  une  fois  pour  toutes 
Terreur  i  laquelle  cette  difficulté  nous  exposait  et  d'éta- 
blir ainsi  une  correction  aux  résultats  bruts  obtenus  par 
rexpérience.  Un  bon  nombre  de  feuilles  de  papier  dialy- 
seur ont  élé  soigneusement  layées  i  Teau  distillée  et 
sécbées  ensuite  avec  précaution.  Une  de  ces  feuilles  a  été 
tendue  sur  Tanneau  du  dialyseur  ei  laissée  pendant  dix 
jours  en  contact  avec  Teau  distillée.  Cette  eau  évaporée  au 
baiD*marie  laissait  après  dessiccation  a  110^  un  résidu  de 
Q^fiOJAy  se  composant  de  (H'yOOS  de  matières  organiques 
ot  de  (K,0024  de  matières  minérales.  Dans  toutes  les 
expériences  dont  il  sera  rendu  compte  plus  loin,  le  chiffre 
trouvé  pour  les  matières  organiques  a  donc  été  dimiftué 
de  0^,005  et  celui  des  matières  minérales  totales  de 
(K»0024.  La  matière  minérale  cédée  à  Teau  distillée  par  le 
papier  dialyseur  étant  presque  exclusivement  composée  de 
chauXy  nous  avons  appliqué  cette  rectification  i  la  chaux 
seule  dans  chaque  cas  où  il  nous  a  été  possible  de  faire 
Tanalyse  complète  des  matières  dialysées. 

Nous  avions  pensé  d'abord  d'établir  également  une  cor- 
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reclion  pour  l'eau  distillée  qu'il  est  impossible  de  prépa- 
rer absolument  pure.  Deux  litres  de  noire  eau  distillée 
évaporés  dans  une  capsule  en  platine  laissaient  en  effet 
quelques  taches  de  résidu,  mais  la  coirection  résultant  de 
l'impureté  de  l'eau  distillée  n'atteignant  pas  un  milligramme 
par  100  grammes  de  terre  à  soumettre  à  la  dialyse,  nous 
y  avons  renoncé.  Nous  avons  également  négligé  les  traces 
de  matières  minérales  que  l'eau  peut  dissoudre  du  verre 
du  dialyseur.  La  durée  de  contact  n'étant  dans  tous  nos 
estais  que  de  dix  jours  ei  l'eau  n'agissant  ici  qu'à  la  iem- 
péralure  ordinaire,  l'attaque  n'est  pas  assez  forte  pour  per- 
mettra,  avec  quelque  chance  d'exactitude,  un  dosage  des 
matières  dissoutes.  .     . 

Mais  il  nous  restait  à  éliminer  deux  causes  d'erreur 
beaucoup  plus  sérieuses  que  les  précédentes.  La'gu'tta- 
percha  dont  on  confectionne  ordinairement  le  cercle  du 
dialyseur  et  la  Geelle  dont  on  se  sert  pour  fixer  la  mem- 
brane étaient  absolument  impropres  à  nos  expériences  de 
dialyse.  Ces  matières  cédant  continuellement  à  l'eau  avec 
laquelle  elles  sont  en  contact,  des  matières  minérales  et 
des  matières  organiques,  nous  avons  fait  construire  des 
anneaux  en  verre  ei  une  longue  bande  de  platine  pour  fixer 
le  papk'r  dialyseur.  De  ces  diverses  améliorations  est  résuliè 
'  l'appareil  suivant. 
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§   3.   —    Le   DIALYSEUR. 

Le  vase  A  (fig.  1)  de  28,5  cenlimètres  de  diamètre 
recevait  pour  chaque  essai  un  litre  d'eau  distillée.  Le  cer- 
cle B^  représenté  en  coupe ,  avait  5  millimètres  d'épaisseur, 
une  hauteur  de  10  cenlimètres  et  un  diamètre  de  24  cen- 

dmèlres.  Son  bord  renforcé  a a.  portait  le  papier  dialy^ 

seur  serré  contre  la  paroi  du  verre  par  une  bande  de 

platine  6 6  de  1  centimètre  de  largeur,  de  1  millimètre 

d  epa'sseur,  de  76  centimètres  de  longueur.  Ce  cercle  en 
platine  était  fortement  tendu  par  un  gros  fil  en  platine 
passant  par  les  trous  des  deux  extrémités  de  la  bande  de 
platine  et  que  Ton  serrait  avec  des  pinces.  Le  cercle  en 
verre  était  percé  à  sa  partie  supérieure  de  trois  trous  don- 
nant passage  aux  fils  de  platine  c c  et  permettant  ainsi 

de  maintenir  tout  le  système  à  une  hauteur  voulue,  c*est-à- 
dire  assurant  le  contact  de  la  membrane  et  de  la  surface 
du  liquide  sans  que  la  première  plongeât  réellement  dans 
l'eau.  Cette  position  a  été  maintenue  pendant  toute  la  durée 
de  Texpérience  et  Ton  avait  soin  d'ajouter  tous  les  deux  à 
trois  jours  quelques  gouttes  d'eau  distillée  afin  de  rem- 
placer Teau  évaporée.  Tout  Pappareil  était  continuellement 
couvert  d'une  cloche  en  verre. 

§4.  —  Les  mauêres  minérales  et  les  matières  organiques 
DU  sol  passent  par  dialyse  a  travers  une  membrane 
végétale. 

La  première  question  que  nous  nous  sommes  posée  a 
été  celle-ci  :  Les  matières  nutritives  des  végétaux  contenues 
dans  le  sol  arable  passent-elles  par  dialyse  à  travers  une 
5"**  SÉRIE  9  tome  m.  6 
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membrane  végétale?  Pour  élucider  celle  question,  nous 
avons  soumis  à  Texpérience  qualitative  et  quantitative 
un  grand  nombre  de  terres  d  origine  géologique  et,  par 
conséquent,  de  composition  différente.  Ces  essais,  faits  du 
mois  de  juillet  1872  au  mois  d'avril  1874,  ont  porté  cha- 
que fois  sur  100  grammes  de  terre  fine,  passée  è  travers 
un  tamis  à  mailles  de  7^  millimètre;  on  répartissaît 
ensuite,  aussi  uniformément  que  possible,  à  Taide  d*un 
pinceau ,  cette  terre  sur  le  papier  dialyseur.  Chaque  prise 
d'essai  a  été  séchée  pendant  24  heures  à  105\  Les  pre- 
mières expériences  ayant  été  entreprises  avec  de  la  terre 
séchée  seulement  à  la  température  ordinaire,  nous  avons 
souvent  constaté  Tinconvénient  de  la  production  de  végé- 
tations de  moisissures  {Pénicillium  et  Àspergillus)  se  mon- 
trant sur  la  terre  placée  dans  le  dialyseur.  Quelquefois  le 
papier  dialyseur  même  se  couvrait  de  champignons.  En 
desséchant  la  terre  à  105%  en  rinçant  avant  chaque  essai 
tout  Tappareil  à  Teau  bouillante  et  en  recouvrant  d'une 
cloche  le  dialyseur  immédiatement  après  l'avoir  rempli, 
nous  avons,  dans  la  plupart  des  cas,  évité  cet  inconvénient. 
Du  reste,  le  liquide  dialyse  a  toujours  été  soigneusement 
filtré  avant  d'être  évaporé,  afin  de  retenir  les  végétations 
qui  auraient  pu  se  développer  malgré  toutes  les  précau- 
tions prises. 

Nous  n*avons  pas  l'intention  de  rendre  compte  de  cha- 
cun des  nombreux  essais  qualitatifs  exécutés;  les  résultats 
étaient  toujours  les  mêmes.  Le  liquide  dialyse  donnait 
régulièrement  et  avec  la  plus  grande  facilité  les  réactions 
de  Vacide  nitrique,  de  la  chaux,  de  la  magnésie^  du  fer,  de 
la  potasse  et  de  la  soude,  et  de  la  silice.  Pour  démontrer 
nettement  la  présence  de  Yacide  sulfurique,  il  a  toujours 
fallu  employer  le  liquide  à  l'état  concentré,  et  pour  con- 
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ftlater  le  chlore  et  Vadde  phosphorique^  nous  avons  souvent 
été  obligé  de  concentrer  les  liquides  réunis  de  plusieurs 
essais.  Nous  n*avons  jamais  réussi  à  démontrer  la  pré- 
sence de  Tammoniaque,  même  avec  le  réactif  sensible  de 
Nessler,  quoique  les  terres  expérimentées  en  renfermas- 
sent des  proportions  facilement  dosables.  Il  est  plus  que 
probable  que  Toxygène  dissous  dans  Peau  du  dialyseur 
s*est  immédiatement  emparé  de  Tammoniaque  passée  par 
la  membrane  pour  la  transformer  en  acide  nitrique. 

Tous  les  sols»  sans  exception^  ont  laissé  passer  en  abon- 
dance des  matières  organiques  qui  coloraient  en  jaune 
clair  le  liquide  du  dialyseur,  en  brun  foncé  le  liquide 
évaporé,  et  qui  se  brûlaient  en  dégageant  une  odeur  res- 
semblant à  celle  du  caramel,  avec  dépôt  de  carbone.  Dans 
quelques  cas  où  le  liquide  dialyse  était  à  la  fois  riche  en 
nitrates  et  en  matières  organiques,  l'incinération  du  résidu 
de  révaporation  devait  être  conduite  avec  les  plus  grandes 
précautions,  Toxydation  des  matières  organiques  se  faisait 
avec  une  telle  énergie  que  la  masse  prenait  feu.  On  sait,  du 
reste,  que  les  matières  organiques  du  sol  possèdent  une 
aptitude  toute  particulière  à  se  combiner  à  Toygène  ;  c'est 
ainsi  que  M.  Munlz(l)  a  rencontré  constamment  de  Talcool 
dans  le  sol  arable. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  contenté  de  constater  quali- 
tativement  le  passage  des  matières  nutritives  du  sol  à 
travers  une  membrane,  nous  avons  soumis  à  rexpérience 
quantitative  six  des  terres  étudiées. 

Nous  publierons  l'analyse  complète  de  ces  terres,  faite 
d'après  la  méthode  ordinaire,  lorsque  nous  serons  arrivé  à 


(1)  Compteê-rendus  de  V Académie  des  aciencee  de  Paris,  t.  XCII,  p.  409. 


(84) 

la  discussion  de  la  relation  qui  existe  entre  la  composition 
du  sol  et  celle  de  la  partie  qui  passe  par  dialyse  de  ce  même 
sol. 

iOO  grammei  de  terre  fine  ont  laùiépcuserpar  dialyse  pendant  10  jours  • 
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Les  chiffres  de  ce  tableau  conûrment  nettement  les 


(1)  En  ce  qui  concerne  Popération  du  dosage  des  matières  organiques» 
nous  renvoyons  à  ce  que  nous- avons  dit  BulLde  l'Acad.  roy.  de  Belgique, 
2«  série,  t  XXXIX,  p.  29,  et  dans  le  Bull,  de  la  Slalion  agricole  de  Gem- 
blouœ,  n*  22,  p.  5. 

(2)  Le  chiffre  a  été  obtenu  en  réunissant  les  liquides  dialyses  de  trois 
pssais;  ces  liquides  ont  été  précipités  par  le  inolybdate  d^ammoniaquei 
après  concentration  et  après  séparation  de  la  silice;  300  grammes  de  terre 
nous  ont  donné  0.0037  de  pyropbospliate  de  magnésie. 
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résultats  des  essais  qualitatifs.  Le  poids  total  des  matières 
dialysëes  pendant  dix  jours  est  relativement  considérable: 
il  a  Tarie  pour  les  six  terres  soumises  à  Texpérience  de  41  à 
263  milligrammes.  Le  poids  des  différents  éléments  dont 
se  compose  la  somme  des  matières  dialysées  est  suffisam- 
ment élevé  pour  qu'il  ne  puisse  exister  le  moindre  doute 
ni  sur  leur  nature,  ni  sur  leur  dosage.  Le  fait  le  plus 
remarquable  de  cette  série  d'essais,  c'est  la  forte  propor- 
tion de  matières  organiques  qui  ont  passé  par  dialyse.  Si 
on  Texprime  en  7o  de  la  matière  totale  dialysée,  on  trouve 
les  chiffres  suivants  : 

44.1  ponr  le  sol  sablonneux, 

30^  poor  le  sol  schisteux, 

39.9  pour  le  sol  calcaro-scbisteax. 

68.9  pour  le  sol  sablo-argileux, 

SO.l  et  20.0  pour  les  sols  argilo-sablonneux. 

L*étude  de  la  matière  organique  susceptible  de  dialyser 
est  Fobjet  de  nos  recherches  actuelles.  Elle  est  évidem- 
ment des  plus  complexes,  si  Ton  tient  compte  des  nom- 
breux corps  qu'ont  signalés  les  chimistes  qui  se  sont 
occupés  d'étudier  la  matière  organique  du  sol;  mais  ces 
corps  c  sont  encore  peu  caractérisés  et  différenciés  »  (1). 
La  matière  organique  capable  de  dialyser  doit  être  diffé- 
rente du  groupe  des  combinaisons  humiques^  car  d'après 
les  belles  recherches  du  savant  doyen  de  la  faculté  des 
sciences  de  Nancy^  M.  Grandeau,  la  matière  noire  extrac- 
tible  par  l'ammoniaque  de  tout  sol  cultivé  ne  traverse,  ni 


(1)  Helscns,  Bull,  de  VAcad,  roy,  de  Belgique ^  2«  série,  t.  XXXIX, 
p.  SSL 
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la  membrane  végétale  morte,  ni  la  parroi  cellulaire  de  la 
plante  vivante. (I)  Les  essais  faits  dans  notre  laboratoire  par 
M.  Simon  (2)  et  ceux  de  M.  Detmer  (3)  établissent  égale- 
ment que  ni  Tacide  humique,  ni  Fhumate  d'ammoniaque 
ne  traversent  la  membrane  végétale.  Mais  si  M.  Grandeau 
avaits  oumis  à  la  dialyse  le  sol  même  au  lieu  d'opérer  sur 
Yextrait  ammoniacal  eti  résultant^  lequel  ne  peut  renfermer 
qu'une  partie  du  mélange  complexe  constituant  la  matière 
organique  du  sol,  extrait  qui  au  fond  n'a  été  obtenu  qu'après 
une  altération  profonde  du  sol  (4),  il  aurait  certainement 
constaté  comme  nous  que  le  sol  arable  renferme  en  abon- 
dance une  matière  organique  susceptible  de  traverser  par 
diffusion  la  membrane  végétale  (5). 

Sans  nous  laisser  entraîner  à  conclure  dés  maintenant 
que  ce  qui  a  lieu  pour  le  papier  dialyseur  doit,  par  analo- 
gie, avoir  lieu  pour  la  membrane  de  la  cellule  végétale, 
nous  constatons  cependant  que  les  résultats  de  nos  essais 
sont  conformes  aux  travaux  de  M.  Risler  (6).  Ce  savant, 
reprenant  les  recherches  de  Th.  de  Saussure,  conclut, 


(1)  Deuxième  mémoire  :  Sur  le  rôle  des  matières  organiques  du  sol 
dans  les  phénomènes  de  la  nvtritionf  p.  21. 

(2)  Bull,  de  VAcad.  royale  de  Belgique,  2«  série,  U  XXXIX,  p.  135. 

(3)  Biedermana's  Centralblatt,  1872,  p.  9. 

(4)  Pour  préparer  la  matière  noire,  M.  Grandeau  traite  le  sol  par  Peau 
ac'dulée,  avant  de  Tépuiser  par  Tammoniaque. 

(5)  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  ajouter  que  M.  Grandeau,  sur  la 
demande  que  nous  lui  avions  adressée ,  a  bien  voulu  répéter  une  de  nos 
expériences  avec  le  sol  naturel  et  qu^il  est  arrivé  aux  mêmes  conclusions 
que  nous.  Nous  avons  d'ailleurs  eu  Toccasion  de  feire  un  de  nos  essais  en 
présence  de  M.  Melsens,  membre  de  FAcadémie. 

(6)  Archives  de  la  Bibliothèque  de  Genève,  1858. 
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contrairement  à  la  principale  thèse  de  la  théorie  minérale 
de  Liebig,  que  les  végétaux  puisent  une  partie  de  leur 
carbone  directement  dans  la  nourriture  organique  du  sol. 
On  saity  du  reste,  qu*il  existe,  même  parmi  les  végétaux 
supérieurs,  des  exceptions  à  la  loi  de  Liebig.  Les  plantes 
appartenant  à  certaines  familles  se  nourrissent  de  matières 
organiques  (1),  lesquelles  doivent  nécessairement  traverser 
la  membrane  cellulaire  du  végétal.  D*ailleurs  on  a  aussi 
constaté,  par  observation  micro-chimique,  que  certains 
corps  organiques  peuvent  être  assimilés  par  la  cellule 
végétale,  sans  décomposition  préalable,  et  il  parait  résulter 
des  travaux  de  M.  Stutzer  (2)  que  Ton  peut  remplacer 
I  acide  carbonique  de  Tair  par  certaines  substances  orga- 
niques (acide  tartrique,  glycérine)  qui  contribuent  directe- 
ment, sans  oxydation  préalable,  à  l'augmentation  de  la 
matière  sèche  des  végétaux. 

Nous  terminons  notre  première  note  sur  la  dialyse  du 
sol  arable  par  les  deux  conclusions  suivantes  : 

i*  Le  sol  arable  cède  à  Veau  distillée  dont  il  est  séparé 
par  une  membrane  végétale,  les  substances  nutritives  sui- 
vantes :  chauxy  magnésie,  oxyde  de  fer,  potasse,  soude, 
chlore,  acide  sulfurique,  acide  silicique,  adde  phosphorique 
et  acide  nitrique. 

2*  Le  sol  arable  renferme  des  matières  organiques  qui 
ptuseni  facilement  par  diffusion  à  travers  une  membrane 
végétale. 

Nous  espérons  pouvoir  bientôt  soumettre  à  FAcadémie 
la  suite  de  nos  recherches. 


(1)  V.  Mateb,  AgrieuUurchemie ,  7i. 

(2)  Biedennano's  CentralblaU,  1877,  p.  37. 
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Sur  Cappareil  excréteur  des  Turbellariéê  Rhabdocœles  et 
Dendrocœles  ;  par  M.  P.  Francotte,  professeur  à  rAihénëe 
royal  de  Namur. 

Occupé  depuis  plus  de  deux  ans  de  Tétude  de  Torgani- 
sation  des  Planaires  d*eau  douce  (Triclades  de  Lang)  et  des 
Rhabdocœles,  je  me  propose  de  publier  prochainement  une 
étude  monographique  de  quelques-unes  des  nombreuses 
formes  dont  se  constituent  ces  deux  ordres  de  Platodes. 

Je  me  suis  appliqué  tout  particulièrement  dans  mes 
recherches  à  déchiffrer  la  constitution  de  l'appareil  excré- 
teur de  ces  vers. 

11  régne  encore  des  doutes  sur  Texistence  même  de  ces 
canaux;  c'est  ainsi  que  Hallez,  dans  sa  thèse  intitulée: 
Contribution  à  l'histoire  naturelle  des  Turbellariés,  conteste 
formellement  Texactilude  des  observations  des  auteurs  les 
plus  éminentSy  tels  que  Dugès,  Max  Schuitze,  Moseley, 
Os.  Schmidt  et  Kennel,  qui  ont  décrit,  chez  les  Dendro- 
cœles  d'eau  douce  des  canaux  aquiféres,  semblables  à  ceux 
des  Trématodes  et  des  Gestodes. 

Hallez  n'a  pu  trouver  non  plus  ces  canaux  chez  les 
espèces  du  genre  Monocœlis  qu'il  a  eu  loccasion  d'étudier; 
et  il  se  fonde  sur  l'absence  de  ces  organes  pour  séparer  ces 
animaux  des  Rhabdocœles  et  les  rattacher  aux  Planaires. 

Max  Schultze,  dans  son  remarquable  travail:  Beitrâgc 
zur  Naturgeschichte  der  Turbellarieny  a  figuré  en  partie 
les  canaux  excréleurs  du  Monocœlis  unipunclala  (pi.  H, 
fig.  8).  A  la  partie  postérieure  du  Monocœlis  agilis^  il  figure 
également  des  canaux  qui  ne  sont  autre  chose  que  des 
traces  du  même  appareil  chez  cette  espèce.  Voici  d'ailleurs 
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ce  qu'il  en  dit  à  la  page  56  du  même  mémoire  :  «  Wnsser- 
gefasse  sind  als  zwei  seitliehe  vielfach  verâslelte  Stâmme 
vorhanden.  Doch  konnten  dieselben  nur  an  den  durch* 
sichtigeren  Stellen  des  Kôrpers,  Mûndungen  derselben 
naeb  aussen  aber  gar  nîcht  erkannt  werden  (fîg.  1  und  8)*. 
La  présence  ou  Tabsence  de  ces  canaux  ayant  une  grande 
importance,  Hallez  dit  avoir  apporté  dans  leur  recherche 
ane  attention  particulière.  11  a  employé  des  réactifs  variés 
sans  rien  trouver  de  l'appareil  excréteur  ;  il  affirme  enfin 
de  la  façon  la  plus  catégorique  que  ces  organes  manquent 
eomplétement  chez  les  Monocœlis.  Pour  Hallez,  les  figures 
de  Max  Schuitze  laisseraient  è  désirer;  ce  dernier  n^aurait 
été  conduit  à  admettre  Texistence  des  canaux  aquifères  que 
par  analogie,  parce  que  ces  organes  existent  chez  les  Rhab- 
docœles  vrais,  et  ce  que  Schuitze  a  pris  pour  des  vaisseaux 
pourrait  bien,  dit  Hallez,  n'être  autre  chose  que  des  traînées 
plus  transparentes,  résultant  d'une  déchirure  ou  de  toute 
autre  cause. 

Une  autre  preuve  apportée  par  le  même  auteur  en 
faveur  de  la  non-existence  de  l'appareil  excréteur  dans  le 
genre  qui  nous  occupe,  serait  que  ni  0.  Schmidt  pour 
le  Monocœlis  ophiocephala,  ni  Graaf  pour  le  Monocœlis 
prolractiliSy  ni  UIjanin  pour  le  Monocœlis  caudatus  et  le 
Jf.  iruncatus  ne  signalent  de  vaisseaux  aquifères. 

Il  y  avait  à  raison  même  de  ceUe  divergence  complète 
entre  les  recherches  de  Schuitze  et  celles  de  Hallez  sur  le 
genre  Monocœlis,  un  intérêt  particulier  à  reprendre  Tétude 
de  ces  animaux.  Il  y  a  un  an,  à  Ostende,  j'ai  pu  retrouver 
le  Monocœlis  agilis  qui  a  été  signalé  sur  nos  côtes  par 
P.-J.  Van  Beneden.  Tout  en  mettant  beaucoup  de  soin  et 
beaucoup  de  temps  à  cette  recherche,  je  n'avais  pas  f rouvé 
la  moindre  trace  de  ces  vaisseaux.  Pendant  les  mois  d'août 
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et  do  septembre  de  cette  année  j*ai  fait  un  séjour  au  labo- 
ratoire de  Goncarneau  où,  grâce  à  Tobligeance  de  M.  le 
professeur  Robin,  j'ai  reçu  le  plus  bienveillant  accueil. 
J*y  ai  trouvé,  entre  autres  Rhabdocœles,  deux  espèces  de 
Monocœlis:  Tune  est  identique  au  Monocœlis  fusca  d'Oer- 
sted,  Tautre  est  nouvelle;  je  propose  de  la  désigner  sous 
le  nom  de  Monocœlis  latus.  Voici  les  principaux  caractères 
de  cette  espèce  que  Ton  trouve  dans  la  baie  de  Goncarneau 

(fig.  1). 

Longueur  i  V«  millimètre.  Largeur  7*  mîHinrïèlre.  — 
Légèrement  atténué  en  avant.  —  Élargi  et  aplati  en  arrière; 
blanc  et  transparent  sans  aucune  trace  de  pigment;  deux 
ouvertures  génitales  ;  Touverlure  femelle  entre  la  bouche 
et  louverture  mâle.  Pénis  conique  chitineux  dirigé  en 
arrière.  Les  ovaires  sont  placés  au-dessus  du  pharynx  des 
deux  côtés  du  corps.  Les  caf^ules  testiculaires  au  nombre 
de  douze  h  quatorze  tendent  à  se  mettre  en  rangées  trans- 
versales de  trois  ou  quatre.  Les  deux  vitellogènes  formant 
une  glande  acineuse  réfringente  s'étendent  en  deux  bandes 
latérales  d'aspect  grisâtre.  Bulbe  relativement  très-long  et 
très-large,  placé  dans  le  commencement  de  la  moitié  posté* 
rieure  du  corps.  Ganglions  nerveux  très-nets,  larges,  d  où 
parlent  six  troncs  nerveux:  deux  dirigés  en  avant,  deux 
postérieurement  et  deux  dirigés  obliquenient  en  dehors 
et  en  avant.  Le  tube  digestif  s'étendant  dans  presque  toute 
la  longueur  du  corps  depuis  Totolithe  jusqu'au  delà  de 
Touverture  génitale  mâle.  Otolithe  situé  immédiatement 
au-dessus  du  ganglion  nerveux;  il  est  surmonté  d'une 
tache  oculiforme  d'un  brun  foncé  présentant  en  avant  deux 
ou  trois  lobes. 

C'est  avec  le  Monocœlis  lineata  que  cette  espèce  a  le 
plus  de  rapport;  elle  en  diffère  par  la  grandeur  et  la  forme 
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générale  du  corps  très-élargie  en  arrière,  fait  qui  n'^a  encore 
été  signalé  chez  aucun  iîonocœlis.  ChexTespècede  Schuitze» 
on  trouve  à  Textrémité  postérieure  du  corps  des  vésicules 
qu*il  regarde  comme  des  receplaculum  seminiSf  ce  qui  ne 
se  voit  jamais  chez  notre  espèce.  Il  existe  chez  celle-ci  une 
véritable  vésicule  séminale,  située  immédiatement  au-dessus 
du  pénis;  les  deux  spermiductes  viennent  y  déboucher. 

A  mon  retour  de  Goncarneau ,  je  me  suis  rendu  à 
Ostende;  j*ai  confirmé  pour  Tespèce  qu*on  y  trouve,  les 
résultats  constatés  sur  les  côtes  de  Bretagne. 

Non-seulement  j'ai  pu  confirmer,  en  ce  qui  concerne  les 
Monactplisy  les  données  de  Schultze  quant  à  Fexistence 
d*un  appareil  aquifère,  mais  j*ai  pu  déchiffrer  en  grande 
partie  la  constitution  de  Tappareil,  comme  on  le  verra  plus 
loin.  Néanmoins  je  n*ai  pu  trouver  jusqu'ici,  pour  aucune 
des  espèces  du  genre  Monocœlis,  les  communications  de 
Fappareil  avec  Textérieur.  Mais  Tun  des  résultais  princi- 
paux de  mes  études,  c'est  la  découverte  d'entonnoirs  ter- 
minaux fort  semblables  à  ceux  des  Trématodes  et  des 
Cesiodes,  non-seulement  chez  les  diverses  espèces  de  Jlfono- 
eœlis,  mais  également  chez  d'autres  Rhabdocœles,  tels  que 
les  Vorlex,  Mesostomum,  Proslomum,  etc. 

L'existence  de  l'appareil  excréteur  composé  de  canaux 
et  de  canalicules  terminés  par  des  entonnoirs  est  hors  de 
doute  également  chez  les  Planaires  d'eau  douce.  Je  décrirai 
plus  loin  les  résultats  de  mes  recherches  chez  le  Polycœlis 
où  je  les  ai  plus  spécialement  étudiés. 

On  sait  que  Bûtschli,  dans  ZooL  ÀnzeigeTy  n®  42,  nov. 
1879,  annonça  la  découverte,  chez  la  Cercaria  armala^  de 
petits  entonnoirs  s'ouvrant  dans  des  fentes  lacunaires;  il 
les  considéra  comme  les  points  d'origine  de    Tappareil 
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excréteur.  Pour  lui  ces  organes  devaient  aussi  se  trouver 
chez  rindividu  adulte. 

Schneider  avait  vu  antérieurement  chez  le  Mesostomum 
Ehrenbergii  dos  organes  infundibuliformes  se  rattachant  à 
Tappareil  excréteur  et  dans  lesquels  se  trouvait  inséré  un 
long  fouet  vibratile. 

Fraipont,  dans  plusieurs  communications  à  l'Académie 
de  Belgique  et  dans  deux  travaux  publiés  dans  les  Archives 
de  Biologie  f  étudie  chez  un  grand  nombre  d'espèces  de 
Trématodes  et  de  Cestodes  l'appareil  excréteur  et  les  extré- 
mités renflées  en  entonnoir,  contenant  une  flamme  vibra- 
ijle.  D'après  ses  recherches ,  ces  derniers  seraient  en 
communication  par  un  oriGce  latéral  avec  des  espaces  lacu- 
naires qu'il  considère  comme  représentant  virtuellement 
la  cavité  générale  du  corps. 

Pintner  confirme  les  observations  de  Fraipont  quant 
aux  origines  des  canaux  excréteurs  chez  un  certain  nombre 
de  Cestodes;  mais  pour  lui,  les  entonnoirs  terminaux 
n'aboutiraient  pas  dans  des  lacunes;  ils  seraient  complè- 
tement clos.  Enfin  j'ai  décrit  chez  un  Derostomum  des 
massues  terminales  placées  à  l'extrémité  des  fins  canaux  du 
système  aquifère. 

Dans  un  récent  travail  sur  l'organisation  d'un  Tricladc 
marin,  la  Gunda  segmentata,  Lang  a  décrit  avec  détails 
l'appareil  excréteur  qui  se  compose  :  1**  de  gros  canaux 
s'ouvrant  à  Textérieur  par  un  grand  nombre  d'orifices 
situés  du  côté  de  la  face  dorsale  du  corps;  ils  sont  presque 
toujours  au  nombre  de  deux  pour  chaque  segment,  l'un  à 
droite,  l'autre  à  gauche  ;  2*  de  fins  canalicules  se  divisant 
par  voie  dichotomique;  S"*  d'entonnoirs  terminaux  qui, 
contrairement  à  ce  qui  existe  chez  les  Trématodes  et  les 
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CestodeSy  seraient  entièrement  clos.  Lang  a  proposé  une 
nouTellc  classification  des  Turbellariés  en  : 

l*Polyclades,  2"  Triclades,  et  3*  Rhabdocœles. 

Les  canaux  aquifëres  proprement  di(s  manquent  chez 
les  premiers;  mais  ils  existent,  au  contraire,  dans  les  deux 
derniers  ordres. 

Appareil  excréteur  du  genre  Monocœlis. 

La  première  condition  pour  réussir  dans  cette  étude  est 
de  ne  procéder  à  Texamen  que  d*indi\idus  nouvellement 
pris  à  la  mer.  il  m*est  arrivé  à  Goncarncau,  et  cela  à  dif- 
férentes reprises ,  de  ne  plus  rien  retrouver  des  canaux 
excréteurs  sur  des  animaux  que  j*avais  capturés  quelques 
heures  auparavant  y  alors  même  quilsse  trouvaient  placés 
dans  de  grands  aquariums  avec  de  leau  de  mer  fraîche. 

Le  système  excréteur  chez  Monocœlis  fusca  et  M.  lalus 
présente  i  considérer  : 

I*  Un  système  de  canaux  principaux. 

2*  De  fins  canalicules  secondaires  qui  débouchent  dans 
les  premiers  et  forment  un  réseau  répandu  dans  tout  le 
corps; 

3^  Des  entonnoirs  vibratiles  réimis  par  un  canal  au 
réseau  des  fins  canalicules. 

Canaux  principaux.  —  Il  existe  deux  paires  de  canaux 
principaux  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane  :  deu:i[ 
internes  et  deux  externes.  Les  deux  canaux  internes  se 
réunissent  en  avant;  il  en  est  de  même  dis  externes.  Les 
uns  et  les  autres  sont  réunis  en  avant  par  plusieurs  anas- 
tomoses de  même  grandeur.  Ces  canaux  cheminent  d'arrière 
en  avant  en  ondulant.  A  la  hauteur  des  deutoplasmigènes, 
il  est  impossible  de  les  apercevoir  encore  dans  leur  enscm-» 
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ble;  on  retrouve  cependant  de  distance  en  distance  des 
fragments  qui  indiquent  que  la  direction  observée  dans  la 
partie  antérieure  s'est  conservée. 

Le  diamètre  des  troncs  principaux  atteint  à  peine  deux 
ou  trois  fois  le  diamètre  des  fins  canaux  secondaires;  chez 
les  autres  Platodes,  les  gros  troncs  ont  un  diamètre  relati- 
vement plus  considérable. 

Les  parois  de  ces  troncs  principaux,  quoique  très-minces, 
sont  très-nettes;  elles  sont  (ransparenles  et  hyalines.  Je  n'y 
ai  pu  découvrir,  ni  sur  le  vivant  ni  sur  des  animaux  traités 
par  des  réactifs,  aucune  structure;  elles  paraissent  anhystes, 
mais  ponctuées  latéralement  Par  les  réactifs  chez  le  Dis- 
toma  squamula ,  Fraipont  est  parvenu  à  mettre  en  évidence 
les  noyaux  des  cellules  épithéliales  appartenant  aux  parois 
des  troncs  principaux. 

De  distance  en  distance  on  aperçoit  une  flamme  vibralile 
dans  les  canaux  principaux;  ce  n'est  autre  chose  qu'un  long 
cil  conique  effilé,  reposant  par  sa  base  sur  une  petite  masse 
de  protoplasme  granuleux.  On  ne  peut  étudier  la  structure 
de  ce  cil  que  lorsque  l'animal  est  resté  assez  longtemps 
sous  la  lamelle,  alors  que  les  vibrations  deviennent  moins 
rapides. 

Les  canaux  principaux  charrient  un  liquide  transparent 
contenant  de  petites  granulations  peu  nombreuses. 

Les  troncs  principaux  possèdent  des  dilatations  latérales 
rectangulaires  contenant  une  flamme  vibratile  qui,  elle 
aussi,  a  une  forme  rectangulaire.  La  paroi  de  ces  dilatations 
est  en  continuité  avec  celle  des  troncs  principaux;  elle 
présente  en  dehors  des  prolongements  pareils  à  ceux  des 
entonnoirs  ciliés;  nous  y  reviendrons  en  étudiant  les 
entonnoii^s  terminaux. 

Les  gros  canaux  disparaissent  souvent  pendant  quelque 
temps,  puis  reparaissent  graduellement. 
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Canalicules  secondaires.  —  Ces  canalicules  secondaires 
prennent  leur  origine  dans  les  entonnoirs  vibratiles;  ils 
s^anastomosent  entre  eux  de  façon  à  former  un  réseau  dans 
toute  rétendue  du  corps.  Ces  canalicules  se  contournent  et 
forment  en  s  anastomosant  un  réseau  dont  les  travées  sont 
toujours  courbes.  Les  canalicules  secondaires  possèdent 
aussi  une  paroi  anhyste  très-ténue. 

C  est  dans  la  région  antérieure  à  partir  de  Totolithe  que 
œs  canaux  se  distinguent  le  mieux  chez  les  deux  espèces 
qui  ont  servi  à  nos  études.  Postérieurement  on  trouve  aussi 
les  mailles  des  fins  canalicules;  mais  il  est  impossible  de 
les  étudier  là  dans  toute  leur  étendue. 

Dana  ehacune  des  mailles,  on  trouve  trois,  quatre,  cinq, 
et  même  jusqu'à  six  prolongements  de  canalicules  secon- 
daires. Ces  prolongements  sont  nettement  rectilignes;  ils 
sont  aussi  plus  nets  dans  leurs  contours,  comme  si  le 
liquide  qu'ils  contiennent  les  distendait  fortement. 

Ce  sont  ces  troncs  rectilignes  des  canalicules  secondaires 
que  Ton  voit  toujours  apparaître  en  premier  lieu. 

Dans  ces  prolongements  rectilignes  on  ne  trouve  jamais 
de  granulations.  Les  entonnoirs  vibratiles  les  terminent. 

Entonnoirs  vibratiles.  —  Ces  entonnoirs  sont  coniques 
et  se  présentent  à  la  coupe  optique  sous  une  forme  trian- 
gulaire ;  la  paroi  est  parfaitement  délimitée,  transparente 
et  hyaline  ;  elle  se  continue  avec  la  paroi  des  fins  canali- 
cules, dont  elle  parait  n'être  autre  chose  que  le  prolonge- 
ment considérablement  épaissi.  Elle  présente  latéralement 
et  è  la  base  de  lentonnoir  plusieurs  angles  rentrants  et 
saillants,  d'où  partent  des  prolongements  qui  semblent  se 
perdre  dans  le  tissu  conjonctif  du  corps. 
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La  longueur  de  la  flamme  vibratile  atteint  presque  celle 
de  Fentonnoir;  en  largeur  elle  occupe  le  tiers  moyen  du 
diamètre  interne.  Elle  est  effilée  vers  le  sommet  de  Ten- 
tonnoir,  renflée  vers  sa  base  ;  cependant  chez  le  Monocœlis 
fusca  elle  est  aussi  parfois  efiilée  à  sa  base.  Elle  offre  ordi- 
nairement en  vibrant  trois  ou  quatre  ondulations  transver- 
sales. 

Chez  le  Monocœlis  latusy  on  trouve  des  dilatations  rec- 
tangulaires en  forme  de  cul-de-sac.  Elles  sont  directement 
appliquées  sur  les  troncs  principaux.  On  y  trouve  une 
flamme  vibratile  qui,  au  lieu  d*étre  conique  comme  dans 
les  entonnoirs,  est  plutôt  rectangulaire.  La  paroi  de  ces 
dilatations  est  en  continuité  avec  celle  des  troncs  principaux, 
aux  angles  saillants  latéraux  pareils  à  ceux  des  entonnoirs, 
on  trouve  des  prolongements  qui  vont  se  perdre  dans  le 
parenchyme  du  corps. 

La  flamme  vibratile  des  entonnoirs  et  des  dilatations 
rectangulaires  vibre  avec  rapidité,  faisant  mouvoir  dans 
rintérieur  un  nombre  considérable  de  petits  corpuscules 
réfringents. 

Quand  la  flamme  cesse  de  vibrer,  alors  que  Tanimal 
meurt  plus  ou  moins  écrasé  sous  la  lamelle,  elle  a  Taspect 
d*une  petite  masse  protoplasmique  ovalaire. 

Dans  les  fins  canalicules  de  jeunes  Monocœlis  fusca,  on 
trouve  souvent  des  dilatations  contenant  aussi  des  flammes 
vibratiles;  ordinairement  ces  dilatations  sont  placées  très- 
près  Tune  de  Tautre,  réunies  deux  à  deux  par  un  petit 
canal;  on  a  alors  Timage  de  deux  entonnoirs  vibratiles 
réunis  par  un  petit  canalicule. 

Entre  les  prolongements  des  parois  des  entonnoirs,  en 
dehors,  on  trouve  presque  toujours  des  lacunes  assez  volu- 
mineuses remplies  de  granulations  pareilles  i  celles  que 
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ToD  rencontre  dans  les  entonnoirs  ciliés;  Texistence  de 
pareilles  lacunes  a  été  observée  par  Fraipont  chez  les 
Trématodes  et  les  Cestodes.  Il  a  aussi  constaté  que  la  paroi 
latérale  de  Tentonnoir  se  trouve  percée  d'une  fente  ovale 
qui  met  en  comnaunication  Tintérieur  de  Tentonnoir  avec 
un  système  d^espaces  lacunaires. 

Je  ne  suis  jamais  arrivé,  quoique  j'aie  mis  beaucoup  de 
soin  k  faire  cette  recherche,  à  me  convaincre  si  cette  corn* 
munication  existe  ou  n'existe  pas  chez  les  Monocœlis. 

Sur  des  coupes  de  Monocœlis  préparés  par  différentes 
méthodes,  il  ne  m*a  pas  été  possible  jusqu'à  ce  jour  de 
retrouver  la  moindre  trace  de  canaux  excréteurs. 

Appareil  excrétmr  chez  le  Polycœlis  nigra 

(Planaire  noire). 

L'appareil  excréteur  chez  ces  Dendrocœles  se  compose. 

I*  De  canaux  principaux  formant  un  réseau  unique  ; 

2*  D'entonnoirs  vibratiles; 

3*  De  canaux  fins  réunissant  les  entonnoirs  aux  canaux. 

Les  canalicules  secondaires  ne  paraissent  pas  exister. 

Les  canaux  principaux  s'anastomosent  entre  eux  et  for- 
ment on  réseau  à  mailles  ondulées  répandu  dans  tout  le 
corps.  Ils  arrivent  en  contact  avec  l'épiihélium  comme  le 
montre  la  figure  8;  il  est  donc  probable  qu'ils  débouchent 
au  dehors.  Dans  cette  hypothèse  il  existerait  des  foramina 
tecundaria^  fait  signalé  par  Fraipont  chez  plusieurs  espèces 
de  Cestodes.  Ce  fait  est  d'autant  plus  probable  que  Lang  a 
constaté  chez  un  Triclade  marin  {Gunda  segmentata)  que 
les  gros  canaux  s'ouvraient  à  Textérieur  par  un  grand 
nombre  d'orifices  situés  du  côté  de  la  face  dorsale. 

Les  canaux  principaux  chez  le  Polycœlis  nigra  possèdent 

3""'  SÉRIE,  TOME  III.  7 
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une  paroi  nette,  très-réfringente,  finement  ponctuée  laté- 
ralement et  paraissant,  elle  aussi,  sans  structure. 

Dans  toute  retendue  de  ces  canaux  on  aperçoit  une  ligne 
ondulatoire  continue,  animée  d'un  mouvement  serpentî- 
forme.  Celte  ligne  vibrante  est  formée  par  une  lame  vibratîle 
tapissant  Tintérieur  des  canaux. 

Les  canaux  sont  placés  dans  le  parenchyme  du  corps  sur 

deux  plans;  Fun  dorsal  dans  lequel  les  vibrations  se  font 
d'arrière  en  avant;  Tautre  ventral  où  les  vibrations  se  font 

d'avant  en  arrière. 

Des  canaux  principaux  partent  des  prolongements  à 
diamètre  beaucoup  plus  étroit  qui  se  terminent  en  un 
entonnoir  vibratile.  Ceux-ci  sont  coniques;  leur  paroi  est  le 
prolongement  des  canaux  qui  y  aboutissent.  La  base  de 
Tentonnoir  est  fermée  par  une  cellule  dans  laquelle  on  peut 
distinguer  le  noyau,  même  sur  le  vivant. 

Le  pigment  noir  qui  est  si  répandu  dans  la  planaire 
noire  m'a  empêché  dé  constater  si  ces  entonnoirs  sont 
complètement  fermés. 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 


Figure  1.  Monoeœlii  ItUuê  (no?  sp.). 

—  9.  Tronc  principal  et  entonnoir  qui  y  est  direclement  appliqué 

(Itf.  latui). 
»     S.  Système  excréteur  complet  chez  le  M.  futca. 

—  4.  Entonnoir  TÎbratile  {JU,  iatut). 

—  6.         »  »        {M.fuica). 

—  6.  »  »         {Hf,fu$ca), 

—  7.  Entonnoirs  réunis  à  leur  base  par  un  canal. 
'-     8.  Système  excréteur  du  PolyctBlis  nigra, 

^    9.  Tronc  a?ec  lame  TÎbratite. 
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Nifweaux  Vers  parasites  de  rUROMAsrix  acanthinurus;  par 
M.  Julien  Fraipont,  assistant  à  TUniversité  de  Liège. 

Au  printemps  de  cette  année,  M.  le  docteur  E.  Gandèze 
avait  rapporté  d'un  voyage  en  Algérie  un  Uromastix  qui 
vécut  jusqu'au  mois  d  octobre  dernier. 

L*un  des  fils  du  savant  entomologiste,  en  écorchant 
ranimai  pour  en  monter  la  peau,  trouva  engagés  entre  les 
muscles  du  corps  de  longs  vers  filiformes  enroulés  en 
spirale.  Il  eut  Tobligeance  de  communiquer  ces  Vers  à 
M.  le  professeur  Éd.  Van  Beneden  ainsi  que  les  viscères 
encore  frais  de  PUromastix.  Mon  maître  a  bien  voulu  me 
charger  de  la  description  de  ces  Vers.  Une  dissection 
attentive  des  différentes  parties  du  Saurien  ma  fait  décou- 
vrir chez  celui-ci  cinq  espèces  de  parasites  dont  trois 
nouYelles. 

On  connaissait  chez  les  Uromastix  trois  Nématodes 
parasites:  Le  Strongylus  leptosomus  dont  Gervais  a  donné 
une  description  de  quelques  lignes  et  qu'il  avait  rencontré 
dans  les  cavités  nasales  et  buccale  (1)  ;  Le  Thelandros 
alatus  et  le  Tachygonetria  vivipara  qui  vivent  dans  Testo- 
roac  et  qui  ont  été  décrits  par  WedI  (2). 

Chez  notre  Uromastix,  jai  trouvé  cinq  femelles  de 
Thelandros  alatus  et  trois  mâles,  un  exemplaire  femelle  de 
Strongylus  leptosomus  ?  que  j'ai  égaré  avant  d'en  avoir  fait 


(1)  Grbtais,  Ann.  des  se.  nal.,  3<  série,  X,  p.  204. 
(S)  WzuL, SHzungsberichtedeK.Akad.XLW, p. A'0^7\,i.llùg  20-23. 
-  iM.  p  471-472,  L  II,  flg.  24-26. 
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une  étude  suffisante.  J*ai  rencontré  de  plus  deux  spécimens 
d*un  Êchinorhynque  nouveau,  plus  de  trente  Pilaires 
d*une  espèce  nouvelle,  enfin  un  Tœnia  non  encore  décrit. 


TiENlA  ALATA.  (nOV.  Sp.) 

On  ne  connaît  chez  les  Sauriens  que  quelques  Taenias  : 
le  T.  Amphisbœnœ  (Amphisbaena  alba),  le  T.  tuberculata 
(Chrysolampus  oeellatus),  leJ.  ro<ttncfa(a(Lacerta  muralis), 
le  T,  lacerlœ  (Trapedus  hispidus),  le  T.  dispar  (Plalydac- 
tylus  guttatus).  Aucun  de  ceux-ci,  pas  plus  que  les  autres 
Taenias  connus  chez  les  Reptiles,  ne  répondent  à  la  carac- 
téristique de  celui-ci. 

J*ai  trouvé  ce  Cestode  dans  la  partie  de  Fintesiin  faisant 
immédiatement  suite  à  Testomac.  A  l'état  de  demi-contrac- 
tion il  pouvait  mesurer  un  peu  plus  de  1  décimètre  de 
longueur  (fig.  1).  La  tète  est  garnie  de  quatre  ventouses 
globuleuses,  presque  sphériques,  à  orifices  relativement 
petits. 

Elles  sont  placées  symétriquement  par  rapport  au  rostel- 
lum.  Celui-ci  est  convexe  et  dépourvu  de  couronne  de 
crochets. 

La  largeur  de  la  tète  au  niveau  des  ventouses  est  d*un 
quart  de  millimètre.  Le  cou  à  Tétat  d'extension  est  très- 
grèle.  Sur  celui-ci  et  à  une  certaine  distance  de  l'insertion 
des  bothridies,  il  existe  deux  expansions  aliformes,  minces, 
disposées  symétriquement  au  milieu  des  deux  faces  aplaties 
du  Ver  (fig.  %  a.)  Ces  organes  sont  tout  à  fait  caractéris- 
tiques de  l'espèce.  Ce  sont  deux  bandelettes  de  peu  de 
hauteur  allongées  suivant  l'axe  longitudinal  du  Ver  et 
insérées  perpendiculairement  i  sa  surface  ;  elles  semblent 
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D*é(re  qu'une  dépendance  membraneuse  des  couches  super- 
ficielles du  corps.  Leurs  bords  libres  sont  arrondis.  A  une 
eeriaine  distance  de  la  tête  commence  une  striation  trans- 
versale du  corps  très-manifeste.  Les  premiers  proglottis 
présentent  la  forme  de  quadrilatères  surbaissés  ;  ceux  qui 
se  trouvent  vers  le  milieu  de  la  longueur  sont  plus  allon- 
gés (fig.  4);  les  derniers  ont  Tapparence  de  cucurbitins 
(Gg.  8).  Les  orifices  sexuels  alternent  irrégulièrement  d'un 
proglottis  à  Tautre.  Les  proglottis  libres  mesurent  3*/s  mil- 
limètres dans  leur  plus  grande  largeur.  Les  corpuscules 
calcaires  disséminés  dans  Tépaisseur  du  mésenchyme  sont 
peu  nombreux  et  de  petite  taille  relativement.  On  peut 
voir  facilement  par  transparence  quatre  troncs  longitudi- 
naux de  Tappareil  excréteur,  qui  courent  dans  toute  la 
longueur  du  corps.  Il  y  en  a  deux  à  droite ,  deux  à  gauche, 
et  de  chaque  côté^Tun  d'un  diamètre  plus  volumineux  que 
lautre. 

Je  n'ai  pu  voir  les  rapports  de  ces  canaux  dans  la  tète 
ai  i  l'extrémité  du  dernier  proglottis.  Il  existe  un  nombre 
considérable  d'œufs  dans  les  derniers  segments  de  la 
chaîne,  ainsi  que  dans  les  proglottis  libres. 

Chacun  de  ces  œufs  renferme  un  embryon  hexacanthe. 
L'œuf  est  à  peu  près  sphérique.  Sa  coque  est  une  mem- 
brane mince,  mais  résistante.  L'embryon  est  entouré  par 
une  couche  d'une  substance  claire  et  finement  granuleuse 
qui,  d'après  ce  que  l'on  sait  du  développement  des  Cestodes, 
estune  enveloppe  embryonnaire.  En  dehors  de  celle-ci,une 
couche  d'une  substance  fortement  granuleuse  contenant 
des  corpuscules  très-réfringents  sans  indices  cellulaires. 
Cette  couche  est  délimitée  immédiatement  par  la.  coque. 
L'embryon  a  une  forme  plus  ou  moins  ovoïde  à  grand  axe 
transversal.  Je  n'y  ai  pu  distinguer  aucune  stucture,  mais 


(  i02  ) 

j'ai  étudié  avec  soin  les  caractères  des  crochets  disposés 
en  trois  paires.  Les  deux  crochets  médians  sont  allongés, 
grêles;  à  droite  et  à  gauche  de  ceux-ci  an  crochet  plus 
court,  mais  beaucoup  plus  massif;  enfin  les  extrêmes  courts 
aussi,  mais  plus  grêles  que  les  intermédiaires  (fig.  6  et  7). 
M.  Ëd.  Van  Beneden  (1),  chez  Tembryon  de  T.  porosa  et 
M.  Moniez  (2),  chez  celui  de  différents  Cestodes,  avaient 
déjà  observé  différentes  espèces  de  crochets. 

ECHINORHTNCHUS  UrOMASTICIS  (uOV.  Sp.) 

(Fig.  8  à  10.) 

A  ma  connaissance  on  n  avait  pas  encore  trouvé  un 
Échinorhynque  parasite  chez  les  Sauriens.  Parmi  les 
Echinorhynques  parasites  des  Reptiles,  celui  qui  se  rap- 
proche le  plus  du  nôtre  est  YE.  Oligacanthoïdes  (3) 
(Westrumb),  d'après  la  description  que  j'en  connais, 
trouvé  dans  le  mésentère  d'une  Coluber  olfensii  du  Brésil. 
J'ai  rencontré  deux  Echinorhynques  engagés  entre  la 
couche  musculaire  de  l'abdomen  et  le  péritoine  de  l'Uro- 
mastix.  Le  plus  grand  individu  mesurait,  quand  la  trompe 
était  complètement  évaginée,  i  '/^  millimètres  de  longueur 
sur  3/i  de  millimètre  à  sa  plus  grande  largeur.  Le  corps 
est  élargi  vers  le  milieu  de  sa  longueur,  puis  il  se  rétrécit 
vers  l'extrémité  postérieure  qui  est  fortement  recourbée. 


(1)  Éd.  Van  Bemobn,  DéveloppemerU  de9  TœnicLB.  Arcbiv.  de  Biologie. 
Vol.  II.  fasc  II. 

(2)  MoRiBz,  Mémoireê  sur  les  Cestodes.  Paris  1881.  (Travaux  de  l'In- 
stitut zoologîque  de  Lille.) 

(3)  DojARoiM,  BisL  naL  des  Helminthes^  p.  536,  n"  48. 
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La  cuticule  du  corps  est  épaisse  et  striée  transversalement 
ei  iioement  dans  toute  son  étendue.  La  trompe  est  massive» 
peu  allongée,  tronquée  à  son  extrémité  libre.  Elle  est 
armée  de  quatre  rangées  de  forts  crochets.  Les  deux  ran- 
gées supérieures  sont  formées  chacune  de  six  crochets 
volumineux  dont  la  taille  et  la  forme  s'éloignent  de  celle 
des  crochets  inférieurs.  Ils  sont  solidement  implantés  dans 
le  tégument  à  des  distances  égales.  Les  deux  rangées  infé- 
rieures constituées  de  cinq  à  six  crochets  beaucoup  plus 
petits  (fig.  1 0).  De  plus,  il  y  a  quelques  petits  crochets 
hors  rang.  Le  cou  ne  se  différencie  guère  de  la  trompe 
dont  il  est  le  prolongement.  Il  est  court  et  massif. 

Strongylus  leptosomus.  (Gerv).  (?). 

(Fig.  H  à  13.) 

Le  seul  exemplaire  que  j'ai  eu,  mesurait  30  millimètres 
de  long  sur  1  millimètre  à  sa  plus  grande  largeur.  Je 
n*ai  pu  faire  de  ce  Ver  qu'une  étude  très-imparfaîte,  Fayant 
égaré.  Ce  n*est  que  par  Tapparence  de  l'extrémité  anté- 
rieure qui  ressemble  à  celle  de  plusieurs  strongles  connus 
que  je  l'identifie,  avec  doute,  à  celui  de  Gervais  (1).  Je 
n*ai  pu  faire  des  coupes  transversales  du  corps  pour  m'as- 
sarer  du  groupe  auquel  il  appartient.  La  forme  du  Ver 
était  relativement  massive  (fig.  11),  l'extrémité  antérieure 
arrondie,  l'extrémité  postérieure  effilée. 

La  cuticule  épaisse  était  profondément  annelée  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  longueur  du  corps,  sauf  à  l'extré- 
mité toute  fait  antérieure  (fig.  là)  et  un  peu  en  avant  de 


(1)  Gketais,  toc.  eU. 
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l*extrémité  postérieure.  A  la  surface  de  cette  cuticule,  il 
existait  un  grand  nombre  de  petites  papilles  qui»  à  Pextré- 
mité  postérieure,  étaient  rangées  symétriquement  du  côté 
de  la  face  ventrale,  à  partir  de  la  fente  anale  (fig.  13). 

Thelandros  alatus  (Wedl). 

(Fig.  14  et  15.) 

Je  ne  reprendrai  pas  la  description  de  ce  Ver  qui  a  été 
faite  par  Wedl  dans  ses  Zur  Helminthenfauna  Aegyp- 
teni  (1).  Le  mêle  de  cette  espèce  est  des  plus  faciles  à 
reconnaître,  grâce  aux  prolongements  d'une  forme  tout  à 
fait  caractéristique  qui  ornent  son  extrémité  postérieure. 
D'après  les  coupes  transversales  que  j'ai  faites  à  travers  le 
corps  (fig.  li),  ce  Nématode  appartient  au  groupe  des 
Mesomyarii  de  Schneider  (2).  —  Au-dessus  et  au-dessous 
des  lignes  latérales  on  distingue  nettement  quatre  champs 
musculaires. 

FlLARIA  CaNDEZBI  (uOV.   Sp.). 
(Fig.  16  ^  22.) 

Ce  beau  Pilaire  vit  enroulé  en  spirale  dans  le  tissu  con- 
jonctif  sous-cuiané  et  entre  les  différents  muscles  du  corps. 
Jai  même  rencontrédes  individus  qui  paraissaient  engagés 
dans  les  faisceaux  des  fibres  musculaires.  C'est  surtout  au 
niveau  de  la  ceinture  des  membres  antérieurs  qu'il  s*en 
trouvait  le  plus  grand  nombre.  La  femelle  est  beaucoup 


(1)  Loe.  ciL 

(2)  Airr.  Schieiôeb,  Monographie  des  Nematoden,  1866* 
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plus  al  longée  et  plus  volumineuse  que  le  màlc(fig.21  et22). 
Les  femelles  mesurent  de  100  à  120  millimètres  de  Ion-* 
gueur  sur  un  1  ^3  millimètre  de  largeur.  Dans  presque 
toute  son  étendue  le  corps  a  le  même  diamètre.  Il  s'arron* 
dit  légèrement  à  son  extrémité  antérieure  (fig%  16)  et  s'effile 
vers  l'autre  extrémité,  mais  assez  brusquement  (fig.  17). 
La  bouche  se  présente  sous  forme  d'une  fente  verticale 
peu  étendue.  Au  voisinage  de  celle-ci  on  ne  trouve  à  la 
surface  ni  papilles  ni  appendices  d  aucune  sorte.  A  Tinté- 
rieur  un  petit  bourrelet  indique  la  naissance  du  bulbe 
(Bsophagien.  Celui-ci  est  peu  développé,  assez  court  et 
présente  le  même  diamètre  dans  toute  son  étendue.  Le 
tube  digestif  droit  et  assez  grêle  lui  fait  suite  et  va  s'ouvrir 
à  une  petite  distance  de  Pextrémité  postérieure  sur  une 
protubérance  peu  accusée.  A  cette  extrémité  trois  petites 
papilles  arrondies  (fig.  17).  La  cuticule  complètement 
lisse.  Le  mâle,  relativement  petit,  n'atteint  pas  plus  de  40  à 
45  millimètres  en  longueur  sur  Vi  de  millimètre  en  lar- 
geur. L^extrémité  antérieure  plus  effilée  que  celle  de  la 
femelle.  Fente  buccale  comme  chez  la  femelle.  II  en  est 
de  même  du  bulbe  œsophagien.  A  l'extrémité  postérieure 
le  corps  se  recourbe  et  s'enroule  sur  lui-même  (fig.  22). 
Deux  expansions  aliformes  circonscrivent  latéralement 
Textrémité  caudale  du  mâle.  A  la  face  ventrale  il  existe  à 
ee  niveau  quatre  paires  d'appendices  pédicules  portant 
chacun  à  leur  extrémité  libre  deux  petits  boutons  papiU 
laires  dirigés  en  dedatis.  Ces  organes  sont  groupés  symé- 
triquement à  droite  et  à  gauche  de  la  gaine  du  pénis 
(6g.  19).  Des  coupes  transversales  du  corps  m'ont  permis 
de  reconnaître  la  disposition  caractéristique  des  champs 
musculaires  chez  les  Polymyarii  de  Schneider  (fig.  20). 
Chose  remarquable,  ces  Pilaires^  aussi  bienles  mêles  que  les 
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femellesy  ont  les  organes  sexuels  déjà  développés  ;  mais  il  %'; 
est  peu  probable  que  ceux-ci  soient  arrivés  à  leur  matu-r    /<^ 
rilé. 

EXPLICATION  DBS  FIGURES.  ^ 


r 


Fig.  1.    Tœnia  alata  (dot.  sp.)  grandeur  naturelle. 

Fig.  2.    Téie  fortement  grossie  vue  suivant  l'une  des  faces  aplaUes  ^ 

a  =  appendices  ali formes;  c  =  canaux  excréteurs.  \ 

Fig.  3.    Téie  fortement  grossie  vue  suivant  Tune  des  faces  latérales  i 

aplatie.  ./ 

Fig.  4.    Proglottis  de  la  moitié  antérieure  du  corps  grossi  dix  fois.  <; 

Fig.  5.    Proglottis  de  la  portion  terminale  du  Ver  (idem  gross.). 
Fig.  e.    Embryon  bexacanthe  vu  en  coupe  optique  (objectif  9,  oca- 

laire  2  Hartnack,  chambre  cUint). 
Fig.  7.    Crocbets  1  et  11  de  la  figure  6  grossis  600  fois,  chambre  claire. 
Fig.  8.    Echinorhynchus  Uromasticis  (nov.  sp.)  avec  la  trompe  éva- 

ginée  (grossi  25  foisj. 
Fig.  9.    Un  crochet  de  la  rangée  supérieure  (obj.  4  oc.  2  Hartnack, 

cb.  claire).  <. 

Fig.  10.  Un  crochet  de  la  dernière  rangée  (même  grossissement).  i  - 

Fig.  11.  Strongyluê  leptosomus  (?)  Grandeur  naturelle  de  Texemplaire         A 

femelle. 

»• 

Fig.  12.  Extrémité  antérieure  du  même  (grossie  30  fois  ch.  claire).  ^ 

Fig.  15.  Extrémité  caudale  (même  grossissement).  \ 

Fig.  14.  Coupe  transversale  faite  vers  le  milieu  du  corps  d*un  Thelan^ 

dros  alalus  femelle  (obj.  4  oc.  2.  Hartnack,  cb.  claire 

détails  obj.  7  imm.  Seibert).  \  / 

Fig.  15.  rAe/an(iro«aia(u«  grandeur  naturel  le;  a  sa  femelle;  6  sssmftle 
Fig.  16.  Ftlaria  Candezei   (nov.   sp.)  extrémité  antérieure  d*ane 

femelle  (grossi  70  fois,  ch.  claire). 
Fig.  17.  Extrémité  postérieure  du  même  (id  gross.). 
Fig.  18.  Extrémité  antérieure  d*un  mâle  (gross.  70  fois,  ch.  claire). 
Fig.  19.  Extrémité  postérieure  du  môme  (id.  gross.). 
Fig.  20.  Coupe  transversale  faite  vers  le  milieu  du  corps  d'un  individu 

mâle  (obj.  4  oc.  2  Uartnack,  cb.  claire  —  détails  obj.  7  imm . 

Seibert). 
Fig.  21.  Ftlaria  Candezei  grandeur  naturelle  d'un  exemplaire  femelle* 
Fig.  22.  Idem  le  mâle. 
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Sur  une  machine  dynamo^élecirique  à  solénoïde  inducteur 
et  à  courant  continu;  par  M.  J.-F.  Plûcker»  capitaine 
d'artillerie. 

1®  Considérations  théoriques. 

Soit  A  (fig.  1)  un  plateau  de  fer  mobile  autour  d*un 
axe  passant  par  son  centre.  Ce  plateau  sert  de  support  à 
on  fil  de  cuivre  sans  fin  aa'...  bb\.  ce'...  dd*...,  recouvert 
d'une  couche  isolante  et  enroulé  en  hélice  autour  de  la 
partie  périphérique  du  plateau.  Les  parties  du  fil  qui  se 
trouvent  sur  la  face  antérieure  sont  indiquées  par  des 
traits  pleins,  celles  de  la  face  postérieure  par  des  traits 
interrompus.  Le  plateau  A  est»  de  plus,  entouré  suivant  le 
diamètre  horizontal,  par  un  fil  mno^  relié  à  une  source 
d*électricité  dynamique  et  parcouru  par  un  courant  dont 
la  direction  est  indiquée  par  les  flèches. 

Dans  ces  conditions,  si  Ton  fait  tourner  le  plateau  A  dans 
le  sens  des  grandes  flèches  courbes,  il  se  produira,  dans  le 
fil  sans  fin,  un  mouvement  électrique  tendant  à  faire  naître 
des  courants  induits  dont  les  directions  pourront  être  déter- 
minées par  la  loi  de  Lenz.  Ainsi  dans  les  parties  aa'a"...  qui 
se  trouvent  sur  la  face  antérieure  du  plateau,  au-dessus  du 
diamètre  horizontal  et  qui  s'approchent  du  courant  induc- 
teur on^  les  courants  induits  seront  de  sens  opposé  à  celui 
de  on  et  dirigés,  par  conséquent,  du  centre  vers  la  circon- 
férence; dans  les  parties  aa'a'^,  situées  sur  la  face  posté- 
rieure du  plateau,  ils  seront  de  sens  opposé  à  celui  de  nm 
et  dirigés  de  la  circonférence  vers  le  centre;  ils  s'ajouteront 
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en  tension  aux  premiers  courants  aa'a",...  (1).  Par  contre, 
dans  les  parties  antérieures  bb'b*'...^  qui  s'éloignent  de  on  les 
courants  induits  auront  la  même  direction  que  on  et  seront 
dirigés  de  la  circonférence  vers  le  centre.  Pareillement, 
dans  les  parties  postérieures  bb'b".,..  les  courants  induits 
seront  de  même  sens  que  nm  et  s'ajouteront  aux  courants 
bVb'\,.  de  la  face  antérieure. 

Quant  aux  courants  induits  qui  se  produisent  dans  les 
parties  cc'c''....  antérieures,  cc'c"....  postérieures,  et  dans 
les  parties  dd'd"....  antérieures,  dd'<t\...  postérieures,  leurs 
directions  sont  telles  qu*ils  s'ajoutent  en  tension^  les  pre- 
miers aux  courants  bb'b".^.  bb'b"...  et  les  seconds  aux  cou- 
rants aa'a",...  aa'a"....  Tous  ces  courants  partiels  forment 
donc  deux  courants  principaux  de  sens  opposés  et  dirigés, 
Tun  sur  la  moitié  supérieure  de  la  face  antérieure  du  pla* 
teau,  du  centre  vers  la  circonférence;  Tautre  sur  la  moitié 
inférieure  de  la  même  face,  de  la  circonférence  au  centre. 

Ces  deux  courants  s'ajouteront  en  qitaniité  dès  que  Ton 
réunira  par  un  (il  conducteur  pq  deux  points  du  fil  sans 
fin  (dénudés  au  préalable)  situés  sur  le  diamètre  horizon- 
tal (2)  ;  ce  conducteur  devra  être  disposé  de  façon  à  rester 


(1)  Les  parties  da  fil  sans  fin  qni  se  trouvent  sur  nn  côté  du  plateau 
ne  sonl  influencées  que  par  la  partie  du  courant  inducteur  située  de  ce 
c6té,  car  le  plateau  intercepte,  en  s'aimantaot,  les  lignes  de  force  Tenant 
du  côté  opposé. 

(2*  Ce  n*est  qu'à  condition  de  Taire  communiquer  ces  deux  points 
que  la  production  des  courants  induits  aura  lien  pendant  la  rotation  du 
plateau;  car  les  effets  du  courant  indocteur  onm,  sur  chaque  moitié  du  fil 
sans  fin,  au-dessus  et  au-dessous  du  diamètre  horizontal,  étant  égaux  et 
de  sens  contraire,  se  font  équilibre  quant  à  la  circulation  de  Télectricité 
induite,  tout  en  produisant  une  différence  de  tension  ou  de  potentiel 
entre  deux  points  situés  sur  le  même  diamètre,  différence  qui  atteint  son 
maximum  sur  le  diamètre  horizontal  et  qui  devient  nulle  sur  le  diamètre 
TerticaL 
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en  contact  avec  le  fil  sans  fin  pendant  la  rotation  du  pla- 
teauy  c'est-à-dire  que,  au  moment  d*abandonner  une  spire, 
il  doit  toucher  déjà  la  spire  suivante.  De  cette  manière,  le 
conducteur  sera  traversé  par  un  courant  sensiblement 
continu. 

II  est  évident  que  Tintensité  de  ce  courant  sera  d  autant 
plas  grande  et  plus  constante  que  le  nombre  de  spires  des 
circuits  inducteur  et  induit  sera  plus  grand.  Par  consé- 
quent, pour  obtenir  le  maximum  d*efFet,  il  faudra  rempla- 
cer les  spires  simples  du  fil  sans  fin  de  la  figure  1  par  des 
bobines,  disposées  comme  celles  des  anneaux  de  Pacinotti 
ou  de  Gramme,  c*esl-à-dirc  reliées  entre  elles  et  aux  secteurs 
d*un  commutateur  Gramme,  sur  lequel  appuieront  deux 
frotteurs  formant  les  extrémités  du  fil  conducteur  pq.  Le 
circuit  inducteur  ofim  sera  remplacé  par  un  solénoîde 
multiple. 

Le  dispositif  étant  le  même  que  celui  de  la  figure  1  et 
le  plateau  au  repos,  si  Ton  fait  passer  un  courant  dans  le 
fil  sans  fin,  en  remplaçant  par  exemple  le  conducteur  pq 
par  les  réophores  d'une  pile  dont  le  courant  aurait  la 
direction  indiquée  par  les  flèches  /*,  ce  courant  se  bifur- 
quera près  de  n  en  deux  courants  d'intensité  moitié 
moindre,  lesquels  traverseront  les  spires  du  fil  sans  fin 
dans  le  sens  des  courants  induits  considérés  plus  haut^ 
pour  se  réunir  de  nouveau  au  point  s  et  retourner  de  là  à 
la  pile.  Ces  deux  courants  agiront  par  attraction  et  répulsion 
sur  le  courant  oniTi,  et  il  est  facile  de  s'assurer,  en  appli- 
quant la  loi  de  Lenz,  que  ces  réactions  concourent  toutes 
à  faire  tourner  les  spires  et  le  plateau  dans  un  sens 
inverse  de  celui  indiqué  par  les  flèches  courbes.  L'appareil 
est  donc  réversible,  c'est-à-dire  qu'il  peut  fonctionner,  soit 
comme  électro-moteur,  soit  comme  moteur  électrique. 
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3"  Description  de  la  machine. 

(Fig.  2,  3  et  4.) 

A.  Plateau  de  fer  à  rainures  (1)  percé  de  mortaises 
m,  m.,  et  de  trous  /,  I,...  qui  servent  à  renroulemcnt  des 
bobines  b,  6,...  Ces  bobines  sont  à  échelons,  de  façon  à 
recouvrir  aussi  complètement  que  possible  les  faces  do 
plateau;  tous  les  bouts  des  fils  des  bobines  se  rejoignent 
sur  l'arbre  o  de  la  machine  où  ils  se  réunissent  en  un 
faisceau  tubulaire  f  pour  traverser  le  solénoîde  inducteur 
DD'  et  se  relier  ensuite  aux  secteurs  du  commutateur  C. 
Sur  ce  commutateur  appuient  les  deux  froiteurs  B,  B',  qui 
recueillent  le  courant  induit  (2)  et  le  transmettent  au 
solénoîde  DD',  où  il  devient  inducteur,  diaprés  le  prin- 
cipe dynamo-éleclrique. 

Pf  Poulie  calée  sur  Tarbre  o  et  destinée  à  recevoir  ou  à 
transmettre  le  mouvement  de  rotation. 


(1)  Les  rainares  circulaires  c,  c,.^  sont  destinées  k  empêcher  la  produc- 
tion des  courants  induits  dans  la  masse  du  plateau.  Ces  courants,  dans  le 
voisinage  de  Tinducteur,  seraient  parallèles  è  ceux  du  fil  sans  fin  de  la 
figure  1  et  de  même  sens;  leurs  circuits  sont  interrompus  par  les  rai- 
nures ce...  (r,  r,  de  la  fig.  i)  qui  les  coupent  à  angle  droit. 

(2)  Dans  les  machines  Gramme,  Ton  Hefner-Alteneck,  etc,  le  plan  qui 
passe  par  le  milieu  des  surfaces  de  contact  des  froiteurs  et  Taxe  de  b 
machine,  forme  un  angle  d'environ  90*  avec  le  plan  médian  de  Tinduc- 
teur  (électro-aimant),  tandis  que  dans  la  machine  décrite  ci-dessus,  Tangle 
de  ces  deux  plans  se  rapproche  de  0°.  Ces  deux  angles  seraient  respecti- 
vement de  90«  et  deO«  si  Tinduction  maximum  se  produisait  dans  les  parUet 
du  circuit  induit  qui  passent  devant  le  milieu  de  IMnducteur;  mais  il  y  a 
un  retard  qui  provient  de  la  réaction  du  courant  induit  sur  Pinducieur  ainsi 
que  de  la  non-instantanéité  du  phénomène  de  Tinduction.  11  en  résulte 
qu*il  faut  déplacer  les  frotteurs  dans  le  sens  du  mouvement  du  circuit 
induit  d*un  certain  angle  qui  augmente  avec  la  vitesse  et  tend  vers  une 
limite.  (Gramme  et  Sicmeni.) 
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DD'y  Solénoide  inducteur,  composé  de  deux  bobines 
plates  en  tôle  de  laiton,  avec  reborde  rr'  en  fonte,  laissant 
entre  elles  un  intervalle  pour  le  passage  de  farbre.  Ces 
bobines  sont  maintenues  par  les  colonnes  de  fer  ss.  Les 
rebords  rr^  sont  cintrés,  afin  de  rendre  les  spires  du  soie* 
noîde  inducteur  autant  que  possible  parallèles  aux  spires 
des  bobines  induites»  A  ces  rebords  sont  fixés  quatre  plaques 
EE'E''£"'  en  fonte,  situées  de  chaque  côté  du  plateau  A  et 
reliées  entre  elles  par  les  pièces  de  tôle  de  fer  FF'F'T'" 
qui  recouvrent  en  grande  partie  Tinducteur.  Ces  plaques 
s*aimantent  sous  Tinfluence  du  courant  inducteur  et  des 
pôles  du  plateau  et  réagissent  sur  les  bobines  de  celui-ci 
en  concentrant  les  lignes  de  force  et  en  renforçant  ainsi 
Faction  du  solénoide. 

Pour  faire  fonctionner  cette  machine,  il  est  nécessaire  de 
Tamorcer  une  preniière  fois  en  faisant  passer  un  courant 
dans  les  bobines  de  Tinducteur  ;  le  magnétisme  rémanent 
des  plaques  EE'E'^E"'  sufiit  ensuite  pour  Tamorçage. 

Afin  de  se  rendre  compte  de  la  valeur  du  solénoide 
comme  inducteur,  comparativement  avec  Télectro-aimant, 
on  a  remplacé  les  bobines  DD'  par  deux  électro-aimants 
en  fer  à  cheval  du  système  Joule,  dont  les  pôles  étaient 
épanouis  en  forme  de  secteurs  ayant  chacun  une  surface 
égale  au  tiers  de  celle  du  plateau  et  dont  les  branches 
étaient  entourées  de  fil  ayant  la  même  section  et  le  même 
poids  total  que  celui  qui  constituait  le  solénoide.  Dans  ces 
conditions,  on  a  obtenu  un  courant  dont  Tintensilé  était 
sensiblement  égale  à  celle  du  courant  résultant  de  l'emploi 
des  bobines  DD'.  Tout  en  produisant  le  même  effet,  le 
solénoide  offre  cependant  Tavantage  d*ètre  plus  léger  et 
moins  volumineux  que  Télectro-aimant. 

En  faisant  fonctionner  Tappareil  comme  moteur  élec- 
trique, on  a  pu  lever  un  poids  de  14  kilogrammes  à  Taide 
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d'une  corde  s'enroulant  sur  la  poulie  p  (fig.  3)  dont  le 
diamètre  était  de  0"'y08.  Le  plateau  A  avait  un  diamètre 
de  O'^ySS  et  une  épaisseur  de  0",01  (0",03  mesuré  sur  les 
bobines).  Le  même  résultat  a  été  obtenu  en  substituant  les 
électro-aimants  au  solénoîde. 

Au  lieu  d'un  seul  solénoîde  inducteur,  on  peut  en  faire 
agir  plusieurs  sur  le  même  plateau,  en  leur  donnant  la 
forme  d*un  V.  Cette  disposition  semble  préférable  pour 
les  plateaux  d'un  grand  diamètre  et  offre  Tavantage  pra- 
tique d*un  vide  central  pour  le  passage  de  Parbre  et  des 
fils  qui  doivent  être  reliés  au  commutateur.  De  même  que 
dans  les  machines  Gramme  à  pôles  multiples,  il  faut,  dans 
ce  cas,  autant  de  paires  de  frotteurs  qu'il  y  a  de  solénoïdes. 


LÉGENDE  DE  LA  FIGURE  4. 


A  Plateau  de  fer  doux  à  rainures. 

B,B'  FroUeurs. 

G  Commutateur  ou  collecteur. 

D  Demi-soléDoîde  inducteur  supérieur.  Cette  partie  a  été  soulevée  afin 
de  rendre  le  plateau  A  visible. 

D'  Demi-solénoîde  inducteur  inférieur. 

E,E'  Plaques  de  fer  agissant  par  influence  sur  les  pôles  du  plateau  A  et 
renforçant  le  champ  magnétique  du  solénoîde  Inducteur. 

F  Plaque  de  fer  destinée  à  relier  la  plaque  E  à  la  plaque  ?J  par  Tinter- 
médiaire  des  rebords  en  fer  r  et  r'.  La  plaque  F'  qui  est  semblable  à  la 
plaque  F  et  qui  se  lixe  à  gauche  de  Taxe  de  la  machine  (voir  6g.  2) 
n*est  pas  flgurée,  afin  de  ne  pas  cacher  la  bobine  D' et  le  plateau  A. 

666...  Bobines  à  échelons  dans  lesquelles  se  produit  le  courant  induit. 

ce.  Rainures  creusées  dans  le  plateau  A  afin  d*éviier  son  cchauflTeménl 
parles  courants  induits  dans  sa  masse. 

mm,„  Ht ..  Mortaises  et  trous  servant  ^  livrer  pas&age  aux  fils  des 
bobines  66... 


B,j,dudmr: 


F^.4. 


ubicii 
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ÉLECTIONS. 

La  Classe  procède  à  réiection  du  directeur  pour  Tannée 
1883.  Les  suffrages  se  portent  sur  M.  Éd.  Van  Beneden. 

M.  P.-J.  Van  Beneden,  en  cédant  le  fauteuil  à  son  suc- 
cesseur, M.  Montigny,  remercie  ses  confrères  pour  Fhon- 
neur  d*avoir  été  appelé  à  diriger  leurs  travaux,  ainsi  que 
pour  la  bienveillance  dont  il  a  été  lobjelde  leur  part  pen- 
dant la  durée  de  son  mandat.  —  Applaudissements. 

M.  Montigny,  tout  en  se  faisant  Torgane  de  la  Classe 
pour  remercier  M.  P.-J.  Van  Beneden,  rappelle,  aux  sou- 
venirs de  ses  confrères,  le  beau  discours  que  son  prédéces- 
seur a  prononcé  en  séance  publique,  et  dans  lequel c  M. Van 
Beneden  a  condensé  le  fruit  de  ses  études  si  r  la  Cétologie, 
science  dont  il  a  été  le  plus  puissant  promoteur,  sUI  n*en 
est  le  père.  »  —  Applaudissements. 

Il  installe  ensuite  M.  Éd.  Van  Beneden,  qji  remercie  la 
Classe  pour  Thonneur  qu^elle  lui  a  fait  en  rappelant  au 
bureau. 


3"*  SÉRIE,  TOMB  ni.  8 
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CLASSE  DBS  LETTRES. 


Séance  du  9  janvier  1882. 

M.  Conscience,  directeur  pour  1881. 
M.  LiAGRBf  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présenté  :  MM.  Le  Roy,  directeur  et  président  de 
r Académie  pour  1882;  P.  De  Decker,  M.-N.-J.  Leclercq, 
Ch.  Faider,  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove,  Thonissen, 
Th.  Juste,  Alph.  Wauters,  Ém.  de  Laveleye,  A.  Wageuer, 
J.  Heremans,  P.  Willems,  Edm.  Poullet,  F.  Tielemaos, 
S.  Bormans,  Ch.  Piot,  Ch.  Potvin,  Stecher,  membres  ; 
Aug.  Scheler,  E.  Arntz,  associés  ;  T.-J.  Lamy,  P.  Henrard, 
Alph.  Vandenpeereboom,  L.  Hymans  et  Ch.  Loomans, 
correspondants. 

M.  Mailly,  membre  de  la  Classe  des  sciences,  assiste  à  la 
séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  Plntérieur  transmet  une  expédition  de 
Tarrété  royal  du  30  novembre  dernier,  par  lequel  le  jury 
chaîné  déjuger  le  concours  triennal  de  littérature  drama- 
tique en  langue  française  pour  la  période  de  1879-1881, 
est  composé  de  MM.  L.  Alvin,  Éd.  Fétis,  6.  Fredericx, 
L.  Hymans  et  Ch.  Potvin. 

—  Le  même  Ministre  envoie,  pour  la  Bibliothèque  de 
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TAcadémie  et  pour  les  membres  des  trois  Classes,  le 
Catalogue  des  ouvrages  périodiques  que  reçoivent  les  prtn* 
dpales  bibliothèques  de  Belgique^  publié  par  le  bureau  de 
Induction  institué  à  son  Département 

11  envoie,  pour  la  Bibliothèque,  un  exemplaire  des 
ouvrages  suivants  : 

1*  Bulletin  de  la  Société  des  Mélophiles  de  Hasselt, 
17*  volume.  In-8»  ; 

9"  Histoire  parlementaire  de  la  Belgique^  par  Louis 
Hymansy  3*  série,  1*'  fascicule  (pages  1  à  103).  In-8*; 

3*  Histoire  de  Laroche  et  de  son  comté,  par  A.  de  Leuze. 
In.8*. 

—  M.  Alph.  Wauters  présente  le  tome  VI  (1280-1300) 
de  la  Table  chronologique  des  chartes  et  diplômes  imprimés 
concernant  thistoire  de  Belgique. 

M.  Edm.  Poullet  présente  le  tome  III  de  la  Correspon- 
dance du  cardinal  de  Granvelle  (1565  1583). 

Il  présenfe  ensuite,  au  nom  de  M.  Léopold  Devillers,  le 
tome  I*'  du  Cartulairedes  comtes  de  Hainaut  (1337-1436). 

Ces  trois  ouvrages  font  partie  de  la  collection  des  chro- 
niques in-i*,  publiées  par  la  Commission  royale  d'histoire. 

La  Classe  vote  des  remerclments  pour  ces  dons,  ainsi 
que  pour  les  ouvrages  suivants  : 

1*  Cornélius  Jansenius,  septième  évéque  d*Ypres,  sa 
mort,  son  testament,  ses  épitaphes,  par  Alph.  Vanden- 
peereboom,  Bruges,  1882,  vol.  in-8*; 

S*  Sopra  alcune  porte  antiche  diPalermo^  e  suit  assedio 
(kl  1325,  note  e  ricordi  di  Vincenzo  di  Giovanni.  Palerme, 
1881;gr.  in.8*; 

3*  Le  recours  au  chef  de  sens  dans  le  droH  flamand, 
diseours  prononcé  par  M.  J.  Lameere,  procureur  général, 
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à  Taudience  solennelle  de  rentrée  de  la  cour  d*appel  de 
Gand,  le  15  octobre  1881.  Bruxelles,  1881  ;  broch.  în-8» 
(2  exemplaires)  ; 

i*  Étude  philologique.  Grammaire  historique  de  la 
langue  française  (abrégé  de  la  grammaire  de  t878),  par 
J.  Baslin.  3^  édition,  1*^  partie.  Saint-Pétersbourg,  1881; 
vol.  in-8°. 

' —  M.  Gachard  remet,  au  nom  de  la  Commission  royale 
d^histoirc,  les  ouvrages  que  la  Commission  a  reçus  depuis 
le  dernier  envoi  datant  du  29  juin  de  Tannée  dernière.  — 
Dépôt  dans  la  bibliothèque. 

—  M.  A.  Bandous,  à  Gand,  soumet  à  Tappréciation  de 
la  Classe  une  traduction  manuscrite  du  papyrus  /.  346  du 
Musée  égyptien  de  Leyde,  transcrit  par  M.  Fr.  Chabas,  un 
travail  semblable  sur  une  stèle  du  Louvre  et  une  traduction 
d^une  stèle  publiée  planche  CCC  des  Traductions  de  Bouge, 
Vieweg ,  éditeur. 

Renvoi  à  Texamen  de  MM.  Th.  Lamy  et  Félix  Nève. 

BIBLIOGRAPHIE. 

—  M.  Alphonse  Wauters,  en  présentant  à  PAcadémie 
le  sixième  volume  de  la  Table  chronologique  des  diplômes 
imprimés  concernant  l'histoire  de  la  Belgique,  faisant  par- 
tie des  publications  de  la  Commission  royale  d'histoire,  fait 
remarquer  que  ce  volume  comprend  831  pagei:,  outre  une 
introduction  de  108  pages,  et  contient  Tanalyse  de  docu- 
ments se  rapportant  aux  années  1280  à  1300.  L^auteur 
appelle  Tattontion  de  la  Classe  sur  Timportance  de  la 
période  dont  il  a  eu  à  s  occuper  dans  ce  volume  et  qui  a  été 
marquée  par  la  guerre  pour  la  possession  du  duché  de 
Limbourg,  et  par  la  bataille  de  Woeringen,  et  pendant 
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laquelle  commença  la  terrible  lutte  des  communes  fla- 
mandes contre  le  roi  de  France  Philippe  le  Bel. 

Ce  volume  clôture  une  première  série  qui  s*arrétera  à 
Tannée  1 300,  et  sera  suivi  d'un  septième,  formant  le  com- 
plément des  six  premiers.  Une  seconde  série,  non  moins 
importante,  doit  embrasser  les  XIV*  et  XV*  siècles. 

—  M.  Poullet,  en  présentant  le  tome  I*'  du  Carlulaire 
des  comtes  de  Hainaut  publié  par  M.  Devillers,ctle  tome  III 
de  la  Correspondance  de  GranvellCy  a  lu  la  note  suivante  :' 

c  Le  Cartulaire  des  comtes  de  Hainaut,  depuis  Pavéne- 
nient  de  Guillaume  II  jusqu'à  la  mort  de  Jacqueline  de 
Bavière  (1337-1436),  a  pour  objet  principal  de  compléter 
les  chartes  de  Hainaut  qui  ont  été  publiées  par  le  baron  de 
Reiffenbcrg  et  par  M.  Léopold  Devillers,  dans  les  Monu^ 
tnenis  pour  servir  à  l'histoire  des  provinces  de  Hainaut,  de 
Namur  et  de  Luxembourg. 

Il  composera  un  fonds  considérable  de  documents 
authentiques.  Ceux-ci  permettront  de  rectifier  beaucoup 
de  faits  de  Thistoire  du  Hainaut  et  d'étendre  les  données, 
que  Ton  possède  jusqu'à  ce  jour,  sur  un  grand  nombre  de 
{lersonnages  qui  ont  joué  un  rôle  politique  dans  le  XIV*  et 
le  XV*  siècle. 

L'éditeur  se  propose  d'y  joindre  une  introduction  et  des 
tables  qui  faciliteront  les  recherches  dans  cette  collection. 

Je  saisis,  en  mémç  temps,  l'occasion  d'offrir  à  la  Classe 
le  tome  III  de  la  Correspondance  du  cardinal  de  Granvelle 
que  je  viens  de  terminer;  et  j'ose  exprimer  l'espoir  que 
mes  confrères  voudront  bien  agréer  cet  hommage  en  acquit 
de  la  dette  que  je  leur  dois. 

Je  crois  répondre  à  leur  désir,  en  consacrant  tout  mon 
temps  disponible  à  l'achèvement  d'une  publication  consi- 
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dérable,  laquelle  me  demandera  encore  plusieurs  années 
de  travail.  Le  volume,  que  je  dépose  aujourd'hui,  concerne 
les  derniers  mois  de  Tadministralion  de  Marguerite  de 
Parme  et  les  premières  années  du  gouvernement  du  due 
d^Albe. 

Je  ne  veux  pas  refaire  ici  la  préface  que  j'ai  placée  en 
tête  du  volume.  Je  ne  veux  signaler  qu'un  seul  fait  de  na- 
ture à  prouver  la  haute  valeur  historique  des  documents 
que  j'édite,  par  là  même  qu'il  établit  la  sincérité  des  cor- 
respondants du  Cardinal  et  leur  désir  de  donner  au  Cardi- 
nal des  informations  vraies,  favorables  ou  contraires  au 
gouvernement.  Ce  fait  se  rapporte  au  Conseil  des  troubles. 
On  se  rappelle  que  M.  Gachard  a  publié,  il  y  a  quelques 
années,  une  notice  fort  sévère  sur  ce  tribunal  d'exception, 
notice  dont  les  principaux  éléments  étaient  empruntés  à 
des  documents  officiels  émanés  du  grand  conunandeur  de 
Requesens.  Requésens,  assez  naturellement  porté  à  ne  pas 
exalter  les  actes  de  son  prédécesseur  et  désireux  de  voir 
disparaître  le  Conseil  des  troubles,  auraii-il  peut-être  un 
peu  forcé  les  couleurs?  Non.  Il  se  fait  que  les  lettres  de 
Morillon  et  de  Claude  Bélin,  —  ce  protégé  du  Cardinal  que 
le  duc  d'Âlbe  avait  mis  dans  le  Conseil,  —  confirment 
absolument  ce  que  disent  les  documents  mis  à  profit  par 
M.  Gachard.  Ils  placent,  entre  autres,  le  célèbre  Vargas 
dans  un  jour  si  défavorable,  qu'on  peut  le  déclarer  défi- 
nitivement condamné  par  l'histoire,  sous  le  poids  des 
témoignages  concordants  des  royalistes  et  des  adhérents  du 
parti  de  la  révolution  des  Pays-Bas. 

J'espère,  dans  le  courant  de  l'année  prochaine,  être  à 
même  d'offrir  à  la  Classe  un  volume  nouveau,  lequel  ira, 
je  pense,  jusque  vers  la  fin  du  gouvernement  du  duc 
d'Albe.  B 
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(p  période,  1881  :  BNSBioimaBiiT  votim.) 

M.  le  secrétaire  perpétuel  communique  la  liste  des 
ooTrages  reçus  en  1 881  pour  le  concours  De  Keyn  (Ensei- 
gnement moyen). 

La    Classe  désigne  MM.  Houzeau,  Candèze,  Wauters, 
Wagener,  Heremans,  S^echer  et  Potvin  pour  juger  ce  con- 
cours dont  la  proclamation  des  résultats  aura  lieu  dans  Is 
séance  publique  du  mois  de  mai  prochain. 


ÉLECTIONS. 

La  Classe  procède  à  Télection  de  son  directeur  pour 
Tannée  1883. 

Les  suffrages  se  portent  sur  M.  6.  Rolin-Jaequemyns. 

M.  Conscience,  directeur  sortant,  en  cédant  le  fauteuil  à 
son  successeur,  H.  Le  Roy,  exprime  ses  sentiments  de 
gratitude  à  ses  confrères  pour  les  témoignages  de  sym- 
pathie et  de  bienveillance  dont  il  a  été  Tobjet  de  leur  part 
pendant  Tannée  écoulée;  il  ajoute  qu'il  en  conservera  le 
plus  profond  souvenir. 

M.  Le  Roy  se  fait  Forgane  des  sentiments  des  membres 
en  remerciant  M.  Conscience  de  la  manière  dont  il  s*est 
acquitté  de  ses  fonctions.  Quant  à  moi,  dit-il,  je  m'inspi- 
rerai de  Texemple  de  mon  honorable  prédécesseur  dans 
la    dii cii(  n  des  travaux  de  la  Classe.  —  Applaudissements. 
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CLASSE  DES  BE/lVX-ilRTS. 


Séance  du  5  janvier  1882. 

M.  Balat,  directeur  pour  1881. 
M.  LiAGRE,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  L.  Alvin,  L.  Gallait,  Jos.  Geefs, 
C.-A.  Fraikin,  Éd.  Fétis,  J.  Portaels,  Ad.  Siret,  Ern.  Slin- 
geneyer,  A.  Robert,  F.-A.  Gevaerl,  Ad. Samuel,  God.  Guf- 
fens,  F.  StappaertSy  Jos.  Schadde,  Th.  Radoux,  membres; 
Alex.  Piachart,  J.  Demaunez,  correspondants. 

M.  Ed.  Mailly,  membre  de  la  Classe  des  sciences^  assiste 
à  la  séance. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  fait  savoir  que  Tétat  de  santé 
de  MM.  De  Busscher  et  de  Burbure  les  empêche  d*assister 
à  la  séance. 


CORRESPONDANCE 


M.  le  Ministre  de  llntérieur  transmet  une  expédition 
d'un  arrêté  royal  du  30  novembre  dernier  nommant  pré- 
sident de  TAcadémie  pour  1882,  M.  Alphonse  Le  Roy, 
directeur  de  la  Classe  des  lettres  pour  la  même  année. 
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—  M.  Franck  prie  la  Classe  d*accepter  sa  démission  de 
membre  de  la  Commission  pour  la  réception  des  portraits 
qui  accompagnent  les  notices  nécrologiques  de  Y  Annuaire. 

M.  Demannez  est  désigné  paur  remplacer  M.  Franck 

—  M.  Edgar  Baes  exprime  le  désir  de  pouvoir  modifier 
en  quelques  points  son  mémoire  de  concours  Sur  le 
régime  de  la  profession  de  peintre  jusqu'à  l'époque  de 
RubenSf  dans  le  sens  des  critiques  de  M.  Pinchart^  dont  il 
reconnaît,  dit-il,  la  justesse. 

Si  la  Classe  n*y  voit  pas  d'inconvénients,  il  demande  à 
faire  précéder  son  travail  d'une  courte  préface. 

La  Classe  accède  à  cette  demande  pour  autant  que  Fau- 
teur se  conforme  strictement  aux  conditions  réglemen- 
taires en  ce  qui  concerne  les  corrections  à  apporter  aux 
Mémoires  couronnés. 


RAPPORTS. 


La  Classe  entend  la  lecture  : 

lo  De  l'appréciation,  par  MM.  Joseph  Geefs,  Fraikin  et 
Pinchart,  du  septième  rapport  semestriel  de  M.  Julien 
Dillens,  prix  de  Rome  pour  la  sculpture,  en  1877  ; 

2*  De  lappréciation,  par  MM.  Slingeneyer,  Robert, 
Guffens  et  Alvin  :  a)  du  cinquième  rapport  semestriel  de 
M.  De  Jans,  prix  de  Rome  pour  la  peinture,  en  1878; 
6)  du  premier  rapport  semestriel  de  M.  R.  Gogglie,  prix  de 
Rome,  pour  la  peinture,  en  1880. 

Ces  appréciations  seront  communiquées  à  M.  le  Ministre 
de  rintérieur. 


(  in  ) 

ÉLBGTIONS. 

La  Classe  élit  : 

Membre  titulaire  de  la  section  de  peinture ,  M.  Emile 
Wauters,  peintre  d*histoire  à  Bruxelles,  en  remplacement 
de  M.  Eugène  Verboeckhoven,  décédé; 

Associé  de  la  même  section^  M.  Jean  Makart,  peintre 
d*histoire  à  Vienne,  en  remplacement  de  M.  Léon  Cogniet, 
décédé  ; 

Membre  titulaire  de  la  section  de  musique,  M.  P.  Benoit, 
déjà  correspondant  de  la  Classe,  en  remplacement  de 
M.  Vieuxtemps,  décédé; 

Associé  de  la  section  d'architecture,  M.  J.-G,  Raschdorff, 
architecte  à  Berlin,  en  remplacement  de  M.  Hitzig,  décédé  ; 

Associé  de  la  section  des  sciences  et  des  lettres,  M,  Henri 
Schliemann,  archéologue  à  Athènes ,  en  remplacement  de 
M.  Mariette  Bey,  décédé. 

—  La  Classe  procède  ensuite  à  Félection  de  son  direc- 
teur pour  1883.  Les  suffrages  se  portent  sur  M.  Edouard 
Fétis,  qui ,  invité  à  venir  prendre  place  au  bureau,  remer- 
cie ses  confrères  pour  le  témoignage  d*estime  qu'ils  vien- 
nent de  lui  donner.  Il  sVfforcera,  dit-il,  de  le  justifier. 

M.  Balat,  directeur  sortant,  remercie  également  ses  con- 
frères pour  le  concours  bienveillant  qu'ils  lui  ont  prêté 
dans  rexercice  de  ses  fonctions. 

En  Tabsence  de  M.  De  Busscher,  M.  Fétis  propose  des 
remcrciments  à  M.  Balat,  pour  la  direction  qu'il  a  donnée 
aux  travaux  de  la  Classe  pendant  Tannée  écoulée.  — 
Applaudissements. 
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OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 


Cripin  {Fr.).  —  Manuel  de  la  flore  de  Belgique,  4"*  édition. 
Braxellea,  1882;  toI.  in- 16. 

Poullêt{Edm,).  —  Correspondance  du  cardinal  de  Granvelle, 
l5€5-f  $83,  tome  III.  Bruxelles,  1881  ;  vol.  in-4^ 

Wmêters  {Alph.).  —  Table  chronologique  des  ehartes  el 
diplômes  imprimes  concernant  l'histoire  de  la  Belgique,  t.  VI. 
Bruxelles,  4881  ;  vol.  in-4*. 

Bymans  {L.).  —  Histoire  parlementaire  de  la  Belgique, 
2**  série,  1880-90,  1''  fasc:  session  extraordinaire  de  1880 
et  session  ordinaire  de  1880-81.  Bruxelles,  1881  ;  cah.  in•8^ 

FaïKJefipeereboom  (Alph.),  —  Cornélius  Jansenius,  septième 
évèquc  dTpres,  sa  mort,  son  testament,  ses  épitaphes.  Bruges, 
1882;  voL  in- 8*. 

Prtudhomme  de  Borre  {A,).  —  Sur  une  excursion  entomo- 
logique  en  Allemagne  pendant  les  mois  de  juin  et  juillet  1880. 
Bruxelles,  1880;  extr.  in-8^ 

—  Suite  des  Coléoptères  recueillis  dans  mon  excursion  en 
Allemagne  en  1880.  Bruxelles,  1880-81  ;  4  extr.  in-8*. 

~~  Matériaux  pour  la  faune  entomologique  du  Brabant, 
Coléoptères,  2"«  centurie,  Bruxelles,  1881  ;  br.  in-S^". 

—  Sur  les  métamorphoses  des  Rhagium.  Bruxelles,  1881; 
exlr.in-8^. 

—  Matériaux  pour  la  faune  entomologique  de  la  province 
deLiége,  Coléoptères,  1"  centurie.  Bruxelles,  1881;  extr.  in-8*. 

Lethierry  (£.).  —  Hémiptères  recueillis  par  M.  de  Borre 
en  Allemagne.  Bruxelles,  4881  ;  extr.  in-8'. 

Lameere  (/•).  —  Le  recours  au  chef  de  sens  dans  le  droit 
flamand,  discours  prononcé  i  Taudience  solennelle  de  rentrée 
du  15  octobre  1881.  Bruxelles,  1881  ;  br.  in-8^  (2  exempl.). 
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Devillers  {L).  —  Cartulaire  des  comtes  de  Hainaut,  de 
i337  à  1456,  tome  I.  Bruxelles,  i881  ;  vol  in-4\ 

Afont  {Pol  de).  —  Lorelcy,  verstrooide  bladzijden  uit  het 
boek  der  lijdenschappen.  Ùtrecht,  488:2;  vol.  pet.  ia-8^ 

Rousselle  (CA.).  —  Nons  pendant  la  révolution  de  1850. 
Bruxelles,  i88^;  br.  în-8^ 

Leuze  {A.  de),  —  Histoire  de  Laroche  et  de  son  comté. 
Arlon,  1881;  vol.  in-8». 

Retzius  (G.).  —  Das  Gcbôrorgan  der  Wirbelthiere,  morpho- 
logisch-bistologisehe  Studiën,  1:  Das  Gehôrorgan  der  Fischc 
und  Ampbibien.  Stockholm,  1881;  vol.  in-4*. 

Cercle  hutoin  des  sciences  et  beaux-arls.  —  Annales,  188i, 
livraisons  1-3.  Huy,  1881  ;  2  cah.  in-8'. 

Société  géologique  de  Belgique,  —  Annales,  tome  VII,  1879- 
1880.  Liège;  vol.  in-8«. 

Société  historique  et  littéraire  de  Tournai.  —  Bulletins, 
tome  19.  Tournai,  1881;  vol.  in-8^ 

Institut  cartographique  militaire.  —  Communications, 
n^  1 8  :  Conférence  sur  le  journal  de  voyage  d*un  marin  flamand 
qui  a  assisté  h  la  2'  expédition  de  Vasco  de  Gama  aux  Indes 
(1502-1505)  parSuttor.  NM9:  Conférence  sur  Tapplication  du 
mouvement  de  la  mer,  par  Victor  Gauchez.  N<"  21  et  22:  Con- 
férences sur  le  mouvement  littéraire  français  au  XIX'  siècle, 
par  A.  Dclporte.  Bruxelles,  1881  ;  3  vol.  in-S''  (2  excmpl.). 

—  Carte  des  chemins  de  fer,  routes  et  voies  navigables  de 
la  Belgique,  dressée  à  Téchclle  du  1/320,000%  3*  édition. 
Bruxelles,  1881;  in-pl.  (2  exempl.). 

Société  des  Mélophiles  de  ffasselt.  —  Bulletin  de  la  section 
littéraire,  17*  volume.  Hasselt,  1880;  vol.  in-8*. 

Ministère  de  l'Intérieur:  Bureau  de  traduction.  —Cata- 
logue des  ouvrages  périodiques  que  reçoivent  les  principales 
bibliothèques  de  Belgique.  Bruxelles,  1881;  vol.  in-8^ 

Cercle  archéologique  d'Enghien.  —  Annales,  tome  I,  2*  livr. 
Louvain,  1881;  cah.  in-8*. 

Université  catholique  de  Louvain.  —  Annuaire,  1882, 
Louvain;  vol.  in-12. 
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Allemagne  et  Autbichb-Hongrib. 

Hirn  {G.-A.).  —  La  vie  future  et  la  science  moderne:  Lettre 
i  M.  le  Pasteur  ^*\  Colmar,  4882;  vol  in-8*. 

Scheffler  (Dr.  H.).--  DasWesen  der  ElektrizilSt  des  Galva- 
nisrous  und  Magnetismus.  Zweites  Supplément  zum  zwcited 
Tbcilc  der  Naturgesctze.  Leipzig,  1882;  vol.  in-8^ 

Clausius  (/?.).  —  Ueber  die  theoretischc  Bcstinimung  des 
Dampfdruckcs  und  der  Volumina  des  Dampfes  und  der  Fliis- 
sigkeit,  crster  und  zweiter  Aufsalz.  Leipzig,  1881;  2  extr.  i^-8^ 

Barrande  (/.).  —  Défense  des  colonies:  V:  appnrilion  et 
réapparition  en  Angleterre  et  en  Ecosse  des  espèces  coloniales 
siluriennes  de  la  Bohème.  Prague,  Paris,  1881;  vol.  in-8^ 

Snhlesische  Gesellschaft  fur  vaterlàndische  Cultur,  —  58. 
Jahresbericht,  1880.  Breslau,  1881  ;  vol.  in-8^ 

Casopis...  matematiky  a  fysiky^  vol.  X,  n**  1-6.  Prague, 
1881;  in-8«. 

K.  k.  miUiâr-geografisches  Institut.  —  Uebersichts  Kartc 
der  Gradmessuiigs-Arbeiten  in  der  Oesterreiehisch-ungarischen 
Monarchie.  Vienne,  1881;  feuille  in-plano. 

Naturhistoriich-medicinischer  Verein  zu  Heidelberg.  — 
Verhandlungen,  neue  Folge,  Band  I H.  1881  ;  vol.  in-8^ 

Académie  de  Metz.—  Mémoires,  1878-79.  1881;  vol.  in-8^ 

Bibliothèque  royale  de  Munich.  —  Catalogus  codicum  Gati- 
nonim,  tonii  II,  pars  4.  Munich,  1881;  vol.  in-8^ 

Institut  national  Ossolinski.  —  Compte  rendu  de  l'activité 
de  rinstitut,  1881.  Leopol,  1881  ;  vol.  in-8''.  [En  langue  polo- 
naise]. 

Verein  fur  Naturwissenschaft  zu  Braunschweig.  —  Jahres- 
bericht, 1888-81.  Altenbourg,  1881;  vol.  in-8^ 

Copper  ni  eus- Verein  fur  Wissenschafl  v.  Kunst.  —  Mitthei- 
luogcn,  lit.  Heft.  Thorn,  1881  ;  cah.  in-8^ 

E.geodàtiëches  Institut.^  Ueber  die  Nivellements-Arbeiten 
im  preussischen  Staate,  und  die  Darstellung  ihrer  Resultate  in 
ricbtigen  Meereshôhen.  Berlin,  1881  ;  br.  in-4^ 
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Obêervatoire  de  Rio  de  Janeiro.  —  Bulletin  astronomique  et 
météorologique,  i  881 ,  n**  4  et  ±  Rio  de  Janeiro  ;  2  eah.  in-4'. 

Escola  de  minas  de  Ouro  Preto.  —  Annaes,  n*  i .  Rio  de 
Janeiro,  188i;  vol.  in-8*. 

Astronomieal  observatory  of  Harvard  collège. — 36*^  report, 
by  E.  Pickering.  Cambridge,  1882;  br  in-8% 

Minislerio  de  Fomenta.  —  Anales^  t.  V.  Mexico,  4881;  vol. 
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Stanley  (IF.  M.  Ford).  —  Expérimental  researches  into  the 
properties  and  motions  of  fluids,  with  theoretical  déductions 
therefrom,  1881.  Londres;  vol.  in-8'*. 

Royal  observatory,  Greenwieh.  —  Spectroscopic  observa- 
tions, 1880.  Greenwicb;  vol.  in-4\ 

Italib. 

Giovanni {V.  di).  —  Sopra  alcune  porti  antiche  di  Palermo 
e  8uir  assedio  del  4325.  Palerme,  1881;  voi.  in-8^ 

Martinelli  [Jacopo).  —  Del  lago  di  garda  e  del  suo  emissa- 
rio  il  Mincio.  Mantoue,  1881;  vol.  in-8® 

Accademia  virgiliana.  —  Atti  e  memorie,  1881.  Mantoue; 
vol.  in-8*. 

Pays-Bas. 

Batavia  Observatory.  —  Regenwaarnemingen  in  Neder- 
landsch-Indië,  2"*'  jaargang,  1880,  door  Bergsma.  Batavia, 
1881  ;  vol.  in-8^ 

—  Observations,  vol.  V,  pp.  1-320.  Batavia,  1881  ;  in-4*. 
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Commission  giodisique  néerlandaise.  —  Déterminationi  h 
Dtreehty  de  Taiimut  d'Amersfoort,  par  J.  A.  C.  OudemaDS, 
La  Haye^ISSi;  vol.  iii-4\ 


Russii. 

Bastin  (/.]•  —  Grammaire  historique  de  la  langue  française 
(abr^  de  la  grammaire  de  1878),  5*  édition,  i**  partie.  St-Pé- 
tersbourg,  i88i;  vol.  in-8'. 

Académie  des  sciences  de  St-Pétershourg.  —  Rapport  sur 
les  actes  et  résultats  de  la  3*  conférence  polaire  internationale, 
tenue  h  St-Pétersbourg  du  i**  au  6  août  i881.  ln-4«. 


Suisse. 

Planiamour  (PA.).  —  Des  mouvements  périodiques  du  sol 
aecusés  par  des  niveaux  à  bulle  d'air,  3'"*  année;  et  lettre  sur 
le  même  sujet  par  G.  Orff.  Genève,  1881  ;  br.  in-8<*. 

Plantamour  (E.),  —  Résumé  météorologique  de  Tannée 
1880  pour  Genève  et  le  Grand  Saint-Bernard.  Genève,  1881  ; 
(extraite)  in-8«. 

Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande,  —  Mémoires  et 
documents,  tome  XXXVI.  Lausanne  1882;  vol.  in-8^ 

Liste  d'ouvrages  déposés  dans  la  Bibliothèque  de  l* Académie 
par  ta  Commission  royale  d'histoire. 

Prud'homme  {Ém  )  —  Les  sceaux,  leur  origine,  leur  usage 
principalement  dans  le  Hainaut.  Mons,  1881;  br.  in-8^ 

Bembry-Barth,  —  Histoire  de  Mcnin,  tomes  I-IV.  Bruges, 
i88l;4  vol.  in-8«. 
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Ministère  de  l'Intérieur.  —  Expose  de  la  sitaalion  du 
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Bruxelles,  1881;  vol.  m-4». 

L'Athenaeum  Belge,  1880.  Bruxelles;  in-4\ 
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Museumverein  fur  das  Fûrstenthum  Lùnehurg.  —  Zweiter 
Jahresbericht,  1879.  Lunebourg,  1880;  in-8". 
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Smithsonian  Institution,  —  Annual  report  of  the  board  of 
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Société  des  antiquaires  de  la  Morinie.  —  Mémoires,  t.  XVII, 
1880-81.  Saint-Omer;  vol.  în-8^ 

—  Bulletin  historique,  117'  et  118Mivr.  Saint-0mcr;2cah. 
in-8«. 

Ministère  de  l'Instruction  publique  de  France.  —  Biblio- 
thèque des  écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  fascicule  24. 
Paris;  br.  in-8*. 

Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse 
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CLASSE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  4  février  488^. 

M.  HoNTiGNT,  directeur. 

M.  LiAGRB,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Éd.  Van  Beneden,  vice^directeur ; 
J.-S.  Stas,  L.  de  Koninck,  P.-J.  Van  Beneden,  Edm.  de 
Selys  Longchampsy  Melsens,  F.  Duprez^  J.-G.  Houzeau, 
G.  Dewalque^  H.  Maus,  E.  Candèze,  Steichen,  Éd.  Dupont, 
G.  Malaise,  F.  Folie,  Alp.  Briart,  F.  Crépin,  Éd.  Mailly, 
Jo8.  de  Tilly,  F.-L.  Cornet,  Cb.  Van  Bambeke,  A.  Gilkinet, 
membres;  E.  Catalan,  associé;  G.  Van  der  Mensbrugghe, 
H.  Mourlon  et  J.  I)elbœuf«  correspondants. 

3"*  SÉRIE,  TOME  III.  9 
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CORRESPONDANCE. 


La  Classe  apprend  avec  un  profond  sentiment  de  regret 
les  perles  qu^elIe  vient  de  faire  : 

i""  En  la  personne  de  l*un  de  ses  plus  éminents associés, 
M.  Théodore  Schwann,  professeur  émérite  à  l'Université 
de  Liège,  né  à  Neuss,  le  7  décembre  1810,  décédé  à 
Cologne,  le  11  janvier  1882; 

^  En  la  personne  de  Tun  de  ses  correspondants,  M.  le 
colonel  d^élat-major  Emile  Adan,  directeur  de  IMnstitut 
cartographique  militaire,  né  à  Bruxelles,  le  18  octobre 
1830,  décédé  à  Ixelles,  le  13  janvier  dernier. 

M.  le  directeur,  après  avoir  payé  un  tribut  de  regrets  à 
la  mémoire  de  MM.  Schwann  et  Adan,  fait  savoir  que 
M.  Ëd.  Van  Beneden  a  bien  voulu  se  faire  Torgafte  de 
TAcadémie  aux  funérailles  du  premier  de  ces  académi- 
ciens. M.  Liagre  a  rempli  la  même  mission  aux  funérailles 
de  M.  Adan. 

La  Classe,  après  avoir  remercié  MM.  Éd.  Van  Beneden 
et  Liagre,  les  prie  de  bien  vouloir  faire,  pour  le  prochain 
Annuaire,  la  notice  nécrologique  des  défunts. 

Elle  décide  qu'une  lettre  de  condoléance  sera  écrite 
aux  familles  de  MM.  Schwann  et  Adan,  et  que  les  discours 
funèbres  seront  imprimés  dans  le  Bulletin  de  la  séance. 

—  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  fait  savoir  que,  par  son 
arrêté  du  27  décembre  dernier,  il  a  nommé  M  F.  Crépin 
membre  du  jury  chargé  de  juger  le  concours  quinquennal 
des  sciences  naturelles,  en  remplacement  de  M.  Pnizeys, 
décédé.  —  Pris  pour  notification. 
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—  Le  même  haut  foDCtionnaire  envoie^  pour  la  Biblio- 
thèque de  TAcadémie,  ud  exemplaire  du  Catalogue  générQl 
de  VExposition  internationale  d'électricité,  qui  a  eu  lieu  à 
Paris  en  1881.  —  Remerctments. 

H.  le  major  Hennequio,  chargé  de  la  direction  de  IMn- 
stilut  cartographique  militaire,  fait  parvenir,  d'après  les 
ordres  de  M.  le  Ministre  de  la  Guerre,  deux  exemplaires, 
en  quatre  feuilles,  du  Plan  de  Bruxelles^  qui  vient  d'être 
tenniné  par  Tlnstitut.  —  Remerctroenls. 

La  Commission  de  la  carte  géologique  de  Belgique  fait 
parvenir  un  exemplaire  de  la  12*  série  de  ses  travaux, 
comprenant  les  Textes  explicatifs  du  levé  géologique  des 
planchettes  de  Saint^'Nicolas  et  de  Tamise^  par  M.  le  baron 
0.  Van  Ertborn,  avec  la  collaboration  de  M.  P.  Gogels, 
2  broch.  in-S""  avec  planches. 

M.  Melsens  présente,  de  la  part  de  M.  Hirn,  associé  de 
la  Classe,  à  Colmar,  un  exemplaire  de  son  ouvrage  publié, 
avec  la  collaboration  de  M.  0.  Hallauer,  et  portant  pour 
titre  :  Thermodynamique  appliquée.  Réfutation  d'une  cri* 
tique  de  M,  G,  Zeuner. 

—  La  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou  fait 
savoir  qu'elle  célébrera  le  14/2  mai  prochain  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  doctorat  de  son  vice-président, 
M.  Charles  Renard,  conseiller  d'État  actuel.  —  Une  lettre 
de  félicitations  sera  adressée  à  cette  Institution. 

—  M.  von  Bischoff,  associé  de  la  Classe,  à  Munich, 
remercie  pour  la  lettre  de  félicitations  qui  lui  a  été  adres- 
sée  à  l'occasion  du  SO*  anniversaire  de  son  doctoral. 

—  M.  le  lieutenant-colonel  Perrier,  membre  de  l'Institut 
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à  Paris,  fait  savoir  quil  vient  d*élre  nommé  chef  du  service 
géographique  de  Tarmée  française  (Dépôt  de  la  Guerre). 

—  Pris  pour  notification. 

—  M.  Mcisens  adresse,  sous  la  date  du  20  janvier  der- 
nier, une  lettre  à  Teffet  de  constater  que  son  répétiteur  à 
rÉcole  vétérinaire,  M.  Rigobert  Courtoy,  a  découvert,  dans 
la  commune  d*Uccle  près  de  Bruxelles,  des  sources  iodu- 
rées. 

—  Les  travaux  manuscrits  suivants  sont  renvoyés  à 
Texamen  de  commissaires  : 

V  Recherches  sur  la  structure  et  la  signification  de 
X appareil  respiratoire  des  Arachnides,  par  Jules  Mac  Leod. 

—  Commissaires  :  MM.  Éd.  Van  Beneden,  F.  Plateau  et 
Ch.  Van  Bambeke; 

2°  Sur  les  effets  respiratoires  de  l'excitation  du  pneu- 
mogastrique, par  F.  Henrijean.  —  Commissaires  : 
MM.  Léon  Fredericq  et  Hasius; 

Z""  Lettre  de  M.  Brachet  sur  l'éclairage  du  dermatose 
cope,  etc.  —  Commissaire  :  M.  Montigny  ; 

4*"  Note  sur  divers  produits  retirés  des  souches  fraîches 
.  de  pivoine  y  et  réaction  nouvelle  de  l'acide  salicy ligue  ^  par 
Armand  Jorissen,  assistant  de  pharmacie  à  TUniversité  de 
Liège.  —  Commissaires  :  MM.  Stas  et  Melsens  ; 

5®  Note  sur  le  chlorure  d'acélyle  monochloré j  par  Jean 
Krutwig,  de  Liège.  —  Commissaire  :  M.  Stas. 
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Diicours  prononcé  par  M.  Edouard  Van  Beneden,  au  nom 
de  l'Académie,  aux  funérailles  de  M.  Schwann. 

Messieurs, 

Il  nVsl  personne  parmi  vous  qui  ne  sente,  en  présence 
de  ce  cercueil,  combien  le  silence  convient  aux  grandes  et 
profondes  douleurs.  Conscienls  de  la  perle  immense  que 
la  science  universelle  vient  de  subir,  vous  ne  demandez 
pas  d*en tendre  Tapologie  d'une  œuvre  qui  a  fait  de 
Schwann  Tune  des  gloires  les  plus  incontestées  de  notre 
époque.  Si  j*ai  accepté  de  prendre  la  parole  au  nom  de 
TAcadémie  royale  des  sciences,  des  lettres  et  des  beaux- 
arts  de  Belgique,  c'est  uniquement  pour  adresser  un  adieu 
plein  d'émotion  au  confrère  illustre  dont  la  mort  laisse  au 
milieu  de  nous  un  vide  que  nul  ne  pourra  remplir. 

A  un  âge  où  la  plupart  des  hommes  en  sont  encore  à 
chercher  leur  voie,  Schwann  se  signalait  par  une  série  de 
travaux,  qui  révélaient  d'une  part  des  aptitudes  de  premier 
ordre  pour  l'observation  et  l'expérimentation,  et,  d'autre 
|)art,  témoignaient  de  toute  la  pénétration,  de  toute  la 
profondeur,  de  toute  la  logique  inflexible  et  rigoureuse 
d'un  esprit  éminemment  philosophique  et  généralisateur. 

A  peine  avait-il  cessé  d'être  élève  qu'il  proclamait  hau- 
tement la  nécessité  d'exclure  du  domaine  de  la  physiolo- 
gie toute  explication  a  prtort,  d'appliquer  à  l'étude  des 
phénomènes  de  la  vie  la  méthode  inductive  et  les  procédés 
des  sciences  physiques,  qu'il  donnait  un  coup  mortel  au 
vitalisme  encore  triomphant,et  que,  devenant  le  maître  de 
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ses  maîtres,  il  fondait  la  biologie  moderne  et  ouvrait  à  la 
science  des  horizons  nouveaux  et  indéfiniment  étendus. 
Non-seulement  il  a  tracé  le  plan  de  ce  monument  gran- 
diose que  la  science  contemporaine  élève  pierre  à  pierre, 
mais  il  en  a  de  ses  mains  puissantes  construit  lui-même 
les  fondations. 

Ses  recherches  expérimentales  sur  la  fermentation  et 
la  putréfaction  le  conduisirent  à  des  résultats  que  les 
mémorables  travaux  de  Pasteur  et  de  Tyndall  n*ont  fait 
que  conflrmer.  L'idée  que  des  organismes  élémentaires 
sont  les  agents  de  ces  phénomènes  renfermait  en  germe  le 
principe  de  la  méthode  antiseptique,  triomphe  de  la  chi- 
rurgie moderne,  et  elle  permettait  d'entrevoir  la  véritable 
nature  des  maladies  infectieuses. 

Est-il  nécessaire  de  rappeler  que  la  théorie  cellulaire  a 
réaliisé  dans  la  pensée  scientifique  une  révolution  radicale 
dont  on  chercherait  vainement  un  second  exemple  dans 
Thistoiredes  sciences?  La  barrière  que  l'esprit  humain 
avait  élevée  entre  les  deux  règnes  de  la  nature,  c'est  lui 
qui  l'a  renversée.  En  démontrant  qu'il  existe  un  principe 
de  développement  commun  aux  animaux  et  aux  plantes,  en 
établissant  qu'un  même  élément  anatomique  est  l'agent  de 
l'activité  fonctionnelle  de  tous  les  êtres  vivants,  Schwann 
a  pénétré  le  premier  Tessence  même  de  l'organisation.  Ainsi 
qae  l'a  dit  son  célèbre  maître,  J.  Muller,  c  la  découverte 
du  principe  de  l'unité,  de  Findividualité,  de  la  vitalité  des 
éléments  constitutifs  des  tissus,  a  été  la  source  des  progrès 
les  plus  considérables  qui  aient  jamais  été  accomplis  par 
la  physiologie.  »  Les  problèmes  fondamentaux  de  cette 
science  ont  été  pour  la  première  fois  clairement  posés  sur 
leur  véritable  terrain  et  ramenés  à  une  question  unique: 
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Quest'Ce  qu^une  cW/u/e? La  physiologie  des  éléments  était 
constituée  en  même  temps  que  Thisloiogie  microscopique  ; 
de  plus,  rimpulsion  imprimée  aux  sciences  anatomiques 
allait  s*étendre  à  la  pathologie  et  fournir  une  base  solide  à 
rinlerprétation  des  altérations  morbides  de  Torganisme. 

H  est  un  livre  qui,  par  l'importance  prépondérante 
qa'il  a  exercée  sur  la  marche  de  la  biologie,  peut  être  cité 
à  côté  de  celui  de  Schwann.  Cest  celte  œuvre  immortelle 
qui,  en  faisant  pénétrer  dans  la  pensée  scientifique  la 
notion  de  révolution  des  organismes, a  déterminé  la  réno« 
vation  de  la  morphologie.  Mais  qui  donc  eût  reconnu  la 
portée  du  principe  de  la  sélection,  si  la  théorie  cellulaire 
n*avait  au  préalable  rendu  familière  à  tout  naturaliste  la 
conception  de  Tunité  constitutionnelle  de  la  nature  vivante? 
Pour  que  la  doctrine  du  transformisme  pût  s'établir  défi- 
nitivement» il  fallait  que,  par  un  développement  naturel 
des  idées  du  maître,  le  principe  que  toute  cellule  provient 
d'une  autre  cellule  fût  reconnu  et  proclamé. 

Schwann  a  si  bien  compris  que  sa  doctrine  entraînait 
comme  conséquence  inéluctable  la  transformation  de  la 
notion  de  l'espèce,  qu'il  avait  imaginé  une  théorie  de  la 
descendance  des  organismes. 

Il  n  est  guère  arrivé  qu'un  homme  de  génie  ait  vu  ses 
idées  acceptées  de  son  vivant,  et  son  mérite  célébré  par 
ses  contemporains.  Schwann  a  eu  le  rare  bonheur  d'assis- 
ter au  triomphe  de  son  œuvre.  Il  a  entendu  dans  un  jubilé 
solennel  les  Académies  et  les  Universités  du  monde  entier 
loi  rendre  d'éclatants  hommages,  toutes  les  sommités 
scientifiques  de  notre  époque  se  proclamer  ses  disciples 
et  affirmer,  avec  une  unanimité  sans  exemple,  que,  dans 
l'opinion  universelle  du  monde  savant,  son  œuvre  est 
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h  pînre  aagvhire  et  h  kiokgie  wêo^ 


Ce  «era  M  éiend  hoBBcar  pMT  h  Bdpfc  <e  s'être 
atUché  «M  aiestnlioB  mhî  awBeBle  et  f  cire  devenae 
fa  pfrie  d*adopiMNi. 

Il  se  a'apinrtîeat  pas  et  prier  ici  da  candcfe  de 
raai  déTow  qae  noos  aïoos  pcrda.  Ko«s  Ums,  qai  a^ons 
cale  botthearde  TÎTre  arec  loi,  bovs  saroos  q«e  Tcdalde 
ses  lacollés  B*élait  égalée  qoe  par  h  boUcssc  de  ses  senti- 
nieiils.  Plein  de  bieoTeîllaaoe  et  de  bootéponr  les  aatres, 
il  était  séTère  poor  loî-méiiie  et  esdsTe  da  devoir.  Ce  qui 
proQTe  toole  la  droitore  de  ce  caractère  d'élite,  c*est  la 
confiance  extrême  qoli  avait  conserrée  dans  les  hommes 
et  qoi  alla  parfois  josqo*à  la  naïf  été. 

Et  maintenant,  adieo  Sdiwann  !  Adien,  illustre  maître, 
Ténéré  collégoe;  adieo  confrère  bien-aimé!  To  noos 
qoittes,  mais  ta  mémoire  vivra  parmi  noos,  et  toos  noos 
consenrerons  le  soovenir  de  ta  vie  sans  tacbe,  consacrée  à 
la  science  et  à  l'amitié. 

Après  des  siècles,  après  des  milliers  d'années,  ton  nom 
brillera  encore  d'on  éclat  incomparable,  et  josqo'aox 
confins  de  la  terre,  partoot  où  la  science  de  la  vie  sera 
coltiTée,  le  nom  de  Scbwann  ne  sera  prononcé  qu'avec  le 
respect  dû  aox  bienfaiteurs  de  Thomanité.  Il  occopera  one 
place  d'bonneor  dans  l'histoire  do  développement  intel- 
lectuel, et  s'il  existe  one  consolation  poor  noos,  en  présence 
de  ton  cercueil,  c'est  la  conviction  qoe  ta  pensée  te  survit 
à  toi-même,  et  que  ton  œuvre  est  assurée  de  l'immortalité. 
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Discours  prononcé  par  M.  Liagre,  au  nom  de  l'Académie, 
aux  funérailles  de  M.  le  colonel  Àdan. 

Messieurs, 

Vous  venez  d'entendre  relracer  la  carrière  mililaire 
d'un  officier  dont  le  pays  et  Tarniée  pouvaient  être  fiers. 
Permettez-moi  de  venir,  au  nom  de  TAcadémie,  dire  ici 
quelques  mots  de  Thomme  de  science. 

Emile  Adan  ne  se  contentait  pas  de  connaître  son  métier 
de  soldat,  et  de  se  tenir  prêt,  comme  c'était  son  devoir,  à 
sacrifier  sa  vie  au  premier  appel  de  la  patrie.  Il  se  disait 
qu'en  temps  de  paix ,  Tofiicier  doué  d'instincts  studieux  a 
un  beau  rdie  à  remplir;  qu'il  peut,  par  ses  travaux,  honorer 
l'armée  aux  yeux  du  pays  et  le  pays  aux  yeux  de  l'étranger. 
C'est  ce  qu'il  a  fait  ;  et  Ton  peut  dire  que,  depuis  le  pre- 
mier jour  de  sa  carrière  jusqu'au  dernier,  il  ne  s'est  pas 
reposé  un  seul  instant. 

Dès  l'âge  de  24  ans,  alors  qu'il  n'était  encore  que  lieu- 
tenant, Adan  fut  désigné  par  le  général  commandant  le 
Dépôt  de  la  Guerre,  pour  accompagner  M.  Houzeau,  qui 
venait  d'être  chargé  de  déterminer  astronomiquement  les 
sommets  de  départ  de  la  triangulation  du  pays.  Il  prit  part 
successivement  aux  observations  de  latitude  et  d'azimut 
qui  furent  exécutées  à  Lommel,  puis  à  Nieuport,  et 
enfin  (pour  l'azimut  seulement)  à  Téglise  Saint-Joseph  à 
Bruxelles.  Sa  grande  facilité  d'assimilation  lui  permit  de 
se  mettre  rapidement  au  courant  des  observations  astro- 
nomiques et  des  calculs  de  réduction.  La  comparaison  des 
résultats  a  montré  l'exactitude  qu'il  avait  apportée  dans 
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ce  travail.  Cest  de  celte  époque  que  date  la  connaissance 
pratique  qu'il  sut  acquérir  des  opérations  astronomiques  et 
géodésiques,  et  que  date  aussi  le  goût  pour  les  études 
sérieuses,  qui  ne  l'a  plus  quitté  pendant  le  reste  de  sa  vie. 

Les  succès  qu'il  obtint  dans  sa  carrière  scientifique,  il 
en  fut  certainement  redevable,  en  grande  partie,  à  son 
heureuse  intelligence  et  à  son  travail  persistant  ;  mais 
avouons  que  peu  de  jeunes  gens,  dès  leur  début  dans  la 
science,  ont  la  chance  heureuse  d'être  associés  à  un  com- 
pagnon de  travail  pareil  à  celui  qui  échut  à  Adan.  Aussi 
garda«t-il  toute  sa  vie  à  son  premier  guide  une  reconnais* 
sance  mêlée  de  vénération. 

Les  premiers  travaux  scientifiques  que  le  jeune  officier 
soumit  au  jugement  de  l'Académie  se  rapportent  à  la 
théorie  de  la  probabilité  des  erreurs  d'observation.  Plus 
tard,  à  l'occasion  de  la  triangulation  du  royaume,  il  aborda 
les  longs  et  fastidieux  calculs  relatifs  à  la  compensation 
d'une  chaîne  de  triangles  géodésiques.  Il  s'occupa  ensuite 
des  attractions  locales  et  de  la  détermination  de  l'ellipsoïde 
osculateur  au  sphéroïde  terrestre,  et  eut  l'honneur  d'expo- 
ser ses  idées  à  ce  sujet,  au  sein  de  l'Association  géodésiquc 
internationale,  en  qualité  de  délégué  du  Gouvernement 
belge.  Enfin  il  revint  à  plusieurs  reprises  sur  la  détermina- 
tion des  latitudes  en  voyage.  Cette  dernière  question  pré- 
occupait beaucoup  Adan,  qui  avait  initié  à  la  théorie  et  à 
la  pratique  de  l'astronomie  les  premiers  voyageurs  belges 
qui  partirent  pour  l'Afrique  centrale  sous  les  auspices  de 
l'Association  internationale  africaine. 

La  Classe  des  sciences  de  l'Académie  royale  avait  récom- 
pensé le  mérite  du  colonel  Adan  en  lui  conférant  le  titre 
de  membre  correspondant,  le  15  décembre  1879.  C'était 
un  confrère  assidu,  toujours  prêt  à  payer  sa  dette  à  la 
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scieoce.  Il  avait  soumis  à  la  Classe  le  manuscrit  d^un 
discours  sur  la  forme  et  la  grandeur  de  la  terre,  qu*il  devait 
prononcer  dans  la  séance  publique  du  16  décembre  dernier, 
séance  à  laquelle  la  maladie  l'empêcha  d'assister.  II  y  a 
dix  jours  encore,  je  lisais  en  son  nom,  au  sein  de  la  Classe 
des  sciences,  une  note  dont  Timpression  a  été  votée,  mais 
dont  il  ne  pourra  pas,  hélas  I  reviser  les  épreuves.  Un  mal, 
regardé  d'abord  par  lui-même  comme  un  simple  accident 
passager,  a  pris  subitement  des  proportions  effrayantes,  et 
notre  infortuné  confrère  avait  déjà  cessé  de  vivre,  alors 
que  la  plupart  d'entre  nous  croyaient  qu'il  n'avait  pas 
encore  cessé  de  travailler. 

Du  brillant  officier  qui  voyait  naguère  devant  lui  la 
perspective  d'une  des  plus  belles  carrières  de  l'armée  ;  du 
savant  qui  pouvait  prétendre  à  produire  encore  tant  de 
nobles  travaux,  le  pays  et  la  science  n'ont  plus  rien  à 
espérer.  Mais  son  souvenir  sera  conservé  précieusement 
par  tous  ceux  qui  ont  pu  apprécier  cette  nature  d'élite,  ce 
travailleur  infatigable,  qui  semblait  avoir  adopté  la  vieille 
et  fière  devise  :  c  Repos  ailleurs.  > 


PROGRAMME  DE  CONCOURS  POUR  1883. 

La  Classe  arrête  de  la  manière  suivante  son  programme 
de  concours  pour  1883  : 

•CIBXCBS    MATlIÉMATlOIJfiil    RT    PHYSIOVE», 

PREMIÈRE  QUESTION. 

Établir j  par  des  expériences  nouvelles  y  la  théorie  des 
réactions  que  les  corps  présentent  à  l'état  dit  naissant. 
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DEUXIÈME  QUESTION. 

Prouver  l'exactitude  ou  la  fausseté  de  la  proposition 
suivante,  avancée  par  Fermât  : 

Décomposer  un  cube  en  deux  autres  cubes ^  une  quatrième 
puissance  et  généralement  une  puissance  quelconque  en 
deux  puissances  du  même  nom^  au-dessus  de  la  seconde 
puissance^  est  une  chose  impossible, 

TROISIÈME   QUESTION. 

On  demande  de  nouvelles  recherches  spectroscopiques , 
dans  le  but  de  reconnaître,  surtout,  si  le  soleil  contient 
ou  non  les  principes  constitutifs  essentiels  des  composés 
organiques. 

QUATRIÈME  QUESTION. 

Étendre,  autant  que  possible,  les  théories  des  points  et 
des  droites  de  Steiner,  Kirkman,  Cayley,  Salmon,  Hesse, 
Bauerj  aux  propriétés  qui  sont,  pour  les  courbes  planes 
supérieures,  pour  les  surfaces,  et  pour  les  courbes  gauches, 
les  analogues  des  théorèmes  de  Pascal  et  de  Brianchon. 

(Voir,  pour  ces  derniers,  les  travaux  de  MM.  Cremooa, 
P.  Serrel  et  Folie.) 

SOIBMCES    MATVBRLLBS 

PREMIÈRE  QUESTION. 

On  demande  de  nouvelles  recherches  sur  la  germination 
des  graines,  spécialement  sur  l'assimilation  des  dépôts 
nutritifs  par  l'embryon. 
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DEUXIÈME  QUESTION. 

On  demande  de  nouvelles  recherches  sur  le  développe^' 
ment  des  Trémalodes ,  au  point  de  vue  histogénique  et 
orgafiogénique. 

TROISIÈME  QUESTION. 

On  demande  de  nouvelles  recherches  stratigraphiques , 
lithologiques  et  paléontologiques  propres  à  fixer  la  dispo- 
sition  ou  l'ordre  de  succession  des  couches  du  terrain 
nommé  ardennais^  par  Dumont,  et  considéré  actuellement 
comme  cambrien. 

La  valeur  des  médailles  décernées  comme  prix  sera  de 
huit  cents  francs  pour  chacune  des  quatres  premières  ques- 
tions, et  de  six  cents  francs  pour  chacune  des  trois  dernières. 

Les  mémoires  devront  être  écrits  lisiblement  et  pour- 
ront être  rédigés  en  français,  en  flamand  ou  en  latin.  Ils 
devront  être  adressés,  francs  de  port,  à  M.  Liagre,  secré- 
taire perpétuel,  au  palais  des  Académies,  avant  le 
1"  août  1883. 

L'Académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les 
citations;  les  auteurs  auront  soin,  par  conséquent,  d'indi- 
quer les  éditions  et  les  pages  des  ouvrages  cités.  On  n'ad- 
mettra que  des  planches  manuscrites. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage; 
ils  y  inscriront  seulement  une  devise,  qu'ils  reproduiront 
dans  un  billet  cacheté  renfermant  leur  nom  et  leur  adresse. 
Faute  par  eux  de  satisfaire  à  cette  formalité,  le  prix  ne 
pourra  leur  être  accordé. 

I^s  mémoires  remis  après  le  terme  prescrit,  ou  ceux 
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dont  les  aviens  ae  feront  connailre  de  quelque  manière 
que  ce  soit,  seront  excfus  do  eotteûara. 

L'Académie  croit  devoir  rappeler  aux  amenreoU  que, 
dès  que  les  mémoires  ont  été  soumis  à  son  jugement,  ih 
sont  et  restent  déposés  dans  ses  archives.  Toutefois  les 
auteurs  peuvent  en  faire  prendre  des  copies  à  leurs  frais, 
en  s'ad ressaut,  à  cet  effet,  an  secrétaire  perpétuel. 

La  Classe  adopte,  dès  à  présent,  la  question  suivante, 
avec  un  prix  de  six  cents  francs,  pour  le  concours  de  1884: 

Déterminer j  géométriquement  ou  analytiquement  y  les 
lignes  de  courbure  de  la  surface  des  ondes. 

Les  concurrents  pourront  consulter  les  travaux  entre- 
pris, sur  cette  question,  par  MM.  Lamé,  Catalan,  Mann- 
heim  et  Darboux. 


RAPPORTS. 


Sur  le  chlorure  d'acélyle  monochloré;  par  M.  Jean  Krut- 
wig,  chef  des  travaux  chimiques  à  l'École  des  mines  de 
Liège. 

€  M.  Krutwig  a  entrepris  des  recherches  systématiques 
sur  Taciion  exercée  par  le  chlore  sec  sur  les  sels  d'argent. 
Il  a  déjà  prouvé  que  cette  action  n'est  pas  la  même  pour 
(ous  les  sels  inorganiques  d'argent.  Continuant  ses  inves- 
tigations sur  les  sels  de  ce  métal  à  acides  organiques,  il  a 
reconnu,  en  ce  qui  concerce  l'acétate, que  le  chlore  réagit, 
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de  manière  à  se  substituer  à  la  fois  à  Thydrogène  et  à 
Toxygène,  pour  former  du  chlorure  d*acé(yle  monochloré. 

La  communication  de  M.  Krutwig  est  préliminaire;  elle 
a  principalement  pour  but  de  réserver  à  Fauteur  la  priorité 
des  faits  qu'il  a  constatés  jusqu'ici,  en  attendant  que  le 
temps  lui  ail  (lermis  d*achever  ses  recherches  qui  me 
semblent  bien  conçues  et  bien  exécutées. 

J*ai  rhonneur  de  proposer  à  la  Classe  d'ordonner  l'im- 
pression de  la  note  préliminaire  de  M.  Krutwig,  dans  le 
Bulletin  de  la  séance.  »  —  Adopté. 


Sur  le  Zircon  des  carrières  de  Nil-S^-Vincent^  par  M.  A. 
Renard,  conservateur  au  Musée  royal  d'histoire  naturelle 
de  Bruxelles. 

€  On  trouve,  dans  les  filons  de  Nil-S'-Vincent,  associés 
à  la  Monazite  et  à  la  substance  micacée  que  M.  Renard  a 
récemment  décrites,  des  cristaux  microscopiques  de  Zircon. 

M.  Renard  fait  connaître  les  différents  caractères  phy- 
siques de  ces  cristaux,  qui  sont  libres,  non  maclés,  et 
mesurent  à  peine  0,5  millimètres,  ils  sont  identiques  à 
ceux  dont  l'analyse  microscopique  a  démontré  la  présence 
daosun  grand  nombrede  roches.  Dureté«B7,densité=4,4. 
De  couleur  jaunâtre,  ou  rose  très-pâle,  â  éclat  adamantin; 
infusible  au  chalumeau  ;  inattaquable  par  les  acides.  Ces 
divers  caractères  physiques  sont  corroborés  par  l'examen 
chimique. 

J'ai  l'honneur  de  proposer  l'insertion,  dans  le  BulletWy 
da  travail  de  M.  Renard.  » 
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c  M.  Renard,  conservateur  au  Musée  royal  d'histoire 
naturelle,  a  soumis  à  Tanalyse  chimique  le  Zircon  qu'il  a 
découvert  dans  les  filons  de  Nil-S'-Vincent.  On  connail  les 
difficultés  qui  existent  à  séparer  complètement  les  élé- 
ments constitutifs  de  ce  minéral.  Ayant  été  témoin  des 
soins  apportés  par  M.  Renard  dans  l'exécution  de  ses 
travaux,  je  n'ai  aucun  doute  sur  l'exactitude  des  résultats 
auxquels  est  arrivé  l'habile  et  consciencieux  minéralogiste. 
Ces  résultats,  du  reste,  coïncident  avec  la  composition 
admise  pour  le  Zircon. 

Je  me  rallie  donc  à  la  conclusion  du  rapport  de  mon 
savant  confrère,  M.  Malaise;  je  crois  toutefois  devoir  la 
compléter  en  proposant  à  la  Classe  de  voter  des  remerct- 
ments  à  l'auteur.  » 

La  Classe  adopte  ces  conclusions. 


Sur  le  grisou  et  les  moyens  de  le  prévenir;  note  par 

M.  Delaurier. 

mmpp99^9  dÊ9  M,  Cotrm9S, 

<  M.  Éd.  Wiart,  domicilié  à  Paris,  a  fait  parvenir  à 
l'Académie  une  notice  intitulée  :  Communication  à  propos 
des  accidents  dus  au  grisou  et  des  moyens  de  les  prévenir ^ 
par  Emile  Delaurier.  L'auteur  propose,  pour  soustraire 
les  mines  au  danger  d'explosion,  d'y  brûler  le  grisou  au 
fur  et  à  mesure  de  son  dégagement,  au  moyen  d'étincelles 
électriques  qui  se  produiraient  de  distance  en  dislance 
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dans  les  solutions  de  continuité  d*un  circuit  placé  au  toit 
des  galeries.  Une  semblable  proposition  ne  peut  être  faite 
que  par  un  homme  qui  n'a  aucune  idée  de  l'aménagement 
des  travaux  d'exploitation  et  de  la  manière  dont  le  grisou 
s'y  dégage.  Mais,  s'il  en  était  même  autrement,  cette  com- 
munication ne  pourrait  pas  être  accueillie  favorablement 
par  la  Classe,  car  elle  est  presque  entièrement  extraite  d'une 
notice  publiée  à  l'occasion  de  l'Exposition  internationale 
de  Paris  en  1881  et  éditée  par  M.  Savy. 

>  Nous  voyons  aux  Annales  parlementaires  de  Belgique 
que  M.  Wiart  a  aussi  adressé  sa  communication  à  la 
Chambre  des  représentants.  » 

La  Classe,  conformément  à  l'article  du  règlement  qui 
exclut  les  travaux  déjà  livrés  à  la  publicité,  décide  le  dépôt 
aux  archives  de  la  note  de  M.  Delaurier. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


ùéterminisme  et  liberté.  —  La  liberté  démontrée  par  la 
mécanique;  par  J.  Delbœuf,  correspondant  de  l'Aca- 
démie. 

I. 

De  tous  les  problèmes  qui  agitent  l'esprit  de  l'homme, 
celui  de  la  liberté  est  incontestablement  l'un  des  plus 
redoutables.  Il  s'impose  non-seulement  au  philosophe, 
mais  au  législateur  et  au  prêtre.  La  justice  et  la  religion, 
ces  deux  grandes  puissances,  humaines  ou  divines,  lui 
donnent  presque  toujours  des  solutions  contradictoires. 

5"'  SÉBIE,  TOME  m.  10 
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Une  particularité  le  distingue.  S'agit-il  d'expliquer 
l'origine  de  la  matière,  du  mouvement,  de  la  vie,  de  la 
sensibilité,  de  la  finalité,  de  la  pensée,  ou,  comme  les  a 
appelés  M.  Du  Bois-Reymond ,  les  énigmes  du  monde  (1), 
les  penseurs  conservent  des  doutes;  ils  énoncent  leur 
opinion  avec  une  certaine  défiance,  et  essaient  autant  de 
se  convaincre  eux-mêmes  que  de  convaincre  leurs  adver- 
saires. Qu*ils  le  disent  ou  qu'ils  le  taisent,  ils  plaident  en 
faveur  d'une  probabilité.  Le  libre  arbitre  est-il  en  cause, 
tant  qu'il  ne  s'agit  que  de  théorie  et  non  de  pratique,  ceux 
qui  l'aiBrmenl,  comme  ceux  qui  le  nient,  sont  également 
convaincus;  et  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  parviennent  à 
comprendre  comment  il  se  fait  que  tout  le  monde  ne 
partage  pas  leur  avis. 

Doù  cela  provientnl?  Uniquement  de  ce  que  les  deux 
partis,  ne  se  plaçant  pas  sur  le  même  terrain,  se  lancent 
des  traits  sans  portée. 

Les  uns  s'appuient  sur  le  sens  intime  qui  nous  assure 
que  nous  sommes  libres.  Les  autres,  faisant  appel  au 
raisonnement,  repoussent  la  liberté,  parce  qu'elle  leur 
parait  en  contradiction  avec  tel  ou  tel  axiome. 

Les  premiers  opposent  à  ceux-ci  les  notions  du  bien  et 
du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste,  les  droits  imprescriptibles 
de  la  morale,  les  enseignements  de  l'histoire  qui  font 
progresser  les  nations.  Les  seconds  montrent  dans  le  libre 
arbitre, ou  la  destruction  de  la  toute-puissance  et  de 
lomniscience  divines,  ou  la  négation  du  principe  de  cau- 
salité, ou  le  bouleversement  des  lois  immuables  de  la 
nature;  et  la  découverte  moderne  du  principe  de  la  con- 


(1)  Die  sieben  WellrdhtseL    —  Discours  prononcé  à  rAcadémie  de 
Berlin  le  8  juillet  1880,  pour  l'anniversaire  de  Leibniz. 
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seryalion  de  Ténergie  et  de  la  transformation  des  forces 
a  parn  donner  à  leur  thèse  un  appui  considérable. 

A  cela  les  défenseurs  du  libre  arbitre  répondent  que  les 
affirmations  de  la  conscience  ont  une  certitude  supérieure 
à  celles  qui  dérivent  d'une  induction,  si  bien  établie  qu'elle 
puisse  être;  et  que  d'ailleurs  nous  savons  distinguer  en 
nous-mêmes  des  mouvements  libres  et  des  mouvements 
non  libres. 

Le  sens  intime,  répliquent  les  déterministes,  est  victime 
d'une  illusion  parfaitement  naturelle.  Vous  vous  croyez 
libres  parce  que  vous  ne  voyez  pas  ce  qui  vous  fait  agir. 

C'est  vous  qui  êtes  aveugles,  rétorquent  les  moralistes, 
VOQ8  qui  ne  voulez  pas  voir  que  la  nature  comporte  des 
forces  libres,  des  forces  psychiques,  immatérielles,  capables 
de  se  diriger  elles-mêmes  et  aussi  d'agir  sur  les  forces 
malérîelles. 

Ces  arguments,  avec  quelque  conviction  qu'on  les  mette 
eD  avant,  ne  touchent  pas  la  partie  à  laquelle  ils  s'adres- 
sent. Les  uns  devraient  une  bonne  fois  viser  à  donner  une 
explication  satisfaisante  de  cette  illusion  dont  ils  sont  eux- 
mêmes  le  jouet.  Les  autres  feraient  bien  de  sortir  enGn  du 
for  intérieur,  de  pénétrer  dans  le  domaine  des  lois  natu- 
relles, et  de  faire  voir  qu'elles  ne  sont  pas  incompatibles 
avec  Texistence  des  forces  libres.  Il  est  possible  qu'à  la 
suite  d'une  mutuelle  rencontre,  les  uns  et  les  autres  tirent 
cette  conclusion  découragée  que  l'énigme  est  indéchiffrable, 
et,  dans  une  muette  résignation,  s'écrient  comme  M.  Du 
Bois-Reymond  :  Dubitemus  !  Mais  il  est  possible  aussi 
qu'on  découvre  des  joints  qui  concilient  des  principes  en 
apparence  inconciliables. 

C'est  une  tentative  de  ce  genre  que  nous  avons  faite 


(  148  ) 

dans  notre  article  sur  La  liberté  et  ses  effets  mécaniques (i). 
Nous  nous  proposons  aujourd'hui  de  la  poursuivre. 

II. 

Nous  croyons  à  la  liberté  et  non  pas  seulement  à  la 
liberté  de  Thomme,  mais  à  la  liberté  de  tous  les  êtres 
sensibles,  nous  fondant  autant  sur  le  raisonnement  que  sur 
le  sens  intime.  Sensibilité  nous  semble  impliquer  intelli- 
gence et  liberté;  car  il  ne  se  comprend  pas  que  la  faculté 
du  plaisir  et  de  la  douleur  ne  soit  pas  alliée  à  la  faculté  de 
poursuivre  Tun  et  de  fuir  Vautre;  et  cette  poursuite  et 
cette  fuite  ne  sont  possibles  que  si  Tétre  sensible  peut 
démêler  où  se  trouvent  les  causes  de  la  jouissance  et  de 
la  peine. 

Maintenant  y  a-t-il  une  différence  essentielle  entre  la 
liberté  morale  et  la  liberté  sensuelle,  différence  fondée 
sur  la  nature  des  motifs?  C'est  là  un  point  spécial  très- 
intéressantf  mais  complètement  en  dehors  de  notre  sujet. 

Mais  si,  d'un  côté,  nous  admettons  la  liberté,  nous  ne 
sommes  pas,  d'un  autre  côté,  disposé  à  en  faire  l'apanage 
de  prétendues  forces  libres.  Déjà  même  en  mécanique,  le 
mot  force  est  passablement  obscur;  car  la  force  ne  peut 
s'évaluer  que  par  la  quantité  de  mouvement  qu'elle  imprime 
ou  qu'elle  est  capable  d'imprimer,  et  s'individualise  par  sa 
direction.  Mais  la  conception  d'une  force  libre,  d'une 
force  individuelle  qui  peut  faire  varier  elle-même  son 
intensité  et  sa  direction,  c'est  un  véritable  non-sens. 
Tout  changement  de  direction,  toute  variation  de  vitesse 


(1)  Voir  BulL  de  VAcad,  royale  de  Belgique,  5"«  série,  t  !«*,  p.  465; 
avril  1881. 
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suppose  l'interveotiond^une  force  particulière  parfailemeot 
déterminée.  Qaand  donc  on  veut  considérer  les  êtres  libres 
cooDoie  des  magasins  de  forces  dont  ils  disposeraient  à 
leur  gré  et  qu'ils  porteraient  à  droite  ou  à  gauche  suivant 
leur  fantaisie,  on  ne  fait  que  déguiser  sous  un  masque 
scieotiGque  une  absurdité  qui  en  devient  plus  choquante. 
Il  n*y  a  donc  pas,  il  ne  peut  pas  y  avoir  de  forces  libres, 
dans  le  sens  rigoureux  que  certains  psychologistes  vou- 
draient attacher  à  ces  mots.  Il  est  dès  lors  nécessaire  de 
donner  de  la  liberté  une  définition  strictement  mécanique. 
Cest  ce  que  nous  avons  fait. 

La  chose  était  facile  du  moment  qu'on  se  rendait  bien 
compte  de  l'antithèse.  La  proposition  fondamentale  du 
déterminisme  est  la  suivante:  L'état  présent  de  Tunivers, 
et,  par  conséquent,  le  mouvement  du  moindre  de  ses 
atomes,  est  la  conséquence  unique  et  nécessaire  de  l'état 
immédiatement  précédent,  et  la  cause  suffisante  de  l'état 
immédiatement  suivant;  de  telle  sorte  qu'une  intelligence 
convenablement  vaste  pourrait  ainsi,  dans  un  seul  coup 
d'œil,  embrasser  tout  le  passé  et  tout  l'avenir. 

La  négation  partielle  de  cette  proposition  fournit  évi- 
demment la  définition  cherchée:  La  liberté  est  une  faculté 
ou  une  puissance,  peu  importe  le  mot,  qui  engendre  des 
mouvements  qui  ne  sont  pas  renfermés  dans  les  mouve- 
ments immédiatement  précédents,  et  qui,  par  conséquent, 
ne  peuvent  se  prévoir. 

C'est  la  vraie  et  seule  définition  de  la  liberté.  Il  restait 
à  savoir  premièrement  si  une  pareille  faculté  est  possible, 
et  comment  elle  est  possible  ;  secondement  si  elle  existe. 
J*ai  répondu  à  la  première  demande.  J'ai  fait  voir  que, 
pour  être  libre  dans  le  sens  qui  vient  d'être  défini,  il  suffit 
que  l'individu  ait  la  faculté  de  suspendre  son  action, 
c*est-à-dire  de  ne  pas  répondre  immédiatement  à  l'exci- 
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tation  qui  le  sollicite,  et  de  retarder  le  moment  où  il 
déploiera  la  force  qui  est  en  lui  emmagasinée  à  Tétatde 
tension.  Ce  relard  enfante  un  couple  fictif  de  forces,  couple 
dont  le  bras  de  levier  est  précisément  proportionnel  an 
temps  de  retard. 

Ce  couple  imprime  à  Tunivers  un  mouvement  de  rota- 
lion  par  rapport  à  la  direction  que,  sans  cela,  il  aurait 
prise,  et  la  succession  des  couples  dans  des  plans  diffé- 
rents et  autour  de  centres  incessamment  variables,  vient 
modifier  les  trajectoires  des  atomes  qui  le  composent,  de 
manière  à  donner  à  quelques-unes  d*entre  elles  une  allure 
capricieuse  et  pleine  de  surprises. 

L'individu  tire-t-il  en  cela  quelque  chose  de  rien? 
Nullement.  Il  se  sert  du  temps,  c  source  mystérieuse  de 
ce  qui  a  été,  de  ce  qui  est  et  de  ce  qui  doit  être  ».  En 
différant  le  moment  d'agir,  il  ne  met  pas  au  jour  de 
nouvelles  forces^  seulement  il  agit  sur  un  univers  autre** 
ment  disposé. 

Qu'est-ce  cependant  que  le  temps?  Cette  question  est, 
sans  nul  doute,  de  la  plus  haute  gravité.  Mais  le  sujet 
n'exige  pas  impérieusement  qu'on  l'examine,  ni  surtout 
qu'on  lui  donne  une  réponse.  Il  doit  suffire  de  savoir  que 
le  temps  peut  se  substituer  à  la  force;  la  théorie  du  levier 
elle-même  a  pour  fondement  cette  substitution.  Il  est 
encore  à  remarquer  que  toute  transformation  de  forces 
prend  du  temps,  et  que  ce  temps  correspond  évidemment 
à  une  résistance  détruite; et  cette  résistance,  jusqu'à  pré- 
sent  les  géomètres  spéculatifs  ne  l'ont  pas  fait  entrer  en 
ligne  décompte  (1). 


(1)  Dans  mes  articles  sur  le  Sommeil  et  les  Rêves  (Revue  philoso- 
PHiOOE,  années  1879  et  1880,  notamment  février  1880,  pp.  137  et  suiv., 
el  juin  pp.  644  et  suiv.)  je  m*étends  assez  longuement  sur  ceUe  question. 
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Il  resterait  enfin  à  scruter  quel  est  le  genre  d'entrave 
apporté  par  Pétre  libre  à  sa  tendance  à  Taclion  et  quel 
pourrait  en  être  le  mécanisme.  Cette  question  est  natu- 
rellement aussi  d*une  grande  importance,  mais  Texamen 
peut  en  être  différé  sans  inconvénient. 

Cette  solution  est-elle  artificielle?  Nullement.  L'être 
libre,  sollicité  d'agir,  délibère  avant  raclion,  et  la  délibéra- 
tion n'est  autre  chose  qu'un  temps  d'arrêt.  Ce  qui  lui 
importe,  c'est  d'agir  au  bon  moment.  Tant  pis  pour  lui  si 
son  action  vient  trop  tôt  ou  trop  tard.  Le  chat  qui  guette 
la  souris  doit  s'élancer  juste  à  l'instant  où  elle  est  à  sa 
portée.  Qu'il  l'atteigne  ou  non ,  l'élan  et  la  dépense  de 
force  sont  les  mêmes,  mais  le  résultat  diffère. 

Voilà  comment  il  est  possible  de  concilier  avec  l'exis- 
tence des  êtres  libres  les  principes  logiques  que  rien  ne 
vient  de  rien  et  qu'il  n'y  a  pas  d'effet  sans  cause,  et  les 
principes  physiques  de  la  conservation  de  l'énergie  et  de 
la  transformation  des  forces. 

Cette  théorie  trouvait  son  application  immédiate.  Tout 
le  monde  reconnaît  l'animal  à  la  manière  dont  il  se  déplace 
dans  l'espace.  Ses  mouvements  semblent  réfractaires  à 
toute  analyse,  à  toute  prévision.  Ce  fait,  disions-nous,  con- 
tient en  germe  la  démonstration  de  Texistence  des  êtres 
libres.  C'est  cette  démonstration  que  nous  allons  tenter  de 
donner. 


IIL 


Du  moment  que  nous  voyons  un  certain  volume  maté- 
riel qui  se  ment,  changer  à  chaque  instant  et  brusquement 
sa  direction,  résister  aux  forces  qui  le  poussent  dans  un 
sens  déterminé,  s'arrêter,  reprendre  sa  course,  rebrousser 
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chemin,  sans  que  nous  saisissions  les  causes  extérieures 
qui  pourraient  expliquer  ces  tours,  ces  détours  et  ces 
retours,  nous  croyons  fermement  avoir  devant  nous  un 
animal.  Il  pourra  nous  arriver  de  prendre  pour  un  papillon 
une  feuille  qui  tourbillonne  emportée  par  la  brise,  mais 
Terreur  ne  sera  pas  de  longue  durée.  Nous  remarquerons 
bientôt  que  la.  feuille  obéit  aux  impulsions  de  Pair,  et  que 
le  papillon,  au  contraire,  leur  résiste.  Quand  souffle  la  tem- 
pête, les  roseaux  et  les  chênes  se  courbent  dans  le  sens  de 
l'ouragan;  le  cavalier  et  sa  monture  se  raidissent,  s*arc- 
boutent  et  poursuivent  leur  chemin.  Les  poissons  et  tous 
les  habitants  des  eaux  remontent,  quand  ils  le  veulent,  les 
courants.  La  pince  du  homard  se  ferme,  quand  on 
cherche  à  l'ouvrir.  Le  poulpe  contracte  le  bras  que  l'on 
tiraille.  Inutile  de  nous  étendre  en  plus  longs  développe- 
ments. 

Mais  si,  d'un  côté,  l'allure  des  animaux  est  tellement 
caractéristique  que  nous  avons  même  nommé  zoospores 
les  germes  de  certaines  plantes,  il  n'est  pas  facile  d'en 
faire  une  description  exacte.  On  peut  même  dire  que  c'est 
impossible.  Cependant  on  a  un  mot  pour  en  désigner  la 
qualité  dislinctive  :  c'est  la  discontinuité. 

Qu'est-ce  qu'un  mouvement  discontinu?  C'est  celui  qui 
change  instantanément  de  détermination.  Une  bille  visible 
qui  roulerait  sur  un  billard  invisible  où  elle  se  heurterait 
à  d'autres  billes  également  invisibles,  nous  présente  très- 
bien  l'image  d'un  mouvement  discontinu,  quoique  fort 
simple.  J'ai  choisi  exprès  cette  comparaison  parce  que 
j'aurai  à  y  revenir. 

Scientifiquement  parlant,  il  y  a  discontinuité  dans  la 
trajectoire  d'un  mobile  à  l'instant  où  sa  direction  et  sa 
vitesse  cessent  d'être  la  conséquence  immédiate  de  son 
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mouvement  antérieur.  Quelque  compliquée  que  soit  la  ligne 
qu'une  planète  trace  sur  la  voûte  du  ciel,  elle  a  cependant 
son  équation,  et,  dans  n'importe  quelle  fraction  de  son 
étendue,  sont  déjà  virtuellement  contenus  les  mouvements 
que  râstre  exécutera  demain  et  dans  la  suite  indéfinie  des 
siècles.  En  d'autres  termes,  une  portion  finie  quelconque 
de  son  orbite  apparente,  ou  réelle,  suffit  pour  déterminer 
Torbite  entière. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  chemin  décrit  par  un 
être  libre,  si  Ton  admet  comme  exacte  la  définition  que 
nous  avons  donnée  de  la  liberté.  En  tant  qu'il  fait  usage 
de  cette  faculté,  aucun  de  ses  pas  n'est  la  suite  nécessaire 
des  pas  précédents,  ni  la  raison  suffisante  de  ceux  qui  vont 
venir.  On  ne  peut  calculer,  d'après  une  fraction  de  la  route 
qu'un  voyageur  a  parcourue,  ni  son  itinéraire  passé  ni  son 
itinéraire  futur. 

La  notion  de  discontinuité  est  donc  négative,  et  suppose 
celle  de  continuité.  La  question  à  laquelle  il  notis  incombe 
maintenant  de  répondre  est  celle-ci  :  Est-il  possible  de 
reconnaître  la  discontinuité,  c'est-à-dire  pouvons-nous, 
dans  certains  cas, affirmer  avec  toute  certitude,  que  telle 
trajectoire  est  discontinue?  C'est  la  première  chose  que 
nous  avons  à  établir;  car,  sinon,  nous  ne  sortons  pas  du 
domaine  de  la  possibilité,  nous  n'entrons  pas  dans  la  réalité. 

Nous  allons  montrer  qu'il  est  des  figures  linéaires  dont 
le  caractère  de  discontinuité  est  patent.  La  démonstration 
est  assez  laborieuse,  cela  se  conçoit  sans  peine.  Nous  espé- 
rons cependant  qu'avec  un  peu  d'attention  il  ne  sera  pas 
difficile  de  la  suivre. 
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IV. 


Étant  donné  un  système  de  particules  matérielles  feliées 
par  des  relations  définies,  et  soumises  à  un  ensemble  de 
forces  initiales  également  définies,  elles  décrivent  chacune 
une  trajectoire  dont  tout  le  développement  est  déterminé 
en  ce  sens  qu'une  portion  finie  quelconque  de  ce  déve- 
loppement  permet  de  reconstituer,  non-seulement  la  trajec- 
toire entière,  mais  également  celles  de  toutes  les  autres 
particules  du  système. 

Ainsi  supposons  deux  masses  s'attirant  Tune  l'autre;  un 
fragment  fini  de  la  trajectoire  d'un  point  quelconque  de 
ces  masses  nous  mettra  à  même,  non-seulement  de  déter- 
miner la  suite  indéfinie  de  leurs  mouvements,  mais  encore 
leur  configuration  et  la  distribution  de  la  matière  en  elles 
à  n'importe  quel  moment  du  temps.  Le  chemin  parcouru 
pendant  quelques  instants  par  une  molécule  d'une  goutte 
de  pluie  reflète  la  forme  intégrale  du  globe  terrestre. 

Ce  théorème  est  de  la  dernière  importance.  Il  en  découle 
immédiatement  un  corollaire  qui  va  nous  servir  :  c'est  que 
la  trajectoire  d'aucun  des  points  d'un  pareil  système  ne 
peut-être  composée  de  parties  de  lignes  d'équations  difié* 
rentes,  soit,  par  exemple,  de  parties  de  droites,  de  cercles 
ou  d'ellipses,  et  que  si,  dans  une  certaine  étendue  finie, 
elle  est  une  ellipse,  ou  un  cercle,  ou  une  parabole,  ou  une 
droite,  on  peut  être  certain  que  la  figure  entière  est  une 
ellipse,  ou  un  cercle,  ou  une  parabole,  ou  une  droite.  De 
même,  on  peut  assurer  qu'aucun  des  points  d'un  mobile 
quelconque  ne  peut  être  en  repos  pendant  une  portion 
finie  de  temps,  quelque  petite  que  soit  cette  portion. 
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Il  n'y  a  d  exception  apparente^  dans  certains  cas  tout 
d*imaginaiion,  que  pour  le  centre  de  gravité  d'un  système 
absolument  symétrique;  car,  dans  la  réalité,  le  centre  de 
gravité  n*est  qu'un  point  fictif,  de  sorte  que  Texception 
Q*eD  est  pas  une. 

On  peut  tirer  de  ce  corollaire  une  conséquence  particu- 
lière assez  piquante  :  c'est  qu'aucun  des  points  d'un  corps 
solide  qui  tournoie  dans  Tespace  sous  Taction  de  forces 
prédéterminées,  la  Terre,  par  exemple,  ne  décrit  une  por- 
tion de  droite,  ou  ne  reste  en  repos,  pendant  une  suite 
d'instants,  si  courte  qu'elle  soit,  ou  sinon  ce  point  se  main- 
tient éternellement  sur  une  ligne  droite  ou  en  repos.  Et  ce 
que  nous  disons  de  la  droite,  est  vrai  d'une  figure  quel- 
conque définie. 

Je  ne  sais  pas  s'il  serait  possible  de  donner  une  démon- 
stration générale  de  cette  proposition  et  de  ce  corollaire.  Au 
fond,  c'est  presque  autant  un  axiome  qu'un  théorème,  et 
d'ailleurs,  il  est  souvent  difficile  de  donner  la  démonstra- 
tion d'une  négation  ou  d'une  impossibilité.  Voici  cependant 
ce  qu'on  pourrait  dire.  Le  point  mobile  que  l'on  considère, 
décrit  pendant  un  temps  fini  une  ligne  déterminée.  Les 
forces  qui  l'animent  se  font  donc  équilibre  d'une  certaine 
façon,  et  sa  trajectoire  est  la  résultante  de  leur  action.  Or, 
on  ne  voit  pas  où  serait  la  cause  d'un  changement  quel- 
conque qui  viendrait  aflecter  la  trajectoire  après  ce  temps 
fini.  En  dernière  analyse,  ce  changement  serait  dû  à  l'intro- 
duction d'une  nouvelle  force  venue  on  ne  sait  d'où.  Ce 
serait  une  création  ex  nihilo. 

Appliquons  ce  raisonnement  à  un  cas  spécial  des  plus 
simples.  Un  corps  soumis  à  l'action  de  certaines  forces 
déterminées  est  lancé  dans  l'espace,  et,  pendant  un  temps 
fini,  il  décrit  une  ligne  droite.  Je  dis  que,  dans  ce  cas,  sa 
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trajectoire  entière  est  droite.  En  effet,  pendant  ce  temps 
fini,  les  composantes  perpendiculaires  à  la  direction  suivie 
s*annulent  pour  le  mouvement,  et  les  seules  forces  qui 
l'entretiennent  sont  les  composantes  dans  le  sens  de  la 
droite.  Or,  on  ne  voit  pas  pourquoi,  au  commencement 
de  ce  temps,  tout  ou  partie  de  l'une  ou  de  plusieurs  de 
ces  composantes  viendrait  à  cesser  d'agir,  ni  pourquoi,  au 
bout  de  ce  temps,  elles  recommenceraient  à  agir. 

Certes,  cette  démonstration  ne  paraît  pas  de  la  dernière 
rigueur.  Cependant  il  en  est  beaucoup  de  semblables  dans 
les  sciences  exactes.  En  résumé,  elle  revient  à  dire  que 
tel  effet  ne  se  produira  pas,  non  parce  qu'il  n'y  a,  mais 
parce  qu'on  ne  voit  aucune  raison  pour  qu'il  se  produise. 

Un  exemple  élémentaire  pourra  nous  servir  k  faire  bien 
comprendre  le  sens  de  la  proposition.  Concevons  un  satel- 
lite sous  la  forme  d'un  point  qui  se  meut  sur  une  circon- 
férence autour  d'une  planète  également  punctiforme. 
Admettons,  pour  simplifier  les  idées;  que  cette  planète 
constitue  le  véritable  centre  d'attraction  du  système  qui 
ainsi  figure  une  fronde.  Voyons  si  la  planète  peut  se  mou- 
voir de  telle  façon  que  le  satellite  décrive  dans  l'espace 
pendant  un  temps  fini,  et  seulement  pendant  ce  temps  fini, 
une  fraction  de  droite.  Pour  cela  considérons  le  petit  arc 
de  cercle  décrit  pendant  ce  temps.  Quel  mouvement  faudra* 
t-il  imprimer  à  la  planète  pour  que  cet  arc  devienne  une 
ligne  droite?  Évidemment  il  lui  faut  faire  décrire  un  arc 
de  cercle  égal,  mais  placé  symétriquement  par  rapport  à  la 
perpendiculaire  élevée  au  milieu  de  la  droite  qui  relie  les 
deux  corps.  Mais  si,  pendant  un  temps  fini,  la  planète 
décrit  un  tel  arc  de  cercle,  c'est  qu'elle  est,  elle  aussi, sou- 
mise pendant  ce  même  temps  aux  mêmes  conditions  de 
mouvement  que  son  satellite,  c'est-à-dire  qu'elle  est  elle- 
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même  allirée  vers  un  ceuirc  situé  à  Torigine  de  l'arc 
décrit  par  son  satellite.  Par  conséquent,  elle  continuera, 
elle  aussi,  à  se  mouvoir  circulairemcnt  autour  de  ce  point; 
el,  dès  lors,  il  est  clair  que  le  satellite  se  mouvra  en  appa- 
rence indéfiniment  sur  une  droite  limitée  égale  au  double 
du  diamètre  de  la  circonférence  sur  laquelle  il  se  meut  en 
réalité. 

L'exemple  particulier  est  concluant;  et  Ton  conçoit 
sans  difficulté  que  Ton  pourrait  donner,  avec  plus  ou 
moins  de  peine,  une  démonstration  analogue  si,  au  lieu 
d'une  Traction  de  droite,  le  satellite  avait  dû,  soit  décrire 
une  fraction  dVIlipse,  ou  de  parabole,  ou  de  cycloïde,  ou 
de  toute  autre  courbe  définie,  soit  rester  en  repos. 

D*aillears,  il  n*en  peut  être  autrement.  Dans  un  système 
défini  comme  nous  Tavons  fait,  et  dont  le  caractère  com- 
plet se  dessine  dans  un  fragment  quelconque  du  trajet  du 
moindre  atome,  il  ne  peut  y  avoir  de  point  absolument 
en  repos,  —  nous  ne  parlons  plus  du  centre  de  gravité  — 
car  alors  tout  le  système  serait  en  repos.  Il  ne  peut  y  avoir 
non  plus  de  point  mû  d'un  mouvement  recliligne  et  uni- 
forme, car  il  en  serait  encore  ainsi  de  tout  le  système,  et 
le  mouvement  uniforme  dans  le  vide  ne  se  distingue  pas 
da  repos. 


V. 


liais,  va-t-on  nous  dire,  n'est-il  pas  tels  de  ces  phéno- 
mènes qui  se  produisent  lous  les  jours,  et  qui  semblent 
être  en  contradiction  avec  les  propositions  qui  précèdent? 
Une  pierre  se  détache  de  la  montagne,  roule,  s'élanco, 
bondit  contre  un  obstacle,  ressaute,  reprend  sa  course, 
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s*arréle.  N*a-t-elle  pas,  dans  sa  course,  décrit  des  courbes 
variées,  peut-être  des  lignes  droites? 

Ce  cas  ne  peut  se  présenter,  à  moins  qu'on  ne  se  place 
en  dehors  des  conditions  qui  définissent  le  système.  Si  la 
Terre  avec  tous  ses  accidents  résuite  des  seules  forces  ini- 
tiales qui  ont  présidé  à  sa  naissance,  le  mouvement  d'une 
seule  de  ses  molécules  observé  pendant  une  suite  d'in- 
stants, aussi  courte  que  l'on  veut,  contient  l'histoire  de  la 
planète. 

En  effet,  reportons-nous  au  début  d'un  univers  pure- 
ment mécanique.  Les  molécules,  soumises  à  des  forces 
prédéfinies,  se  meuvent,  s'éloignent  ou  se  rapprochent,  se 
séparent  ou  s'unissent.  Suivons-les  dans  leur  roule.  Nous 
assisterons  à  la  formation  de  notre  Soleil  et  des  planètes, 
et,  en  particulier,  de  la  Terre.  Fluide  d'abord,  elle  se  soli- 
difie ensuite,  soit  à  la  surface,  soit  au  centre  —  ceci  nous 
importe  peu  —  et  il  se  forme  des  montagnes  et  des  val- 
lées, toujours  sous  l'action  de  ces  mêmes  forces.  Mais, 
pendant  l'éternelle  série  des  siècles,  une  molécule  n'est 
jamais,  fût-ce  un  seul  instant,  soustraite  à  l'influence 
active  des  autres  molécules,  sa  marche  est  la  résultante  de 
ces  actions;  chacun  de  ses  pas  est  l'image  renversée  du 
reste  de  Funivers.  Si  donc  elle  se  détache  d'une  des  mon- 
tagnes, il  ne  faut  pas  croire  qu'elle  va  décrire  une  parabole 
pure.  Non!  un  arc  fini  de  la  courbe  qu'elle  va  tracer,  fait 
partie  de  sa  trajectoire  indéfinie;  sa  chute  n*est  qu'une 
portion  plus  ou  moins  accidentée  de  cette  trajectoire,  dont 
le  caractère  est  constant,  en  quelque  endroit  qu'on  la 
prenne.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  des  équations,  même 
irès-peu  compliquées,  donner  lieu  à  des  courbes  bizarres, 
qui  tantôt  s'allongent,  tantôt  se  ramassent  et  se  replient 
sur  elles-mêmes,  et  qui  néanmoins  jouissent  en  tous  leurs 


(  *59  ) 

points  de  propriétés  uniformes.  Telle  est  indubitablement 
la  forme  du  trajet  que  suit  la  pierre  qui  tombe,  en  suppo- 
sant, bien  entendu,  que  sa  chute  et  la  figure  de  la  mon- 
tagne soient  dues  uniquement  —  ce  qui»  comme  on  va  le 
voir,  n'est  pas  probable  —  aux  forces  physiques  initiales. 

I/exemple  que  nous  venons  de  discuter,  est  bien  propre 
à  nous  faire  voir  que  la  discontinuilé  apparente  n'est  pas 
toujours  la  discontinuité  réelle.  Un  mobile  peut  accélérer 
ou  ralentir  sa  course,  changer  de  direction,  revenir  sur 
ses  pas,  sans  qu'il  y  ait  pour  cela  nécessairement  discon- 
tinuité dans  ses  mouvements.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
notre  ignorance  est  grande;  et  Ton  conçoit  que  Fimagina- 
tion  des  premiers  peuples,  frappée  des  mouvements  irré- 
guliers des  planètes,  les  ait  crues  guidées  par  des  génies  ou 
par  des  dieux. 

Laissons  donc  de  côté  celte  discontinuité  apparente  et 
ne  parlons  que  de  la  discontinuité  réelle. 

Qu'il  y  ait  des  trajectoires  présentant  ce  dernier  carac- 
tère, cela  est  maintenant  hors  de  doute.  Voici,  je  prends 
mon  crayon,  je  trace  une  ligne  droite,  je  m'arrête,  puis 
je  décris  un  arc  de  cercle.  Voilà  un  tracé  qu'il  est  de  toute 
impossibilité  d'attribuer  aux  forces  initiales  qui  ont  dirigé 
ses  premiers  linéaments.  Il  u*est  pas,  il  ne  se  conçoit  pas 
de  syetème  prédéfini  de  forces  qui  puisse  expliquer  la 
transformation  du  mouvement  rectiligne  en  repos,  ni  du 
repos  en  mouvement  circulaire.  Quoi  qu'en  puissent  pen- 
scr  les  plus  illustres  et  les  plus  savants  partisans  du  méca- 
nisme des  bétes,  on  peut  les  défier,  nous  ne  disons  pas  de 
donner,  mais  de  rêver  l'équation  des  arabesques  qui  ont 
rendu  si  célèbre  le  hanneton  de  Tôpfler  : 

c  Le  hanneton,  parvenu  à  lextrémité  du  bec  de  la 
plume,  trempe  sa  tarière  dans  Tencre.  Vite  un  feuillet 
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blanc c'est  llnstant  de  la  plus  grande  attente  I  La 

tarière  arrive  sur  le  papier,  dépose  Tencre  sur  sa  trace  et 
voici  d*admirables  dessins.  Quelquefois  le  bannelon»  soit 
génie,  soit  que  le  vitriol  inquiète  ses  organes,  relève  sa 
tarière  et  rabaisse  tout  en  cheminant;  il  en  résulte  une 
série  de  points,  un  travail  d'une  délicatesse  merveilleuse. 
D'autrefois,  thangeanl  d'idée,  il  se  détourne;  puis,  chan- 
geant d'idée  encore,  il  revient,  c'est  une  S 1...  > 

Il  y  a  donc  certainement  des  phénomènes  de  mouve- 
ments discontinus.  Quelle  peut  être  la  cause  de  cette 
discontinuité? 

11  n'y  a  que  deux  causes  possibles:  ou  l'introduction 
d'une  force  nouvelle  non  présente  au  début  du  mouvement 
ou  l'intervention  d'une  action  libre. 

Voyons  dans  quelles  limites  la  première  alternative  est 
admissible. 


VI. 


Nous  avonâ  dit  plus  haut  qu'une  bille  qui  roulerait  sur 
un  billard  invisible,  où  elle  serait  sujette  à  rencontrer 
d'autres  billes  aussi  invisibles,  nous  ferait  l'eifet  d'être 
vivante.  Les  animaux  ne  sont«ils  pas  peut*étre,  eux  aussi, 
des  billes  soumises  à  des  chocs  et  à  des  rencontres  qui 
nous  sont  absolument  cachés?  L'hypothèse  vaut  la  peine 
qu'on  s'y  arrête. 

A  première  vue,  il  semble  que  la  marche  d'une  bille  sur 
un  billard  soit  en  contradiction  avec  les  principes  dévc- 
Joppés  plus  haut.  C'est  certainement  là  un  mobile  dont  on 
peut  par  avance  déterminer  la  route;  et  si  d'autres  billes 
s'y  meuvent  en  même  temps  avec  elle,  on  peut  prévoir 
les  chocs,  et  assigner  les  points  où  ils  auront  lieu.  Et 
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pourtant  il  y  a  là,  semble*t-il,  des  discontinuités  évidentes: 
des  changements  brusques  de  direction  et  de  vitesse,  des 
rotations,  des  arrêts,  des  péripéties  de  toute  espèce. 

Mais  il  faut  prendre  garde  de  confondre  la  fiction  avec 
la  réalité.  Certes,  des  billes  idéalenient  parfaites,  roulant 
sans  frottement  sur  un  billard  idéal,  et  n'ayant  à  distance 
aucune  action  Tune  sur  Tautre,  exécuteront  des  mouve- 
ments parfaitement  discontinus.  Mais  il  n'en  sera  pas  de 
même  quand  nous  prendrons  des  billes  matérielles  évo- 
luant sur  un  billard  également  matériel.  Dans  ce  cas»  une 
partie  finie  de  la  trajectoire  d'une  des  billes  donne  la 
position  passée  et  présente  de  tout  le  système;  les  trajec- 
toires ne  seront  discontinues  qu*en  apparence.  Pourtant, 
discutons  le  cas  idéal  lequel,  lui,  présente  des  disconti- 
nuités pures. 

Pour  simplifier  la  discussion,  ne  tenons  nul  compte  de 
la  présence  des  bandes  élastiques  qui  renvoient  à  chaque 
instant  les  billes,  et  ne  considérons  que  la  première  ren-* 
contre  de  deux  d'entre  elles. 

Une  bille  est  lancée.  Nous  savons  qu'elle  parcourra  une 
ligne  droite  indéfinie,  si  rien  ne  vient  la  déranger  dans  sa 
course.  Est-elle,  dès  son  premier  pas,  soumise  à  l'action 
de  la  bille  qu'elle  va  rencontrer?  En  aucune  façon.  Son 
mouvement  initial  en  est  indépendant,  et  rien,  dans  ce 
mouvement,  ne  peut  faire  prévoir  qu'elle  se  heurtera 
quelque  part  contre  une  bille  qui  la  fera  dévier.  Quand 
elle  est  heurtée,  c'est  donc  comme  si  quelqu'un,  à  ce  mo- 
ment-là, venait  placer  cette  seconde  bille  en  travers  de 
son  chemin.  C'est,  en  réalité,  une  force,  ou,  si  Ton  veut, 
une  condition  nouvelle  que  l'on  introduit  après  que  le  phé- 
nomène a  commencé. 

On  insistera  peut-être.  On  nous  dira  que  nous  étions 
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prévenu  de  TexisleDce  de  celte  seconde  bille;  et,  dans  le 
fait,  c*est  grâce  à  celte  annonce  anticipée,  qu*il  est  possible 
de  calculer  d^avance  la  route  qu'elles  suivront  Tune  et 
Tautre.  Mais  cette  prévision  n*est  pas  dans  les  billes,  elle 
est  en  nous,  et  leur  mouvenient  n'est  pas  et  ne  peut  être 
influencé  par  notre  science.  Si  je  sais  que  tel  cbemin, 
riant  au  début,  est  plus  loin  bordé  de  précipices,  je  ne 
serai  peut-être  pas,  au  moment  de  partir,  exempt  d'appré- 
hension, et  un  œil  perspicace  pourrait  lire  dans  mon  âme 
la  configuration  de  la  roule  qui  me  reste  à  parcourir.  Mais 
ma  connaissance  n'agira  en  aucune  façon  sur  le  cœur  du 
voyageur  qui  s'engage  dans  le  même  chemin  sans  le  con- 
naître. 

Ce|iendanl,  qu'est-ce  que  cette  bille  qui  va  heurter  la 
première  dans  sa  course  et  lui  imprimer  une  autre  direc* 
tion  ?  Elle  constitue  évidemment  un  autre  système,  un 
autre  monde,  suis-je  tenté  de  dire,  qui,  dans  le  principe, 
n'a  rien  de  commun  avec  le  précédent,  tant  qu'il  ne  le 
rencontre  pas. 

La  discontinuité  dans  les  mouvements  peut  donc  pro- 
venir de  chocs  entre  des  forces  primitivement  indépen- 
dantes, et  qui  entrent  dans  un  système  à  un  certain 
moment,  sans  avoir  laissé  pressentir  leur  arrivée. 

C'est  là  une  hypothèse  qui  n*a  rien  d'absolument  irration- 
nel, et  rien  ne  s'oppose  à  ce  que  l'on  considère  l'univers 
comme  composé  de  mondes  indépendants  qui,  dans  la  suite 
des  temps,  en  viennent  successivement  à  agir  les  uns  sur 
les  autres,  et  à  s'apporter  mutuellement  le  trouble. 

Dans  cette  manière  de  voir,  les  discontinuités  dans  les 
déplacements  des  êtres,  dits  sensibles,  seraient  dus  à  des 
forces,  soit  existant  de  toute  éternité,  mais  ne  manifestant 
leur  existence  qu'à  partir  d'un  instant  déterminé,  et  venant 


(  165  ) 

ainsi  augmenter  Ténergie  totale  de  notre  univers,  soit 
créées  à  cet  instant  même,  ce  qui  nous  ramène  au  sys* 
lëme  de  Malebranche. 

Au  reste,  ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  deux  suppositions  ne 
peut  être  acceptée  par  le  monisme  déterministe;  et,  au  fond, 
cette  indépendance  absolue  des  forces  qui  ne  persisterait 
que  jusqu'à  un  moment  lixé  par  avance  de  toute  éternité» 
est  difficile,  sinon  impossible,  à  admettre. 

La  première  alternative,  celle  de  Tintroduclion  subite 
d'une  force  indépendante,  est  ainsi  écartée. 

Pour  expliquer  la  discontinuité,  force  est  donc  bien  de 
recourir  à  la  seconde  alternative, à  Fintervention  des  êtres 
libres. 

Les  êtres  libres,  répétons*le,  ont  la  faculté  de  disposer 
da  temps,  c'est-à-dire  de  reculer  le  moment  où  ils  obéiront 
à  l'impulsion  qu'ils  ont  reçue  de  l'extérieur.  Par  là,  ils 
donnent  naissance  à  des  couples  fictifs  qui  suffisent  pour 
imprimer  un  caractère  de  discontinuité  à  Tallure  des 
choses  sur  lesquelles  leur  action  s*étend  ou  retentit,  par 
conséquent  à  tout  l'univers. 

C'est  en  agissant  à  l'instant  opportun,  qu'ils  s'asser- 
vissent les  forces  naturelles.  L'infusoire  qui,  à  l'aide  de 
ses  cils  vibratiles,  établit  dans  le  liquide  où  il  se  meut»  un 
Goarant  qui  entraîne  vers  sa  bouche  les  particules  dont  il 
se  nourrit,  met  déjà  à  profit  l'élasticité  des  fluides  et  les 
lois  mécaniques.  Du  bas  au  haut  de  l'échelle,  depuis  l'ani- 
malcule  jusqu'à  l'homme,  la  liberté  a  modifié  la  face  du 
monde.  Un  faible  oiseau  peut  faire  rouler  une  avalanche 
ou  abattre  un  rocher.  Est-ce  qu'aujourd'hui  la  géologie 
n'est  pas  disposée  è  attribuer  au  travail  des  êtres  vivants 
ane  part  considérable  dans  la  composition  et  la  configu» 
ration  des  terrains?  Or,  si  l'on  admet  notre  démonstration 
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dans  son  extension  et  ses  développements,  on  voit  que 
rien  de  ce  qu'ils  ont  fait  librement  ne  pouvait  se  prévoir 
et  n'était  contenu  dans  ce  qui  était  déjà  fait. 

En  tout  étal  de  cause,  l'homme,  à  lui  seul,  dans  sa 
conscience  et  dans  ses  actes,  se  dresse  comme  une  pro« 
testation  éclatante  contre  le  déterminisme,  Thomme,  qui 
détourne  les  fleuves  et  comble  les  vallées,  qui  perce  les 
montagnes  et  unit  les  océans.  Il  va  jusqu'à  construire  des 
machines  qui  simulent  la  vie  et  presque  la  pensée.  El  si 
quelque  antagoniste,  faisant  appel  à  ses  souvenirs  ou  à  son 
imagination,  venait  nous  opposer  lun  ou  l'autre  de  ces  ingé- 
nieux appareils  dont  les  mouvements  sonl  discontinus, 
nous  lui  répondrions,  et  en  cela  notre  voix  ne  serait  que 
l'écho  de  toutes  les  voix  :  La  liberté  a  passé  par  là. 

La  liberté  est  donc  une  faculté  propre,  qui  ne  peut  venir 
de  son  contraire,  car  ce  serait  là  une  création  de  rien. 
Nous  voilà  ainsi  ramené  à  cette  conclusion  que,  par  une 
autre  voie,  nous  avions  formulée  dans  notre  Psychologie 
comme  science  naturelle^  à  savoir  que  l'univers  renferme 
nécessairement  un  principe  libre. 

Que  ce  principe  s'identifie  exclusivement  avec  un  créa- 
teur qui  se  plairait  à  combiner  des  machines,  ou  qu'il  ait 
été  primitivement  dispersé  dans  tous  les  atomes,  ou  bien 
qu'il  soit  attribué  par  privilège  à  certains  composés  choisis, 
nous  n'avons  pas  ici  à  le  décider.  Mais,  si  l'on  adopte  l'une 
ou  l'autre  des  deux  dernières  hypothèses,  on  ne  doit  pas 
perdre  de  vue  ceci,  que,  de  même  que  l'acte  conscient  de- 
vient, parla  répétition,  de  plus  en  plus  inconscient  et  se 
convertit  insensiblement  en  rénexivilé,demème  la  liberté 
se  détruit  elle-même  et  se  perd  à  la  longue  dans  le  fatalisme 
automatique.  C'est  là  aussi  une  autre  espèce  de  transfor- 
mation de  forces,  et  elle  ouvre  à  la  pensée  des  perspec- 
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tives  au  moios  aussi  profondes,  aussi  mystérieuses  et»  à 
certains  égards,  aussi  émouvantes  que  cet  abîmé  de  cha- 
leur et  d'immobilité  vers  lequel  la  loi  inéluctable  deClau- 
sius  emporte  Timmensité  de  Tunivers. 

Un  mot  encore  pour  finir.  Nous  ne  voulons  pas  nous 
flatter  d^avoir  dénoué  la  septième  énigme  du  monde;  mais 
nous  osons  espérer  que,  parmi  les  penseurs  moralistes, 
il  s*en  trouvera  quelques-uns  qui  nous  sauront  gré  d*étre 
sorti  des  terrains  battus  depuis  des  milliers  d*années,  et 
d*avoir  engagé  avec  les  déterministes  un  combat  corps  à 
corps. 


Sur  rorigine  des  calcaires  devoniens  de  la  Belgique; 
par  G.  Dewalque,  membre  de  TAcadémie. 

Sous  le  titre  que  nous  reprenons  pour  la  présente  notice, 
M.  Éd.  Dupont  a  lu  à  l'Académie,  dans  sa  séance  d'octobre, 
une  note  sur  laquelle  nous  n'avons  pu  revenir  plus  tôt,  à 
cause  du  retard  que  l'impression  du  Bulletin  a  subi  par 
suite  do  déménagement  de  notre  imprimeur.  Dans  ce  tra- 
vail l'honorable  directeur  du  musée  d'histoire  naturelle  de 
Bruxelles  annonce  qu'il  a  découvert  le  mode  de  formation 
de  nos  calcaires  devoniens  :  la  plus  grande  partie  serait 
due  à  des  polypiers;  pas  un  mot  n'y  laisse  soupçonner  que 
celte  découverte  a  été  pressentie,  encore  moins  qu'elle  a 
été  faite  depuis  longtemps.  Une  pareille  manière  d'exposer 
les  choses  dans  cette  enceinte  nous  parait  devoir  être 
relevée,  en  l'honneur  de  la  vérité  historique;  car  cette 
découverte,  nous  l'enseignons  depuis  vingt  ans  ou  davan- 
tage. 


1 
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Le  cours  de  géologie  que  nous  faisons  à  la  fois  pour 
rËcole  des  mines  et  pour  la  faculté  des  sciences  de  Tuni- 
versitéde  Liège,  compte  chaque  année  quarante  à  cinquante 
élèves,  dont  la  plupart  sont  ingénieurs  l'année  suivante  et 
qui  restent  presque  tous  dans  te  pays  ;  les  autres  étudient 
les  sciences  naturelles.  Deux  d'entre  eux  siègent  parmi 
nous.  Or,  chaque  année,  nous  indiquons  ce  mode  de  for- 
mation à  nos  auditeurs,  puis  nous  le  leur  montrons  dans 
nos  excursions.  Et  même,  à  l'occasion ,  nous  avons  fait  état 
de  ces  récifs  de  polypiers  dans  Tétude  du  climat  aux  temps 
paléozoïques.  Cette  publicité,  si  elle  n'est  pas  arrivée  jusqu'à 
M.  le  directeur  du  musée,  nous  donne  pourtant,  ce  nous 
semble,  quelques  droits  à  la  priorité. 

Mais  nous  avons  fait  plus. 

II.  Dupont  aurait  pu  rappeler  que,  dans  notre  Prodrome 
(Tune  description  géologique  de  la  Belgique ^  publiée  en 
1868,  nous  avons  dit  du  calcaire  de  Givet  que  c  certains 

>  bancs  sont  presque  entièrement  formés  de  polypiers  > 
(p.  64);  et,  à  propos  des  tlols  de  marbre  rouge,  c  ce  sont 

>  probablement  des  récifs  de  polypiers  qui  se  sont  déve- 

>  loppéssur  le  fond  de  la  mer  où  se  déposaient  les  schistes.  > 
Et  ici  même,  dès  1860,  dans  notre  communication  Sur  la 

constitution  du  système  Eifelien  dans  le  bassin  de  Namur 
(Bull,  db  l'âcao.  rot.  de  Belg.,  t.  XI,  p.  83),  nous  disions 
incidemment,  en  parlant  du  marbre  rouge, c  je  le  considère 
comme  résultant  de  récifs  de  polypiers,  etc.  » 

De  telles  réclamations  de  priorité  sont  toujours  désa- 
gréables. Nous  prions  l'Académie  de  bien  vouloir  les 
excuser,  surtout  par  le  motif  que  nous  ne  réclamons  pas 
pour  nous. 

En  effet,  notre  illustre  confrère  d'Omalius  d*Halloy,  dans 
son  Abrégé  de  géologie,  1862,  p.  514,  disait,  en  parlant 


da  calcaire  de  Frasne:  c  souvent  il  ne  se  présente  que 
1  sons  la  forme  d*amas  lenticulaires,  au  milieu  des  schistes, 

I  amas  que  Lde  Bucb  comparait  à  des  récifs  de  polypiers.» 

II  répétait  cette  phrase  en  1868  dans  son  Précis  élémen- 
taire de  géologie, 

A  l'occasion  cepeudant,  un  peu  d'historique  ne  déplaic 
pas  à  notre  confrère.  Il  cite  M.  Gosselet ,  qui,  par  inadver- 
tance, sans  doute,  attribue  à  d'Omalius  la  découverte  de  la 
structure  lenticulaire  de  ces  calcaires;  il  insiste  sur  les 
persévérantes  études  de  notre  éminent  associé,  sur  celles 
de  MM.  de  Konincket  Rœmer;  mais,  pas  la  moindre  allu- 
sion à  ce  que  nous  avons  pu  faire  depuis  plus  de  vingt  ans. 
Si  M.  Dupont  avait  usé  de  tels  procédés  dans  une  publi- 
cation spéciale,  nous  n'en  aurions  pas  entretenu  T Aca- 
démie; mais,  puisqu'il  a  fait  sa  lecture  ici,  le  cas  nous  a 
paru  mériter  d'être  signalé  à  nos  honorables  confrères. 

Nous  reconnaissons  volontiers  toute  la  valeur  des  faits 
relatés  en  détail  par  H.  le  directeur  du  musée,  mais  le 
moment  n'est  pas  venu  pour  nous  de  discuter  toutes  les 
conclusions  qu'il  en  a  tirées.  Nous  aurons  de  la  peine,  par 
exemple,  à  nous  mettre  d'accord  sur  la  formation  des  récifs 
frangés  autour  des  lies  de  calcaire  à  slringocéphales  de 
Philippeville,  etc.  et  nous  devons  maintenir  l'existence  de 
la  dolomiedans  le  calcaire  de  Givet.  Toute  cette  discussion 
viendra  à  son  heure.  Mais  comme  nous  avons  rompu  le 
silence,  nous  demandons  la  permission  d'ajouter  quelques 
mots. 

Ce  n'est  pas  sans  grande  surprise  que  nous  avons  lu , 
dans  notre  Bulletin  du  mois  d'août  dernier,  les  lignes  sui- 
vantes de  U.  Éd.  Dupont,  présentant  à  l'Académie  la 
troisième  partie  de  la  Description  de  la  faune  du  calcaire 
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carbonifère  par  notre  éminenl  confrère,  M.  L.-6.  de  Ko- 
ninck. 
c  Antérieurement,  on  avait  cru  que  la  faune  du  calcaire 

>  carl)onifère  évoluait  graduellement.  Nous  devons  aujour- 
»  d*hui  cousidérer  comme  acquis  qu'elle  se  divise  en  trois 

>  faunes  successives  dont  les  caractères  restent  nettement 

>  différents.  > 

€  C'est  une  donnée  sur  laquelle  j'aurai  prochainement  à 

>  appeler  l'attention  de  l'Académie.  > 

On  connaît  l'objet  des  études  de  notre  confrère.  A  l'ex^ 
ception  des  recherches  qu'il  a  exécutées  dans  les  cavernes 
aux  frais  du  Gouvernement,  il  s*est  consacré  à  Tétude  du 
calcaire  carbonifère  de  notre  pays  et  il  en  a  donné  une  clas- 
sification en  six  assises,  modifiée  profondément  à  diverses 
reprises.  L'annonce  d'une  division  en  trois  a  d'autant  plus  . 
excité  la  curiosité  des  géologues  que  notre  confrère  a  été 
nommé  en  1877  directeur  du  service  de  la  carte  géologique 
détaillée  de  la  Belgique,  qu'il  s'y  est  réservé  Tétude  du 
calcaire  carbonifère  et  qu'on  attend  avec  impatience  la 
classification  définitive  de  cette  série ,  qu'il  étudie  depuis 
vingt  ans. 

Au  lieu  de  cela,  nous  apprenons  par  la  Note  sur  Cori- 
rigine  des  calcaires  devoniens  que  Fhonorable  directeur  a 
terminé  le  levé  d'une  partie  du  système  devonien  de 
l'Entre-Sambre-et-Meuse,  notamment  du  massif  de  Philip- 
peville.  Nous  serons  charmé  de  connaître  ce  travail,  mais 
à  une  condition  toutefois  :  c'est  que  la  publication  des 
résultats  définitifs  acquis  par  l'exploration  officielle  du 
calcaire  carbonifère  ne  soit  pas  ajournée  jusqu'après  l'achè- 
vement des  études  de  M.  le  directeur  sur  d'autres  terrains. 
Il  n'y  a  qu'une  voix  pour  dire  qu'il  est  grandement  temps 
de  la  voir  paraître. 
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Celte  élude  du  système  devonien  fournit  un  nouvel 
exemple  des  procédés  historiques  de  M.  le  directeur  de  la 
carte. 

La  constitution  très-embrouillée  du  massif  de  Philippe- 
tille  a  donné  lieu  a  quelques  discussions  entre  M.  Gosselel 
et  nous.  Notre  savant  collègue  de  Lille,  dans  son  premier 
travail,  n'y  avait  pas  reconnu  de  calcaire  à  slringocéphales; 
en  1860,  nous  y  annonçâmes  une  première  bande  de  cet 
étage  et  l'existence  probable  d'une  seconde.  (Elles  furent 
représentées  en  1872  sur  la  carte  qui  Ggura  à  TExposiiion 
de  Vienne.)  Dernièrement  encore  H.  Gosselet  a  repris  cette 
étude  et  a  derechef  contesté  formellement  notre  affirma- 
tion. Nous  n'avons  pas  cru  le  moment  convenable  pour  une 
discussion  et  nous  avons  ajourné  à  un  temps  plus  heureux 
Fexposé  de  nos  recherches. 

M.  Dupont  n'a  pu  entreprendre  le  levé  de  ce  massif  sans 
avoir  connaissance  de  ce  que  M.  Gosselet  en  avait  dit  et 
il  aura  dû  y  trouver  aussi  notre  manière  de  voir.  Eh  bien , 
il  n'y  a  pas  un  mot  d'historique  sur  ce  point:  nous  lisons 
seulement  que  M.  Dupont  a  trouvé  là  quatre  bandes  de 
calcaire  à  slringocéphales. 


Sur  le  zircon  des  carrières  de  Nil^S^-Vincent  ;  note 
par  A.  Renard,  conservateur  au  Musée  royal  d'histoire 
naturelle  de  Bruxelles. 

On  trouve  dans  les  filons  de  Nil-S^- Vincent,  associés  à 
la  roonazile  et  à  la  substance  micacée  que  nous  avons 
décrites,  des  cristaux  microscopiques  de  zircon  (1).  Ils  sont 

(1)  M.  Prinz  a  le  premier  signalé  la  présence  de  ce  minéral  en  Belgique. 
Conf.  Bull,  Soc,  belge  de  microsCj  iSSl,  p.  Ii6. 
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libres  ;  mais  à  part  celte  différence,  leurs  dimensions,  leurs 
formes  et  leurs  caractères  essentiels  sont  identiquement 
semblables  à  ceux  que  nous  offrent  les  cristaux  de  cette 
espèce ,  dont  Texamen  microscopique  a  récemment 
démontré  la  présence  dans  un  grand  nombre  de  roches. 
Nous  nous  sommes  assuré  nous-méme  de  cette  identité 
et  nos  observations  ont  été  confirmées  par  les  minéralo-» 
gistes  les  plus  compétents.  Après  la  dernière  notice  de 
M.  Rosenbusch  (1),  il  ne  peut  rester  aucun  doute  sur  la 
nécessité  de  rapporter  au  zircon  ces  petits  prismes 
enchâssés  dans  les  roches  et  dont  la  nature  a  été  si  long- 
temps l'objet  de  discussions.  La  détermination  faite  par  ce 
savant  se  base  essentiellement  sur  les  caractères  crislallo- 
graphiques  du  minéral  en  question  ;  nous  nous  sommes 
proposé  dans  cette  notice  de  compléter  par  Tanalyse  chimi- 
que l'assimilation  de  ces  cristaux  microscopiques  au  zircon. 
Les  cristaux  de  zircon  de  Nil  mesurent  à  peine  0"'"',5, 
ordinairement  même  ils  n'atteignent  pas  cette  dimension. 
Ils  sont  prismatiques,  mais  généralement  peu  allongés,  à 
angles  peu  marqués,  fusiformes.  On  observe  quelquefois  les 
formes  cristallines  ooP.P,  souvent  aussi  ooPoo.P.,  plus 
rarement  ils  offrent  la  combinaison  ooPoo.P.  ooP.;  nous 
n'avons  trouvé  aucune  forme  maclée.  La  dureté  du  minéral 
est  7,  son  poids  spécifique  4,4  ;  il  est  incolore,  jaunâtre  ou 
rose  très-pâle^  avec  éclat  adamantin;  il  est  infusible  au 
chalumeau,  inattaquable  aux  acides.  Avec  l'appareil  de 
polarisation  ces  cristaux  donnent  des  teintes  très-vives  rap- 
pelant celles  du  péridot;  elles  sont  rouges  ou  vert  intense, 
ne  s'étalent  pas  d'une  manière  uniforme  sur  toute  la 
surface  du  cristal,  et  présentent  une  irisation  caractérisa 

(1)  RosERBuscH,  Suila  presenza  del  Zircone  nelle  roceie  (Atti  della 
R,  AcAD.  OBLLB  SciENZE  Di  ToRino,XVI|  tSSl^  p.  773.) 
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tique.  Qoelqnes  zircons  sont  Tonnés  de  plusieurs  couches 
soperposées.  Les  extinctions  sont  sensiblement  parallèles 
oa  perpendiculaires  à  Taxe  cristallographique  principal  ; 
loatefois  nous  en  avons  observé  bon  nombre  qui  s'étei- 
gnent obliquement  (1).  Vu  leur  indice  de  réfraction  élevé» 
ils  sont  entourés  de  fortes  ombres  voilant  les  faces  cristal- 
lines. Le  dicroscopisme  est  peu  sensible,  le  clivage  prisma- 
tique est  vaguement  indiqué  ;  par  contre  le  minéral  est 
souvent  traversé  par  des  fissures  régulières  qui  doivent 
répondre  au  clivage  pyramidal. 

Ainsi  que  nous  Favons  rappelé,  les  lithologistes  qui  ont 
décrit,  comme  devant  se  rapporter  au  zircou,  les  cristaux 
microscopiques  parfaitement  identiques  à  ceux  que  nous 
offrent  à  Tétat  isolé  les  filons  de  Nil-S^- Vincent,  ont  appuyé 
cette  détermination  sur  Tensemble  des  caractères  physiques. 
Quoiqu'il  ne  doive  plus  rester  de  doute  sur  l'exactitude  de 
celte  interprétation,  nous  avons  cru  utile  de  la  corroborer 
par  l'examen  chimique  (2). 

(1)  On  sait  que  M.  Hallard,  dans  son  célèbre  mémoire  Sur  les  phéno- 
mènes optiques  anormaux  (Tun  grand  nombre  de  substances  cristallisées ^ 
range  lezircon  parmi  tes  minéraux  à  réseau  clinorhombique  (pp.  89  et  90). 
V.  Becke,  dans  son  récent  travail  sur  la  formation  gneissique  du  Wald  viertel, 
Min.MUth.  d^  Tschermak,  IV,  1881,  p.  204),  a  observé  aussi  celte  extinc- 
tioD  oblique;  il  Tatiribue  aux  formes  irrégulîères  qu'affecte  ce  minéral 
dans  les  roches  qu'il  décrit. 

(2)  Dans  sou  travail  sur  les  roches  du  40'"«  parallèle  {Microscopical 
Petrography,  1876,  p.  22),  M.  Zirkel  mentionne  que  Bunsen  s*est  chargé, 
sur  sa  demande,  de  l'analyse  d'une  roche  gneissique  de  Secret  Pass, 
Hamboldl  Range,  dans  laquelle  il  avait  trouvé  des  prismes  microscopiques 
qa*ilrapporiaJi  au  zircoo.  Bunsen  ne  put  trouver  du  zirconium  dans  cette 
roche;  ce  qui  s'explique  par  l'extrême  pelitesse  des  cristaux  qui  ne 
tonnent  ainsi  qu'une  partie  très-minime  de  la  masse  et  par  la  quantité 
peo  considérable  dont  on  pouvait  disposer  pour  l'analyse.  L'illustre 
chimiste  avoue  d'ailleurs  que  déceler  le  zirconium  en  petite  quantité  est 
u  des  problèmes  les  plus  difficiles  de  la  chimie  analytique. 


(  172  ) 

Les  difficultés  que  présente  le  zircon  au  point  de  vue 
de  l'analyse  nous  engagent  à  exposer  avec  nos  résultats  la 
voie  que  nous  avons  suivie  et  qui  nous  parait  à  la  fois 
la  plus  sûre  et  la  plus  facile.  Ces  difficultés  dérivent  de  la 
dureté  de  ce  minéral  et  des  obstacles  à  surmonter  pour 
séparer  nettement  Tacide  silicique  de  Tacide  zirconique. 
Si,  après  fusionnement,  on  traite  par  Tacidechlorhydrique 
on  obtient,  en  faisant  évaporer  Tacide,  non-seulement  de 
la  silice,  mais  aussi  de  Tacide  zirconique  insoluble.  11  se 
forme  une  combinaison  de  cet  acide  avec  les  alcalis,  qui 
ne  se  dissout  pas  dans  l'eau;  c'est  une  substance  blanchâ- 
tre, dure,  pesante,  qui,  soumise  au  microscope,  se  montre 
entièrement  cristallisée  sous  la  forme  de  petits  prismes 
indéterminables.  On  a  souvent  pris  cette  combinaison  pour 
du  zircon  non  attaqué,  et  c'est  ce  qui  a  fait  penser  que  le 
minéral  ne  fusionnait  pas  avec  les  carbonates  alcalins. 
Cette  substance  grenue  résiste  à  un  traitement  répété  par 
Tacide  chlorbydrique,  alors  même  que  l'on  provoque  à 
plusieurs  reprises  l'évaporation  de  Tacide,  et  il  est  impos- 
sible de  détruire  la  combinaison  sans  recourir  à  un 
nouveau  fusionnement.  C'est  ce  procédé  du  refusionne- 
ment avec  les  carbonates  alcalins  que  nous  avons  suivi.  Il 
est  indiqué  par  G.  Rose  (i),  mais  il  ajoute  qu'on  n*a  pas,  à 
sa  connaissance,  tenté  d'essai  dans  cette  voie. 

Pour  séparer  le  zircon  des  minéraux  auxquels  il  est 
associé  dans  les  liions,  nous  nous  sommes  servi  de  la 
liqueur  de  Church,  préparée  diaprés  les  indications  de 
Goldschmidt  (2).  Le  poids  spécifique  élevé  de  ce  minéral 
rendit  cette  opération  assez  aisée.  Comme  l'un  des  points 


(i)  G.  Rose,  Hanâhuch  der  Analytischen  Chemie,  6*  Édition,  p.  700. 
(9)  Goldschmidt,  iVfues  Jalirb,  fUr  Minéralogie,  I,  Beilageband  1881 
p.  170. 
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les  plus  importanls,  pour  Taciliter  Tattaque,  esl  de  réduire 
en  poudre  très-6ne  une  substance  dont  la  dureté  excluait 
remploi  du  mortier  d'agate,  nous  avons  pulvérisé  les  petits 
cristaus  dans  un  mortier  d*acier  fortement  trempé.  La 
poudre  ainsi  obtenue  fut  tamisée  à  Taide  d*un  tissu  de  gaze 
à  mailles  très-serrées  ;  elle  fut  lavée  à  l'acide  chlorhydrique 
dilué,  pour  enlever  les  traces  de  fer  entraînées  par  la  tri- 
Inration  dans  le  mortier  d'Abich.  Après  ce  lavage,  la  sub- 
stance fut  décantée  à  diverses  reprises  dans  Teau  distillée 
el  les  grains  les  plus  fins  furent  recueillis  pour  Tanalyse. 

Le  zircon  fut  fusionné  avec  quatre -fois  son  poids  des 
carbonates  de  soude  el  de  potasse.  Après  fusionnement,  il 
fut  traité  par  Tacide  sulfurique.  La  silice  rendue  insoluble, 
après  évaporation  leiUe  de  Tacide  ,  fut  refusionnée  avec 
les  mêmes  carbonates  et  reprise  par  Tacide  sulfurique. 
Elle  fut  de  nouveau  recueillie  sur  le  filtre,  lavée  et  pesée, 
enfio  traitée  par  Tacide  fluorhydrique  et  l'acide  sulfurique 
pour  s'assurer  de  la  pureté  de  l'acide  silicique  obtenu. 

Dans  la  solution  on  précipita  l'acide  zirconique  par 
l'ammoniaque.  Après  avoir  recueilli  le  précipité  sur  le 
filtre^  il  fut  lavé,  dissous  dans  l'acide  chlorhydrique  et 
précipité  de  nouveau,  fortement  chauffé,  pesé  et  traité  par 
l'acide  fluorhydrique  pour  s'assurer  de  l'élimination  de  la 
silice  (1).  On  fit  sur  l'acide  zirconique  les  réactions  quali- 


(1)  Il  est  assez  probable  qu*une  petite  quautité  de  silice  est  restée  avec 
racide  z'rconique;  car  od  a  trouvé  qu'après  caiciDation  Tacide  zirconique 
De  laisse  pas  éliminer  parfaitement  la  silice,  qui  lui  serait  associée,  alors 
même  qu*on  traite  par  Tacide  fluorbydriqq^  ou  le  fluorure  d'ammonium. 
La  méthode  suivie  par  Polyka  pour  Tanalyse  du  zircon  n'obvie  pas  au 
défaut  de  la  séparation  incomplète  de  la  silice  et  de  Tacide  zirconique 
(voir  Rose,  loc.  d7.,  pp.  701,  702).  L'attaque  du  minéral  à  l'aide  de  l'acide 
fluorhydrique,  du  fluorure  d*ammonium  ou  du  bisulfate  de  potasse  ne 
donne  que  des  résultats  incertains  et  doit  être  rejetée. 


1 


(  174  ) 

talives  caractéristiques.  En  opérant  comme  il  vient  d'être 
dit»  nous  avons  obtenu  avec  0,4588  gr.  de  zircon, 
0,1494  gr.  de  silice  et  0,3065  d'acide  zirconique;  ce  qui 
revient  à 

Si  0,  32.56 
Zr  0,  67.29 

99.S5 

Nous  n'avons  pu  déterminer  les  inclusions  microsco- 
piqueSy  qui  se  trouvent  fréquemment  dans  ces  cristaux  de 
zircon;  elles  affectent  la  forme  spbérique  ou  prismatique. 
Dans  un  seul  cas  nous  avons  observé  un  petit  cristal 
d'anatase  enclavé. 


Note  sur  le  chlorure  d'acétyle  monochloré;  par  Jean  Krut- 
wig,  docteur  en  sciences  naturelles,  chef  des  travaux 
chimiques  à  l'École  des  mines  de  Liège. 

(Laboratoire  de  M.  le  professeur  W.  Spring.) 

J'ai  démontré  dans  un  travail  publié  en  1881  dans 
les  Berichte  der  deutschen  chemUchen  Gesellschaft  que 
Taction  du  chlore  sec  sur  les  sels  inorganiques  d'argent 
n'est  pas  la  même  pour  tous.  Parmi  ces  sels,  les  uns  se 
laissent  déjà  attaquer  à  la  température  ordinaire,  tandis  que 
d'autres  exigent  une  température  plus  ou  moins  élevée; 
quelques-uns  n'entrent  même  pas  en  réaction.  Les  sels 
qui  n'ont  pas  résisté  à  Kaction  du  chlore  ont  généralement 
donné  comme  produit  final  de  la  réaction:  du  chlorure 
d'argent,  de  l'anhydride  et  de  l'oxygène. 

Il  n'était  pas  sans  intérêt  d'étudier  l'action  du  chlore 
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sur  les  sels  d'argent  organiques.  L'action  du  chlore  sur 
Pacide  acétique  a  élé  complètement  éiudiée;  restait  à 
savoir  de  quelle  façon  les  sels  de  cet  acide  se  comportent 
?is-à-vis  du  chlore.  La  réaction  devait  évidemmeal  être 
plus  ou  moins  analogue  à  celle  que  Ton  obtient  pour  les 
sels  inorganiques.  C'est  ce  qui  me  paraît  établi  par  le 
travail  dont  j'ai  l'honneur  de  communiquer  les  résultats  à 
l'Académie. 

Le  sel  dont  j'ai  fait  l'étude  est  Tacétate  d'argent.  Ce  se(, 
préparé  par  double  décomposition,  a  été  chauffé  pondant 
plusieurs  heures  dans  une  éluveafin  de  le  débarrasser  de 
toute  humidité, et  soumis  ensuite  à  l'action  d'un  courant  de 
chlore  aussi  sec  que  possible. 

La  réaction  est  très-^violente,  car  de  temps  à  autre  il 
se  produit  des  étincelles  dans  la  cornue  qui  contient  le 
sel  d^argent.  Un  liquide  incolore  passe  en  même  temps  de 
la  cornue  au  récipient.  Il  n'est  pas  douteux  que  ce  liquide, 
dont  la  formation  est  assez  abondante,  ne  soit  le  produit 
principal  de  la  réaction.  Yoici  les  résultats  des  recherches 
auxquelles  je  l'ai  soumis  : 

H  présente  une  odeur  pénétrante  diacide  acétique  et 
d'acide  chlorhydrique  et  répand  de  légères  fumées  blanches 
à  l'air.  Sa  décomposition  par  l'eau  est  rapide.  Soumis  à 
une  distillation  fractionnée,  il  passe  complètement  \ers 
i06*.  Une  recherche  qualitative  m'a  prouvé  que  la  partie 
fractionnée  renfermait  beaucoup  de  chlore.  J'ai  déterminé 
ensuite  le  chlore  quantitativement.  L'analyse  m'a  donné 
une  quantité  de  chlore  correspondant  à  deux  atomes  de 
chlore  dans  la  molécule. 

Ces  propriétés,  qualitatives  et  quantitatives,  concordent 
avec  celles  du  chlorure  d'acét jie  monochloré  CH^  Cl  CO  Cl. 


(m) 

Celte  substance  a  été  obtenue  par  Wurtz  en  i857,  par 
l'action  du  chlore  sur  le  chlorure  d'acétyle  sous  l'influence 
des  rayons  solaires  (1).  D'après  Gai  (2)  on  obtient  le  chlo- 
rure  d'acétyle  en  soumettant  l'anhydride  acétique  à  ud 
courant  de  chlore.  De  Wilde  a  préparé  le  chlorure  d'acé- 
tyle monochloré  en  faisant  réagir  le  chlorure  de  phosphore 
sur  l'acide  acétique  monochloré  (3).  Ces  faits  explique- 
raient facilement  la  formation  du  chlorure  d'acélyle  mono- 
chloré par  l'action  du  chlore  sur  l'acétate  d'argent. 

(.e  chlore  s'empare  de  l'argent  en  formant  du  chlorure 
d*argent,  de  l'anhydride  acétique  et  de  l'oxygène.  L'anhy- 
dride acétique  ainsi  formé  se  change  successivement  en 
chlorure  d'acétyle  et  en  chloruie  d  acétyle  monochloré. 

Le  chlore  agit,  comme  on  le  voit,  d'une  façon  très- 
énergique;  il  s'empare  non-seulement  de  l'argent,  mais 
se  substitue  et  à  l'hydrogène  et  à  l'oxygène.  Il  est  fort 
probable  que  les  autres  sels  organiques  ne  résistent  point 
à  son  influence.  C'est  ce  que  je  suis  occupé  à  vérifier  en 
ce  moment  ;  j'aurai  l'honneur  de  communiquer  sous  peu 
de  nouveaux  résultats  à  l'Académie. 


(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  3««  série,  l.  XLIX. 

(2)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  l.  CXXV. 

(3)  Bulletins  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  2«  série,  l.  XVI,  p.  487. 
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De  rinfluence  de  la  respiration  sur  la  eircuUuion.  —  Sur 
le  rakniissemeni  du  rhyihme  cardiaque  pendant  Cexpi" 
rolîoii  (qaairiëcne  communication);  par  Léon  Fredericq, 
correspondant  de  TAcadémie. 

{TraveU  du  laboratoire  de  physiologie  de  f  Université  de  Liège,) 

SI. 

On  sait  depuis  longtemps  que  le  nombre  des  pulsations 
cardiaques  n*est  pas  le  même  pendant  les  deux  phases  des 
mouTcments  de  la  respiration.  Le  pouls  se  ralentit  pen- 
dant Texpiration,  il  s'accélère  pendant  toute  la  durée  de 
rinspiration.  Cette  inégalité  du  rhythme  cardiaque»  à  peine 
marquée  chez  Thomme  et  le  lapin,  est  pour  ainsi  dire  poussée 
à  l'extiréme  chez  le  chien,  où  le  ralentissement  expiratoire 
du  cœur  est  le  plus  souvent  appréciable  à  la  simple  pal- 
pation  de  la  région  précordiale,  lorsque  les  mouvements 
respiratoires  sont  suffisamment  lents  et  profonds.  Sur  vingt- 
six  chiens  de  race  et  de  taille  diverses»  j'ai  simultanément 
enregistré  les  mouvements  de  la  respiration  et  les  pulsa- 
tions cardiaques,  tantôt  en  appliquant  les  appareils  récep- 
teurs à  Textérieur  du  thorax  (pneumograpbe  et  cardio- 
graphe à  transmission);  tantôt  en  prenant  un  tracé  de  la 
pression  sanguine  dans  la  carotide  (manomètre  à  mercure 
de  Ludwig)  et  un  tracé  de  la  pression  intrathoracique  au 
moyen  d'une  sonde  oesophagienne.  Dans  aucun  de  ces 
vingt-six  casje  n'ai  vu  manquer  le  ralentissement  expira- 
toire des  mouvements  du  cœur.  Bon  nombre  des  animaux 
en  expérience  présentaient  des  pulsations  au  moins  deux 
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fois  plus  fréquenles  pendant  l'inspiration,  qu'ils  fussent 
ou  non  ancstbésiés  :  chez  l'un  d'eux,  le  cœur  cessait  de 
battre  à  chaque  expiration. 

Non-seulement  les  physiologistes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  le  mécanisme  et  la  signilication  de  ce  ralentissement 
expiratoire  du  rhythme  cardiaque,  mais  il  règne  au  sujet 
du  fait  lui-même  les  notions  les  plus  contradictoires.  C'est 
ainsi  que  dans  un  travail  tout  récent  Marey  (1)  aiBrme  qu'il 
c  n'est  pas  encore  possible  d'assigner  à  telle  ou  telle  phase 
»  respiratoire  une  influence  constante  qui  précipite  ou 
»  ralentit  le  rhythme  du  coeur.  >  Et  plus  loin  :  c  Sonder'- 
»  son  (â)  développa  cette  opinion  que  la  composition  chimi^ 
»  que  du  sang  n'étant  pas  la  même  aux  deux  temps  de  la 
9  respiration  f  il  en  peut  résulter  une  influence  sur  les 
»  centres  nerveux^  capable  de  changer  le  rhythme  du  cœur. 
9  Dans  son  mémoire,  cet  auteur  présente  en  effet  un  grand 

>  nombre  de  tracés  où  les  variations  durhythme  cardiaque 

>  sont  manifestes. 

»  Cette  théorie  me  semble  bien  hypothétique  et  j'incline 

>  à  rattacher  les  variations  du  rhythme  cardiaque  à  Tex- 

>  citation  mécanique  éprouvée  par  les  rameaux  du  nerf 

>  vague  dans  les  inspirations  profondes,  influence  que 
»  Brown^Sequar  a  signalée  depuis  longtemps.  En  effet, 

>  c'est  dans  les  inspirations  très^profondes  et  vers  la  fin 
»  de  celleS'Ci  que  se  produit  un  ralentissement  considé' 
»  rable  du  rhythme  du  cœur.  » 


(1)  Harkt,  Im  circulation  du  sang.V^nSj  1881,  p.  462. 

(2)  J.  BcRDON  Sanberso:*!,  The  Croonian  Lecture.  On  the  Influence 
exercifted  by  the  movements  of  respiration  on  the  circulation  of  the 
blood.  7  Marcb  1867. 
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Ladwig  (l)r(laos  son  premier  iravail  sih*  les  oscillations 
respiratoires  delà  pressiob  sanguine ,  avait  également 
admis  que  l'accélération  des  pulsations  cardiaques  corres- 
pond chez  le  chien  à  la  phase  d'expiration. 

Plus  tard,  Einbrodt  (2)  reconnut  la  véritable  coïnci- 
dence de  l'inspiration  et  de  l'accélération  du  rhythme  du 
cœur,  et  insista  même  sur  l'importance,  que  présente  ce 
phénomène  au  point  de  vue  de  l'ascension  inspiratoire  de 
la  pression  sanguine. 

Enfin  Hering(5)fit  une  étude  approfondie  de  Tiâfluence 
que  les  mouvements  du  poumon  exercent  sur  le  rhythme 
ëa  eœur. 

Herînf  découvrit  qu'une  dilatation  du  poumon,  qu'elle 
soit  produite  par  une  insufflation  s'exerçant  sur  la  face 
interne  ou  par  une  aspiration  sur  la  face  externe,  provoque 
constamment  par  voie  réflexe  une  accélération  notabledes 
pulsations  cardiaques.  L'irritation  des  terminaisons  pul- 
monaires du  pneumogastrique,  causée  par  l'augmentation 
de  volume  du  poumon, se  transmet  jusqu'au  centre  d'arrêt 
des  mouvements  du  cœur.  Celui-ci  réagit  en  relâchant 
l'action  modératrice  continue  qu'il  exerce  sur  le  coeur  par 
la  voie  du  spinal-pneumogastrique,  d'où  accélération  des 
battements  du  cœur.  La  section  des  deux  pneumogas- 
triques, interrompant  à  la  fois  la  voie  centripète  et  la  voie 
centrifuge  par  laquelle  s'exerce  cette  action  réflexe,  sup 
prime  tout  naturellement  Tinfluence,  que  l'insufflation 


(1)  LoDwiG»  Archiv,  f.  Anat.  u  Physiologie,  1847,  p.  342. 
(3)  EiRBRODT,  Wienm*  SitzungèberichU ,  iSGO,  p.  561,  XL. 
(3)  Bering,  Ueber  eine  reflectorische  Beziehung  zwiêchen  Lunge  und 
HerZy  WiEiiBR  SiTzuNGSBERiCHtB,  30  Julî  1871,  p.  333.  Bd.  64. 


palmonaire  exerce  sur  le  rhythme  du  cœur.  Bering  sem* 
blait  disposé  à  admettre  pour  les  variations  physiologiques 
du  rhylhme  cardiaque  une  origine  analogue  : 

c  Die  periodUchen  Veràiiderungen^  tvefche  die  Schlag-' 
folge  de»  Herzens  bei  grôssem  Thieren  und  beim 
Menschen  zeigfi und:jvelche,den  Periodender  Athmung 
entsprechen^haben  bisjeizi  keine  volUtândig  genûginde 
Erklârung  gefunden.  In  einer  der  folgenden  Mitihei^ 
lungen  wird  eine  Erklârung  derselben  versuchi  und 
dabei  au f  die  oben  erôrterten  Thaisachen  Bezug  genofn- 
men  toerden.  Die  Ausdehnung der  Lutige  nahmlich  ver* 
mehrt  die  Herzschlâge,  gleichviel  ob  dièse  Ausdehnung 
durch  Aufblasen  oder  durch  die  spontané  Inspirations^^ 
bewegung  herbeigefûhrt  wird,  Daher  beschleunigt  im 
Altgemeinen  jede  Inspiration ,  wetm  sie  nicht  zu  seicht 
istf  in  mehr  oder  minder  deullicher  Weine  die  Berz^ 
sçhlâge.  Ehe  dièse  Thatsacheaber  mitgenOgenderSchàrfe 
erôrtert  werden  kann,  ist  zunàchst  ein  weiteres  Phà-' 
nomen  zu  besprechen,  welches  den  Gegenstand  der 
nachsten  Mittheilung  bilden  soU^  nahmlich  die  rhythmi* 
sche  Innervation  der  Hemmungsfasern  des  Herzens  bei 
ungeàndertem  Volumen  der  Lunge.  »  (Herimg,  lœ.  ct7.) 
Le  travail  annoncé  par  Hering  n'a  jamais  été  publié. 


§  H. 

Gomme  je  Tai  dit  plus  haut,  il  est  facile  de  se  convain- 
cre que  chez  tous  les  chiens  chaque  expiration  un  peu 
profonde  est  accompagnée  d*un  ralentissement  des  pulsa- 
tions cardiaques.  J*en  ai  donné  plusieurs  exemples  dans 
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D  précédent  travail  (I)  auquel  j'emprunte  les  figurea  i 


Fie  1.  —  Inftxmce  d*  la  reipiraiimi  tur  la  jnreuim  tanyuim.  Mmomitrt 
■  mircare.  Tracé  rttplrauirt  prit  à  Coidt  d'un  pntumograpie  t'altachwn 
MWKr  du  thorax,  ampoule  iliutiqut  remplie  d'air  communiquant  avec  an 
MstoHr  à  leUir.  Grand  chien  non  aneuhitii. 

H.  B.  —  Ne  pat  perdre  de  vue  que  la  indicaltoni  de  ce  pneumographe 
(Ml  invertee  de  celle*  fournie!  par  la  tende  manemitrique  titepkagienne- 
Le  graphique  monte  Ici  pendant  l'ùupiraHon,  Pour  la  tonde  œtophagitnnt, 
lee  indicaliont  toni  eamparaUet  à  eellti  que  fournirait  un  maHomiire  intcrif- 
leur,  la  eoiirà4  docMil  quand  la  pretiioa  baitit,  c'est-à-dire,  pendant  rintpi- 


(I)  Lton  pRiDERico,  Lacaaiederatceaiiioninipiraloiredtlafrauio» 
uwguiiu  (Bou-niM  pe  l'Acadïmii  hotale  di  Beigioue.  3*  série,  t.  LUI, 
JUTier  IWS:. 
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C'est  bien  i  une  action  intarmitteate  du  centre  modéra- 
teur du  cœur,  s'exerçaot  par  la  voie  du  spiaal-poeumo- 
gastrique,qu'il  faut  rapporter  le  ralentissement  expiratoire 
du  rhythme  cardiaque.  Les  inégalités  respiratoires  des  pal*- 
sations  disparaissent,  quand  on  supprime  cette  voie  par  ta 
section  des  pneumogastriques  (E^nbrodt,  Hering),  ou  qu'on 
paralyse  ses  terminaisons  cardiaques  par  Tatropine  {qnel* 
ques  milligrammes  pour  un  grand  chien)  (fig.  3). 


Fie  1  —  Fariaiioiu  reipiraioù^i  du  rhgihmt  cardiaque  chex  It  Chien. 
Traei  tupirieur;  graphique  retpiraloire  du  pntamograi/he  de  Knoll  {am- 
plialim  du  pirimitre  tharaciquei.  Tracé  laaytn  :  tempi  en  secondée.  Trad 
tnjirteur  ;  ehae  da  ectur,  cardiographe  à  irBamittion  de  Knoll.  Grand  chien 
non  anetibiiii,  aiutchi  dont  la  goutiire  d'optratian. 

Le  rhythme  cardiaque  prend  également  une  allure  très- 
accélérée  et  absolument  régulière  dans  la  fièvre  trauma- 
tique  intense,  et  toutes  les  fois  que  la  pression  artérielle  se 
trouve  considérablement  abaissée  comme  après  une  abon- 
dante saignée  (iig.  4  et  5). 

Ces  deux  ageots,  le  poison  de  la  fièvre  traumatique  et  la 
baisse  de  ta  pression,  portent  leur  action  directement  sur  le 
centre  d'arrêt  situé  dans  la  moelle  allongée;  elles  le  para- 
lysent plus  ou  moins  complètement.  Dans  ces  conditions 
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le  irooc  du  pneamogaalrique  et  ses  leriniDaisoiu  intracar- 
diaques  oe  sonl  nullement  affectées.  On  arrête  tout  aussi 
facijemeiit  le  cœur  par  rezciiation  du  bout  périphérique 
du  pneumogastrique  (noter  exactement  la  position  de  la 
bobine  secondaire  du  chariot  de  du  Bois-Reyraond),  chez 
itB  animal  saigné  ou  Tébricitant  que  chez  un  animal  sain. 


Fk.  3.  —  {ajluence  de  l'alropine  tar  Iti  varialioia  TUpiraUÂret  dt  la 
pratian  langiiint.  Ligne  inférieure  :  preisioa  carolidieane  prite  avec  le  ma- 
nomiire  à  mercure  deLuduiig  [doubler  par  coiuéi/aenl  tel  chiffre*  de  CichelU 
métrique  qui  représenlenl  det  centimilru  de  mercure).  Ligne  ni^«nn*  ■■ 
frettù/n  incralhoraciqae  priie  au  moyei  de  la  londi  aiophagienne  reliée  au 
lonApur  à  levier.  Ligne  supérieure.  Horloge  à  leeondet.  Chien  de  />  'It  kil. 
morphine  (15  ctg.},  empoisonné  par  le  saljate  d'alropine  ('/i  eentigrammt). 

Voyons  à  présent  par  quel  mécanisme  se  produit  cette 
activité  rhythmée  du  centre  modérateur  du  cœur,  qui  pro- 
voque on  ralentissement  des  pulsations  à  chaque  mouve- 
rnent  d'expiration. 

S^agil-l-il  d'une  activité  automatique,  indépendante  des 
cbangements  des  organes  tboraciques,  ou  Taut-il  ;  voir  une 
action  réflexe  prenant  son  point  de  départ  dans  uoe  exci- 
tation des  nerb  sensibles  du  ponroon  tiraillés  à  chaque 
mouvement  respiratoire? 

Pour  résoudre  celte  question,  il  Tant  soustraire  le 
poumon  et  les  autres  organes  contenus  dans  la  poitrine,  à 
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l'action  mécaaiqae  directe  des  moavements  respiratoirei 
du  tbonx.  Sor  on  grand  chien  morphine  (IS  i  90  otg.) 
et  chloroformisé  au  besoin,  on  ouvre  largement  la  poitrine 
par  la  résection  du  Eiernum  et  de  la  portion  stemale  des 
côtes  (de  la  3~*  à  la  8"  ou  9"  cAte],  On  lie  les  deux  mam- 
maires internes  sor  le  sternum  et  les  intercostales  sur  les 
côtes.  Une  canule  fixée  dans  la  trachée  sert  k  entretenir 
la  respiration  artifidelle.  La  carotide  est  reliée  au  mano- 
mètre i  mercure  muni  de  son  flotteur;  autour  de  la  partie 
postérieure  (inrérieure)  du  thorax  se  trouve  fixé  un  poeo- 
mographe  à  transmission  (de  Knoll)  formé  foneampoale 
en  caoutchouc,  communiquant  avec  un  tambour  à  lener, 
de  Marey. 


Pic.  4.  -  fn/lumee  dt  la  fièvre  tratuBatiqueiur  In  vanallmurttptraiaba 

de  la  prelltott  tangaine.  Horloge  à  tecondet,  prettion  earalidienne  prite  ai 
manomètre  à  mercure,  preiiion  iniralhoracigue  au  moyen  de  ta  tonde  œto- 
phaçientu.  Chien  de  14  kilogr,  ayant  lubi  la  même  opération  la  veille.  >0  etg. 
morphine  la  veille;  ÎO  ctg.  te  tecond  jour. 

Si  dans  ces  conditions  on  cesse  la  respiration  artiâdelle, 
l'animal  se  remet  à  respirer  spontanément.  A  chaque  inspi- 
ration, les  moignons  des  côtes  se  soulèvent  et  s'écarlenl.Ces 
mouvemeots  respiratoires  peuvent  Irès-biens'enr^istrer  au 
moyoi  d'un  poeumographe  à  transmission  (pneumograpbe 
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de  Kootl  formé  d'une  ceinture,  dans  laquelle  se  trouve 
tDlercalée  nue  poire  en  caoutchouc  reliée  à  un  tambour  i 
levier,  de  Harey.  Le  style  écrivant  monte  à  chaque  monve- 
meotd'iospintion).  Quoique  ces  moavements  respiratoires 
n'aient  ancane  action  directe  sur  les  viscères  ihoraciques, 
aoUmmeat  sar  les  poamoas  qai  restent  affaissés,  puisque 
la  poitrine  est  largement  ouverte,  ils  sont  accompagnés 
d'm  cbangement  dans  le  rhythme  du  cœur,  tant  que  le 
pneumogastrique-spinal  et  le  centre  modérateur  du  cœur 
S(Hit  intacts.  A  chaque  expiralioa,  les  pulsations  cardia- 
qoes  se  ralentissent;  à  chaque  inspiration,  elles  reprennent 
plot  ou  moins  leur  Tréquence  primitive.  La  figure  6  nous 
eo  montre  an  bel  exemple  (1). 


FlG.  IL  —  Injlueiiec  de  la  Jitvrt  traumatiqat  lar  let  varialinHl  retpira- 
leiru  de  la  fTttttan  tangvne,  Mananiitre  à  mircure  daru  la  earolida,  horloge 
à  Mcoutct,  «and*  tuophagitntie  reliéa  aa  tambaiir  à  itaitr, 

K  mesure  que  l'animal  s'asphyxie,  les  iDOuvements  res- 


(t)  TufAE  {Vibtr  perioditeht  ThiUigkeiU-AsiMeningm  des  vaio- 
wuMriicÀtn  und  lltwnungt-Nen>tne*nlramt.  Ctntratblatl  f.  dit  tm- 
^d».  IftemwAa/ten  taes  n>  W  et  GtëatnmeUe  BaitTÛg»  lur  Pathologie 
wtd  Pkuiiologit,  M.  1,  n*  XX],  p.  387)  kvtit  obtervé  le  phénomène  décrit 
id,  bmU  «MniM  II  opénit  inr  des  tntnuns  pinljséi  pir  le  carar^  il 
a'inlt  pu  satd  n  ntitfon  avec  lei  moaTemenU  respiratoires. 

Eim  ta»*  gUkhu  Ytrhalten  tHgl,  toit  ieh  btreiu  fintitr  gelehrt  hab». 
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piratoires  devieoDenl  plas  rioleoU,  la  presuon  moule 
rapidement  dans  la  carotide,  et  les  pulsations  cardiaques 
se  ralentissent  de  pins  en  plus  par  suite  de  l'excitaiioD 
exagérée,  que  le  sang  veineux  exerce  sur  les  centres  ner- 
venx  de  la  moelle  allongée.  On  est  obligé,  si  l'on  veut 
conserver  l'animal  en  vie,  de  reprendre  la  respiration 
artificielle.  La  même  expérience  peut  être  répétée  un  assez 
grand  nombre  de  fois,  mais  on  obtient  rarement  d'aussi 
beaux  tracés  que  ceux  de  la  figure  6.  Géoéralemeot  la 
respiration  est  moins  paisible  et  plus  rapide. 


Fis.  6.  —  Tractt  limuUanii  de  la  drenlailon  earollditnnt  et  it  la  rfpiraSion 
diei  un  grand  eUtn  morphine  à  poitrint  ountrle,  à  pneamogaUriqaat 
inlacu.  RatenlUttmem  det  pulialioni  à  chaque  expiration,  Herlogt  à 
tecondei.  Le  tracé  de  la  rêipiralion  a  été  rfduil  à  la  ntain  pour  diminuer 
Uê  dimetuioiu  du  boù.  Siupetuiort  de  la  retpiration  artifidtlte. 

Une  particularité  des  plus  intéressantes  nous  est  révélée 


4at  Cenlram  det  RemmuuginervenSntUma.  Wird  bel  toorarlairlen 
Thitren  mil  inlacten  Vagit  die  kitmlliehe  Retpiration  vnUrbrochtn,  lo 
trscheinen  unter  beilimmlen  (an  einem  andrm  Orte  nther  aitgtgebtneh) 
BeiUngungen  ebeafallt  grotte  perioditche  Sehwankungen  an  der  Draek- 
curw,  wtlche  tieh  haupUdchtieh  dadwvh  eharaelerithtn,  tiatt  dit 
Putifnqutm  in  d«nt  aufttrigetuUn  Tktil  der  grotun  WtUe  tu-  und  it 
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par  ces  expériences  Taites  sur  des  chiens  à  poitrine  ouverte. 
Si,  après  avoir  (Kwliiit  l'apnée  par  une  ventilation  éner^ 
^aeda  pontnon,  on  suspend  ensoite  la  respiration  arti- 
fidelle,  l'aDlmal  ne  tarde  pas  à  faire  spontanément  des 
monvemenls  respiratoires.  Il  arrive  parfois  que  les  pulsa- 

.: 1: .^.  _— /i/_x„„  „~«J~«<  l'^^^A^   -'^irOQ- 

[tira- 
idnit 

lues. 
rtont 


L'accélération  des  pulsations  cardiaques  pendant  l'inspi- 


Tt  Theil  âirttlben  abnimmt.  DaitditidtirchSutpenilon 
drr  kIHullieliin  Retpiralion  produeiritn)  gnt»»en  Sehwankangen  nkhiê 
Ml  4«m  vaiomoloritchen  Syêlfm  gemrin  haben,  fil  hiehl  lu  betoriien, 
dnu  *h  trtehtiiun  auch  bti  tokhtn  Thirrea,  dfn^n  dat  RUckrnmark 
npittheit  I.  uitd  S.  HaltuHrbrl  uritOrl  iil,  alto  unltr  UmtUlndtn, 
iMfrr  dentn  dit  nom  vaumotoriKhm  Nirvtniyilem  abhOngigen  nieht 
wukr  sum  Vortehein  komaun,  p.  390. 
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ration  chez  l'animal  à  rentre  et  i  poitrine  largement  od- 
verts,i  phréniques  coupés, se  traduit  généralement  par  une 
hansse  de  la  pression  artérielle  très-manifeste  dans  chaqoe 
oscillation  respiratoire  du  graphique  de  la  Sgure  6.  Ici  les 
courbes  de  Traube-Hering  (1),  dues  à  rinfloeoce  vaso-mo- 
trice, dont  l'effet  est  diamétralement  opposé,  sont  masqnées 
par  les  changements  dans  le  rhytbme  du  cœur  :  c'est  le 
cas  le  plus  fréquent.  D'autres  fois,  la  chute  de  pression 
d'origrae  vaso-motrice  (portion  descendante  de  l'oscillalioi 
de  Traabe,  coïacidanl  avec  l'inspiration)  l'emporte  snr 
l'influeDce  cardiaque,  et  malgré  l'accélération  du  rbjtbmc 
du  cœur,  la  pression  baisse  pendant  l'inspiration,  monte 
pendant  l'expiration,  preuve  nouvelle  que  la  oscillations  de 
Traube-Hering  ne  sont  pas  d'origine  cardiaque.  La  figure  8 
en  montre  un  exemple. 


Pic  s.  —  Tracé  de  la,  prauion  eaniidlaatt  cAei  un  ehien  morphine  à  petarim* 
OHveru,  à  pmumogoUriqutê  ilttatti.  Siupemion  de  la  retpiralioii  mnijt- 


(1)  Uon  Fredericq,  Sur  lei  oscillai iont  de  la  pretiiomangumtâiM 
PModM  d*  Traube-lleriBg  (Bull,  ai  L'AuD.iDTitLK  m  Belgiode,  S*  sér-, 
I.  LU,  1881.) 
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Nous  conclaoos  de  ces  expériences  que  le  ralentisse- 
ment périodique  du  rhythroe  cardiaque,  qui  survient  à 
chaque  expiration,  provient  sans  doute  d*une  action  auto- 
matique  rhythmée  et  non  réflexe  du  centre  modérateur 
des  battements  du  coeur.  De  même  que  l'activité  des  cen- 
tres respiratoires  est' accompagnée  de  changements  dans 
les  centres  vaso-moteurs,  se  traduisant  par  des  oscillations 
de  la  pression  sanguine  (période  de  Traube-Hering),  de 
même  le  centre  d*arrét  du  cœur  présente  des  phases  d'ex* 
citation,  qui  s'accommodent  au  même  rhythme. 

Rkyihme  commun  aux  centres  reepiratoires,  vaso-constrietcurt 

et  modérateur  du  cceur. 


CKHTIIB 
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CEHTRB 
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d'expiration. 
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k  Faugmentation 

de  pression 

Ralentissement 
du  cœur. 

artérielle. 

Cette  activité  intermittente  se  manifeste  en  dehors  de 
toat  changement  dans  les  organes  thoraciques.à  condition 
que  le  sang,  qui  baigne  la  moelle  allongée,  présente  un 
certain  degré  de  vénosité,  et  que  la  pression  sanguine  ne 
soit  pas  trop  faible.  Quand  le  sang  est  trop  artérialisé,  les 
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centres  respiratoires,  vaso-moteurs  et  modérateur  du  cœur 
suspendent  plus  où  moins  leur  action  :  apnée»  dilatation 
vasculaire,  accélération  des  pulsations  du  cœur. 

§  m.  —  CONCLUSION. 

Cher  k  thtHi  l'expiration  s'accompagne  d'un  ralentis- 
sement très-notable  des  pnfeaHtafc  cardiaques.  Il  s'agit 
non  d'une  action  réflexe  du  centre  modéra lenrchicailCft 
prenant  son  point  de  départ  dans  les  changements  de 
volume  du  poumon,  mais  d'une  action  automatique  de  ce 
centre,  isochrone  avec  l'action  automatique  des  centres 
respiratoires  et  vaso-constricteur.  La  paralysie  du  centre 
modérateur  (poison  de  la  Gèvre  traumatique,  baisse  de  la 
pression  artérielle  à  la  suite  d'une  hémorrhagie),  la  sec- 
tion des  pneumogastriques  au  cou,  la  paralysie  de  l'appareil 
nerveux  modérateur  intracardiaque  (atropine),  suppriment 
chez  le  chien  les  inégalités  respiratoires  du  rhythme  car- 
diaque. 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  6  février  4882. 

M.  Le  Rot,  directeur,  présideiu  ée  l'Académie. 
M.  LiAGRE,  secrétaire  perpétuel. 

Soni  présents  :  MM.  Gacliard,  P.  De  Decker,  M.-N.-J.  Le* 
clerq.Ch.  Faiderje  baron  Kervyn  de  Lettenhove,R.  Chalon, 
J.  Tbonissen  ,  Th.  Juste,  Félix  Nève,  Alph.  Waulers, 
H.  Conscience,  Ëm.  De  Lavelcye,  G.  Nypels,  A.  Wagener, 
J.  Heremans,  P.  Willems,  Edro.  Pouliet,  F.  Tielemans, 
S.  Bormans,  Ch.  Piot,  Ch.  Potvin,  J.  Stecher,  membres; 
J.Noletde  Braui;?ere  van  Steeland,  Aug.  Scbeler,  E.  Arntz, 
auociés;  Th.  Lamy,  P.  Henrard  et  Alph.  Vandenpeere- 
boom ,  correspondants. 

M.  Hailly,  de  la  Classe  des  sciences^  assiste  à  la  séance. 

Avant  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  le  directeur  se 
Tait  Toif  ane  de  la  Classe  pour  féliciter  M.  Gacbard  sur 
rbeureux  rétablissement  de  sa  santé. 

Des  applaudissements  ont  accueilli  ces  paroles  ainsi  que 
celés  prononcées  par  M.  Gacbard,  pour  remercier  ses  con- 
frères de  ce  témoignage  de  leurs  sentiments  affectueux. 
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CORRESPONDANCE. 


La  Classe  apprend  avec  un  \if  regret  la  perte  qu*elle  vient 
de  faire  en  la  personne  de  Tun  de  ses  associés,  M.  Adrien 
de  Longpérier,  de  Plnstitut  de  France,  décédé  à  Paris  le 
14  janvier  dernier. 

M.  le  baron  de  Witte,  en  transmettant  cette  nouvelle, 
adresse  un  exemplaire  des  discours  prononcés  aux  funé- 
railles par  M.  Girard,  président,  et  MM.  Alfred  Haury  et 
Perrot,  membres  de  PAcadémie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Paris. 

—  M.  le  baron  de  Witte  envoie  le  n""  1,  7*  année,  1881, 
de  la  Gazette  archéologique^  qu*il  publie  avec  M.  François 
Lenormant. 

M.  le  Ministre  de  Flntérieur  adresse  pour  la  bibliothèque 
un  exemplaire  des  livraisons,  17, 18, 19  et  SO  de  la  Biblio» 
théca  Belgica^  publiée  par  M.  F.  Van  der  Haeghen. 

M.  Corneille  Gomzé,  de  Liège,  envoie,  à  titre  d*lioiD- 
mage,  une  poésie  manuscrite,  de  sa  composition ,  dédiée  à 
la  mémoire  de  M.  Simon  Lejeune,  de  Verviers,  ancien 
membre  de  l'Académie. 

Des  remerclments  sont  votés  pour  ces  dons  ainsi  que 
pour  les  ouvrages  suivants  offerts  par  les  auteurs  : 

1*  L'ancien  régime;  —  Washington^  par  Th.  Juste, 
2  vol.  in-1S,  de  la  Bibliothèque  Gilon  ; 

S"*  Ypriana,  tome  V,  par  Alph.  Vandeupeerebbom. 
Bruges,  1881,  vol.  in-8<'; 

S"*  Le  droit  civil  international,  tome  VII,  par  F.  Laurent. 
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1881  «  irol.  in-8%  présenté  aa  nom  de  Fauteur  par  M.  Wa- 
gener ; 

4*  Une  mention  dans  un  diplôme  du  IX^  siècle  de 
Thiesnas  en  Hesbaie,  c'est-à-dire  Thienen  ou  Tirlemont  ; 
—  La  révolution  du  XYP  siècle  et  Guillaume  le  Taciturne. 
Les  tapisseries  historiées  ;  —  Faïences  et  porcelaines  de 
Bruxelles  et  d'autres  villes.  4  extraits  in-8''  et  in-4%  par 
11.  Alphonse  Wauters  ; 

5*  Manuel  de  la  langue  de  VAvesta.  Grammaire,  antho- 
logie, lexique,  par  G.  de  Harlez,  2*  édition,  vol.  in-S"*, 
présenté  an  nom  de  l'auteur  par  M.  P.  Willems  ; 

6*  Histoire  de  Henri  III,  par  le  colonel  Ed.  de  la  Barre 
Dapareq.  Paris,  1882;  vol.  in-8%  présenté  au  nom  de 
Fauteur  par  M.  Brialmont. 

—  La  Classe  renvoie  à  Fexamen  de  MM.  PiotelBormans 
QD  travail  manuscrit  de  M.  Éd.  Mailly:  Note  sur  quelques 
mémoires  concernant  les  comtes  de  Bainaut  et  le  royaume 
de  Lotharingie  j  présentés  aux  concours  de  F  Académie 
impériale  et  royale  des  sciences  etbelles^lettres  de  Bt^xelles. 

MÉMOIRES  REÇUS  POUR  LES  CONCOURS  DE  1882. 

M.  le  secrétaire  perpétuel  fait  savoir  qu'il  a  reçu  les 
mémoires  suivants  en  réponse  aux  concours  dont  le  délai 
pour  la  remise  des  manuscrits  expirait  le  1""'  février: 

GONGOURS  ANNUEL  DE  LA  GLASSE. 

PREMIÈRE  QUESTION. 

Ofi  demande  une  étude  sur  forganisation  des  insti- 
tutions charitables  en  Belgique,  au  moyen  àge^  jusqu'au 

3"*  SÉRIE,  TOME  III.  13 
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commencement  du  XVI^  siècle.  On  adoptera  pour  point 
de  départ  les  modifications  introduites  dans  la  sociélà  à 
t époque  de  Vabolition  presque  générale  du  servage^  au 
XW  et  au  XIIP  siècle. 

(Les  auteurs  des  mémoires  feront  précéder  leur  travail 
d'une  introduction  traitant  sommairement  l'organisation 
de  la  charité  dans  les  temps  antérieurs.) 

1^  Un  mémoire,  écrit  en  flamand,  portant  pour  titre: 
De  liefdadige  instellingen  in  België  van  de  XIV  lot  het 
begin  der  XV I^  eeuw,  et  pour  devise  :  Omnia  vestra  in 
charitate  fiant. 

^  Un  mémoire,  écrit  également  en  flamand,  et  portant 
la  devise  :  Perseverantia. 

Commissaires  :  MM.  Piot,  de  Laveleyeet  Vandenpeere- 
boom. 

TROISIÈME  QUESTION. 

Exposer^  d'après  les  sources  classiques  et  orientales, 
l'origine  et  les  développements  de  Vempire  des  Mèdes.  — 
Apprécier  les  travaux  de  MM.  Oppert ,  Rawlinson  (sir 
Henri  et  George)  Spiegel  et  autres  sur  ce  sujet. 

Un  mémoire,  écrit  en  français,  portant  pour  titre: 
L  origine  et  le  développement  de  F  empire  des  Mèdes, 
Examen  critique  des  travaux  les  plus  récents  sur  cette 
matière,  et  pour  devise  :  Homo  sum  ;  humani  nihil  a  me 
alienum  puto.  Térence  :  Heautontimorumenos,  Act.  I.  v. 
25. 

Commissaires  :  MM.  Tfaonissen,  Lamy  et  Nève. 
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CINQUIÈME  QUESTION. 

Étudier  le  caractère  et  les  tendances  du  roman  moderne 
depuis  Walter  Scott. 

Un  mémoire  écrit  eo  français,  portant  pour  (ilre:  Du 
roman  moderne^  son  caractère  et  ses  tendances  y  et  pour 
deTÎse  :  Le  pouvoir  de  l'imagination  est  sans  bornes.  — 

COIIDILLAC. 

Commissaires:  MM.  Potvin,  Stecher  et  Hymans. 

SIXIÈME    QUESTION. 

Faire  Chisloire  des  finances  publiques  de  la  Belgique^ 
depuis  4830f  en  appréciant^  dans  leurs  principes  et  dans 
leurs  résultats,  les  diverses  parties  de  la  législation  et  les 
principales  mesures  administratives  quis^y  rapportent. 

(Le  travail  s'étendra  d'une  manière  sommaire  aux  finan- 
ces des  provinces  et  des  communes.) 

Trois  mémoires  écrits  en  français: 

Le  premier,  portant  pour  devise  :  Les  phases  de  thistoire 
financière  caractérisent  la  vie  d'un  peuple. 

Le  second  :  Faites -moi  de  bonne  poli  tique  j  je  vous  ferai 
de  bonnes  finances.  —  Baron  Louis. 

Et  le  troisième  :  Temporis  brevitas. 

Commissaires  :  MM.  Faider,  De  Decker  et  De  Laveleye. 

!«' concours. 

Conformément  à  la  volonté  du  fondateur  et  à  ses  géné- 
reuses dispositions,  la  Classe  offre,  pour  la  première  période 
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décennale  de  ce  concours  »  un  prii  de  quatre  cent  cin- 
quante francs  au  meilleur  travail,  rédigé  en  flamand,  en 
réponse  à  la  question  suivante  : 

In  de  Vlaamsche  gedichlen  der  Xlll^  en  XIV^  eeuwen 
opzoéken  wat  de  zeden  en  gebruiken  des  volks  herinnert^  en 
bepalen  wat  er  liet  nalionaal  gevoel  in  kenmerkt. 

m 

Un  mémoire  portant  pour  titre:  De  zeden  en  gebruiken 
van  ons  volk  in  de  XllV  en  XIV  eeuvoen^  volgens  de 
gedichlen  van  dien  tijd,  et  pour  devise  :  La  littérature  est 
l'expression  de  la  société.  —  De  Bonald. 

Commissaires  :  MM.  Heremans,  Wauters  et  Stecher. 


M.  le  secrétaire  perpétuel  fait  savoir  que  les  concours 
de  Stassart,  l""  pour  une  notice  sur  un  Belge  célèbre 
(Simon  Stévin),  2^  pour  un  sujet  d'histoire  nationale 
(question  sur  Mercator  et  Ortelius),  aiusi  que  le  concours 
Teirlinck  (Histoire  de  la  prose  néerlandaise  avant  Marnix 
de  Sainte-- Aldegonde)^  dont  le  délai  de  fermeture  expirait 
aussi  le  1^'  février,  n*ont  pas  donné  de  résultats. 

—  M.  Willems,  en  présentant  le  livre  précité  de  H.  de 
Harlez,  a  lu  la  note  suivante  : 

c  J*ai  rhonneur  d'offrir  à  la  Classe,  au  nom  de  Tauteur, 
M.  de  Harlez,  professeur  à  TUniversité  de  Louvain,  la 
seconde  édition  de  son  Manuel  de  la  langue  de  FAvesta^ 
Paris,  1882,  xx-492  pages,  grand  in-8^ 

>  La  matière  de  cet  ouvrage  important  est  exposée  dans 
la  notice  que  la  Classe  a  bien  voulu  insérer  dans  le  Bulh" 
tin  de  l'Académie,  2'  série,  t.  XLVI ,  page  912. 

c  Nous  nous  sommes  efforcé,  dit  l'auteur,  d'apporter  à 
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>  celle-ci  (la  2*  édilion)  les  améliorations  désirables.  Une 

>  courte  introduction  à  Tétude  de  TAvesta  a  été  ajoutée. 

>  La  grammaire,  plus  synthétique,  a  été  notablement 

>  étendue.  L'anthologie  a  été  augmentée  et  la  partie 
»  imprimée  en  transcription,  réduite  à  quelques  pages. 

>  Les  notes,  plus  nombreuses,  ont  été  placées  sous  le 

>  texte.  > 

»  Il  n'est  pas  nécessaire  dMnsisler  à  nouveau  sur  les 
mérites  de  cette  oeuvre.  La  publication  d'une  seconde  édi- 
tion d'un  ouvrage  de  ce  genre,  après  moins  de  quatre  ans, 
et  l'honneur  d*uoe  traduction  italienne  qui  est  sous  presse, 
témoignent  suffisamment  de  l'excellent  accueil  que  le 
monde  savant  a  fait  à  ce  livre,  et  justiGent  le  renom  euro- 
péen que  l'auteur  a  conquis,  pour  ainsi  dire  d'emblée,  par 
ses  travaux  sur  le  sanscrit  et  les  langues  éraniennes.  » 


RAPPORTS. 


MM.  Stecher,  Rormans  et  Le  Roy  donnent  lecture  de 
lears  rapports  sur  le  travail  de  M.  Aug.  Scheler  intitulé  : 

La  geste  de  Liège,  par  Jehan  des  Prêts,  dit  d'Outremeuse. 
Glossaire  scientifique. 

La  Classe  vote  l'impression  de  ce  travail  dans  les 
Mémoires  in-4^  Elle  décide,  en  même  temps,  que  le  rap- 
port de  M.  Stecher  Ggurera  à  la  suite  de  ce  travail. 

—  MM.  Lamy  et  Nève  donnent  lecture  de  leurs  rapports 
sar  trois  notes  de  M.  Randous,  de  Gand,  concernant  des 
papyrus  et  stèles  égyptiens. 
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PHIX  BE  KBVM. 


M.  Catalan,  associé  de  la  Classe  des  sciences,  est  nommé 
membre  du  jury  chargé  déjuger  le  concours  De  Keyn  pour 
renseignement  moyen,  en  remplacement  de  M.  Houzeao, 
qui  n'a  pu  accepter  ces  fonctions. 


ÉLECTION. 


—  La  Classe  procède  ensuite,  par  scrutin  secret,  à  la 
nomination  des  trois  membres  qui  seront  chargés,  avec 
les  membres  du  bureau,  de  présenter  les  candidatures  aux 
places  vacantes. 


COMMUNICATIOiNS  ET  LECTURES. 


Le  baron  Nolhomb.  —  Une  histoire  diplotnalique  inédite^ 
lecture  par  M.  Th.  Juste,  membre  de  TAcadémie. 

Parmi  les  papiers  laissés  par  notre  illustre  et  regretté 
confrère  se  trouve  un  volumineux  portefeuille  sur  lequel 
est  écrit  :  Eludes  historiques  et  politiques  sur  les  provinces 
belges  dans  leurs  rapports  avec  l'Europe.  XVIP  siècle. 

Cette  œuvre  a  été  commencée  en  1835,  deux  ans  après 
la  publication  de  V Essai  historique  et  politique  sur  larévo^ 
lution  belge  de  1850. 

Les  deux  ouvrages  sont  issus  de  la  même  inspiration  et 
ils  ont  le  même  but  :  on  pourrait  même  dire  qu'ils  sont 
inséparables.  L'un  a  pour  objet  réel  de  démontrer  la 
nécessité  d'un  État  belge;  l'autre  rappelle  comment  cet 
État  a  été  rattaché  au  système  de  l'équilibre  européen. 
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Indiquons  d*abord  ie  plan  des  Études  historiques  et 
politiques.  Le  voici  : 

Suprématie  de  l'Espagne  et  de  l'Autriche.  —  Réaction 
earopéenne  contre  la  suprématie  de  TEspagne  et  de  TAu- 
Iriche.  —  Établissement  du  système  de  l'équilibre  euro- 
péen, 1648.  —  Tendance  de  la  France  vers  la  suprématie. 
Traité  des  Pyrénées,  1659. —  Réaction  européenne  contre 
la  France.  —  Rétablissement  du  système  de  Téquilibre 
européen.  Utrecht  1713. 

L*éminent  homme  d'État  n'a  pu  réaliser  ce  vaste  pro- 
gramme. Détourné  de  son  œuvre  par  d'autres  labeurs,  il 
8*est  arrêté  à  la  paix  de  Ryswick  du  20  septembre  1697. 
Nous  nous  trouvons  donc  devant  un  monument  inachevé, 
incomplet;  signalons-le  cependant  comme  très-digne  de 
notre  attention.  On  reconnaît  dans  cette  œuvre  toutes  les 
qualités  qui  ont  rendu  célèbre  VEssai  sur  la  révolution 
belge  de  i850^  une  connaissance  parfaite  des  actes  diplo- 
matiques, la  perspicacité  d'un  esprit  supérieur,  l'éclat  et 
la  vigueur  du  style.  L'auteur  fait  revivre  une  des  plus 
mémorables  périodes  de  l'histoire  moderne. 

Je  connaissais  vaguement  l'existence  du  travail  inédit 
de  H.  Nothomb  lorsque,  en  1878,  je  lui  offris  mon 
concours  pour  le  livrer  au  public.  Faisant  allusion  à 
une  tâche  que  nous  venions  d'accomplir  laborieusement, 
M.  Nothomb  me  répondit  :  •  Deux  fois  j'ai  fait  un  appel 
au  public  et  son  accueil  a  été  bienveillant.  Vous  l'avouerai- 
je?  Je  n'ai  pas  le  courage  de  m'adresser  à  lui  de  nouveau. 
Je  me  considère  comme  mort  sans  être  enterré  et  je  dors 
au  bord  de  ma  fosse.  —  Je  me  demande  même  comment 
fai  pu  faire  deux  si  grands  efforts;  il  m'a  fallu  vos  encou- 
ragements et  votre  collaboration;  je  vous  en  garde  un 
reconnaissant  souvenir,  mais  j'ai  liquidé  ma  vie.  » 


(  20()  ) 

Aujourd'hui,  je  regarde  comme  un  devoir  d'exhumer 
eu  quelque  sorte  une  œuvre  remarquable  à  tous  égards, 
quoique  incomplète.  J'espère  avoir  l'approbation  de  tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  indifférents  aux  destinées  de  la 
Belgique. 

I. 

Pour  saper,  pour  détruire  la  suprématie  de  la  maison 
d'ÂQtriche,  Henri  IV  avait  conçu  en  1610  un  plan  de 
réorganisation  européenne.  Il  s'agissait  de  dépouiller  la 
maison  d'Autriche,  alors  régnante  en  Allemagne  et  en 
Espagne,  de  plusieurs  de  ses  possessions,  et  notamment 
des  Pays-Bas  catholiques.  Henri  IV  trouvait  d'ailleurs  la 
France  de  1610  assez  grande  et  ne  demandait  aucun 
accroissement  de  territoire.  M.  Nothomb  analyse  le  projet 
de  Henri  IV  d'après  l'exposé  qui  en  a  été  fait  par  Sully. 
Les  Pays-Bas  catholiques  auraient  été  érigés  en  partie  en 
fiefs  souverains,  dix  au  profit  de  princes  français  et  huit 
au  profit  de  princes  anglais.  Le  reste  du  territoire  aurait 
été  donné  à  la  république  des  Provinces-Unies  qualifiée 
dans  l'écrit  de  Sully  de  république  belgique  ou  provins 
ciale* 

M.  Nothomb  indique  en  quelques  mots  toute  l'absurdité 
de  ce  projet. 

c  On  voit,  dit-il,  qu'au  fond  il  s'agissait  du  partage  des 
Pays-Bas  catholiques  entre  l'Angleterre,  la  France  et  la 
Hollande;  cette  combinaison  aurait-elle  présenté  quelques 
chances  de  durée?  Il  est  permis  d'en  douter.  La  Hollande 
se  serait  trouvée  très-puissanté  et  serait  probablement 
parvenue  à  s'assimiler  les  provinces  reçues  en  accroisse- 
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ment  de  territoire;  les  dix-huit  fiefs  souverains  se  seraient 
difficilement  maintenus;  les  seuls  accidents  de  mortalité 
auraient  suffi  à  faire  nattre  de  grands  embarras;  Tun  de 
ces  fiefs  Tenant  à  échoir  à  la  maison  d'Angleterre  ou  à 
celle  de  France,  Ton  aurait  vu  au  nord  de  la  France  se 
renouveler  les  guerres  qu'avait  fait  natire  la  possession  de 
la  Guyenne,  du  Poitou  et  de  la  Normandie.  > 

Richelieu  reprend  l'œuvre  que  Henri  IV  n'avait  fait 
qu'ébaucher.  Une  négociation  directe  était  engagée  en 
1633  entre  les  états  généraux  des  Provinces-Unies  et  les 
états  généraux  des  provinces  belges.  Richelieu,  redoutant 
la  pacification  des  Pays-Bas,  fait  rompre  la  négociation 
directe  et  devient  l'allié  de  la  république  hollandaise.  Par 
son  intervention  dans  la  guerre  de  Trente  ans,  il  se  propose 
non-seulement  de  détruire  la  prépondérance  de  TAutrichc 
et  de  l'Espagne,  mais  aussi  de  lui  substituer  la  suprématie 
de  la  France. 

c  II  voulait,  dit  l'auteur  des  Études,  porter  les  limites 
du  royaume  jusques  aux  Pyrénées,  les  étendre  dans  les 
Pays-Bas,  rester  maître  des  passages  de  l'Italie,  et  acquérir 
l'Alsace  pour  isoler  la  Lorraine  de  l'Allemagne.  Le  traité 
conclu  avec  les  Provinces-Unies. (8  février  1635)  révèle 
nne  partie  de  ce  grand  projet:  il  stipule  le  partage  des 
Pays-Bas  catholiques.  Toutefois  les  états  généraux,  qui 
n'étaient  pas  rassurés  sur  la  grandeur  future  du  royaume 
de  France  destiné  à  être  leur  voisin  immédiat,  et  qui  ne 
désespéraient  pas  encore  d'une  union  entre  les  dix-sept 
provinces  fédéralisées,  exigèrent  qu'on  posât  une  aller- 
native  que  Richelieu  regardait  sans  doute  comme  illusoire. 
Les  provinces  des  Pays-Bas  catholiques  devaient  être 
reconnues  indépendantes  si  elles  consentaient  à  se  sous- 
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traire  spontanément  à  la  domination  espagnole;  en  cas  de 
refns,  elles  devaient  être  conquises  et  partagées.  —  Cesl 
là  le  véritable  sens  du  traité  dn  8  février  1635.  » 

M.  Nothomb  fait  aussi  remarquer  que  le  traité  de  1635 
reposait  sur  une  double  base  bien  étrange  :  Tappel  à 
rinsnrrection  contre  un  gouvernement  étranger  au  nom 
de  gouvernements  étrangers;  et»  en  cas  de  refus,  le  par- 
tage. 

L'alliance  de  la  monarchie  française  avec  les  Provinces- 
Unies  eut  pour  résultat  de  transporter  en  partie  dans  les 
Pays-Bas  la  guerre  générale  qui,  de  1618  à  1635,  avait 
eu  pour  théâtre  TÂlIemagne. 

En  1637,  Richelieu  et  le  stathouder  Frédéric-Henri 
avaient  projeté  le  siège  des  places  maritimes  de  Flandre 
et  notamment  de  Dunkerque.  Mais,  en  donnant  cette  direc- 
tion à  la  guerre  y  ils  craignaient  d*alarmer  TAnglcterre. 
Au  mois  de  novembre,  le  comte  d*Estrades  fut  chargé  de  se 
rendre  à  Londres  pour  obtenir  de  Charles  I"  qu'il  restât 
neutre,  si  les  places  de  la  côte  de  Flandre  étaient  attaquées 
par  la  France  conjointement  avec  les  Provinces-Unies.  Loin 
de  promettre  sa  neutralité,  Charles  I"  déclara  que  si  Dun- 
kerque et  Gravelines  étaient  assiégés,  il  croirait  devoir 
secourir  les  Espagnols.  <  Il  tiendrait,  disait-il  à  d'Estrades, 
une  flotte  aux  Dunes,  en  état  d*agir,  avec  15,000  hommes 
prêts  à  passer  en  Flandre,  en  cas  de  besoin.  »  Il  chargea  en 
outre  d*Estrades  de  remercier  le  cardinal  pour  ses  offres  et 
ses  civilités,  ajoutant  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  secours  pour 
châtier  ses  sujets  qui  manqueraient  â  leurs  devoirs,  leur 
punition  étant  assurée  par  son  autorité  et  les  lois  d'Angle- 
terre. 

Quand  Richelieu  eut  reçu  les  dépêches  de  son  envoyé,  il 
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lui  écrivit,  le  3  décembre  1637,  de  considérer  sa  mission 
comme  terminée;  il  ajoutait  :  <  L'année  ne  se  passera  pas 
sans  que  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  ne  se  repentent 
d'avoir  rerusé  les  offres  que  vous  leur  avez  faites  de  la 
part  du  roi...  On  connattra  bientôt  qu'on  ne  me  doit  pas 
mépriser.  » 

Les  troubles  d'Ecosse  commençaient.  Richelieu  envoya 
a  Edimbourg  l'abbé  Chambre,  son  aumônier,  qui  était 
Écossais  de  naissance  ;  il  devait  se  mettre  en  rapport  avec 
deox  de  ses  compatriotes  que  d'Estrades  avait  désignés, 
c  On  distribua  de  Targent;  on  envoya  des  agents  à  Lon- 
dres qui,  sous  prétexte  d*apaiser  les  troubles,  donnaient 
des  consi'ils  propres  à  les  augmenter.  Le  mal  était  d'au- 
tant plus  grand  que  la  Reine,  qui  était  Française,  ne 
soupçonnait  pas  que  ses  confidents  pussent  la  trahir.  »  Le 
projet  d'assiéger  Gravelines  et  Dunkerque  fut  abandonné. 

En  1641»  Frédéric-Henri  proposa  de  le  reprendre  ;  mais, 
sur  les  observations  du  comte  d'Estrades,  envoyé  à  La 
Haye  comme  ambassadeur,  l'entreprise  fut  de  nouveau 
ajournée.  L'auteur  des  Êlude$  observe  que  la  réunion, 
intégrale  ou  partielle,  du  territoire  belge  à  la  France 
n'était  possible  qu*avec  l'inaction  extérieure,  volontaire  ou 
forcée,  de  TAngleterre.  Or,  Charles  1",  s'étant  refusé  à 
une  inaction  volontaire,  il  fallut  demander  une  inaction 
forcée  à  la  révolution  intérieurequi  s'annonçait,  c  Lorsque 
les  événements  en  furent  venus  au  point  qu'aucune  inter- 
venlion  de  Charles  I'%  et  qu'aucune  diversion  des  partis 
n'étaient  plus  à  craindre,  les  villes  de  Flandre  furent 
successivement  assiégées.  » 

Le  7  octobre  1646,  Dunkerque  se  rendit  au  grand 
Condé  et  à  l'amiral  Tromp. 
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H. 


Richelieu  était  mort  le  2  décembre  1642,  légaant  ses 
ambitieux  desseins  à  son  successeur,  le  cardinal  Mazarin. 
Celui-ci  avait  également  en  vue  rabaissement  de  la  maison 
d'Autriche  et  la  suprématie  de  la  France. 

Après  dix  années  de  guerre,  la  France  était  à  peine 
maîtresse  de  la  moitié  du  pays  dont  Richelieu  avait  pro- 
jeté le  partage  par  le  traité  conclu  en  1635  avec  les  Pro- 
vinces-Unies. Mazarin  commençait  à  désespérer  du  succès 
lorsqu'il  imagina  <  de  changer  de  plan  et  de  moyens.  » 
Les  troupes  françaises  occupaient  la  Cafalogne  ;  Mazarin 
en  proposa  réchange  contre  les  Pays-Bas  cathoh'ques. 
M.  Nothomb  dit  que  cette  tentative  nouvelle  est  un  des 
incidents  les  plus  curieux  des  longues  négociations  qui 
ont  précédé  la  paix  de  Westphalie. 

Le  30  janvier  1646  Mazarin  adressait  aux  plénipoten- 
tiaires français  qui  se  trouvaient  à  Munster  trois  mémoires 
qui  offrent  encore  un  grand  intérêt  aujourd'hui.  Le  suc- 
cesseur de  Richelieu  développait  méthodiquement  c  les 
raisons  qui  lui  faisaient  croire  qu'il  était  plus  important 
à  la  France  de  s'étendre  du  côté  des  Pays-Bas  que  de 
celui  de  l'Espagne.  »  L'auteur  des  Études  donne  de  longs 
extraits  de  ces  dépêches  où  Mazarin  signalait  les  avantages 
que  la  monarchie  française  devait  recueillir  s'il  parvenait 
à  faire  prévaloir  ses  vues.  Et  quels  seraient  ces  avantages? 
Mazarin  les  énumérait  en  divisant  son  plaidoyer  en  divers 
paragraphes  dont  les  titres  seuls  étaient  des  arguments; 
voici  ces  titres: 

1"*  Paris  serait  au  centre  du  royaume; 

2*  Rien  de  plus  utile  et  de  plus  glorieux  qu'une  telle 
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paix^  surtout  en  gardant  outre  cela  TAIsace  et  le  Luxem- 
bourg; 

3*  Les  factieux  n'auraient  plus  ni  appui  ni  retraite; 

4*  Cela  tiendrait  les  Anglais  en  bride  et  rendrait  les 
Hollandais  plus  traitables  ; 

5*  L'Espagne  ne  peut  donner  des  affaires  à  la  France 
que  du  côté  des  Pays-Bas  ; 

6*  Aucuns  ennemis  n'oseraient  plus  attaquer  la  France; 

7*  L'Espagne  n'aurait  plus  de  communication  avec 
l'Allemagne  ; 

8*  Il  faut  céder  la  Catalogne  parce  qu'il  serait  facile  aux 
Espagnols  de  la  reprendre; 

9*  La  maison  d'Autriche  ne  pourrait  plus  nuire  à  la 
France; 

10*  La  France  gagnerait  aisément  Tamourdes  peuples 
de  Flandre; 

11*  Les  revenus  de  la  France  seraient  fort  augmentés; 

19"  La  France  aurait  le  port  considérable  de  Dunkerque. 

Mazarin  avait  recommandé  aux  plénipotentiaires  fran- 
çais une  grande  réserve;  il  désirait  que  l'Espagne  fût 
amenée  à  prendre  l'initiative  en  exprimant  spontanément 
le  désir  de  recouvrer  la  Catalogne  par  la  cession  des 
Pays-Bas  catholiques.  Pour  gagner  le  stathouder  Frédéric- 
Henri  et  les  états  généraux  des  Provinces*Unics,  Mazarin 
voulait  leur  concéder  le  marquisat  d'Anvers»  qui  aurait  été 
réuni  à  la  république  ou  plutôt  constitué  en  flef  au  proflt 
de  la  maison  d'Orange. 

€  Frédéric-Henri,  dit  l'auteur  des  Éludes^  entra  ou 
parut  entrer  dans  les  vues  de  Mazarin,  mais  à  son  tour  il 
demanda  le  secret.  Le  gouvernement  espagnol  n'avait  plus 
d*autre  ressource  que  d'alarmer  TEurope;  c'est  ce  qu'il  fil 
en  feignant  de  remettre  les  conditions  de  paix  à  l'arbitrage 
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de  la  régeute  de  France,  Ânoe  d'Autriche.  Le  gouverne- 
menl  français  crut  parer  le  coup  en  offrant  à  son  tour  de 
s*en  rapporter  au  roi  d'Espagne.  Cette  double  intrigue  et 
la  découverte  du  projet  d*échaoge  conçu  par  Mazarin 
précipitèrent  le  dénoûment.  » 

Par  trois  conventions  qui  s'étaient  succédé  depuis  1634, 
les  états  généraux  avaient  pris  envers  la  France  l'engage- 
ment de  ne  <  conclure  aucun  traité  que  conjointement  et 
avec  commun  consentement.  »  En  possession  de  cette 
garantie,  la  France  résolut  de  s'assurer  les  plus  grands 
avantages  ou  de  prolonger  la  guerre  indéfiniment.  Or  les 
Hollandais  se  défiaient  et  de  la  France  et  de  TEspagne. 
Celle*ci  voulait  cependant  terminer  la  lutte  avec  les  Pro- 
vinces-Unies afin  de  tourner  toutes  ses  forces  contre  la 
France.  Plusieurs  tentatives  pour  détacher  les  Hollandais 
de  la  France  avaient  échoué  lorsque  fut  révélé  le  projet 
conçu  par  Mazarin  pour  la  réunion  des  Pays-Bas  catho- 
ques.  Cette  révélation, qui  alarma  à  juste  titre  les  Provinces- 
Unies,  allait  avoir  de  graves  conséquences. 

Non-seulement  Frédéric-Henri,  à  qui  Mazarin  avait  con- 
fié son  projet,  fut  obligé  de  se  disculper  devant  les  états 
généraux,  mais  ceux-ci  adoptèrent  (1)  l'opinion  de  la 
majorité  des  provinces  en  faveur  de  la  conclusion  d'un 
traité  de  paix  avec  l'Espagne.  Des  ordres  furent  transmis 
en  conséquence  aux  plénipotentiaires  hollandais  à  Munster. 
Le  traité  se  trouva  prêt  vers  la  fin  de  l'année  et,  le  8  jan- 
vier 1647,  les  plénipotentiaires  hollandais  signaient  «  par 
provision  »  les  articles  arrêtés  avec  les  plénipotentiaires 
espagnols. 

Pour  empêcher  ce  que  Mazarin  appelait  la  défection  de 

(i)  16  novembre  1646. 
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la  République,  un  des  plénipotentiaires  français,  Servien, 
se  rendit  à  la  Haye  et  y  prolongea  son  séjour  pendant  dix 
mois.  \\  remua  les  Provinces-Unies  par  des  moyens  qui, 
dit  Fauteur  des  Études,  ne  seraient  aujourd'hui  tolérés 
dans  aucun  pays.  Il  fut  du  reste  secondé  par  le  jeune  prince 
d'Orange, Guillaume  II9  fils  et  successeur  de  Frédéric-Henri, 
mort  le  10  mars  1647.  L'agent  de  Mazarin  voulait  que  les 
plénipotentiaires  hollandais  fussent  désavoués;  il  n'obtint 
pas  ce  désaveu. 

Le  50  janvier  1648,  les  plénipotentiaires  des  Provinces- 
Unies,  agissant  d'après  les  instructions  des  états  géné- 
raux, signaient  définitivement  le  traité  avec  l'Espagne. 
Les  ratifications  devaient  être  échangées  à  Munster  dans 
le  délai  de  deux  mois.  Les  nouveaux  eflbrts  de  la  France 
pour  empêcher  cette  ratification  furent  encore  inefficaces. 
Cinq  provinces  décidèrent  que  le  traité  seraiw ratifié;  les 
deux  autres  (Utrecht  et  Zélande)  finirent  aussi  par  donner 
leur  consentement.  Le  18  mai,  les  ratifications  furent 
solennellement  échangées,  en  présence  d'un  public  nom- 
breux, dans  la  grande  salle  de  Thdtel  de  ville  de  Munster. 

Je  n'ai  fait  qu'analyser  un  des  chapitres  les  plus  inté- 
ressants de  la  précieuse  monographie  laissée  par  notre 
confrère.  Parvenu  au  dénoûment  qui  s'appelle  la  paix  de 
Westphalie,  M.  Noihomb  tient  à  en  faire  ressortir  le  véri- 
table caractère.  Belge,  il  trouve,  devant  l'humiliation  de 
son  pays^  des  paroles  saisissantes  et  qui  émeuvent  par 
leur  puissante  éloquence. 

«  Tous  les  événements,  depuis  le  premier  quart  du 
XVI*  siècle  jusqu'à  la  moitié  du  XVI1%  ne  représentent, 
dit-il,  qu*un  grand  mouvement  social,  qui  tantôt  se  ralentit, 
tantôt  se  précipite;  qui  part  de  l'Allemagne,  s'arrête  dans 
les  Pays-Bas,  fait  une  incursion  en  France,  retourne  en 
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Allemagne,  en  se  désaisissant  d'une  moitié  des  Pays-Bas, 
mais  pour  pénétrer  plus  avant  dans  le  Nord  :  mouvement 
auquel  se  mêlent  les  noms  les  plus  divers,  les  destinées 
les  plus  diverses;  qui  a  pour  mobile  dans  les  peuples  la 
religion  et  la  nationalité,  dans  les  cabinets  la  suprématie 
politique;  mouvement  à  qui  on  ne  demande  à  la  Haye  que 
rindépcndance;  qui  en  Allemagne  doit  abaisser  la  maison 
d'Autriche  pour  assurer  Texistence  des  Ëtats  secondaires  ; 
qui»  dans  la  pensée  secrète  des  hommes  d*État  français, 
prépare  la  grandeur  de  la  France. 

»  Si  nous  nous  élevons  à  cette  hauteur  de  vues,  les  per- 
sonnages les  plus  étrangers  les  uns  aux  autres  se  trouvent 
en  présence;  le  cardinal  de  Granvelle  qui,  en  1564,  veut 
soustraire  les  Pays-Bas  à  la  révolution  religieuse,  est  en 
face  du  cardinal  de  Richelieu  qui,  en  Hollande  et  en  Alle- 
magne, soutient  en  1655  cette  révolution  par  Targent  et 
par  les  armes;  et  tous  deux  accomplissent  leur  tâche 
d'hommes  d'État.  Granvelle  voulait  à  la  fois  mainlenir  la 
suprématie  politique  de  l'Espagne  et  la  suprématie  reli- 
gieuse de  Rome;  Richelieu  rêvait  la  suprématie  politique 
de  la  France,  même  au  détriment  de  la  suprématie  reli- 
gieuse de  Rome;  le  ministre  de  Philippe  II  se  souvint  tou- 
jours qu'il  était  prêtre  romain  ;  le  ministre  de  Louis  XIII 
l'oublia. 

>  Au  terme  de  la  lutte  qui  devait  rétablir  tant  d'exis- 
tences politiques,  un  pays  resta  sans  nom  et  comme  en 
dehors  du  droit  commun.  Lorsque  le  mouvement  franchit 
le  Rhin,  le  premier  il  s'y  associa.  Soit  repentir,  soit  décou- 
ragement, il  se  désista  de  cette  initiative;  il  abandonna  la 
révolution,  mais  la  révolution  ne  l'abandonna  point;  il  ne 
voulut  plus  y  être  actif,  il  y  fut  passif;  il  aurait  voulu  être 
neutre,  mais  la  neutralité  ne  fut  point  possible;  il  eut  à 
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supporter  les  frais  de  la  guerre  et  de  la  paiic  ;  ses  plus  belles 
provîoces furent  ravagées,  puis  démembrées;  son  plus  beau 
fleuve  resta  fermé  ;  et  cependant  ce  pays  avait  ses  repré- 
sentants sur  les  champs  de  bataille  et  dans  les  cabinets; 
mais  Bucquoiy  Tilly,  Mercy,  Beck,  Âidrioger  combattaient 
pour  la  suprématie  de  l'Âutricbe  en  Allemagne,  Brun  ne 
cherchait  à  Munster  qu'à  sauver  la  suprématie  de  TEspagne 
en  Europe. 

»  Le  traité  du  30  janvier,  par  lequel  la  maison  d'Es- 
pagne reconnaissait  l'indépendance  des  Provinces-UnieSi 
en  leur  sacrifiant  les  provinces  obéissantes,  fut  solennel- 
lement publié  à  Bruxelles  le  5  juin  1648. 

»  Il  y  avait  quatre-vingts  ans  qu'à  pareil  jour,  le  5  juin 
1568,  les  comtes  d'Egmont  et  de  Hornes  avaient  péri  à 
Bruxelles  sur  l'échafaud. 

»  Le  hasard  a-t-il  amené  cet  anniversaire,  ou  bien,  par 
cette  coïncidence  de  dates,  la  Providence  a-t*elle  voulu 
attester  que  le  sang  des  deux  grandes  victimes  devait 
retomber  et  sur  la  dynastie  espagnole  et  sur  les  provinces 
obéissantes,  sur  le  tyran  et  sur  Tesclave?  > 

C'était  malgré  Mazarin  et  Guillaume  II  que  la  paix  avait 
été  conclue  entre  les  Provinces-Unies  et  l'Espagne.  Tandis 
que  la  France  continuait  la  guerre  contre  la  maison 
d'Autriche,  le  jeune  stathouder  s'opposait  au  licenciement 
de  l'armée  de  terre  et  surtout  des  troupes  étrangères  au 
service  de  la  République. 

c  Guillaume  11,  qui  comptait  sur  la  reprise  des  hosti- 
lités, fut  d'avis  que  le  temps  de  désarmer  n'était  point 
encore  arrivé;  il  fut  appuyé  par  le  conseil  d'Ëtat  et  les 
états  généraux,  qui  doutaient  de  la  sincérité  de  l'Espagne. 
La  province  de  Hollande,  qui  payait  1,800,000  florins  au 
delà  de  ses  revenus,  voulait  que  le  désarmement  s'opérât 
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sans  retard,  et  elle  ordonna  la  réduction  des  troupes  qui 
étaient  à  sa  solde:  mesure  isolée  qui  fut  regardée  comme 
un  excès  de  pouvoir,  et  à  laquelle  le  stathouder,  qui  se 
sentait  fort  de  Tappui  du  conseil  d'Ëtat  et  des  états  géné- 
raux, répondit  par  un  attentat  sans  exemple  dans  un  État 
républicain.  A  la  suite  de  nombreuses  discussions  qui 
n'avaient  amené  aucune  réparation,  il  assiégea  la  ville 
d'Amsterdam,  après  avoir  arrêté  six  députés  de  la  pro- 
vince de  Hollande.  Amsterdam  se  mit  promptementen  état 
de  défense;  voyant  son  armée  menacée  d*étre  entraînée 
dans  la  mer  de  Harlem  par  la  rupture  des  digues,  le  prince 
d*Orange  consentit,  le  2  août  1650,  à  lever  le  siège.  » 

C'était  un  grave  échec  pour  le  stathouder.  Les  étals 
généraux  cherchèrent  à  le  consoler  et  le  rappelèrent  à  La 
Haye;  il  s'y  rendit  en  effet,  mais  en  habit  de  chasse, 
comme  s'il  revenait  d'une  de  ses  terres.. 

Le  2  septembre  1650,  Guillaume  II  écrit  secrètement 
au  comte  d'Estrades,  alors  gouverneur  de  Dunkerque, 
pour  le  prier  de  se  rendre  à  La  Haye  le  plus  tôt  possible. 
Un  homme  de  conflance  était  chargé  de  faire  connaître 
verbalement  au  gouverneur  de  Dunkerque  l'objet  de  l'invi- 
tation du  prince.  Le  comte  d'Estrades  consulta  Mazarin 
et  fut  autorisé  à  se  rendre  à  La  Haye.  <  Ce  sera  le  plus 
grand  service,  lui  disait  Mazarin  dans  sa  réponse  du 
15  septembre,  que  vous  sauriez  jamais  rendre  au  roi,  et 
en  mon  particulier  je  vous  saurai  très-bon  gré  si  vous 
portez  le  prince  d'Orange  à  rompre  avec  TEspagne.  *  Le 
30  octobre  suivant  le  prince  d'Orange  et  le  comte  d*Es- 
trades  signaient  à  la  Haye  un  nouveau  traité  pour  la 
conquête  des  Pays-Bas  catholiques  et  le  rétablissement 
des  Stuarts.  Le  marquisat  d'Anvers  devait  être  cédé  en 
toute  souveraineté  à  la  maison  d*Orange. 
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c  Après  la  signature  de  cet-  acte,  le  prince  d'Ofange 
partit  pour  la  terre  de  Dieren  en  Gueidre,  qu'il  venait 
d'acheter.  Huit  jours  après,  il  fut  transporté  à  La  Haye, 
malade  d'un  excès  de  fatigue  à  la  chasse;  la  petite  vérole 
se  déclara  le  surlendemain,  et,  le  6  novembre  1650,  il 
mourut  à  T&ge  de  vingt-quatre  ans  et  demi....  Il  laissait 
une  veuve,  la  fille  de  Charles  1'%  enceinte  de  Guillaume  III, 
qui  devait  détrôner  les  Stuarls  et  empêcher  la  conquête 
des  Pays-Bas  par  la  France.  > 

L'auteur  des  Études  fait  remarquer  que  la  plupart  des 
historiens  n'accordent  qu'une  mention  de  quelques  lignes 
à  Guillaume  IL  c  Cependant  sa  mort,  dit-il,  a  été  un 
grand  événement  politique.  Esprit  sombre  et  mélancoli- 
que, il  annonçait  de  grandes  qualités  et  semblait  méditer 
de  profonds  desseins;  par  sa  taciturnité  et  son  amour  de 
la  solitude,  il  rappelait  son  aïeul.  >  Ce  jugement  n'est  pas 
hasardé,  puisque  le  grand  pensionnaire  de  Witt  disait  de 
Guillaume  H:  c  Si  ce  prince  avait  vécu,  il  aurait  été  le 
plus  habile  homme  de  sa  race.  > 


III. 


Depuis  1630  l'Angleterre,  absorbée  par  ses  dissensions 
domestiques,  n'avait  eu  aucune  part  aux  événements 
extérieurs.  Il  n'en  fut  plus  de  même  lorsque  Olivier Crom* 
well  devint  le  chef  du  gouvernement  républicain.  Cromwell 
hésita  d'abord  entre  la  France  et  l'Espagne;  puis  il  fit  un 
pas  décisif.  Le  5  février  1652,  le  comte  d'Estrades,  gou- 
verneur de  Duokerque,  écrit  à  Mazarin:  «  Le  Prolecteur 
Cromwell  m'a  envoyé  M.  de  Fitz-James,  son  colonel  des 
gardes,  pour  me  proposer  de  traiter  de  Dunkerque,  qu'il 
me  donnerait  deux  millions,  et  qu'il  s'engagerait  de  fournir 
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SO  vaisseaux  et  18,000  hommes  de  pied  pour  se  joindre 
aux  armées  du  Roi,  et  se  déclarer  contre  l'Espagne  et 
contre  les  ennemis  du  Roi  et  de  Votre  Éminence  avec 
qui  il  voulait  faire  une  très-étroite  amitié.  Je  lui  répondis 
que  si  les  troubles  de  la  guerre  civile  qui  était  en  France 
ne  m*obligeaient  pas  d'envoyer  vers  la  Reine  et  Votre  Émi- 
nence,  je  l'aurais  fait  jeter  dans  la  mer  pour  m'avoir  cru 
capable  de  trahir  mon  Roi,  mais  que  la  conjoncture  pré- 
sente me  forçait  à  le  retenir  chez  moi,  en  attendant  la 
réponse  de  la  Cour  (1).  »  Le  2  mars,  Mazarin  annonce  à 
d'Estrades  que  la  proposition  de  Cromwell  a  été  rejetée 
par  le  conseil  de  la  Reine;  «  mon  sentiment,  dit-il,  était 
qu'on  l'acceptât.  » 

Dunkerque,  ayant  été  assiégée  par  l'archiduc  Léopold, 
fut  forcée  de  rouvrir  ses  portes  aux  Espagnols  le  11  sep- 
tembre 1652. 

Trois  ans  aptes,  le  3  novembre  1655,  un  premier  traité 
fut  signé  entre  Louis  XIV  et  Cromwell.  Les  Provinces- 
Unies  y  furent  comprises  et  y  adhérèrent  le  20  avril  1656. 

c  L'acte  patent,  dit  M.  Notbomb,  n'était  qu'un  traité 
de  commerce;  mais,  par  un  article  secret,  fambassadeur 
français,  au  nom  du  roi  de  France  et  de  Navarre,  promet 
au  Protecteur  de  la  Bépublique  d'Angleterre,  d'Irlande  et 
d'Ecosse  que  les  personnes  indiquées  dans  la  liste  et- 


«  (1)  J*ai  été  surpris,  dit  M.  Gaizot,  de  trouver  le  titre  de  Protecteur 
déjà  donné  à  Cromwell,  le  5  février  1652.  L*authenlicité  de  la  date  et  de  la 
lettre  du  comte  d^Estrades  ne  sont  pas  douteuses.  Je  suppose,  ou  que  les 
étrangers,  dès  cette  époque,  qualifiaient  Cromwell  de  Prolecteur  de  la 
république  d* Angleterre,  ou  plutôt  que  ce  titre,  devenu,  en  décembre  1S55, 
le  titre  ofiSciel  de  Cromwell,  a  été  intercalé  dans  le  texte  des  lettres  du 
comte  d'Estrades,  an  moment  de  leur  publication.  •  Histoire  de  la  répu^ 
btique  d'Angleterre  (édition  de  Bruxelles,  U  I**,  p.  21 4). 

(Tb.  J.) 
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annexée  ne  demeureront  pas  dans  le  royaume  de  France 
au-^elà  des  quarante  jours  qui  suivront  l'échange  des 
ratifications;  en  tête  de  cette  liste  se  trouvait:  Charles^ 
fUs  aine  de  Charles^  dernier  roi  d^ Angleterre.  Cromwell 
fat  assez  généreux  pour  se  contenter  de  Texpulsion  des 
trois  fils  de  Charles  P';  il  ne  demandait  point  celle  de  sa 
veove^  la  fille  de  Henri  IV;  mais  il  refusa  le  douaire  que 
Mazarin  osa  solliciter.  » 

L'auteur  des  Études  rappelle  ensuite  l'alliance  plus 
intime  qui  fut  conclue  dans  les  premiers  mois  de  1657. 

c  Guillaume  Lockhart  Tut  envoyé  à  Paris  et  y  signa  un 
traité  par  lequel  Cromwell  s'engageait  à  prendre  part  à  la 
guerre  contre  l'Espagne  dans  les  Pays-Bas,  en  se  réser- 
vant la  possession  de  Dunkerque  et  de  Mardyck.  — 
Mazarin  fit  observer  que,  si  la  France  refusait  à  cette  con- 
dition l'alliance  de  l'Angleterre,  l'Espagne  l'accepterait  à 
ce  prix;  que  si  les  Anglais  devaient  s'établir  sur  la  cdte, 
il  valait  mieux  qu'ils  y  fussent  comme  amis  que  comme 
ennemis;  que  leur  coopération  mettrait  le  Roi  en  état  de 
chasser  les  Espagnols  des  Pays-Bas  ou  de  leur  dicter  les 
conditions  de  la  paix.  —  Le  fort  de  Mardyck  fut  pris  en 
octobre  i657,  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  la  campagne  de 
cette  année,  et  remis  aux  Anglais.  Le  mouvement  de  la 
guerre  et  peut-être  les  arrière-pensées  du  (abinet  fran- 
çais ayant  retardé  cette  conquête,  ce  fut  d'après  les  plaintes 
impérieuses  du  Protecteur  que  l'on  assiégea  Mardyck. 
Lockharl,qui  devinait  la  cause  des  lenteurs  de  Mazarin,  lui 
déclara  que  s'il  ne  se  hâtait  de  tenir  sa  promesse,  le  Pro- 
tecteur savait  bien  où  trouver  un  allié  plus  exact.  Mazarin 
écrivit  à  Turenne  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  fatal  que  de 
perdre  l'alliance  de  l'Angleterre,  ce  qui  allait  arriver  si  l'on 
ne  se  hâtait  de  la  mettre  en  possession  d'une  des  villes 
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qui  lui  élaierit  promises.  —  Cromwell  Gxa  le  commen- 
cement du  siège  de  Dunkerque  au  30  mai  1658;  avant  ce 
terme,  il  fil  une  tentative  sur  Ostende,  mais  il  échoua;  il 
est  à  croire  que,  s*il  avait  réussi,  il  se  serait  appropié  cette 
ville.  La  flotte  anglaise  fut  chargée  de  défendre  rentrée 
du  port  de  Dunkerque.  Turenne  dirigea  le  siège  par  terre; 
le  marquis  de  Lède,  gouverneur  de  la  ville,  vieux  guerrier 
qui  comptait,  à  la  fin  de  la  campagne,  entrer  dans  les 
ordres  sacrés,  se  distingua  par  une  longue  et  habile  résis- 
tance. La  bataille  des  Dunes,  gagnée  par  Turenne  sur 
Condé  et  don  Juan  d'Autriche  le  14  juin,  entraîna  la  red- 
dition de  Dunkerque  qui  capitula  le  24;  le  marquis  de 
Lède  était  mort  de  ses  blessures  quelques  jours  aupara- 
vant. Lorsqu'il  fut  de  nouveau  permis  à  l'Angleterre  de 
s'occuper  des  affaires  du  continent,  les  conquêtes  de  la 
France  dans  les  Pays-Bas  étaient  trop  anciennes  et  trop 
nombreuses  pour  qu'il  fût  possible  de  la  faire  rentrer  dans 
ses  limites;  en  consentant  à  réunir  au  royaume  de  France 
une  partie  des  provinces  belges,  Cromwell  y  mit  pour 
condition  que  TAngleterre  aurait  sur  la  côte  un  second 
CalaiSy  selon  l'expression  dont  on  se  servit  dans  le  conseil 
de  Louis  XIV.  Employant  le  langage  qui  lui  était  habituel, 
le  Protecteur  avait  demandé  Dunkerque  pour  accomplir  les 
desseins  de  la  Providence  sur  le  continent,  » 

Cromwell  était  arrivé  en  même  temps  au  faite  de  la  puis- 
sance et  au  terme  de  sa  vie.  Il  mourut  le  3  septembre  16S8. 

En  1662,  Charles  H,  devenu  le  pensionnaire  de  la 
France,  vendit  Dunkerque  à  Louis  XIV. 
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IV, 


M.  Nolhomb  explique  parraitement  le  rôle  de  TAngle- 
tenre.  c  Lorsqu'on  délibérait  à  Mnnster,  dit*il,  la  révolution 
tenait  TAngleterre  dans  Tinaction  diplomatique;  la  contre- 
révolution  lui  imposa  la  même  inaction  au  Congrès  des 
Pyrénées.  —  En  paix  avec  la  Hollande,  TEspagne  avait 
d'abord  redoublé  d'efforts  ;  la  Fronde  était  venue  opérer 
une  diversion  très-défavorable  à  la  politique  extérieure  de 
la  France.  Hazarin  avait  vu  passer  dans  les  rangs  espa^ 
gnols  Turenne  et  Condé;  Thomme  d'État  de  la  France 
était  abandonné  par  ces  deux  grands  capitaines.  L'alliance 
de  l'Angleterre  donna  une  nouvelle  impulsion  à  la  guerre; 
Turenne  s'était  d'ailleurs,en  1651,  réconcilié  avec  sa  patrie; 
et  le  grand  Condé  ne  devait  pas  être  plus  heureux  en  1658 
ao  combat  des  Dunes  qu'il  ne  l'avait  été  dans  les  rues  de 
Paris.  L'Espagne,  qui  avait  alors  [)our  premier  ministre  don 
Luis  de  Haro,  neveu  du  comte-duc  d'Olivarez,  fil  de  nou- 
velles offres  de  paix,  et  Mazarin,  qui  craignait  de  voir  res- 
susciter le  Protecteur,  consentit  à  négocier.  Un  projet  de 
traité  fut  préparé  en  secret  à  Lyon  et  à  Paris  ;  et  les  pre- 
miers ministres  des  deux  États  se  réservèrent  la  gloire  de 
la  conclusion  définitive.  On  choisit  pour  le  lieu  des  négocia- 
tions Vile  des  Faisans  sur  la  rivière  de  la  Bidassoa,  dans  les 
Pyrénées;  on  commença  par  déclarer  Pile  mitoyenne,  et 
ToD  bâtit  un  pavillon  au  milieu  afin  qu'il  ne  fût  point  dit 
que  Fun  des  rois  avait  fait  un  pas  de  plus  que  l'autre  vers 
la  paix.  > 

Le  traité  fut  signé  le  7  novembre  1659.  <  Il  ne  réa- 
lisait pas,  dit  l'auteur  des  Études^  le  fameux  projet  conçu 
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en  1646  pour  la  réunion  des  Pays-Bas  catholiques  à  la 
France  ;  mais  il  préparait  de  grandes  choses  dans  Tavenir, 
par  le  mariage  de  Louis  XIV  avec  Tin  fan  te  Marie-Thérèse, 
mariage  qu'un  incident  domestique  faillit  faire  échouer. 
Louis  XIV  aimait  la  nièce  de  Mazarin,  Marie  Mancini,  et  il 
voulait  l'épouser,  pour  récompenser^  disait-il ,  les  services 
de  Fonde,  Mazarin  s'opposa  avec  force  à  une  alliance 
qui  aurait  élevé  sa  maison  en  abaissant  la  France;  les 
lettres  qu'il  écrivit  à  ce  sujet»  du  Congrès  des  Pyrénées  ou 
pendant  son  voyage,  au  jeune  roi  et  à  la  reine  (Anne  d'Au- 
triche) sont  connues,  et,  il  faut  bien  l'avouer,  en  supposant 
sa  conduite  sincère,  il  s'est  montré  cette  fois  grand  et 
généreux.  Ses  ennemis  prétendirent  qu'il  avait  d'abord 
favorisé  la  passion  du  roi,  et  que,  désespérant  de  vaincre 
la  résistance  de  la  reine,  il  s'était  ensuite  empressé  de  se 
donner  le  mérite  d'une  éclatante  rupture.  » 

Bien  que  Mazarin  n'eût  pas  réalisé  le  plan  qu'il  avait 
conçu  en  1646,  il  devait  regarder  le  traité  des  Pyrénées 
comme  un  grand  succès;  ce  traité  fatal  consacrait  le  pre- 
mier démembrement  des  provinces  belges  au  profit  de  la 
France. 

<  Le  traité  du  7  novembre  1659,  par  les  cessions  qu'il 
imposait  à  l'Espagne  du  côté  des  Pyrénées,  et  surtout  dans 
les  Pays-Bas  catholiques,  assurait  à  la.  France,  dit 
M.  Nothomb,  la  suprématie  sur  l'Europe  continentale.... 
Mazarin  survécut  peu  de  temps  au  Congrès  des  Pyrénées; 
il  mourut  le  9  mars  1661;  mais  la  grande  monarchie  fran- 
çaise était  constituée,  et  le  rôle  de  Louis  XIV  était  devenu 
possible.  » 

Je  m'arrête,  après  avoir  rappelé  comment  les  destinées 
des  Pays-Bas  catholiques  furent  ballottées  pendant  plus 
d'un  demi-siècle.  Mon  résumé  est  un  hommage  rendu  aa 
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8agac«  publicisle,  à  Thomme  d'Étal  clairvoyant  qui  a  si 
profondément  scruté  le  douloureux  passé  de  la  Belgique 
indépendante. 

Une  période  non  moins  mémorable  commence  en  1659. 
La  France  va  faire  de  nouvelles  et  plus  heureuses  tenta- 
lÎTes  pour  maintenir  et  pour  étendre  sa  suprématie.  Elle 
abusera  ensuite  de  sa  puissance  et  provoquera  la  résis- 
tance de  l'Europe.  Louis  XIV  finira  par  voir  lui-même  le 
déclin  de  sa  grandeur  et  de  sa  renommée. 


Le  prince  cTOrange.  —  Noies  additionnelles;  par  le  baron 
Kervyn  de  Lettenhove,  membre  de  l'Académie. 

Je  me  bornerai  à  demander  à  la  Classe  l'insertion  de 
quelques  lignes  qui  eussent  pu  être  jointes,  comme  notes, 
ï  ma  notice  sur  le  prince  d'Orange. 

Je  signalais  à  la  dernière  séance  de  la  Commission  royale 
d'histoire  les  documents  du  XVI''  siècle  conservés  au  Bri^ 
tish  Museuniy  comme  la  base  des  travaux  consciencieux 
sur  cette  époque  si  troublée  et  si  agitée  (1). 

La  lettre  du  prince  d'Orange  au  duc  d'Albe  appartient 
à  une  collection  où  se  trouventen  grand  nombre  les  lettres 
autographes  du  Taciturne  et  dont  aucun  document  n'a 
jamais  été  soupçonné  de  falsification.  Telle  en  est  la  valeur 
qu'nn  vote  du  Parlement  en  défendit  autrefois  la  commu- 
nication. 

Le  mot  Monsieur  est  le  seul  qui  s'employât  d'égal  à 

(I)  Bull,  de  la  Commission  royale  (Vhistoire^  W*  sér.,  t.  IX.  p.  ÎOS. 
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égaiy  le  seul  dont  le  prince  d'Orange  pût  se  servir.  Le 
maréchal  de  Cossé  écrivait  :  Monsieur  au  duc  d*Albe  (1). 
Le  prince  d*Orange  écrit  :  Monsieur  au  prince  de 
Condé  (2). 

Le  prince  d'Orange  charge  Wiltperch  et  Hovelmans  de 
se  rendre  près  du  duc  d'Albe;  mais  il  n'est  dit  nulle  part 
qu'il  les  ait  envoyés  de  Dillen bourg. 

Du  reste,  l'existence  de  la  lettre  du  Taciturne  au  dnc 
d'Albe  est  attestée  par  les  archives  mêmes  de  la  maison 
d'Orange;  car  on  y  trouve,  dans  un  billet  de  ce  même 
Henri  de  Wiltperch  au  prince  d'Orange,  ces  roots  qui  ne 
peuvent  laisser  subsister  aucun  doute:  c  Chaquun  pour 
»  soi,  Dieu  pour  tous;  parquoy  me  semble  que  ne  seroit 
»  point  mauves  que  Votre  Excellence  eusse  quelque  intel- 
»  ligence  aveck  le  duc  d'Alva  tant  pour  Votre  Excellence 
»  que  pour  le  bien  de  ses  vassaux  (3).  » 

Henri  de  Wiltperch  écrivait  en  ces  termes  le  22  août 
1567;  et  ce  fut  à  la  suite  de  cet  avis  que  le  prince 
d'Orange  adressa  au  duc  d'Albe  la  lettre  du  8  septembre. 

Ce  ne  devaient  pas  être  là  les  seules  relations  du  prince 
d'Orange  avec  le  duc  d'Albe. 

J'ai  déjà  cité  la  lettre  de  l'ambassadeur  de  France 
Ferrai  à  Charles  IX,  du  15  novembre  1569,  où  il  rap- 
porte que  le  prince  d'Orange,  après  sa  fuite  de  France 
la  veille  de  la  bataille  de  Moncontour,  c  a  fait  escripre 
»  au  duc  d'Alve,  ainsi  qu'il  dict,  pour  obtenir  grâce  et 
»  pardon. » 

En  1572,  après  la  Saint-Barthélémy,  alors  que  ladomi- 


(1)  Archives  générales  da  royaume  à  Bnixelles. 

(2)  Voyez  le  recoeil  de  GnoBiN  van  Priksterer. 

(9)  Groen  van  PRiifSTERER,i4rcM've«  de  la  mawm  d'Orange,  i.  III, 
p.  133. 
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nation  espagnole  avait  épuisé  toutes  ses  rigueurs»  les 
fflémes  ouvertures  se  reproduisent. 

Saint-Goar,  ambassadeur  de  Charles  IX  à  Madrid,  men- 
tionne dans  une  dépêche  du  19  septembre  1572  un  long 
entretien  qu'il  eut  avec  Philippe  IL  II  ne  lui  cacha  point 
qo*on  publiait  c  que  le  duc  d*Alve  traictoit  d'appoincte- 
>  ment  avec  le  prince  d'Orange,  disant  en  avoir  la  com- 
»  mission  du  roy,  chose  qui  seroit  trop  étrange  à  croire  »  ; 
mais  Philippe  H  le  chargea  d'assurer  le  roi  de  France 
«  qu'il  n'y  avoit  jamais  pensé  (1).  » 

Walsingha m,  envoyé  de  la  reine  Elisabeth  à  Paris,  mande 
le  25  septembre  1572  aux  lords  du  Conseil  :  c  Le  roi  a 
»  reçu  de  divers  côtés  l'avis  que  le  prince  d'Orange  et  le 
»  duc  d'Âlbe  vont  vraisemblablement  s'entendre  (2). 

A  cette  lettre  de  l'habile  conseiller  de  la  reine  d'Angle- 
terre, il  faut  joindre  trois  dépêches  de  Mondoucet,  ambas- 
sadeur français  à  Bruxelles.  Il  écrit  le  29  septembre  qu'il 
a  appris  l'existence  de  négociations  secrètes  entre  le  prince 
d'Orange  et  le  duc  d'Albe  par  l'entremise  des  princes  pro- 
testants d'Allemagne.  Il  ajoute  le  8  octobre  :  «  Je  crois 
»  que  l'accord  ne  se  fera  point,  et  y  répugne  le  duc. 
»  L'empereur  y  intercède,  ainsi  qu'il  s'ensieut  :  que  le 
»  prince  joira  de  tous  les  biens  qu'il  a  eu  l'obéissance  du 
»  roy  catholique,  sans  toutefois  résider  en  ses  pays,  mais 
»  en  Allemagne  ou  ailleurs  »  (3). 

Mondoucet  raconte  dans  une  autre  lettre  que  le  duc 
d'Albe  lui  a  dit  que  le  prince  d'Orange  se  contenterait 


(1)  Gachamd,  La  BibL  nat.  de  Paris,  t.  II  pp.  401  et  401. 

(2)  DiG€Bs,  p.  258. 

(3)  Lettres  de  Mondoucet,  Ma.  de  Reims. 
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volontiers  de  ses  biens  en  Allemagne,  mais  que  le  roi  n'était 
en  ces  termes-là  et  qu'il  ne  le  lui  conseillerait  (1). 

Cette  négociation  est  rappelée  dans  un  document  de  1574: 
c  II  y  a  deux  ans  que  les  comtes  Jean  et  Louis  de  Nassau 
»  vinrent  prier  le  dict  électeur  (Félecteur  de  Cologne)  de 
»  faire  en  sorte  que  Sa  Majesté  donnât  au  prince  d'Orange 
»  un  revenu  égal  à  celui  de  ses  biens  confisqués,  disant 
»  qu'alors  il  s'exilerait  volontairement  des  Pays-Bas  et 
»  qu'i7  livrerail  à  Sa  Majesté  toutes  les  villes  révoltées  (2).  » 

Ces  diverses  propositions  Turent  repoussées;  il  suffit  de 
constater  qu'elles  furent  adressées  par  le  prince  d'Orange 
au  duc  d'Albe. 


Sur  divers  objets  de  bronze  antiques  trouvés  à  Angleur 
près  de  Liège;  par  Ém.  de  Laveleye,  membre  de 
l'Académie. 

Récemment,  à  Angleur,  aux  environs  de  Liège,  un 
ouvrier  préparant  de  Targile  pour  faire  des  briques,  a  mis 
au  jour  un  amas  de  divers  objets  en  bronze,  sous  une 
couche  de  terre  d'environ  i  mètre,  dont  50  centimètres 
de  terre  végétale  et  50  centimètres  d'argile  vierge. 

Ces  objets  paraissent  tous  avoir  servi  d'ornement  à  une 
fontaine  ornée  d'une  façon  à  la  fois  très-riche  et  très- 
remarquable. 


(1)  Cette  lettre  est  du  U  mars  1573  et  se  rapporte  évidemment  à  une 
négociation  antérieure.  En  1573,  la  aitoation  des  choses  s^était  modifiée. 

(3)  Todas  las  villas  rebelladas.  Relation  des  conférences  qui  eurent 
lien  entre  I*électeur  de  Cologne  et  le  prévôt  Fenoq.  Gachard,  Corres- 
pondance de  Philippe  II,  t  III,  p.  140. 
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Eo  voici  la  description  sommaire: 

l""  Tête  de  lion,  d'un  très-beau  caractère  et  parfaitement 
conservée,  servant  de  bouche  à  la  fontaine.  Elle  mesure 
20  centimètres  de  diamètre.  A  Tintérieur  se  trouve 
encore  flxée  le  tuyau  en  bronze  destiné  à  amener  Teau. 

2°  Tète  de  tigre  brisée  en  deux,  ayant  aussi  la  forme 
d'une  bouche  de  fontaine,  mais  avec  un  débit  d*ean  moins 
considérable  que  la  tète  de  lion.  Elle  amenait  probablement 
Tean  dans  la  vasque  supérieure  ; 

S"*  Une  bouche  de  fontaine  sans  ornement; 

4**  Un  bout  de  tuyau  rond; 

5*  Opercule  s'adaptant  au  bout  de  tuyau  rond; 

6*  Un  bout  de  tuyau  carré  percé  de  deux  trous,  l'un 
dans  la  paroi  supérieure,  l'autre  dans  la  paroi  inférieure; 
traces  d'un  appareil  de  fermeture  de  ces  trous; 

7*  Trois  petits  morceaux  de  tuyaux  ; 

8*  Terminaison  de  tuyau  avec  deux  pointes,  ayant  la 
forme  d'une  petite  enclume; 

9*  Une  vase  grossier  à  anses,  dont  une  est  brisée; 

10^  Une  tète  de  Méduse  d'un  diamètre  de  20  centimè- 
tres, d'un  caractère  très-remarquable.  Le  haut  du  visage 
est  beau;  le  bas  est  trop  lourd.  Imitation  d'un  bon  modèle. 
Tout  autour  circule  une  fine  guirlande  d'un  dessin  gréco* 
étrusque,  gravée  très-finement; 

11''  Deux  statuettes  de  femmes  de  25  centimètres  de 
hauteur,  l'exécution  laisse  à  désirer.  L'une  des  deux  est 
brisée. 

12''  Une  statuette  d'homme  de  18  centimètres  de  hau- 
teur. L'exécution  de  la  poitrine  et  des  jambes  est  excel- 
lente. La  tête  est  lourde.  Le  cou  entouré  du  Torques. 
Cette  statuette  est  très-supérieure  à  celle  des  femmes 
drapées. 
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13®  Un  lion  à  puissante  crinière,  l'une  des  pattes  levée 
comme  si  elle  s'appuyait  sur  un  objet  qui  a  disparu.  La 
queue  recourbée  sur  le  dos.  L'exécution  est  admirable. 
Elle  est  supérieure  à  la  plupart  des  lions  antiques  que  je 
connais.  Hauteur  IScentimèlres.  Longueur  18  centimètres. 

Sous  le  rapport  de  l'art  c'est  la  pièce  la  plus  parfaite. 

14"*  Trois  létes  très-étranges.  Longue  barbe,  puissante 
chevelure.  Type  gallo-romain. 

Du  côté  de  la  tète  sort  une  aile  comme  celle  que  l'on 
donne  ordinairement  à  Mercure.  Les  oreilles  ont  la  forme 
de  celle  des  satyres. 

Ces  trois  tètes  étaient  fixées  à  plat,  probablement  sur 
une  plaque  de  marbre.  Elles  ont  au  plus  1  centimètre 
d'épaisseur,  relief  compris,  et  par  derrière  on  voit  le  tenon 
en  fer  qui  pénétrait  dans  le  marbre. 

Ces  tètes  rappellent  un  peu  celles  des  rois  barbares  de 
l'arc  de  Constantin. 

iS^  Un  bélier,  en  forme  de  plaque,  avec  tenon  au  dos; 

16°  Un  scorpion,  avec  tenon  ; 

17"*  Un  poisson,  caractère  du  brochet  bien  marqué,  avec 
tenon  ; 

IS""  Un  lion,  aussi  avec  tenon. 

Ces  quatre  animaux  sont  évidemment  quatre  signes  du 
zodiaque. 

Ces  objets  ainsi  que  les  tètes  de  Mercure  ou  de  Satyre 
étaient  sans  doute  fixés  à  la  plaque  de  marbre  qui  entou- 
rait la  bouche  de  la  fontaine. 

On  peut  supposer  deux  vasques  superposées,  puisqu'il  y 
a  deux  têtes  d'animaux  lançant  de  Teau. 

Le  lion  debout  lançait  également  un  jet  d*eau,  car  la 
bouche  est  percée  ainsi  que  le  ventre  en  dessous. 

Les  figurines  ont  aussi  dans  le  dos  des  traces  d*agrafes 
en  fer. 
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Les  objets  à  tenon  ont  dû  être  arrachés  violemment, 
car  ces  attaches  de  fer  sont  brisées  et  leur  points  de  bri- 
sure entièrement  oxydés. 

On  serait  porté  à  croire  qu'ils  ont  été  enlevés  ainsi, 
réunis  et  enfouis  en  terre  comme  un  trésor,  car  ils  se 
trouvaient  en  tas,  et  aux  alentours  immédiats  on  n'aper- 
cevait pas  trace  de  la  fontaine. 

Les  figurines,  surtout  les  tètes  de  Mercure  ou  de  Satyre, 
ont  le  caractère  très-marqué  de  Tart  gallo-romain. 

Le  lion  seul  pourrait  être  de  provenance  grecque.  Les 
autres  objets  sont  probablement  dus  à  Part  local  et  à  ce 
point  de  vue  ils  me  paraissent  offrir  le  plus  grand  intérêt 
pour  rhistoire  du  développement  des  arts  dans  notre  pays. 

A  quelle  époque  remontent  ces  bronzes?  Au  II''  ou,  au 
plus  tard,  au  111'  siècle,  semble-t-il.  —  Pourquoi  a-t-on 
arraché  et  enfoui  ces  objets  comme  si  c'était  un  trésor? 
Cela  ne  s*est-il  pas  fait  à  Tépoque  où  les  métaux  étaient 
si  rares  qu'on  se  livrait  à  un  long  travail  pour  enlever  les 
agrafes  joignant  les  pierres  de  taille,  comme  on  l'a  fait  à 
la  Parla  Nigra  de  Trêves  ? 

Ce  qui  augmente  singulièrement  l'importance  de  cette 
découverte,  c'est  que  tous  ces  bronzes  servaient  manifes- 
tement d'ornement  à  une  fontaine.  Or,  je  ne  pense  point 
qu'on  en  ait  trouvé  une  nulle  part,  ni  à  Pompei  ni  même  à 
Herculanum,  qui  soit  aussi  richement  décorée  que  celle-ci. 

Dans  les  maisons  antiques,  ces  fontaines  étaient  ordi- 
nairement placées  contre  le  mur,  ad  fond  du  jardin.  On 
en  voit  ainsi  un  grand  nombre  à  Pompei  tantôt  en  marbre, 
tantôt  en  coquillages,  mais  celle  que  l'on  vient  de  découvrir 
à  Angleur  a  dû  appartenir  à  une  demeure  exceptionnelle- 
ment somptueuse,  ce  qui  permettrait  de  conclure  qu'il  y 
a  eu  dans  les  environs  de  Liège  un  centre  de  civilisation 
d'an  ordre  nullement  secondaire. 


(  224) 


CLA.SSE  DES  BEAVX-A 


Séance  du  2  février  188S. 

M.  Fétis,  vice-directeur,  occupe  le  faateujL 
M.  LiAGRE,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents:  MiMi.  L.  AI  vin,  C.  Fraikio,  Alph.  Balat, 
Ad.  Sirel,  Ern.  Slingeoeyer,  A.  Robert,  F. -A.  Gevaert, 
Ad.  Samuel,  G.  Guffens,  F.  Slappaerts,  Jos.  Scbâdde, 
Th.  Radoux,  membres  ;  Al.  Piochart  et  J.  Demannez,  cor^ 
respondants. 

MM.  Mailly,  membre  de  la  Classe  des  sciences^  et 
R.  Chalon,  membre  de  la  Classe  des  lettres,  assistent  à  la 
séance. 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  apprend,  avec  un  profond  sentiment  de 
regret,  la  perte  qu'elle  a  faite  en  la  personne  de  son 
directeur  pour  l'année  actuelle,  M.  Edmond  De  Busscher, 
membre  de  la  section  des  sciences  et  des  lettres  dans  leurs 
rapports  avec  les  beaux-arts,  depuis  le  5  janvier  1854, 
décédé  à  Gand  le  17  janvier  dernier,  à  Fàge  de  77  ans. 


(  2Î5. ) 

Elle  remercie  M.  Ad.  Siret  d*avoir  bien  voulu  être,  aux 
funérailles ,  Torgane  des  sentiments  de  l'Académie ,  et 
décide  l'impression  au  Bulletin  des  paroles  qu'il  a  pro- 
noncées. 

M.  Siret  promet  pour  V Annuaire  une  notice  nécrolo- 
gique sur  M.  De  Busscber. 

Une  lettre  de  condoléance  sera  écrite  à  la  famille  du 
défunt* 

La  Classe  apprend  la  mort  de  l'un  des  associés  de  sa 
section  des  lettres  et  des  sciences,  M.  Charles  Blanc, 
membre  de  l'Institut,  décédé  à  Paris  le  14  janvier. 

—  MM.  Emile  Wauters  et  Pierre  Benoit,  élus  membres, 
et  MM.  Jean  Makart,J.-C.  Raschdorff  et  Heury  Schliemann, 
éias  associés ,  adressent  par  écrit  leurs  remerctments  au 
sajelde  leur  Domination. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  envoie  une  expédition 
de  Tarrété  royal  dn  17  janvier  dernier  qui  approuve 
l'élection  de  MM.  Emile  Wauters  et  Pierre  Benoit  en 
qualité  de  membres  de  la  Classe. 

—  M.  le  Ministre  de  Tlntérieur,  en  adressant  pour  la 
Bibliothèque  de  l'Académie  un  exemplaire  du  volume 
récemment  publié  sur  Y  Art  ancien  à  l'Exposition  natio^ 
nale  belge^écril  que  c  les  membres  de  la  Classe  parcourront 
avec  intérêt  ce  travail  spécial  qui  donne  une  si  haute  idée 
de  roriginalité  et  de  la  richesse  du  talent  de  nos  aïeux 
dans  toutes  les  catégories  de  l'art.  » 

Le  même  Ministre  envoie  un  exemplaire  du  tome  III  de 
roDvrage  intitulé  :  Cinquante  ans  de  liberté  :  Histoire  des 
ieatix-arto  en  Belgique^  voL  in-S"".  —  Remerctments. 

5**  SÉRIB  9  TOM B  llh  1 K 
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—  M.  Henry  SchliemaDo  fait  hommage  à  la  Classe  de 
son  ouvrage  :  Ilios^  Ihe  city  and  country  ofihe  Trojans. 
Londres,  1880  ;  vol.  in-8*.  —  Remerctments. 


Discours  prononcépar  lU.Ad,  Siret^  au  nom  de  l'Académie, 
aux  funérailles  de  M.  Edmond  De  Busscher, 

L'Académie  royale  de  Belgique  vient,  par  mon  organe, 
déposer  sur  le  cercueil  de  notre  cher  collègue,  le  tribut  de 
ses  légitimes  regrets  et  de  sa  douleur.  Celui  que  la  Com- 
pagnie a  perdu  était  un  des  plus  vaillants,  un  des  plus 
dévoués,  un  des  plus  soucieux  de  l'éclat  et  de  la  réputation 
du  corps  auquel  il  était  fier  d'appartenir. 

Pendant  trente  ans  qu'il  a  siégé  au  sein  de  rinstitution,il 
n'a  cessé  de  lui  apporter  le  concours  de  ses  lumières  et  de 
son  active  coopération.  Elle  est  longue  la  liste  des  travaux 
académiques  entrepris  par  lui  avec  une  constance  et  une 
modestie  que  nous  pouvons  rappeler  aujourd'hui  qu'il  n*est 
plus  là  pour  s'en  froisser.  Je  n'entreprendrai  point  de  la 
transcrire  ici;  elle  trouvera  du  reste  sa  place  dans  la  bio- 
graphie de  ce  travailleur  infatigable;  je  me  bornerai  à 
rappeler  sommairement  que  pendant  près  de  dix-huit  ans  il 
a  été  le  secrétaire  vigilant  de  la  commission  directrice  de 
la  Biographie  nationale,  à  laquelle  pour  sa  part  il  a  fourni 
plus  de  cent  notices  extrêmement  importantes.  Dans  les 
Bulletins  de  l'Académie,  on  trouvera  ses  rapports  sur  les 
divers  travaux  soumis  officiellement  à  des  commissions  et 
ses  notices  sur  des  sujets  variés.  A  deux  reprises  les  suf- 
frages de  ses  collègues  l'ont  appelé  à  diriger  les  travaux  de 
la  Classe,  en  1866  et  en  1882;  mais  hélas I  cette  dernière 
mission  qu'il  avait  acceptée  avec  tant  de  joie  et  de  recon- 
naissance, il  n'a  pu  que  l'entrevoir. 
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Edmond  De  fiusscher  a  été  préposé  en  chef  aux  Arehi- 
Tes  du  Conseil  de  Flandre,  de  1856  à  1871,  archiviste  de 
la  ville  de  Gand,  depuis  1860,  vice-président  de  la  Commis- 
sion provinciale  des  monuments ,  membre  de  la  Commis- 
sion provinciale  de  statistique,  membre  de  la  direction  de 
TAcadémie  des  Beaux-Arts,  depuis  1855,  membre  hono- 
raire du  corps  académique  des  Beaux-Arts  d'Anvers,  secré- 
taire de  la  Société  royale  des  Beaux-Arts  et  de  littérature, 
de  Gand.  Partout  et  toujours  dans  cette  vie  si  occupée  il 
s^est  distingué  par  la  rectitude  de  son  jugement,  son  éru- 
dition, son  esprit  pratique,  loyal  et  conciliant;  partout  son 
cœur  et  son  intelligence  ont  été  d'accord  pour  imprimer 
à  ses  œuvres,  non-seulement  le  caractère  de  Thonoéte 
homme,  mais  aussi  et  surtout  le  cachet  du  patriotisme. 
Aussi  Sa  Majesté  le  Roi  déposa- t-elle,  en  1858,  sur  sa 
poitrine,  la  croix  de  chevalier  de  son  ordre,  et,  en  1875, 
celle  d'officier.  Il  faut  le  dire  ici,  sa  modestie  s'effarouchait 
vite  des  marques  d'estime  et  d'honneur  données  à  sa  per- 
sonne, et  il  se  dérobait  avec  hâte  à  toute  manifestation  de 
ce  genre.  Mais  aujourd'hui  que  la  tombe  l'a  réclamé,  nous 
pouvons  dire  comme  Martial  :  Gloria  vera  venil. 

Cher  De  Busscher,  c'est  ton  compagnon  que  la  destinée 
a  placé  au  bord  de  ton  cercueil  pour  parler  une  dernière 
fois  à  tes  restes  inanimés.  Reçois  les  suprêmes  adieux  de 
tes  collègues  ;  reçois  de  ton  vieil  ami  le  dernier  hommage 
d'une  douleur  tempérée  par  la  persuasion  d'une  prochaine 
et  éternelle  réunion  dans  un  monde  meilleur! 


ÉLECTIONS. 


La  Classe  procède  au  remplacement  de  M.  Edm.  De 
Basscher  comme  directeur  pour  l'année  actuelle. 
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Les  suffrages  se  portent  sur  M.  Adolphe  Siret. 

M.  Siret«  en  venant  occuper  le  fauteuil,  remercie  ses 
confrères  du  témoignage  d'estime  et  de  conCance  dont  il 
vient  d'être  honoré  ;  je  m'efforcerai,  dit-il,  de  le  justifier. 

Il  se  fait  un  devoir  de  payer  ensuite  à  la  mémoire  de 
M.  De  Busscher  un  juste  tribut  de  regrets  et  d'éloges  sur 
lesquels,  dit-il»  il  s'étendra  plus  longuement  dans  la  notice 
nécrologique  qu'il  consacrera  au  défunt. 


RAPPORTS. 


Il  est  donné  lecture  des  rapports  de  MM.  Pauli,  Balat  et 
Schadde  sur  le  troisième  rapport  semestriel  de  M.  Eugène 
GeefSy  lauréat  du  grand  concours  d'architecture  de  1879. 

Celle  appréciation  sera  transmise  à  M.  le  Ministre  de 
l'Intérieur  pour  être  communiquée  à  l'intéressé  par  les 
soins  de  l'Académie  royale  des  Beaux-Arts  d'Anvers. 

CAISSE  CENTRALE  DES  ARTISTES. 

MM.  Éd.  Fétis,  secrétaire  et  L.  Alvin,  trésorier^  donnent 
lecture  de  l'Exposé  administratif  et  financier  de  la  Caisse 
centrale  des  artistes  belges  pendant  l'année  1881. 

La  Classe  vote  des  remerciments  pour  les  soins  désinté- 
ressés que  MM.  Fétis  et  Alvin  ne  cessent  d'apporter  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions. 
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OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 


Juste  {Th.).  —  Washington.  Verviers,  1881;  vol.  pet.  în-8» 
(Bibliothèque  Gîlon). 

—  L'ancien  rëgimc.  Verviers,  4881;  vol.  pet.  in-8''  (Biblio- 
ibëque  Gilon). 

Melsens.  —  Recherches  expérimentales  sur  la  relation  qui 
existe  entre  la  résistance  de  Tair  et  sa  température,  par 
M.  Â.-G.  Hirn  ;  rapport.  Bruxelles,  i881  ;  extr.  in-8*^. 

Laurent  (F.).  —  Le  droit  civil  international,  t.  VIL  Bru- 
xelles, 1881;  vol.  in-8^ 

Wauters  {Alphonse),  —  La  révolution  du  XV1«  siècle  et 
Goillauroele  Taciturne.  Bruxelles,  1881  ;  extr.  i^-8^ 

—  Une  mention  dans  un  diplôme  du  IX*  siècle,  de  Thuinas 
en  Hesbaie,  c'est-à-dire  Thienen  ou  Tirlemont.  Bruxelles, 
1881  ;  extr.  in-8*. 

—  Faïences  et  porcelaines  de  Bruxelles  et  d'autres  villes. 
—  Les  tapisseries  historiées.  Bruxelles,  4881  ;  2  extraits  in-4*. 

Vandenpeereboom{Alph,).  —  Ypriana.  Notices,  études,  notes 
et  documents,  tome  V.  Bruges,  1881  ;  vol.  in-8''. 

Van  der  Haeghen  (F.).  —  Bibliotheca  Belgica,  livraisons 
17-20.  In-12. 

Wawra  de  Fermée  {Henri),  —  Les  Broméliacées  brésiliennes 
découvertes  en  4879  pendant  le  voyage  des  princes  Auguste 
et  Ferdinand  de  Saxe-Cobourg,  précédé  d'une  notice  biogra- 
phique et  d'une  relation  de  ses  voyages,  par  MM.  Éd.  Morren 
et  H.  Fonsny.  Liège,  4884  ;  extr.  in-8''. 

Harlez  (C.  de),  —  Manuel  de  la  langue  de  TAvesta,  gram- 
maire, anthologie,  lexique,  2"**  édition  revue  et  augmentée. 
Paris,  4882;  vol.  in-8«. 


n 
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Gomzé  (Corneil).  —  A  Simon  Lejcune,  poésie.  Liëge,188S 
cah.  in-4®  manuscrit. 

Grigoir  ((?.-/.)  —  Le  chant  en  chœur  et  l'enseignement  de 
la  musique  dans  les  écoles  primaires  en  Belgique.  Anvers, 
4882;  br.  in.8». 

Commission  de  la  carte  géologique  de  la  Belgique,  -  Levé 
des  planchettes  de  Tamise  et  de  S^-Nicolas,  avec  texte  explicatif. 
Bruxelles,  1880;  2  cartes  in-plano  et  2  br.  in-8*. 

L*art  ancien  k  TExposition  nationale  belge.  Bruxelles,  Paris, 
1882;  vol.  in-4«. 

Institut  cartographique  militaire.  —  Bruxelles  et  ses  envi- 
rons. Bruxelles,  [1881];  4  f.  in-pl.  en  noir  (2  exemplaires). 

—  Communications^  n**  23:  Notice  sur  le  dessin  des  écritures 
sur  les  cartes  et  les  plans,  par  A.  Hannot.  Bruxelles,  4882  ;  vol. 
in-8^  [2  exemplaires]. 

Société  des  mélophiles  de  Hasselt,  —■  Bulletin,  47*  volume. 
Hasselt,  1880;  vol.  in-8*. 

Cinquante  ans  de  liberté,  tome  111  :  Histoire  des  beaux-arts 
en  Belgique,  par  C.  Lemonnier;la  musique  en  Belgique  et  les 
musiciens  belges,  par  Ad.  Samuel.  Bruxelles,  1881  ;  vol.  in-8^ 

Société  malacologique  de  Belgique  —  Annales,  tome  XIII, 
4878.  Bruxelles,  4878;  vol  in-8^ 


Allemagne  et  Autriche- Hongrie. 

Ami  Boue.  —  Autobiographie  du  docteur  médecin  Ami 
Boue.  Vienne,  4879;  vol.  in-8". 

—  Catalogue  des  œuvres,  travaux,  mémoires  et  notices  du 
D'  Ami  Boue.  Vienne,  1876;  vol.  in-8^ 

Universitàt  zu  KieL  —  Scbriften,  Band  XXVIl.  —  Disser- 
tationen,  1880-84.  Kicl;  4  vol.  in-4''  et  34  br.  in-^«. 

Universitàt  zu  Marburg.  —  Disserta tionen  4880-4884. 
Marbourg  ;  38  br.  in-8*  et  in-4''. 
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GestlUehaft  der  Wis$en$cha/ten.  —  Jahresberichty  4879, 

1880.  —  Sitzungsberichte,  1879,  1880.  —  Decem  registra 
eensuum  Bohemica.  —  Abhandluogen,  VI.  Folge,  iO.  Band. 
Prague  ;  5  yol.  în-8*  et  i  toI.  ln-4^ 

Geologische  Reichsanslali,  Wien,  —  Jahrbucb,  i88i,  XXXI. 
Bandy  n**  2  und  3.  —  Verhandlungen,i88i,  n^  8-15.  —  Fubrer 
zu  den  Excursionen  der  deutschen  geologischen  Gesellschaft, 
nach  der  algeraeinen  Versammlang  in  Wien  1877. 

Anthropologische GeseUscha fU-^MiliheWungen^  neueFolge, 
Band  I,  4  u.  3.  Vienne,  i88i  ;  S  cah.  in-4^ 

Westfaliseher  Provinzial-Verein  fur  Wissenschafï  und 
KunsL  —  Neunter  Jahresberichr,  1880.  Munster  1881;  toL 
in-8-. 

Gtrmanisehes  Nationalmuseum.  —   Anzeiger  fur  Runde, 

1881.  —  27.  Jahresbericht. Nuremberg;  in-4^ 

K*  pr,  geodatisches  JmtituL  —  Publicationen:  Das  hessischo 
Dreiecksnctz.  Berlin,  1882;  vol  in-4^ 

—  Pracisions-Nivellement  der  Elbe,  2.  Mittheilung.  Berlin, 
l88l;br.in-4«. 

K.  ttatistisehrtopographisches  Bureau.  —  Wiirtembergische 
Vierteijahrshefte,  1881.  Stuttgart;  4  cah.  in-4^ 


France. 

De  Wiiie  {J.)  et  Lenormant  (Fr.).  —  Gazette  archéologique, 
janvier,  1881.  ln-4*. 

De  la  Barre  Duparcq  {Ed.).  —  Histoire  de  Henri  111,  roi 
de  France  et  de  Pologne.  Paris,  1882;  vol.  in-8''. 

Girard^  Maury  {Alfred)  et  PerroU  —  Funérailles  de  M.  de 
Longpérier,  discours.  Paris,  1882;  extr.  in-4''. 

Birn  (G.- A.)  et  Hallauer  (0.).  —  Thermodynamique  appli- 
quée, réfutations  d'une  critique  de  M.  G.  Zeuner.  Paris^  1881  ; 
▼ol  in-8*. 
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Dujon  {Emile).  —  Grétry^  4  741 -i  81 3,  ouvrage  qui  a  obtenu 
le  premier  prix  au  grand  concours  poétique  et  littéraire  du 
midi  de  la  France.  Cannes,  f88â;  br.  in-8*. 

Catalogue  général  officiel  de  l'Exposition  internationale 
d'électricité  de  Paris,  4881.  Paris;  vol.  in-8*. 

Archives  départementales  du  Nord.  —  Inventaire  sommaire 
des  archives. .  antérieures  &  4790,  par  M.  l'abbé  Dehaisnes: 
chambre  des  comptes  de  Lille,  tome  IV.  Lille,  4881  ;  voL  in-4*. 

Société  géologique  du  Nord.  —  Annales,  tome  VIIL  Lille, 
4880;  vol.  in-8*. 

Société  géologique  de  France.  —  Mémoires,  3"*  série,  1. 11  : 
4.  Documents  pour  servir  &  l'étude  des  faunes  dévoniennes 
dans  l'ouest  de  la  France,  par  D.  Oehlert;  2.  Mémoire  sur  les 
terrains  crétacés  de  la  Scandinavie,  par  J.  de  Morgan.  Paris, 
1884-82;  2  vol.  ini*. 


Grarob-Bretaghb  bt  Iblandb. 

Schliemann  {Henry).  —  Uios  :  the  city  and  country  of  tbe 
Trojans  :  the  results  of  researches  and  diseoveries  on  the  site 
of  Troy  and  throughout  the  troad  in  the  years  4874-79. 
Londres,  4880;  voL  in-8\ 

Philosophical  Society  of  Glasgow.  — Proceedings,  4880-84, 
vol.  Xlll,  n*  I.  Glasgow,  1881;  voL  in-8^ 

Royal  Dublin  Society.  —  The  scienti6c  transactions,  vol.  I, 
séries  :S,  n°  13.  —  Proceedings,  new  séries,  vol.  Il,  part  7;  III, 
1-4.  Dublin,  1881  ;  5  cah.  in-S^"  et  in-4*. 

institute  of  mining  and  mechanical  engineers.  —  Transac- 
tions, général  index  vols.  1  to  XXV,  1852-76.  Newcastle,  4877; 
vol.  in-8*. 
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ÀTant  la  lecture  du  procès-verbal,  M.  le  directeur  se 
fait  l'organe  de  la  Classe  pour  féliciter  M.  Edouard  Van 
Beneden  au  sujet  de  la  distinction  dont  il  a  été  l'objet 
de  la  part  de  TAcadémie  des  sciences  de  Paris,  qui  vient 
de  lui  décerner  le  prix  Serres  pour  ses  travaux  d'embryo- 
logie. 

M.  Yan  Beneden  remercie  ses  confrères  de  leur  témoi- 
gnage de  sympathie.  La  distinction  dont  j'ai  été  l'objet, 
dit-il,  je  la  dois  autant  à  la  renommée  dont  jouit  l'Aca- 
démie de  Belgique  à  Tétranger  qu'à  mes  propres  travaux. 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  apprend  avec  un  profond  sentiment  de  regret 
la  perte  qu'elle  vient  de  faire  en  la  personne  de  l'un  de 
ses  associés,  M.  Joseph  Decaisnei  professeur  adminis- 
trateur au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  décédé, 
en  cette  ville,  le  8  février  dernier,  à  l'âge  de  75  ans. 

Une  lettre  de  condoléance  sera  adressée  à  la  famille. 

M.  Crépin  accepte  de  rédiger,  pour  le  prochain  Annuaire, 
la  notice  nécrologique  du  défunt. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  adresse  un  exemplaire 
de  l'arrêté  royal  du  8  février  dernier,  qui  ouvre  un  troi- 
sième concours  pour  la  collation  du  prix  de  10,000  francs 
institué,  à  perpétuité,  par  le  docteur  Guinard,  pour  être 
décerné  à  celui  qui  aura  fait  le  meilleur  ouvrage  ou  la 
meilleure  invention,  pour  améliorer  la  position  matérielle 
ou  intellectuelle  de  la  classe  ouvrière  en  général  et  sans 
distinction. 
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M.  le  Ministre  demande  en  même  temps  quQ  la  Classe^ 
coDformémeDt  à  Tarticle  3  de  cet  arrêté,  lui  désigne, 
conjointement  avec  la  Classe  des  lettres,  les  candidats  pour 
la  formation  du  jury  chargé  de  juger  ce  concours. 

La  Classe  s'occupera  de  cette  élection  dans  sa  prochaine 
séance* 

—  Sur  la  proposition  de  MM.  Éd.  Van  Beneden  et  Van 
Bambeke,  les  félicitations  de  TAcadémie  seront  adressées 
à  M.  le  professeur  J.  Henle,  de  TUniversité  de  Gottingue, 
an  sujet  dé  son  cinquantième  anniversaire  de  doctorat. 

—  La  Classe  accepte  le  dép6t  dans  les  archives  de  deux 
billets  cachetés  : 

Le  premier,  envoyé  à  la  date  du  7  février  dernier,  par 
M.  John  Ward,  ingénieur  à  Bruxelles; 

Le  second,  envoyé  le 27  du  même  mois,  par  Tauteur  du 
mémoire  de  concours  de  1879  portant  la  devise  :  Félix 
quipotuU^  etc.  Ce  billet  porte  en  suscription  :  Tempéra^ 
iure  critique  de  quelques  liquides  organiques. 

—  L'Académie  royale  de  médecine  adresse  le  pro- 
gnuHune  de  ses  concours  pour  les  années  1880-1884. 

—  H.  A.  Neyt,  de  Gand,  écrit  la  lettre  suivante  : 

c  M.  le  professeur  Lamarie  a  présenté  à  l'Académie,  le 
10  mai  1864,  un  mémoire  sur  la  stabilité  des  systèmes 
liquides  en  lames  minces.  Pendant  l'année  qui  a  précédé 
la  maladie  qui  nous  l'a  enlevé,  M.  Lamarie  a  fait  de  nom- 
breuses expériences  pour  vériBer  ses  théories  et  désirait 
vivement  pouvoir  reproduire  ses  figures  liquides  par  le 
dessin.  Je  me  suis  offert  à  le  faire  par  la  photographie  et 
noas  nous  sommes  mis  à  l'œuvre  ensemble.  Le  travail  a 
été  interrompu  par  la  maladie  de  M.  Lamarie  et,  depuis 
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lors,  était  festé  en  soaffiraace  chez  moi.  J'ai  pensé  4]U*il 
était  f&cheux  de  le  laisser  en  cet  état  et  je  viens  d'en 
réunir  les  éléments. 

>  Je  vous  envoie  donc,  M.  le  secrétaire  perpétuel,  une 
série  de  115  à  ISO  épreuves  stéréoscopiques  représentant 
les  principales  Bgures  liquides  de  M.  Lamarle.  Elles  ne  sonl 
pas  toutes  de  la  même  valeur,  mais  c'est  un  travail  extrê- 
mement délicat  dans  lequel  on  ne  fait  pas  ce  que  Ton  veut. 

>  J'avais  une  série  d'épreuves  annotées  de  la  main  de 
M.  Lamarle  lui-même.  Je  les  ai  déposées  à  la  Bibliothèque 
de  la  ville  de  Gand,  où  Ton  pourra  toujours  les  consulter 
en  cas  de  besoin.  » 

Des  remerctments  sont  votés  à  M.  Neyt. 

—  La  Classe  reçoit  à  titre  d'hommages  les  ouvrages 
suivants,  au  sujet  desquels  elle  vote  des  remerctments 
aux  auteurs  : 

1*  Ëlatérides  nouveaux,  par  E.Candèze,  3*  fascicule. 
Bruxelles,  1881  ;  extrait  in-é""; 

^  La  Belgique  horticole,  1881,  par  Éd.  Morren.  Liège; 
vol.  in-8**; 

3^  Réêumé  des  observations  météorologiques  faites  pen- 
dant Vannée  4881,  en  quatre  points  du  Haut-Rhin  et  des 
Vosges,  par  G.-A.  Hirn.  Paris,  extrait  in-4%  présenté  par 
M.  Melsens  ; 

4^  L'Astronomie,  revue  mensuelle  d'astronomie  popu^ 
laire,  de  météorologie  et  de  physique  du  globe,  publiée  par 
Camille  Flammarion,  1'*  année,  n""  1.  Paris;  gr.  in-8*; 

5*^  Acéphales.  Éludes  locales  et  comparatives;  vol.  Vf, 
par  J.  Barrande.  Prague  1881  ;  vol.  in-8^ 

—  Les  travaux  manuscrits  suivants  sont  renvoyés  à 
l'examen  des  commissaires  : 
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i*  Noieê  $ur  quelques  découvertes  botaniques  dans  les 
zones  campinienne  et  argilo^ablonneuse,  par  M.  E.  Pâques, 
S.  J.  —  Commissaires  :  MM.  Crépiik  et  Morren; 
■  S*  Examen  minéralogique  des  roches  (fui  accompagnent' 
Im  diamant  dans  les  mines  du  Cap  de  Bonne^Espérance, 
par  M.  Stanislas  HeoDier»  aide-natunliste  au  Muséam 
d*histoire  Daturelle,  à  Paris.  —  Commiissaires  :  MM.  Mour- 
loB,  Cornet  et  Briart; 

3*  Mémoire  sur  les  courbes  du  troisième  ordre,  seconde 
{Arlie,  par  MM.  Folie  et  Le  Paige.— Commissaires  :  MM.  De 
Tilly,  Catalan  et  Liagre  ; 

4*  Notice  sur  la  lithologie  de  Pile  de  Fernando  Noronha^ 
par  M.  Renard,  S.  J.  —  Commissaire  :  M.  Malaise; 

5*  Sur  les  variations  respiratoires  de  la  pression  san- 
guine chez  le  /optn,  par  MM.  Moreau  et  Lecrenier. — Com- 
missaires :  MM.  L.  Fredericq  et  Masius; 

6*  Notice  sur  une  nouvelle  méthode  pour  meeurèr  la 
résistance  intérieure  des  piles,  par  M.  Paul  Samuel,  de 
Gand.  —  Commissaires  :  MM.  Valertus  et  Van  der  Mens- 
hrugghe. 


RAPPORTS. 


Sur  les   effets  respiratoires  de  l'excitation  du  pneumo^ 

gastrique;  par  M.  Henrijean. 


c  L'excitation  du  bout  central  du  pneumogastrique 
provoque  généralement  par  \oie  réflexe  une  exagération 
des  mouvements  d'inspiration,  beaucoup  plus  rarement 
des  arrêts  en  expiration.  Cette  variété  d'effets  s'explique 
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en  admettant  à  la  fois  dans  le  pneumogastrique  des  fibres 
centripètes  inspiratrices  et  des  fibres  centripètes  expira- 
trices  :  les  premières  seraient  plus  facilement  accessibles 
à  ]!ei[citalion.  Chez  les  animaux  chloralisés,  l'action  phy* 
siologique  des  fibres  d'inspiration  se  trouve  supprimée  et 
dans  ces  conditions  l'excitation  du  bout  central  du  pneu- 
mogastrique est  toujours  suivie  d'expiration. 

Une  façon  simple  de  se  représenter  cette  singulière 
action  du  chloral,  c'est  de  la  rapporter  à  une  paralysie  rela- 
tive du  centre  d'inspiration  —  d'où  naturellement  prédo- 
minance du  centre  d'expiration  et  des  fibres  qui  s'y  rendent. 

François  Franck  a  donné  de  ce  dernier  phénomène  une 
explication  difiérente.  Pour  lui  l'eflet  d*inspiration  qui  suit 
d'ordinaire  l'excitation  du  pneumogastrique  est  une  réac- 
tion douloureuse.  Le  chloral  agirait  donc,  non  en  paralysant 
le  centre  d'inspiration,  mais  en  supprimant  la  sensibilité 
de  ranimai,  en  agissant  sur  les  hémisphères  cérébraux. 

On  trouve,  je  pense,  dans  les  travaux  de  Rosenlhal  et 
d'autres  physiologistes,  plusieurs  exemples  d'excitation  du 
pneumogastrique  pratiquée  chez  des  Lapins  à  hémisphères 
cérébraux  enlevés,  et  où  l'effet  d'inspiration  n'avait  pas 
manqué. 

On  aurait  donc  pu  combattre  la  thèse  de  François 
Franck  rien  qu'en  puisant  dans  la  littérature  médicale. 

Il  valait  encore  mieux  chercher  à  résoudre  la  question 
par  Texpérience  directe.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Henrijean. 

Pour  déterminer  si  les  fibres  du  pneumogastrique  dont 
l'excitation  est  suivie  d'inspiration,  aboutissent  ou  non 
aux  hémisphères  cérébraux,  siège  de  la  sensibilité,  il  a 
enlevé  ceux-ci,  puis  il  a  répété  Pexpérience  de  l'exbitation 
du  pneumogastrique.  Dans  ces  conditions,  les  effets  réflexes 
d'inspiration  se  montrent  encore,  preuve  qu'ils  ne  sont 
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pas  dos  à  une  réaction  douloureuse.  II  n'y  a  donc  pas  de 
raison  pour  ne  pas  admettre  que  les  fibres  d'inspiration 
du  pneumogastrique  se  rendent  directement  aux  centres 
respiratoires. 

Les  expériences  de  M.  Henrijean  ont  été  faites  avec 
l'aide  des  procédés  rigoureux  de  la  méthode  graphique. 
Elles  permettent  de  résoudre  une  question  controversée  et 
constituent  une  contribution  intéressante  à  la  physiologie 
du  nerf  vague. 

J'ai  l'honneur  de  vous  proposer  d'insérer  la  notice  de 
M.  Henrijean  avec  les  figures  qui  l'accompagnent,  dans 
les  Bullelins  de  l'Académie  et  d'adresser  des  remercîments 
à  l'auteur.  » 

c  Monsieur  Henrijean,  dans  la  notice  qu'il  soumet  à 
l'appréciation  de  l'Académie,  démontre  que  l'excitation  du 
bout  central  du  pneumogastrique  est  généralement  suivie 
d'un  réflexe  inspiratoire,  et  que  les  fibres  inspiratrices  de 
ce  nerf  aboutissent  à  des  parties  du  système  nerveux  situées 
au-dessous  des  hémisphères  cérébraux  et  des  tubercules 
quadrîjumaux. 

Les  expériences  de  M.  Henrijean  sont  tout  à  fait  pro- 
bantes. Je  me  rallie  aux  conclusions  de  mon  collègue 
M.  Léon  Fredericq.  » 

Ces  conclusions  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 


—  Une  lettre  de  M.  Brachet,  relative  à  Véclairage  du 
dermatoêcope,  sera  déposée  aux  archives  de  l'Académie, 
sur  le  rapport  verbal  de  M.  Montigny. 
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Noté  sur  divers  produits  retirés  des  souches  fraicbes  de 
pivoine.  —  Réaction  nouvelle  de  l'acide  salicylique;  par 
M.  ArmaDd  Jorissen,  docteur  en  sciences,  assistant  de 
pharmacie  à  l'Université  de  Liège. 


«f«  M,  msmë. 


c  La  note  soumise  par  M.  Jorissen  au  jugement  de  la 
Classe  a  pour  but  de  signaler  la  présence  de  Taldéhyde 
salicylique  dans  Tean  distillée  des  souches  de  pivoine 
ordinaire.  Quoique  l'auteur  ne  soit  pas  parvenu  à  se  pro^ 
curer  une  quantité  suffisante  de  cet  aldéhyde  pour  le  sou- 
mettre à  l'analyse  élémentaire,  les  réactions  observées  par 
lui  me  semblent  suffisantes  pour  justi&er  les  conclusions 
qu'il  déduit  de  ses  investigations. 

Dans  sa  note  M.  Jorissen  fait  connaître  une  réaction 
nouvelle  de  l'acide  salicylique.  Il  a  constaté,  en  effet,  que, 
«ous  l'influence  des  azotites  et  des  sels  de  cobalt,  de 
nickel  et  de  cuivre,  les  salicylates  dissous  se  colorent  en 
rouge  intense.  Je  crois  être  utile  à  l'auteur  en  lui  signalant 
l'opportunité  de  rechercher  analytiquement  ce  qui  se  passe 
dans  cette  réaction.  Les  conclusions  déduites  des  phéno^ 
mènes  de  coloration  sont  à  mes  yeux  fort  sujettes  à  caution. 

En  faisant  connaître  que  le  phénol  présente  la  réaction 
offerte  par  Pacide  salicylique,  M.  Jorissen  donne  lui-même 
la  preuve  de  l'absence  de  cei*tilude  qui  résulte  des  phéno- 
mènes de  coloration  observés  dans  les  réactions  chimiques. 
J*insiste  sur  ce  point  à  cause  de  labus que  l'on  fait  de  ces 
phénomènes  dans  les  recherches  chimico-légales. 

Ces  réserves  faites^  j'ai  l'honneur  de  proposer  à  la  Classe 
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'd*ordonDer  Tinsertion  de  la  noie  de  M.  Jorissen  dans  le 
Bvlleiin  de  là  séaâce,  et  d'adresseir  à  Tautear  des  remer- 
etmenls  pour  sa  communication.  ^    '■     ' 

La  Classe  a  adopté, ces  conclusions,  auxquelles  s'est 
rallié  M.  Melsens,  secopd  commissaire. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Sur  des  sensations  que  C auteur  éprouve  dans  les  yeux; 
par  J.  Plateau,  membre  de  TAcadémie. 

Il  y  a  maintenant  près  de  quarante  ans  que  j'ai  perdu 
coiuplëlement  la  Tue,  par  suite  d*une  inflammation  de  la 
choroïde;  mes  yeux  sont  tout  à  fait  insensibles  à  la  lumière 
extérieure  :  je  puis  les  diriger  vers  le  soleil  sans  que  je 
perçoive  la  moindre  clarté  objective.  Et  cependant  j'ai  con- 
stamment dans  les  yeux  des  sensations  de  lumière  :  mon 
champ  visuel  est  partagé  en  espaces  dont  les  uns  sont  assez 
clairs,  et  les  autres  sombres  ou  presque  noirs.  Ces  espaces 
ne  sont  pas  nettement  limités,  ils  se  fondent  par  leurs 
bords  les  uns  dans  les  autres;  mais  ce  qu'il  a  y  de  remar- 
quable, c'est  que  leur  teinte  générale  alterne  du  gris  an 
rougeàtre  :  si,  par  exemple,  c'est  le  gris  que  je  perçois 
maintenant,  dans  quelques  heures  ce  sera  le  rougeàtre, 
pnis,  quelques  heures  plus  tard,  de  nouveau  le  gris,  et 
ainsi  de  suite.  La  teinte  rongeâtre  est  celle  qu'on  obtien- 
drait en  mêlant  du  rose  pâle,  ou  plul6t  de  la  couleur  de 
chair,  avec  une  certaine  quantité  de  noir. 

La  disposition  relative  de  ces  différents  espaces  est 
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toujours  la  même,  mais  rintensilé  de  leurs  teintes  varie  : 
l'espace  central  se  montre  tantôt  assez  clair,  tantôt  très- 
sombre;  au-dessus  et  au-dessouç,  jusqu'aux  limites  du 
champ  visuel,  il  y  a  tantôt  clarté,  tantôt  obscurité  ;  il  en 
est  de  même  de  l'espace  de  gauche  jusqu'à  la  limite;  mais, 
à  droite  de  l'espace  central,  il  y  a  généralement  une  bande 
verticale  presque  noire,  et  l'espace  situé  à  droite  de  celle- 
ci  jusqu'à  la  limite,  est  presque  toujours  clair  et  rougeàlre. 

Ces  apparences  me  semblent  remplir  toute  l'étendue  du 
champ  visuel  ordinaire.  Quant  à  la  distance  à  laquelle  je 
les  rapporte ,  je  crois  qu'elle  est  petite.  Ces  mêmes  appa- 
rences suivent  tous  les  mouvements  des  yeux,  comme  si 
elles  résultaient  d'une  modification  des  rétines.  Il  me  parait 
probable  que  les  deux  yeux  ne  participent  pas  de  la  même 
manière  aux  teintes  en  question;  mais  je  suis  absolument 
incapable  de  distinguer  ce  qui  appartient  à  l'un  de  ce  qui 
provient  de  l'autre.  Je  n'ai  pas  constaté  de  coïncidence 
entre  les  changements  de  la  teinte  générale  et  le  travail 
de  la  digestion. 

Ces  observations  ont  peut-être  quelque  intérêt  au  point 
de  vue  physiologique  et  médical,  c'est  pourquoi  je  me 
hasarde  à  les  faire  connaître.  Je  répéterai  ici  ce  que  j'ai 
déjà  dit  dans  une  publication  antérieure  :  j'attribue  le  mal 
qui  m'a  privé  de  la  vue  à  ce  qu'un  jour,  poussé  par  une 
curiosité  insensée,  j'ai  regardé  fixement,  pendant  assez 
longtemps,  le  soleil  dans  tout  son  éclat,  afin  d'observer  les 
apparences  subséquentes  dans  mes  yeux;  je  ne  puis  donc 
engager  assez  fortement  les  savants  qui  s'occupent  des 
phénomènes  subjectifs  à  s'abstenir  d'une  semblable  expé- 
rience. Ce  n'est  qu'environ  quatorze  ans  plus  tard  que  la 
choroïdite  a  fait  irruption;  mais,  dans  cet  intervalle,  j'ai 
vu  souvent  autour  des  lumières,  flammes  de  gaz,  bon- 
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pes,  etc.,  des  halos  vivement  colorés  et  persistants.  Si  je 
ae  me  trompe,  Galilée,  avant  sa  cécité,  avait  constaté  de 
semblables  halos;  les  .personnes  chez  lesquelles  ils  se 
montreraient  feront  donc  bien,  si  le  phénomène  se  répèle 
et  devient  fréquent,  de  consulter  un  oculiste  exercé. 


Sur  une  revendication  de  priorité ,  introduite  devant  r Aca- 
démie par  M,  G.  Dewalque,  à  propos  de  ma  note  sur 
c  t Origine  des  calcaires  devoniens  de  la  Belgique  »,  par 
É.  Dupont,  membre  de  TAcadémie. 

Dans  la  séance  de  TAcadémie  du  4  février  dernier, 
M.  G.  Dewalque  donnait  lecture  d'une  notice  qu'il  inti- 
tule de  même  :  Sur  l'origine  des  calcaires  devoniefis  de  la 
Belgique.  >  C'est  une  revendication  formelle  de  priorité, 
"faite  c  en  Thonneur  de  la  vérité  historique  »,  pour  la 
découverte  do  c  mode  de  formation  »  de  nos  calcaires 
devoniens. 

Son  droit  lui  parait  incontestable,  attendu  que  : 

En  premier  lieu,  il  indiquerait  dans  son  cours,  chaque 
année,  c  depuis  vingt  ans  ou  davantage  >  à  quarante 
00  cinquante  élèves  universitaires,  le  mode  de  formation 
Goralligène  de  ces  calcaires  et  le  leur  ferait  voir  sur  place 
dans  ses  excursions.  A  l'occasion,  ajoute-t-il,  il  ferait 
même  c  état  de  nos  récifs  de  polypiers  dans  l'étude  du 
»  climat  aux  temps  paléozoïques»; 

En  second  lieu,  il  a  écrit  dans  son  Prodrome  d'une 
description  géologique  de  la  Belgique,  publié  en  1868,  les 
deux  phrases  suivantes  : 

A  propos  du  calcaire  de  Givel,  <  certains  bancs  sont 
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prédque  entièrement  '  formés  de  polypiers  >  (1),  et,  à 
propos  des  amas  isolés  de  marbre  rouge,  c  ce  sont  proba* 
»  blement  des  récifs  îde  polypiers  qui  se  soot  développés 
»  sur  le  fond  de  la  mer  où  se  déposaient  les  schistes  >  (3). 

En6n»  en  1860,  dans  une  notice  de  notre  Bultelin^  i\ 
a  dit  c  incidemment  »  de  ce  même  marbre  rouge  :  c  Je  le 
>  considère  comme  résultant  de  récifs  de  polypiers  »  (3). 

Voilà  les  titres  qui,  d*après  l'honorable  membre,  lui 
assurent  la  propriété  de  la  découverte  de  l'origine  et  du 
mode  de  formation  des  calcaires  devoniens  de  la  Belgique. 

De  plus,  il  se  crpit  fondé  à  faire  la  même  revendication 
en  faveur  de  notre  pins  haute  illustration  géologique,  feu 
d'Omalius  d'Halloy,  qui  disait  dans  son  Traité  de  géologie 
à  propos  du  calcaire  deFrasne  :  <  Souvent  il  ne  se  pré* 
»  sente  que  sous  la  forme  d  amas  lenticulaires  et  an 
9  milieu  des  schistes,  amas  que  L.  de  Buch  comparait  i 
p  des  récifs  de  polypiers  »  (4). 

Au  cours  des  longs  enseignements  que  j'ai  reçus  dé- 
mon vénéré  maître,  j'ai  pu  m'assnrer  que  ses  vues  sur 
l'origine  des  calcaires  le  faisaient  pencher  vers  une  autrie 
hypothèse  et  il  les  a  lui-même  assez  souvent  exposées 
pour  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  les  rappeler  plus  longue- 
ment. 

Reprenant  la  réclamation  personnelle  de  l'honorable 


(1)  p.  64.  La  citation  exacte  est  :  c  Certains  bancs  renferment  beaa^ 

>  coup  de  fossiles;  on  en  voit,  notamment,  qui  sont  presque  entièrement 

>  formés  de  polypiers.  > 
.    (2)  P.  6S. 

(3)  Bulletin  de  V Académie  royale  de  Belgique^  S*  série,  t  XI,  p.  83, 
1860. 

(i)  Abrégé  de  Géologie,  1862,  p.  51  i,  et  Précis  élémentaire  de  Géologie, 
1868,  p.  516. 
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11.  Dewalqup,  je  dois  lui  faire  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  à 
leoir  compte  de  ce  qB*il  juge  à  propos  d'enseigner  ou  de 
me  pas  enseigner,  attendu  que  son  cours  n'est  pas  publiée 
H  oe  me  reste  donc  à  apprécier  que  la  portée  des  trois 
phrases  incidentes  qu'il  a  extraites  de  ses  écrits^. 
Posons  d'abord  la  question. 

Après  avoir  décrit,  avec  le  concours  de  Jules  Haime,  les 
coraux  fossiles  de  l'Angleterre,  puis  les  polypiers  paléo* 
zoiques  en  général,  M.  H.  Milne-Edwards  terminait  en 
4860,  à  la  mort  de  son  collaborateur,  la  longue  tâche 
qu'il  sétait  imposée,  par  un  traité  complet  sur  l'histoire 
naturelle  des  coraHiaires.  Voici  comment  l'illustre  savant 
exprime  ses  conclusions  sur  la  distribution  géologique 
es  polypiers  : 
<  A  l'époque  où  se  sont  formés  les  terrains  de  transi- 
lion,  on  rencontre  en  abondance,  à  des  latitudes  plus 
élevées,  des  polypiers  correspondant  à  ceux  dont  se 
composent  les  récifs  et  les  lies  madréporiques  de  nos 
mers  tropicales;  ainsi  en  Scandinavie,,  dans  le  nord  de 
l'Angleterre  et  dans  la  partie  septentrionale  de  TAmé- 
rique,  le  terrain  silurien  recèle  de  nombreux  débris  de 
grands  coralUaires  pierreux,  dont  le  rôle  géologique 
parait  avoir  dû  être  le  même  que  celui  des  Astréens, 
des  Millépores  et  des  Poritides  de  nos  mers  les  plus 
chaudes,  où  ces  Zoophytes  donnent  naissance  aux 
immenses  bancs  dont  il  est  question  ci-dessus. 
>  Ces  résultats  généraux  sont  établis  sur  une  multitude 
de  faits  bien  constatés  et  sont,  suivant  toute  probabilité, 
l'expression  de  la  vérité;  mais  lorsqu'on  veut. aller  plus 
loin  et  étudier  d'une  manière  plus  détaillée  le  mode  de 
distribution  des  coraHiaires  dans  les  différentes  couches 
de  l'écorce  solide  du  globe,  on  se  trouve  bientôt  arrêté, 
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»  faute  de  données  suffisammenl  nombreuses.  Dans  Tétai 
»  actuel  de  la  science,  le  zoologiste  doit  donc  s'arrêter 
9  là  et,  pour  généraliser  davantage,  attendre  que  les 
»  géologues  lui  aient  fourni  de  plus  amples  renseigne- 
»  ments  »  (1). 

Ces  lignes,  écrites  dans  l'ouvrage  le  plus  important  qui 
ait  encore  paru  sur  les  coralliaires,  caractérisent  de  la 
manière  la  plus  précise  Tétat  de  la  question  en  1860  et 
jusque  dans  ces  derniers  temps,  à  savoir  que  tout  porte  à 
croire  que  les  calcaires  à  polypiers,  surtout  à  Tépoque 
paléozoîque,  sont  le  résultat  de  constructions  coralliennes, 
et  l'analogie  de  ces  polypiers  avec  les  coraux  constructeurs 
des  récifs  et  des  Iles  coralliennes  dans  nos  mers  intertro- 
picales, fait  présumer  que  leurs  constructions  devaient 
être  analogues;  mais  la  science  ne  pourra  arriver  à  for* 
muler  des  conclusions  positives  sur  le  sujet  que  lorsque 
les  circonstances  qui  ont  présidé  à  la  formation  des  cal- 
caires à  polypiers  auront  été  déûnies  par  les  géologues. 

L'honorable  M.  Dewalque  a-t-ii  résolu  ce  problème  dans 
les  trois  phrases  de  ses  écrits  qu'il  nous  rappelle?  Quand, 
en  1868,  il  remarque  que  certains  bancs  du  calcaire  de 
Givet  <  renferment  beaucoup  de  fossiles;  qu'on  en  voil, 
»  notamment,  qui  sont  presque  entièrement  formés  de 
»  polypiers  >,  laisse^t-il  entrevoir  qu'il  les  regarde  comme 
le  résultat  d'une  construction  par  ces  polypiers?  Ce  n*est 
là  qu'une  observation  de  fait  qu'il  a  pu  emprunter  à  tous 
les  géologues  belges  qui  ont  écrit  sur  nos  calcaires  devo- 
niens  depuis  le  commencement  du  siècle. 

Quand,  à  la  fin  de  1860,  l'année  même  où  parut  le 

(1)  Biêtoire  naturelle  des  coralliaires,  t.  III,  p.  477»  1860. 
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dernier  volame  de  Touvrage  de  M.  Mîlne-Edwards,  notre 
savant  conrrère  déclare  simplement  qu*il  considère  les  petits 
amas  de  marbre  rouge  c  comme  résaltant  de  récifs  de 
polypiers  >,  avait-il  fait  avancer  la  question  et  répondu  au 
desideratum  qui  venait  d*étre  formulé  ? 

Enfin  quand,  en  1868,  décrivant  ce  même  marbre  rouge, 
il  écrit  :  €  Ce  sont  probablement  des  récifs  de  polypiers 

>  qui  se  sont  développés  sur  le  fond  de  la  mer  où  se 

>  déposaient  les  schistes.  Quoique  la  texture  organique  y 

>  soit  ordinairement  peu  apparente,  on  y  distingue  fré- 

>  quemment  des  traces  de  polypiers,  plus  rarement  des 
»  coquilles  bien  conservées  >,  l'honorable  membre  peut- 
il  avec  plus  de  raison  y  trouver  matière  à  revendiquer  la 
propriété  de  la  théorie  corallienne  de  nos  calcaires  devo- 
niens?  Il  semble  qu*il  était  bien  éloigné  de  ce  résultat.  Ce 
passage  nous  prouve  en  eifet  que  son  auteur  allait  jusqu'à 
méconnaître  Tune  des  conditions  essentielles  de  la  vie  des 
coraux  constructeurs,  car  les  récifs  coralliens  ne  peuvent 
se  former  que  dans  des  eaux  limpides  et  non  dans  des 
eaux  renfermant  des  sédiments  argileux,  tels  que  ceux 
dont  sont  constitués  les  schistes  de  Frasne. 

Puis  en  nous  disant  à  deux  reprises  que  la  structure 
organique  du  marbre  rouge  est  peu  apparente,  il  nous 
oiontre  qu'il  n'y  a  reconnu  ni  ces  singuliers  organismes 
qoe  j'ai  appelés  Slromatactis^  ni  les  Alvéolites,  ni  les 
Acervularia,  qui,  les  uns  et  les  autres,  les  forment  souvent 
presque  intégralement. 

Encore  les  amas  de  marbre  rouge  ne  sont  qu'un  acci- 
dent à  côté  de  nos  grands  récifs  devoniens.  Â-»t-il  soup- 
çonné l'origine  corallienne  de  ceux-ci  et  leur  mode  de  for- 
mation conforme  à  celui  des  récifs  frangeants  et  des  lies 
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coraliienoes  annulaires  de  nos  mers  tropicales?  JD'auCQiie. 
Taçon.  Il  a  seulement  remarqué  dans  le  calcaire  de  Givet 
que  c  certains  bancs  renferment  beaucoup  de  fossiles, 

>  qu'on  en  voit  notamment  qui  sont  presque  entièrement 

>  formés  de  polypiers  »,  exactement  comme  il  aurait  po 
dire  que  des  couches  sont  remplies  d'articles  de  tiges  de 
crinoïdes  ou  de  coquilles*  Quant  à  leur  disposition  eo 
récifs  coralliens,  il  n'en  est  pas  question. 

Les  mots  récifs  de  polypiers  sont  donc  employés  par 
notre  savant  confrère  exclusivement  pour  les  petites 
masses  de  calcaire  rouge  de  l'étage  de  Frasne  qui  parsè- 
ment la  Fagne  et  la  Famenne,  et  non  pour  aucune  partie 
des  bandes  calcaires  des  trois  étages  de  Couvin,  de  Givet 
et  de  Frasne  qui  bordent,  avec  des  continuités  variées» 
nos  deux  bassins  primaires,  ou  pour  des  amas  comme  ceux 
de  Pbilippeville  et  de  Roly.  Le  calcaire  rouge  est  seul  mis 
en  jeu  par  lui.  Le  fait  est  significatif,  car  le  calcaire  rouge^ 
pris  dans  son  ensemble,  ne  constitue  certainement  pas  la 
millième  partie  des  calcaires  devoniens  Mges^ 

Ce  n'est  pas  tout.  J'ai  fait  déjà  remarquer  que  l'honorable 
membre  avait,  dans  sa  réclamation,  passé  soos  silence  sa 
croyance  antérieure  à  la  rareté  de  tissus  coralliques  dans 
ces  mêmes  marbres  rouges;  de  sorte  qu'en  qualifiant  ceux-ci 
de  récifs  de  polypiers,  il  se  livrait  à  l'hypothèse  gratuite»  à 
une  simple  conjecture.  Je  ne  puis  admettre  que  les  auteurs 
aient  le  devoir,  en  entreprenant  des  recherches  étendues, 
de  compulser  au  préalable  la  littérature  scientifique  pour 
y  trouver  les  traces  éparses  <i'idées  ne  reposant  sur  aucun 
fait  précis. 

Si  nous  rapprochons  ces  deux  données  qui  précisent 
l'état  des  vues  de  l'honorable  M.  Dewalque  avant  l'appari- 
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tioQ  de  moD  travail ,  et  les  termes  de  sa  revendication  qai 
porte  sur  le  mode  de  formation  des  calcaires  devoniens  de 
la  Belgique,  nous  trouvons,  entre  les  réalités  et  1rs  préten- 
tions, une  absence  de  rapport  qu'il  ne  peut  espérer  voir 
passer  inaperçu  dans  le  monde  savant,  pour  faire  légitimer 
sa  réclamation. 

Aussi  l'accueil  fait  par  d'autres  savants  aux  résultats  de 
mes  recherches,  est-il  essentiellement  différent  de  celui 
qai  s'exprime  dans  cette  tentative.  Et  c'est  ce  que  l'hono- 
rable M.  Dewalque  était  en  mesure  de  savoir.  Au  moment 
où  il  introduisait  sa  revendication  devant  nous,  il  était 
notamment  en  possession  de  l'appréciation  de  notre  émi- 
nent  confrère,  M.  Gosselet,  à  qui  nous  devons  presque 
toutes  nos  connaissances  sur  la  stratigraphie  paléontolo- 
gique  de  la  plupart  des  terrains  devoniens  belges. 

Je  prie  l'Académie  de  me  permettre  de  transcrire  ici  cette 
appréciation  conçue  dans  cet  esprit  de  loyauté  et  d'impar- 
tialité que  nous  retrouvons  constamment  dans  les  écrits  du 
savant  géologue. 

c  M.  Dupont  cherche  à  établir  que  les  calcaires  devo- 

>  niens  ont  une  origine  corallienne.  C'est  une  idée  qui  a  dû 

>  venir  à  l'esprit  de  presque  tous  les  géologues  qui  les  ont 

>  étudiés,  car  les  bancs  de  coraux  sont  visibles  dans  une 

>  foule  de  points.  Peut-être  l'ai-je  exprimée  plusieurs  fois, 

>  mais  c'était  une  idée  vague^  très-peu  précise  et  spéciale  à 

>  certaines  couches.  De  là  à  une  théorie  générale,  positive, 
»  longuement  exposée,  appuyée  sur  des  preuves  nom- 

>  breuses,  comme  vient  de  le  faire  M.  Dupont,  il  y  a 

>  une  telle  différence  que  notre  savant  confrère  a  tous  les 

>  droits  à  être  considéré  comme  auteur  unique  de  la  théorie 

>  coralligène  des  calcaires  devoniens  de  la  Belgique.  Je 

S"*'  SÉRIE,  TOME  m.  17 
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>  crois  que  personne,  ni  moi  ni  autre,  ne  peut  en  reven* 

>  diquer  la  moindre  part  >  (1). 

Ce  jugement  est  précieux  à  plus  d'un  titre.  Émanant 
d'une  autorité  particulièrement  compétente,  il  fixe  dMni- 
tiative  l'état  de  la  question  dans  le  moment  présent  et  il 
montre  combien  la  tentative  de  revendication  dont  nous 
nous  occupons  ici  est  peu  susceptible  de  se  justifier. 


Sur  les  effets  respiratoires  de  rexcitaiion  du  pneumogas^ 
trique;  par  F.  Henrijean,  élève  assistant  de  l'Université 
de  Liège. 

(Travail  du  Laboratoire  de  physiologie  de  TUniversité  de  Liège.) 

Un  grand  nombre  de  physiologistes  admettent  avec 
Traube,  Rosenlhal,  etc.,  que  l'excitation  du  bout  central 
du  pneumogastrique  provoque  généralement  par  voie 
réflexe  des  mouvements  d'inspiration  :  accélération  de  la 
respiration  si  l'excitation  est  modérée,  véritable  tétanos  du 
diaphragme  si  elle  est  forte.  L'excitation  serait  beaucoup 
plus  rarement  suivie  d'un  arrêt  en  expiration  passive  ou 
active. 

Celte  variété  dans  les  effets  réflexes  de  Texcilation  du 
nerf  vague  s'explique  le  mieux  en  admettant  qu'il  y  existe, 
à  la  fois,  des  fibres  d'inspiration  et  des  fibres  d'expiration. 
Hering  et  Breuer  ont  d'ailleurs  mis  hors  de  doute  la  pré- 
sence de  ces  deux  ordres  de  fibres,  dans  leurs  remarquables 
expériences  d'insufflation  et   de  collapsus  pulmonaires. 

(1)  Bulletins  de  la  Société  géologique  du  Nord,  Annales  IX,  1881-1882, 
lr«  livraison,  p.  45.  Séance  du  11  janvier  188â.  Celle  livraison  a  été  dis- 
iribuée  plusieurs  jours  avanl  la  séance  de  l'Académie  du  mois  de  février 
dans  laquelle  M.  Dewalquc  a  inlroduît  sa  revendication  de  priorité. 
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Ed6o,  LéoD  Fredericq  (1)  a  récemment  découvert  dans  le 
cbloral  un  agent  toxique,  capable  de  supprimer  Teffet 
physiologique  des  fibres  inspiratrices  et  de  faire  par  con- 
séquent prédominer  Tinfluence  des  fibres  d'expiration. 
Toute  excitation  du  nerf  pneumogastrique  chez  un  Lapin 
empoisonné  par  le  cbloral,  a  pour  effet  de  produire  un 
arrêt  en  expiration  et  de  suspendre  momentanément  les 
mouvements  d'inspiration. 
Pour  Léon  Fredericq  :  c  Le  Moral  supprimant  l'action 

>  des  fibres  inspiratoires^  celle  des  fibres  expiratoires  de-' 

>  vient  prédominante....  Ces  fibres  nerveuses  sont  proba- 

>  blement  des  conducteurs  indifférents^  ne  différant  entre 
»  eux  que  par  leur  point  d'arrivée^  par  ce  qu'elles  abou^ 
»  tissent  à  des  groupes  distincts  de  cellules  nerveuses  de 
»  la  moelle  allongée  et  le  chloral  agit  sans  doute^  non  sur 

*  les  fibres  inspiratoires,  mais  seulement  sur  les  cellules 
»  nerveuses  auxquelles  ces  fibres  se  rendent.  Nous  sommes 

•  ainsi  amenés  à  considérer  dans  la  moelle  allongée  un 
»  centre  inspiratoire  et  un  centre  expiratoire^  le  chloral 
»  agissant  pour  paralyser  [plus  ou  moins  complètement) 
»  le  premier.  Le  chloral  à  haute  dose  a  pour  effet  de  ralen- 

>  tir  extrêmement  les  mouvements  respiratoires^  qui,  peu 
»  à  peu,  cessefit  complètement,  bien  avant  que  le  cœur 
»  ait  suspendu  ses  battements. 

François  Franck  (2)  Wagner  (5),  et  plus  récemment 


(1)  Léon  Fredericq,  Sur  la  théorie  de  P Innervation  respiratoire, 
Ballelins  de  rAcadémie  royale  de  Belgique,  avril  1879. 

(9)  François  Francs,  Recherches  sur  les  effets  produits  par  l'excitation 
du  bout  central  du  pneumogastrique  et  de  ses  branches  sur  la  respira- 
tiojiy  le  cœur  et  les  vaisseaux,  —  Travaux  du  laboratoire  de  Marey,  1878- 
1879,  Paris,  1880. 

(3)  Wagner,  Sitzungsberiehte  der  Wiener  Akademie  der  Wissen- 
Khaflen,  Bd.  LXXX,  juillet  1879. 
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Rosentbal  et  LangeDdorff,  constatèrent  de  leur  côté  que 
TexcitatioD  da  bout  central  du  pneumogastrique  après 
empoisonnecaent  par  le  chloral  détermine  constamment  un 
arrêt  en  expiration  (1). 

Mais  Tin  ter  pré  talion  donnée  par  François  Franck,  de 
cette  remarquable  action  du  cbloral  diffère  totalement  de 
celle  de  Léon  Fredericq. 

€  Vexcitation  du  bout  cetitral  du  pneumogastrique^ 
»  dit-ily  provoque  ;  1®  une  inspiration  initiale;  2^  un 
»  arrêt  expiratoire  avec  renforcement  terminal.,.  Sous 
»  l'influence  de  Vanesthésie  ^  l'inspiration  initiale  a  dis^ 
»  paru  ;  en  supprimant  la  sensibilité  à  la  douleur,  on  a 

>  fait  disparaître  la  réaction  respiratoire  qui  est  liée  à  la 

>  sensation  douloureuse  et  on  a  mis  en  évidence  Feffet 

>  expiratoire  propre  à  l'excitation  centripète  du  pneumo" 
9  gastrique.  » 

Lesdeux  auteurs  précédemment  cités,  sont  donc  parfaite- 
ment  d'accord  sur  la  question  de  fait:  la  suppression  des 
réflexes  d'inspiration,  à  la  suite  de  l'action  du  chloral.  Tous 
deux  admettent  également  dans  le  pneumogastrique  des 
fibres  d'inspiration,  aboutissant  à  des  cellules  nerveuses  que 
le  chloral  paralyse.  La  divergence  commence  dès  qu'il  s'agit 
de  localiser  le  point  du  système  nerveux  où  se  trouvent 
les  cellules  inspiratoires,  cellules  dont  le  cbloral  diminue 
l'excitabilité  : 

Pour  François  Franck  les  fibres  inspiratoires  du  pneu- 
mogastrique aboutissent  aux  cellules  des  centres  nerveux 
sensibles,  celles-ci  réagissent  ensuite  sur  le  centre  respi- 
ratoire. 


(1)  Biirkart,  attribue  au  chloral  une  action  loate  différente.  L«6 
animaux  chloralisés  n'offraient  plus  dans  ses  expériences  qae  des  fibres 
inspiratrices  dans  le  pnenmogastriqoe.  FflUger^s  Arehiv,  XVI,  p.  481. 
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Pour  Léon  Fredericq,  les  fibres  inspiratoires  du  pneu- 
mogastrique aboutissent  directement  aux  centres  respira* 
toires,  le  chloral  agit  sur  ceux-ci. 

En  présence  de  ces  deux  opinions  et  la  question  étant 
ainsi  posée  :  Où  aboutissent  les  fibres  inspiratoires  du 
pneumogastrique?  il  devient  facile  de  la  trancher,  par 
l'expérience. 

Pour  cela  il  suffit  de  supprimer  les  centres  nerveux 
sensibles  par  l'ablation  des  hémisphères  cérébraux.  C'est 
ce  que  j'ai  fait  dans  un  grand  nombre  d'expériences,  pra- 
tiquées sur  des  Lapins  et  dont  j'expose  ici  les  résultats. 

Ces  expériences  sont  disposées  de  la  façon  suivante  : 
l^'animal  est  fixé  sur  le  support  de  Czermak^puis  trachéo- 
tomisé.  Il  respire  l'air  contenu  dans  un  grand  flacon  dont 
le  bouchon  est  percé  de  deux  tubulures  qui  sont  reliées 
par  des  tubes  en  caoutchouc,  l'une  à  la  canule  trachéale, 
Tautreà  un  tambour  à  levier  de  Marey. 

La  respiration  s'efibctuant  dans  un  milieu  conOné,  tout 
mouvement  inspiratoire  se  traduira  par  une  raréfaction  de 
ce  milieu  et  par  une  chute  correspondante  de  la  plume  du 
tambour  à  levier.  Les  expirations  produiront  les  eflets 
inverses,  de  sorte  que  les  sommets  des  tracés  de  la  respira- 
lion  correspondent  aux  expirations.  On  prépare  les  deux 
pneumogastriques  sur  une  grande  longueur,  puis  on  enlève 
une  partie  de  la  calotte  crânienne  et  en  introduisant  le 
manche  d'un  scalpel  en  arrière  des  hémisphères  cérébraux» 
on  enlève  ceux-ci  el  les  tubercules  quadrijumeai/x  avec  la 
plus  grande  facilité.  L'hémorrhagie  qui  se  produit  à  ce 
moment  est  aisément  arrêtée  à  l'aide  d'un  lampon  d'ouate 
imprégné  d'une  solution  de  perchlorure  ferrique. 

Pour  exciter  les  pneumogastriques,  on  emploie  une 
pile  de  Grenet  et  le  chariot  de  du  Bois-Reymond.  Dans  le 
courant  primaire  se  trouventintercalés  une  clef  à  mercure 
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et  an  signal  éleclrïqne  analt^e  au  signal  Deprèz.  Le 
nerf  repose  sur  deux  électrodes  de  platine  entourés  de 
guita-percha,  sauf  an  point  de  contact. 

Dans  chacune  desespériences.avant  d'enlever  les  héoni- 
sphères,  j'ai  pris  un  tracé  des  effets  respiratoires,  produits 
par  rescitatioD  du  pneumogastrique,  dans  le  but  de  pou- 
voir le  comparer  avec  ce  qui  se  produisait  après  l'ablation 
decesorgane8.Le6graphique8ainsi  obtenus  sont  semblables 
à  ceux  que  Ton  trouve  dans  la  plupart  des  auteurs,  c'est-à- 
dire  que  j'ai  observé,  soit  un  arrêt  en  tétanos  inspiraloire, 
soit  on  arrêt  en  expiration  active,  Boil,  enfin,  une  simple 
accélération  des  mouvements  respiratoires.  Ceci  étant,  il 
s'agissait  de  rechercher  si  les  effets  obtenus  sur  un  animal 
sensible  se  produisaient  encore  après  l'ablation  des  hémi- 
sphères cérébraux.  Il  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  les 
tracés  suivants,  pris  sur  des  animaux  dont  on  a  enlevé  les 
hémisphères,  pour  se  convaincre  que  rien  n'a  été  changé 
dans  les  effets  de  l'excitation  du  bout  central  du  pneumo- 
gastrique. 

En  effet,  dans  la  figure  suivante  nous  voyons  an  arrêt 
de  la  respiration  en  inspiration.  Cet  effetse  produit  lorsqne 
l'excitation  se  présente  an  aioment  de  l'inspiration  ou  an 
moment  de  l'expiration. 


Fig.  1.  -  Lap[ii  i  pnsumoitaBlriqiiu  coapdi  et  i  hémiaphirei  cnUréi.  ArrtI  en 
IntpîntioD  ptr  eielutloD  da  beat  ccninl  dn  pneniaogutniiat. 
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Un  exemple  de  l'accélération  des  mouvements  respira- 
iMres,  par  l'eicitalion  du  bout  central  do  nerr  vague,  nous 
est  donné  par  la  figure  qui  suit. 


Fig.  i.  —  AceélrinlioD  des  raomenienls  respirataires  aiec  prédomiiunce  du 
type  inspinloire  par  eiciuiioa  du  bout  cenlraJ  du  pneumogastrique  sur  un 
Lapin  à  hâmiiptidres  cérébraux  eDleiâs, 

Quant  à  l'arrêt  en  expiration,  je  ne  t'ar  pas  obtenu  sur 
dps  animaux  à  cerveau  enlevé.  Cet  effet  ne  s'est  d'ailleurs 
montré  que  très-rarement  sur  des  animaux  intacts. 

Ces  expériences  ont  été  répétées  un  grand  nombre  de 
fois  et  toujours  elles  ont  donné  les  mêmes  résultats. 

œNCLUSIONS. 

L'excitation  du  bout  central  du  pneumogastrique  chez 
le  Ijpin  est  généralement  suivie  d'un  réflexe  inspiraloire. 

■..es  fibres  inspiratrices  du  pneumogastrique  aboutissent 
non  aoi  hémisphères  cérébraux,  comme  l'admet  Franck, 
mais  à  des  parties  du  système  nerveux  situées  plus  bas. 
Eu  effet,  t'ahlalion  des  hémisphères  cérébraux  ne  modifie 
en  rien  les  effets  de  l'excitation  du  bout  central  du  pneu- 
mogastrique. 

On  doit  donc  admettre,  arec  I^on  Predencq,  que  le 
cbloral  qui  supprime  l'action  des  fibres  inspiratrices  n'agit 
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pas  simplement  comme  anesthésique,  mais  qu'il  paralyse  le 
cenlre  d'inspiration,  auquel  aboutissent  les  fibres  corres- 
pondantes du  pneumogastrique. 

Le  présent  travail  était  terminé  quand  j*eus  connais- 
sance d'un  récent  mémoire  de  Cbristiani(l)  sur  les  centres 
et  les  nerfs  respiratoires.  Cet  auteur  a  également  pratiqué 
Tablation  des  hémisphères  et  ses  conclusions  sont  les 
mêmes  que  celles  qui  précèdent. 


Sur  divers  produits  retirés  des  souches  fraîches  de  pivoine. 
—  Réaction  nouvelle  de  l'acide  salicy ligue  f  par  Armand 
Jorissen,  docteur  en  sciences,  assistant  de  pharmacie  à 
l'Université  de  Liège. 

A  l'occasion  de  recherches  sur  les  transformations 
qu'éprouvent  certaines  substances  contenues  dans  les 
rhizomes,  bulbes,  etc.,  à  l'époque  où.  les  plantes  utilisent 
surtout  les  matériaux  emmagasinés  dans  ces  organes  de 
dépôt,  des  souches  fraîches  de  la  pivoine  ordinairement 
cultivée  dans  les  jardins  (variété  à  fleurs  doubles  de  la 
Pœonia  officinalis)^  furent  distillées  avec  de  l'eau. 

Le  liquide  obtenu  par  distillation,  dégageait  urie  odeur 
présentant  quelque  analogie  avec  celle  de  l'essence 
d'amandes  amères;  il  était  donc  intéressant  de  rechercher 
dans  l'eau  distillée  l'acide  cyanhydrique.  Ce  composé, 
comme  on  sait,  prend  naissance  avec  l'aldéhyde  benzoïque 
et  le  sucre  glucose  quand  l'amygdaline,  glucoside  assez 


(I)  Monatsbericht  der  Berliner  Akademie  der  Wissenschaften,  Febr. 
188t. 
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répandu  dans  le  règne  végétal  (1),  est  soumis  à  l'action  de 
réroulsine. 

Cet  essai  eut  pour  résultat  de  démontrer  qu'en  présence 
d*ODe  solution  suffisamment  diluée  de  chlorure  ferrique, 
l'eau  distillée  de  pivoine  prend  une  coloration  violette 
très-nette. 

Outre  ce  caractère,  le  liquide  possède  les  propriétés 
suivantes  : 

Avec  l'eau  de  brome,  on  obtient  un  précipité  floconneux 
blanc,  soluble  dans  Téther;  par  ébullition  avec  le  nitrate 
d'argent,  il  y  a  précipitation  d'argent  réduit  ;  l'addition 
d'hydrate  potassique  ou  sodique  fait  jaunir  la  liqueur;  si 
roo  évapore  à  siccité  cette  solution  alcaline,  puis  qu'on 
sature  le  résidu  de  l'évaporation  par  l'acide  sulfurique 
dilué,  on  perçoit  une  odeur  semblable  à  celle  de  l'essence 
d*aroandes  amères;  avec  la  solution  d'acétate  cuivriqué 
on  obtient  un  liquide  d'un  beau  vert  ;  enfin,  si  l'on  agite 
Teau  distillée  en  question  avec  de  l'éther,  ce  dissolvant 
laisse  après  évaporation  des  gouttelettes  huileuses. 

Ces  diverses  réactions  étant  propres  à  la  solution 
aqueuse  d'aldéhyde  salicylique,  il  était  intéressant  de 
rechercher  si,  en  oxydant  le  produit  obtenu  par  la  distil- 
lation des  souches  de  pivoine  avec  de  l'eau,  on  pourrait 
préparer  de  l'acide  salicylique. 

A  cet  eflet,  le  liquide  recueilli  fut  additionné  d'oxyde 


(1)  L^amygdalîDe  n*est  pas  exclosiveroeot  propre  aux  Rosacées,  où  on 
ra  signalée  spécialement  dans  les  feailles  et  les  baies  do  Prunus  laura- 
C9rasust  les  amaDdes  amères,  les  Ûeors,  Técorce  et  les  noyaux  du  Prunus 
padus,  récoroe,  les  jeunes  pousses  et  les  feuilles  du  Sorbus  aucuparia^ 
les  noyaux  des  cerises,  abricots,  pèches,  etc.  Rittbausen  en  a  aussi 
constaté  la  présence  dans  les  graines  de  A,  Vicia  et  de  Ricinus  {Die 
SiweisskOrper  dsr  Getreide  arien,  eto ,  Bonn,  1872,  pages  167, 1 68  et  1 87). 
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d'argent  fraîchement  précipité,  et  le  tout  soumis  à  une 
ébullition  prolongée. 

Après  refroidissement,  la  liqueur  fut  saturée  d'acide 
sulfurique  dilué,  puis  agitée  avec  de  l'éther.  Après 
décantation  et  lavage,  la  solution  étbérée  fut  distillée  pour 
expulser  la  plus  grande  partie  du  dissolvant,  puis  enfin 
évaporée  à  siccité  au  bain  de  vapeur,  sur  un  verre  de 
montre.  On  obtint  de  la  sorte  un  résidu  formé  de  fines 
aiguilles  allongées.  Examiné  au  microscope,  ce  dépôt 
cristallin  présente  l'aspect  de  l'acide  salicylique,  lorsque  ce 
corps  cristallise  par  Tévaporation  rapide  de  sa  solution 
dans  l'éther.  Ces  mêmes  cristaux  se  comportent  du  reste 
de  la  manière  suivante  en  présence  des  réactifs  :  ils  sont 
peu  solubles  dans  l'eau  à  laquelle  ils  communiquent  une 
réaction  acide;  ils  colorent  en  violet  les  solutions  diluées 
des  sels  ferriques;  dissous  dans  l'eau,  ils  donnent  avec 
l'eau  de  brome  un  précipité  blanc  floconneux,  soluble 
dans  l'éther.  Ces  diverses  réactions  sont  caractéristiques 
de  l'acide  salicylique. 

Ce  produit  d'oxydation  se  comporte,  en  outre,  comme 
l'acide  salicylique  quand  on  opère  dans  les  conditions 
indiquées  ci-dessous,  à  propos  d'une  nouvelle  réaction 
que  j'ai  observée,  et  qui  permet  de  constater  la  présence 
de  petites  quantités  d'acide  salicylique  ou  de  salicylates. 

En  faisant  des  essais  sur  la  décomposition  de  Purée 
contenue  dans  Turine  au  moyen  de  l'acide  nitreux,  j'em- 
ployais, au  lieu  de  nitrite  potassique,  le  nitrite  cobaltico- 
potassique  en  présence  d'acide  acétique. 

Il  arriva  qu'un  des  échantillons  d'urine  examinés  prit, 
dans  ces  conditions,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  une 
coloration  rouge  intense  passant  au  brun. 
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L'arine  en  qaestion  provenait  d*un  malade  soumis  à 
on  traitement  au  salicylate  sodique  ;  il  était  du  reste  aisé 
de  constater  la  présence  de  Tacide  salicylique  dans  cette 
urine,  au  moyen  des  réactifs  ordinairement  employés. 

Gomme  les  urines  normales  ne  donnaient  pas  la  réac- 
tion, il  était  naturel  d'attribuer  à  l'acide  salicylique  le 
changement  de  coloration  observé.  Cette  supposition  fut 
confirmée  par  Texpérienee  suivante  :  Une  solution  très- 
diluée  de  salicylate  sodique  fut  additionnée  d'une  ou  deux 
gooUes  d'une  solution  de  nitrite  potassique  1:10,  de 
deux  gouttes  d'acide  acétique,  puis  enfin  d'une  goutte 
de  chlorure  de  cobalt  dissous  dans  l'eau.  Par  l'ébnllition, 
on  obtint  un  liquide  rouge  intense  passant  au  brun.  Les 
sels  de  nickel  et  surtout  ceux  de  cuivre  donnent  aussi  une 
belle  coloration  rouge  dans  ces  conditions  (1). 

Voici  comment  il  convient  d'opérer  quand  on  veut  uti- 
liser celte  réaction  : 

La  solution  à  examiner  ayant  été  additionnée  d'abord  de 
quatre  ou  cinq  gouttes  de  nitrite  potassique  en  solution 
i:10,  d'une  égale  quantité  d'acide  acétique,  puis  d'une 
goolte  d'une  solution  de  sulfate  cuivrique  1:10,  est  portée 
à  rébullilion. 

Dans  le  cas  où  le  liquide  contient,  soit  de  l'acide  salicy- 
lique, soit  un  salicylate,  on  observe  que  le  mélange  change 
d*aspect  et  que  bientôt  il  a  pris  une  coloration  rouge- 
sang. 

Celte  réaction,  que  ne  donne  pas  l'acide  benzoïque, 
peut  être  obtenue  avec  la  plus  grande  netteté  au  moyen 
d'une  solution  de  salicylate  sodique  au  dix  millième. 

(1)  L*a8pect  da  liquide  est  différent  suivant  qu*on  a  employé  un  sel  de 
cobalt,  de  nickel  ou  de  cuîYre. 
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Le  phéDoI  se  comporte  comme  Tacide  salicylique. 

La  solution  da  produit  cristallisé  obtenu  par  Toxyda- 
tioD  de  Teau  distillée  de  pivoine,  se  colore  en  rouge*sang, 
quand  on  opère  de  la  manière  indiquée  ci-dessus. 

Le  principe  étudié  se  trouvant  en  petite  quantité  dans 
les  souches  fraîches  de  pivoine,  il  m*a  été  impossible  d*en 
préparer  suffisamment  pour  Tisoler  à  l'état  de  pureté.  Bien 
que  dans  ces  conditions  l'analyse  élémentaire  de  cette 
substance  n'ait  pu  être  entreprise,  le  fait  d'obtenir  les 
réactions  caractéristiques  de  l'aldéhyde  et  de  l'acide  sali- 
cylique au  moyen  de  l'eau  distillée  de  pivoine,  et  du 
produit  qu'on  en  retire  par  oxydation,  indique  que 
l'aldéhyde  salicylique  entre  dans  la  composition  de  cette 
eau  distillée. 

On  sait  que  ce  composé  a  été  rencontré  pour  la  première 
fois  dans  les  fleurs  de  Spirœa  ulmaria  par  Pagenstecher, 
pharmacien  de  Berne.  Depuis,  Wicke  l'a  retiré  des  parties 
vertes  d'autres  plantes  du  genre  Spiraea  (Spirœa  digitata^ 
S.  lobata,  S.  filipendulà).  La  sécrétion  des  larves  de 
Chrysomela  populi  en  contient  aussi  et  les  insectes  eux- 
mêmes  en  fournissent  par  distillation  avec  de  l'eau  (1). 

Un  produit  voisin,  l'éther  méthylsalicylique,  constitue 
la  plus  grande  partie  de  l'essence  de  Gaultheria  procum" 
bens^  plante  de  la  famille  des  Ëricacées  (2). 

Les  souches  de  pivoine  à  l'état  frais  paraissent  contenir. 


(1)  Diaprés  Schmidt  {Lehrbuch  dtr  pharmaceutisehen  Chemie),  ce 
produit  se  trouverait  également  dans  les  racines  et  les  tiges  de  Crepù 
fœtida. 

(9)  Diaprés  Hager  (Hanâbuch  der  PharmaceuUschen  Praxis^  article 
Gaultheria,  VAndromeda  Leschenaultii,  antre  Éricaoée  exotique  et  le 
Betula  Unta  de  rAmérique  du  Nord,  contiendraient  un  principe 
analogue. 
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en  cotre,  un  ferment  de  la  nature  de  Témulsine.  Il  suffit, 
en  efiet,  de  râper  une  petite  quantité  de  matière  et  de  la 
mettre  en  contact  avec  une  solution  d'amygdaline,  pen- 
dant quelques  heures  et  à  une  température  de  30*,  pour 
percevoir  nettement  Todeur  d*essence  d*amandes  amères; 
si  Ton  distille  le  mélange,  on  peut  constater  avec  la  plus 
grande  Tacilité  la  présence  de  Tacide  cyanhydrique  dans 
le. liquide  distillé. 

Je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans  un  prochain  mémoire, 
ainsi  que  sur  Tétude  d'une  autre  matière  contenue  dans 
les  souches  en  question.  Cette  substance,  qui  est  soluble 
dans  l'eau  et  non  volatile,  donne  avec  les  sels  ferriques 
une  coloration  bleue  très-intense. 

Si  Ton  examine  au  microscope  des  coupes  faites  dans 
les  renflements  tubéreux  des  souches  de  pivoine,  on 
remarque  que  l'addition  de  chlorure  ferrique  a  pour  prin- 
cipal effet  de  colorer  en  bleu  les  parois  des  cellules.  Les 
jeunes  pousses  qui  se  montrent  à  cette  époque  de  l'année 
paraissent  contenir  une  plus  forte  quantité  de  cette 
substance  que  les  organes  de  dépôt,  s'il  faut  en  juger  par 
l'intensité  de  la  coloration  que  prennent  des  coupes  de  ces 
organes  en  présence  des  sels  ferriques  (1). 


(1)  Dragendorff  signale  la  présence,  dans  les  racines  de  pivoine,  d'un 
lanniD  colorant  les  sels  de  fer  en  bleu  {Archiv  der  Pharmacie,  1879, 
page  837). 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  6  mars  1882. 

M.  Le  Rot«  directeur^  président  de  rAcadémîe. 
M.  LiAGRE,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Gachard,  P.  De  Decker,  M.-N.-J. 
Leclercqi  Gb.  Faider,  le  baron  Kervyn  de  Letlenbove, 
R.  Gbalon,  J.  Tbonissen,  Th.  Juste,  Alph.  Waulers, 
H.  GonsciencCy  Ém.  de  Laveleye,  J.  Heremans,  P.  Wil- 
lems,  Edm.  Poullet,  F.  Tielemans,  S.  Bormans,  Ch.  Piot, 
Gb.  Potvin,  J.  Stecher,  membres;!.  Noiet  de  Brauwere 
van  Sleeland,  Âug.  Scbeler,  E.  Arntz,  associés;  L.  Hymans, 
correspondant. 

MM.  Stas  et  Mailly,  membres^  et  M.  Gatalan,  associé  de 
la  Classe  des  sciences^  assistent  à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  adresse  un  exemplaire  de 
Tarrélé  royal  en  date  du  8  février  1882,  qui  ouvre  un  troi- 
sième concours  pour  la  collation  du  prix  de  10,000  francs 
fondé  par  M.  le  D*^  J.-B.  Guinard,  de  Gand,  afin  d*étre 
décerné  à  la  personne  qui  aura  fait  le  meilleur  ouvrage  ou 
la  meilleure  invention  pour  améliorer  la  position  maté- 
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rielle  oq  intellectoelle  de  la  classe  ouvrière  en  général  et 
sans  distinction. 

Conformément  à  l'article  3  de  cet  arrêté^  M.  le  Ministre 
demande  que  la  Classe  lui  soumette,  conjointement  avec 
la  Classe  des  sciences,  une  liste  double  de  candidats  pour 
le  choii  du  jury  de  cinq  membres  qui  jugera  ce  concours. 
—  Renvoi  à  la  prochaine  séance. 

—  Le  même  haut  fonctionnaire  adresse  : 

l""  Pour  être  répartis  entre  les  membres  de  la  Classe  et 
pour  la  Bibliothèque,  cinquante  exemplaires  du  rapport 
du  jury  qui  a  jugé  la  6'  période  du  concours  quinquennal 
des  sciences  morales  et  politiques  (années  1876-1880); 

^  Pour  la  Bibliothèque,  un  exemplaire  du  Catalogue  de 
Vexposition  des  antiquités  américaines,  qui  s'est  tenue  à 
Madrid  en  1881  ;  et  le  tome  XI  des  Documents  et  Rapports 
de  la  Société  paléontologique  et  archéologique  de  l'arron- 
dissement  de  Charleroi.  —  Remerclments. 

—  La  Classe  reçoit,  à  titre  d'hommages,  le$  ouvrages 
suivants  au  sujet  desquels  elle  vote  des  remerclments  aux 
auteurs  : 

X*"  Le  missel  du  cardinal  de  Tournai  à  la  Bibliothèque 
de  Sienne  ;  —  Une  inscription  romaine  sur  bronze  men- 
tionnant les  eaux  thermales  de  CHelvétie;  —  Le  Bronzino 
du  Musée  de  Besançon  ;  3  broch.  in-8*',  par  M.  Auguste 
Castan,  associé  de  la  Classe,  à  Besançon; 

S®  Noticia  biografica  de  don  Sébastian  Fernandez  de 
Medrano,  director  de  la  Real  Academia  militar  de  Bru- 
selas,  1646*1705;  par  A.  Rodriguez  Villa.  Madrid  ;  broch. 
in-8%  présentée,  au  nom  de  l'auteur,  par  M.  Gachard; 

3*  La  Belgique  ancienne  et  moderne;  4'  livraison  (can- 
ton de  Glabbeek),  par  M.  Alphonse  Wauters. 
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La  note  bibliographique  lue  par  M.  Wauters  au  sujet  de 
cet  ouvrage  figure  ci-après,  page  265. 

—  La  Classe  renvoie  à  Texamen  de  MM.  Lamy  et  Nève  un 
travail  de  M.  A.  Bandous,  sur  la  stèle  de  Par ausemf  (Monu- 
ments  divers  de  Mariette,  pi.  61);  et  la  stèle  de  HepCf 
(Ibid.  p.  64;  De  Bougé,  Inscriptions,  pi.  CCLXI  sqq.). 


RAPPOBTS. 


Sur  les  conclusions  favorables  des  rapports  de  MM.  Piot 
et  Bormans,  la  Classe  vote  l'impression  au  Bulletin  d'une 
note  de  M.  Éd.  Mailly,  membre  de  la  Classe  des  sciences, 
Sur  quelques  mémoires  concernant  les  comtes  de  Hainaut^ 
et  le  royaume  de  Lotharingie^  présentés  atix  concours  de 
l'ancienne  Académie  impériale  et  royale  des  sciences  et 
belles'lettres  de  Bruxelles. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


M.  Gachard  donne  lecture  d'une  notice  sur  Charles  Kf, 
Marie'Thérèse  et  Marie-Ëlisabeth. 

La  Classe  remercie  M.  Gacbard  pour  cette  lecture,  des- 
tinée à  servir  d'introduction  à  un  volume  sous  presse  des 
publications  de  la  Commission  royale  pour  les  anciennes 
lois  et  ordonnances  de  la  Belgique. 
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La  population  du  canton  de  Glabbeek  à  différentes  époques^ 
du  XIY^  au  XIX*  siècle  ;  par  Alphonse  Wauters,  mem- 
bre de  TAcadémie. 


Ed  offrant  à  la  Classe  des  lettres  une  nouvelle  livraison 
de  la  Belgique  ancienne  et  moderne^  le  Canlofi  de  CIa6« 
beek,  quil  me  soit  permis  de  lui  présenter  quelques  consi- 
dérations sur  les  résultats  auxquels  peut  conduire  une 
étude  minutieuse  des  documents  qui  intéressent  une 
partie  du  pays,  sur  un  point  qui  en  résume  en  quelque 
sorte  la  situation  à  différentes  époques  :  je  veux  parler  du 
chiffre  de  sa  population. 

Je  n*ai  pas  besoin  de  rappeler  combien  les  statisticiens 
et  les  économistes  ont  été  arrêtés  dans  leurs  études  com- 
parées sur  le  passé  et  l'époque  présente,  faute  de  données 
précises,  complètes  et  bien  coordonnées.  Il  suflBt  de  jeter 
les  yeux  sur  les  travaux  dus  à  de  savants  confrères,  tels 
que  De  Reiffenberg  et  Quetelet,  ou  à  des  hommes  spéciaux 
d*une  valeur  exceptionnelle, comme  M.  Xavier  Heuschling, 
pour  constater  qu'au  delà  de  la  fin  du  dernier  siècle  ils 
n*ont  recueilli  que  des  renseignements  peu  nombreux, 
d*une  exactitude  douteuse  et  ne  s*appliquant  pas  à  des 
localités  offrant  les  mêmes  caractères.  En  effets  une  ville 
de  cour,  une  cité  commerçante  ou  industrielle,  une  forte- 
resse ne  suivent  pas  les  mêmes  lois  dans  leur  développe- 
ment, n'éprouvent  pas  de  la  même  manière  le  contre- 
coup des  événements. 

C'est  pour  une  raison  contraire  que  le  canton  de  Glab- 

3*"*  SÉRIE,  TOME  III.  18 
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beek  s'offre  à  nous  dans  des  conditions  exceptionnellement 
favorables.  Il  constitue  en  entier  et  a  toujours  constitué 
une  contrée  uniquement  agricole  «  servant  de  transition 
entré  les  plateaux  fertiles  de  la  Hesbaye  et  les  plaines 
sablonneuses  de  la  Campine.  On  n'y  rencontre  ni  une 
usine  importante^  ni  un  centre  d'activité  commerciale; 
aucune  voie  navigable  ne  Tarrose  et  les  chemins  de  fer  ne 
fontquefefDeureren  un  endroit,  à  Roosbeek;  il  n'y  existe 
qiîe  trois  à  quatre  routes,  que  vous  pouvez  parcourir 
pendant  des  heures  sans  y  rencontrer,  si  ce  n'est  de  loin 
en  loin,  un  piéton  ou  un  voiturier.  De  plus,  il  n'y  a  jamais 
existé  de  domaine  seigneurial  de  premier  ordre,  ni  un 
monastère  important,  car  on  ne  peut  donner  ce  nom  au 
couvent  de  religieuses  de  Gempe,  le  seul  que  Ton  y  voyait. 
En  un  mot,  on  n'y  constate  aucune  cause  perturbatrice, 
pour  me  servir  d'un  terme  scientifique,  aucune  cause  pou- 
vant influer  sur  la  marche  régulière  de  la  population. 

Les  dix-neuf  villages  formant  aujourd'hui  les  treize 
communes  du  canton  ont  toujours  fait  partie  du  duché  de 
Brabant;  toutes  ont  toujours  ressorti  au  même  diocèse 
(Liège  d'abord,  puis  Malines).  Les  chiffres  dont  je  me  suis 
servi  sont  donc  puisés  aux  mêmes  sources  d'informations. 
Cette  circonstance  est  capitale  et  permet  de  marcher  d*un 
pas  plus  assuré. 

Des  trois  périodes  que  je  me  propose  d'examiner  suc- 
cessivement, la  plus  récente  s'étend  de  1709  à  1872.  Pour 
cette  époque  on  se  trouve  en  présence  de  dénombrements 
réguliers,  exécutés  par  ordre  du  Gouvernement,  par  les 
soins  des  autorités  constituées.  Il  n'est  pas  besoin  d'insister 
sur  la  confiance  que  méritent  d'inspirer  ces  documents, 
dont  les  derniers  sont  publiés,  accessibles,  par  conséquent, 
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i.tOQS.  Mon  ouvrage  donne  les  chiffriss  par  commune;  les 
Toîci  résumés  pour  tout  le  canton  : 

Population  en  i  709     •    «    •    ,    ,  5,989  habiUnts. 

—  4784    .    .    ,    •    .  6.6â4       - 

—  l'an  XIII  (1804-1808)  7,727        - 
-^       an  31  décembre  1831  .  10,497        — 

—  —  1886  .     11,836       - 

—  —  1872  .     12,694        — 

Ainsi,  en  quatre-vingt-quinze  ans,  de  4709  à  1804,  le 
chiffre  des  habitants  a  doublé  ou  peu  s*en  faut.  Pour  être 
double,  il  aurait  dû  s'élever  en  1804  à  7,978  au  lieu  dé 
7,727;  il  y  a  là  un  déficit  de  !251  unités.  Puis,  de  1804  à 
1872,  en  soixante-huit  ans,  la  population  progresse  plus 
vite  encore;  elle  était,  en  1872,  un  peu  plus  que  triple  de 
celle  de  Tannée  1709.  Trois  fois  5,989  égalent  11,967, 
taudis  que  le  total,  en  1872,  est  de  12,694.  Différence  en 
plus,  727. 

L'accroissement,  on  peut  le  constater,  a  été  normal, 
assez  régulier,  peu  accéléré,  mais  continu.  Sous  Tancien 
régime,  pour  ne  tenir  compte  que  des  centaines,  il  s'élève, 
de  1709  à  1784,  dans  la  proportion  de  39  à  66;  ensuite  « 
malgré  la  révolution  brabançonne  et  les  invasions  de  1792 
et  de  1794,  il  va,  de  1784  à  1804,  de  66  à  77;  il  ne 
s'arrête  jamais  et  atteint,  en  1872,  le  chiffre  de  126,  qu'if 
a  encore  dépassé  depuis.  Remarquons  que  le  terrain  sur 
lequel  nous  opérons  mesure  (sans  tenir  compte  des  frac- 
tions en  ares  et  centiares)  11,741  hectares;  la  proportion 
spécifique  est  donc  d'un  peu  plus  d'une  personne  par 
hectare,  ce  qui  constitue  en  Belgique  une  bonne  moyenne. 
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Aatérieurcment  au  XVIII*  siècle  et  à  partir  du  commeo* 
cernent  du  règne  de  Philippe  II  (1559  à  1709)»  on  n'a 
pour  nos  campagnes  que  des  relevés  du  nombre  de  com- 
muniants de  différentes  pareissesi  On  sait  qu'autrefois  les 
curés  tenaient  note  de  ceux  qui  communiaient  à  Pâques. 
Ces  documents,  transmis  par  çux  au  doyen  de  leur  dis- 
trict et  par  celui^^i  j^  Tévéque,  donnent,  lorsqu*on  les 
rencontre,  l'ancienne  population  des  localités.  Il  suffit  de 
calculer  et  d'ajouter  le  nombre  des  non-communiants, 
c'est-à-dire  des  enfants  âgés  de  moins  de  12  ans.  Or, 
comme  on  peut  s'en  assurer  par  le  recensement  de  l'an 
1784,  ceux«ci  étaient  d'ordinaire  dans  la  proportion  d'an 
peu  moins  d'un  tiers,  proportion  qui  doit  avoir  peu 
varié.  Dans  le  canton  de  Glahbeek  il  y  en  avait  alors 
%^i%  à  côté  de  6,624  communiants;  le  tiers  exact  serait 
2,208. 

Ici,  il  faut  le  reconnaître,  on  constate  de  fréquentes 
lacunes.  Les  comparaisons  deviennent  plus  difficiles  à 
établir  parce  que  les  divisions  civiles  et  religieuses  ne 
correspondent  pas  entré  elles  et  que  l'on  ne  recueille 
pas  des  chiffres  pour  toutes  les  localités,  pendant  les 
mêmes  années.  Toutefois  ou  peut  aboutir  à  des  résultats 
partiels. 

En  1559,  les  deux  Vissenaeken,  Roosbeek  et  Atten- 
code,  qui  comptaient  ensemble,  en  1709,781  habitants, 
■'avaient  pas  plus  de  421  communiants,  soit  630  habi- 
tants. En  1574-1575,  Attenrode,  Wever,  Kieseghem, 
Meensel,  Winghe-Saint-Georges  et  Lubbeek,  dont  la  popu- 
lation globale  était  de  1,577  habitants,  en  1709,  fournis- 
saient déjà  1,200  communiants,  soit  1,600  habitants  envi- 
ron. En  réunissant  six  villages  :  les  deux  Vissenaeken, 
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Bonsbeek,  Binckom,  Kerckom,  Roosbeek,  on  obtient  les 
totaux  suivants  : 


Aimée  1617     . 

4,120  communiaDts,  soit  4,630  habitants  < 

— 

I63S    . 

9»1. 

— 

4,360             - 

4634    • 

.890. 

— 

4,336             — 

Il 

1654    . 

.  875. 

— 

4,300             — 

— 

1687     . 

.  954. 

— 

4,395             - 

^mm^ 

1688     • 

.899. 

— 

4,330             — 



1703    . 

.9ao. 

— 

4y470             — 

4705    • 

899 

— 

4,345             — 



4707    • 

846 

— 

4,220             - 

... 

4709     . 

•    •    •    • 

•     •     • 

.     4,267  babiUnts 

Ou  peut  conclure  de  ce  tableau  que,  au  total,  la  popu-^ 
btion  du  Hageland  a  peu  varié  daos  la  période  dont  je 
parle.  Médiocrement  élevée  au  début,  puisqu'elle  ne  for*^ 
mait  qu'un  peu  plus  du  tiers  de  la  population  actuelle, 
elle  représentait  à  la  tin  ce  tiers.  Elle  fut  cruellement 
éprouvée  pendant  les  guerres  de  religion  et  Ton  vit  alors 
des  villages  abandonnés  par  la  totalité  de  leurs  habitants; 
elle  s'éleva  sensiblement  sous  le  règnç  des  archiducs 
Albert  et  Isabelle,  et  retomba;  pour  se  relever  de  nouveau 
à  plusieurs  reprises. 

Il  nous  reste  à  parcourir  d'autres  temps,  ofi  les  éléments 
que  j'ai  utilisés  jusqu'à  présent  font  complètement  défaut, 
mais  pour  lesquels  on  possède  d'autres  moyens  de  compa- 
raison. Je  veux  parler  des  relevés  de  foyers,  ordonnés  par 
les  États  de  Brabant  afin  d'asseoir  équitablement  la  répar- 
tition entre  les  villages  des  aides  accordées  au  prince.  Il 
existe  six  documents  de  l'espèce  :  relevés  des  ménages, 
des  foyers  ou  des  maisons.  En  voici  les  résultats  pour  le 
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canton  actuel  deGlabbeek,  résultats  dont  rien  ne  surpasse 
l'éloquence  et  qui  ne  différeraient  peut-être  pas  beaucoup 
si  on  pouvait  les  étendre  à  la  totalité  du  pays. 


Nombre  des  ménages  en  457i 

•  *  1 

.    .    4JS8 

—        loyers  en      4438 

.    .    1,414 

—             —            1464 

.    .    4,370 

—            —            1478 

»    .       966 

—         —        un 

»    «     -764 

—        maisons  en^  4526 

.     .       955 

soit,  en  adoptant  pour  multiplicateur  le  chiffre  six  : 
10,368.— 8,466,— 7,620,— 8,796,— 4,584  et  4,830habi- 
tants.  Il  faut  observer  que,  dans  le  total  de  Tannée  1472, 
le  chiffre  des  foyers  manque  pour  Glabbeek,  Binckom  et 
Neer-Butsel.  On  doit  donc  l'augmenter  légèrement.  Mais 
le  multiplicateur  6  convient*il7  II  semble  que  oui;  car 
une  famille  de  cultivateurs  compte  souvent  cinq  ou  six  per« 
sonnes,  et  il  ne  faut  pas  omettre  les  châteaux  et  les  fermes 
seigneuriaux,  qui,  étant  exempts  du  payement  des  aides, 
ne  figuraient  pas  dans  les  relevés,  Cest  ainsi  encore  qu'en 
1526  le  couvent  de  Gempe,  avec  les  37  personnes  qui 
Thabitaient,  reste  en  dehors  du  relevé  des  maisons  du 
village  de  Winghe-Saint-Georges. 

Au  surplus  il  existe  un  élément  qui  nous  permet  d'établir 
l'exactitude  de  ces  calculs.  En  1686,  on  fit  exécuter,  eo 
Brabant,  un  recensement  des  propriétés  imposables,  dans 
chaque  village.  Celles  de  notre  canton  de  Glabbeek  y 
paraissent  avec  697  maisons,  y  compris  les  cb&teaux, 
cures,  auberges  et  brasseries,  mais  non  les  fermes,  que 
l'on  taxait  avec  les  terres  cultivées  et  les  prairies  qui  en 
dépendaient.  Ce  que  l'on  qualifie  de  maisons  ne  sont  que 
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des  habitations  de  cossaeten,  des  métairies  6u  chaumières. 
Or,  ces  697  maisons,  en  comptant  6  personnes  en  moyenne^ 
donnent  un  total  de  4,182  habitants,  195  de  plus  seules 
ment  qu'en  1709.  En  1686,  la  paix  était  rétablie;  le 
pays  tendait  à  se  relever  de  ses  désastres;  en  1709,  aq 
contraire,  la  famine  et  la  guerre  sévissaient  encore.  La 
différence  en  moins  pour  cette  dernière  année  se  justifie 
complètement. 

Mais  n'esl'il  pas  prodigieux  ce  tableau  de  la  population 
ancienne  du  Brabanl?  10,368  habitants  dans  le  canton  de 
Glabbeek,  en  1374,  c'est  presque  le  chiffre  de  l'année  1831 , 
qui  était  de  10,497;  8,466  habitants  en  1435,  c'est  beau- 
coup plus  que  le  chiffre  de  l'an  XIII,  qui  n'était  que  de 
7,727.  N'y  a-t-il  pas  là  une  justification  éclatante  du  gou- 
vernement de  nos  anciens  ducs,  dont  le  nom  reste  attaché 
i  tant  de  chartes  célèbres  :  les  testaments  de  Henri  II  et  de 
Henri  III,  la  charte  de  Cortenberg,  la  première  Joyeuse 
Entrée,  etc.,  sans  parler  des  innombrables  diplômes  par 
lesquels  les  moindres  villages  reçoivent,  à  charge  de  payer 
des  cens  minuscules,  des  biens  communaux,  ou,  à  des 
conditions  très-favorables,  la  suppression  des  exactions 
serviles?  Cette  population  si  dense  du  Brabant,  témoignage 
irrécusable  d'une  ère  de  prospérité,  n'explique-t-elle  pas 
ponrquoi  le  duché  s'aperçut  à  peine,  comme  le  disent  des 
auteurs  contemporains,  de  la  terrible  peste  de  l'an  1347, 
qui  enleva  à  l'Europe  les  deux  tiers  de  sa  population? 

Mais,  d'autre  part,  le  tableau  présenté  plus  haut  ne 
forroule-t*il  pas  un  redoutable  acte  d'accusation  contre 
cette  maison  de  Bourgogne,  dont  les  tendances  étaient 
aussi  anti-nationales  que  possible?  Cette  décroissance  de 
la  population  qui,  dans  nos  campagnes,  se  manifeste  et 
prend  d'énormes  proportions,  correspond  à  la  ruine  des 
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villes,  toar  à  tour  frappées  par  le  despotisme  de  princes 
sans  entrailles,  qui  semblaient  se  réjouir  de  rhumilîatioo 
systématique  des  grandes  bourgeoisies,  du  massacre  des 
Gantois  à  Gavre,  du  sac  de  Dinant  et  de  Liège.  N'est-oo 
pas  en  droit  de  dire  que  la  décadence  de  notre  pays,  com* 
plétée  au  XVP  siècle,  a  été  commencée  par  eux,  et  qu*eq 
s^efforçant  d'éteindre  chez  nous  Tesprit  de  liberté,  ils  ont 
tué  la  poule  aux  œufs  d'or? 


Le  Taciturne^  par  Gh.  Potvin,  membre  de  l'Académie. 

Souvent,  &  voir  passer,  mornes,  les  nations, 

Il  semble  que  Tbomme  éternise 
Ses  abus  érigés  en  ioslitntions, 

Ses  ténèbres  qu*il  divinise; 
Mais  un  Jour  vient,  marqué  de  rouge  à  Tborizon, 

Lueur  dMncendie  ou  d*aurore, 
Ob  la  larve  remue  et,  gonflant  sa  prison, 

Sent  des  démangeaisons  d*éciore; 
Un  mot  de  ralliement,  comme  un  rapide  éclair,^ 

Redresse  les  létes  soumises  ; 
La  caravane  espère,  aux  clémences  de  Pair, 

L'oasis  des  terres  promises; 
Dans  le  ciel,  des  vapeurs  boréales  ont  luf, 

Des  foudres  te  sont  amassées; 
L*avenir  a  des  chants  d*aube,  et  l'on  suit  vers  lui 

De  torrentueuses  pensées. 
Un  bomme  alors,  —  son  cœur  est  fort,  son  geste  est  prompt, 

De  saintes  pitiés  le  tourmentent; 
Tous  les  besoins  du  temps  s*éclairent  dans  son  front. 

Tous  les  maux  dans  son  cœur  fermentent  ; 
Il  parle,  Ton  espère  ;  il  promet,  Ton  a  foi  ; 

Il  marche  et  Ton  se  précipite; 
Tout  vit;  il  peut  mourir,  car  il  laisse  après  soi 

Une  œuvre  où  son  àme  palpite. 
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Cesl,  avec  Prométhée  ou  Mo!se,  le  fea 

Teodant  sa  gerbe  au  peuple  inculte; 
C'est  Zeus,  Thor,  Bouddba,  Christ,  marquant  les  pas  de  Dieu 

Sur  le  zodiaque  du  culte; 
Cest  tout  le  ciel  tequ  dans  un  cerreau,  Newton, 

Comme  un  océan  sous  la  sonde; 
C'est  Colomb,  Guttemberg,  tutber  ou  Washington  : 

Dans  chaque  nom  un  nouveau  monde  ; 
Cest  ^'Arteveld,  béni  du  peuple  en  son  tombeau, 

Jean  Huss  pris  au  complot  nocturne; 
Après  les  W|lbeha  Tell,  avant  les  Hirabeau» 

Cest  Guillaume  le  Taciturne. 


0  grand  siècle  troublé  l  Chaque  Jour,  surgissait 

Un  nom,  un  marbre,  un  bronze,  un  livre, 
Rendant  au  genre  humain  Tart  qui  Tanoblissait 

Et  la  raison  qui  le  délivre  ; 
Gomme  un  plongeur  reprend  pièce  à  pièce  à  recueil 

Une  galère  submergée, 
De  chef-d'œuvre  en  chef-d*çeuvre,  on  tirait  du  cercueil 

La  gloire  antique  naufragée; 
L^esprit  s'irradiait  avec  les  grands  songeurs; 

Cétait  Homère,  Praxitèle , 
Tons  les  maîtres  du  beau  ;  Tacite  et  les  vengeurs 

De  rbonueur,  morale  immorlelle  ; 
On  Toyail  s'élargir  —  c'était  Pline  ou  Caton  — 

L'envergure  des  consciences  ; 
Et  l'àme,  suspendue  aux  lèvres  de  Platon, 

Buvait  la  sève  des  sciences. 
Aussitôt,  pour  guider  nos  pas  dans  l'infini, 

Bacon  prend  le  fil  d'Ariane; 
Le  vieux  Faust,  par  l'amour  d'Hélène  nûeuni, 

m 

Sonne  la  moderne  diane  ; 
A  travers  l'inconnu  de  l'abîme  mouvant, 

Il  demande  à  l'aimant  sa  piste; 
Il  offre  k  la  pensée  écrite  du  savant 

Un  infatigable  copiste; 
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Tout  l'invisible  essaim  des  soleils,  déniché» 

Voltige  sous  son  œil  de  verre  ; 
Il  sent  étroit  le  sol  que  sa  carte  a  touché 

Et  se  donne  un  autre  hémisphère. 
Magnifique  réveil,  dans  le  rêve  du  bien, 

Dans  la  beauté,  dans  ta  puissance! 
Ahl  tu  vas  avec  l*âme  antique,  esprit  chrétien, 

Rivaliser  de  renaissance! 
Non!  L'implacable  arrêt.  Tu  nuiras  pas  plus  loin» 

Tonnait  encor  contre  IMdée; 
La  lutte  commença;  Dieu  fut  pris  à  témoin 

Par  la  raison  dépossédée; 
L*Europe  alors  devint  un  immense  abattoir 

Oii  les  nations  palpitantes 
Entendaient  au  billot  les  têtes  d^bommes  choir, 

Au  bûcher  les  chairs  crépitantes; 
Et,  dans  ces  cours,  en  proie  aux  pieuses  fureurs 

Oh  rien  à  la  pitié  ne  reste, 
Les  vices  pullulaient  sur  un  amas  d^horreurs, 

Comme  l*orgift  en  une  peste. 


Or,  Guillaume  était  né  dans  les  rangs  impunis 

Des  oints  sans  foi,  des  grands  sans  règle, 
Que  le  cri  du  devoir  n^atteint  pas  dans  leurs  nids 

D^épervier,  de  vautour  ou  d'aigle  ; 
Arquebuseur  de  peuple,  affameur  de  bourgeois, 

Inceste,  empoisonneur  d'hosties! 
Tous  les  excès  pleuvaient,  comme  des  feux  grégeois, 

Sur  les  mœurs  près  d'être  englouties. 
Lui,  pouvait  être  un  Guise,  uu  Valois,  un  Tudor, 

Avec  leurs  mignons  et  leurs  ))el]es, 
Pour  les  complicités  ayant  des  lingots  d'or, 

Des  poignards  d'or  pour  les  rebelles; 
(Eil  prudent  au  milieu  d'un  tortueux  chemin , 

Front  caUne  en  des  jours  de  furie. 
Il  pouvait.....  Il  voulut  garder  un  cœur  humain; 

Puis,  le  vouer  k  la  patrie. 
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••  • 


Longtemps  il  médita,  pendant  qu'on  reforgeait 

Le  ^ieil  arsenal  des  supplices; 
11  observait  le  matire  irritant  le  sujet  y 

La  foi  battant  sous  les  ciliées; 
Quand  Tempereur-soldat,  abdiquant  runivers, 

Cachait  un  échec  sous  son  faste, 
n  rêvait  :  Ferait-il,  lui,  sous,  un  roi  pervers, 

Réussir  Tastuce  néfaste? 
Il  rêvait  quand  d*Egmont,  pris  au  piège  menteur, 

Tomba  de  son  glorieux  faîte  ; 
Irait -il,  à  son  tour,  tendre  à  Texécuteur, 

Gomme  un  mouton  bêlant,  sa  tête? 
Non  !  Contre  un  «  brave  peuple  >,  il  ne  peut  enrôler 

Son  grand  nom,  sa  gloire  trompée; 
C'est  le  sang  ennemi,  si  du  sang  doit  couler, 

Qui  jaillira  de  son  épée; 
Et,  lorsqu'au  peuple  entier  étendant  le  décret 

De  proscription  et  de  haine, 
Sur  le  pays  surpris,  TEspagnol  resserrait 

Les  sanglants  anneaux  de  sa  chaîne, 
Devant  le  dé6lé  sinistre  de  Texil, 

Le  long  râle  des  agonies, 
11  formait  un  dessein,  dédaigneux  du  péril, 

Inébranlable  aux  calomnies. 
Ainsi,  le  Cunctator,  lorsqu'un  Brennus  nouveau 

Foulait  sa  patrie  outragée, 
Impassible,  attendait.  Quand  sortit  du  fourreau 

Le  glaive,  Rome  était  vengée. 
Grand  taciturne,  ainsi,  le  peuple,  comme  un  roc 

Que  nul  nuage  en  feu  n'altère. 
Souffre  en  paix,  jusqu'au  jour  qu'éclatant  sous  le  chocy 

Sa  vengeance  s'ouvre  un  cratère. 
Pour  l'arrêter  alors,  rien,  ni  le  roi  damné. 

Dans  le  sang  cherchant  d'affreux  sacres, 
Rien,  ni  des  Borgia,  sur  l'autel  profané, 

Impliquant  Dieu  dans  les  massacres; 
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RieD,  pas  même  ce  coup  d^assassin  qa*on  maudit. 

Lâche  attentai,  trahison  noire , 
Rescousse  d'étranger,  guet-apens  de  bandit. 

Que  met  au  pilori  Thistoire; 
Aucun  entassement  d*hoitenrs  ne  saflira  : 

La  flamme,  le  gibet,  la  fosse, 
Le  meurtre,  le  poison,  rien!  Son  cœur  grandira 

Devant  cette  traque  féroce. 


•  « 


Voyez  :  il  sort  penseur  des  conspirations; 

De  son  kme  trop  comprimée, 
Il  lançait  des  éclairs;  il  lance  des  rayons, 

Qui  font  un  peuple  d'une  armée  ; 
Égorgez  le  blessé,  torturez  le  captif; 

Le  respect  de  Thomme  en  lui  vibre. 
Violez  les  cités,  brûlez  Tapôtre  vif; 

Il  maintient,  lui,  la  raison  libre. 
Il  s^épure  en  luttant,  et  plus  il  est  trahi, 

Plus  sa  conscience  s*éclaire; 
Mettez  à  prix  sa  télé  :  il  monte  au  Sinal 

De  la  liberté  populaire; 
Il  oppose  une  c  sainte  assemblée  »  aux  bourreaux  ; 

Elle  est  son  verbe  d'espérance; 
Et  cette  voix  de  Dieu  des  États  généraux 

Donne  un  code  à  la  tolérance. 
Regardez,  pourvoyeurs  des  tribunaux  de  sang, 

Et  toi,  sbire,  armé  par  la  Vierge  : 
Tout  vit  en  lui!  Regarde,  assassin  impuissant: 

Il  meurt,  sa  république  «  émerge  ». 
Un  siècle  passe,  il  vit  toutours  dans  le  cœur  fler 

De  sa  nation  affranchie  ; 
Puis,  sa  force,  héritée  aux  mains  d'un  stadhouder, 

Sauve  la  moderne  heptarchie. 
Il  est  comme  l'aïeul  des  grands  événements 

Oti  le  droit  à  jamais  se  fonde, 
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Et  Schiller  dit  sa  gloire  aux  peuples  allemands, 

Molley  la  porte  au  Nouveau-Monde; 
Bien  n*7  manque  aujourd'hui,  car,  pour  éclairer  mieux 

Sa  haute  figure  dantesque, 
L*éloge  du  duc  d*AIbe  et  de  Philippe  II 

Y  met  une  ombre  rembranesque. 


•  • 


Âh!  Ton  irait  en  vain  ramasser  contre  lui, 

Aux  bas-fonds  des  diplomaties, 
Des  traits  plus  venimeux  que  ceux  de  Jauréguy, 

Dans  l'arsenal  des  arguties; 
En  vain,  le  coup  de  feu  de  Bail  bazar  Gérard 

Trouve  des  échos  dans  Tbistoire; 
On  verra  s*émousser  la  plume,  faux  poignard. 

Sur  sa  forte  armure  de  gloire. 
L^histoire!  elle  est  Thonneur  des  travaux  de  l'esprit, 

Sa  justice  ne  peut  dépendre 
De  ces  Lanbardemonl  qui,  sur  un  mot  d'écrit. 

Se  chargeaient  de  vous  faire  pendre! 
L'histoire!  Ah  !  nous  chantons  le  Compromis  scellé 

Du  sang  des  d'Egmont,  des  de  Home, 
Et,  vainqueur  dans  La  Brille  ou  dans  Mons  immolé. 

Partout  un  courage  sans  borne, 
Et  Boisot  déchaînant  sur  le  monstre  ennemi 

L'océan,  meule  formidable! 
Vous,  fêtez  donc  encor  la  Saint-Bartbélemy, 

Dans  un  jubilé  charitable  ! 
A  la  cause  des  Gueux,  sous  des  rois  paternels, 

Le  trône  aujourd'hui  se  marie; 
Toi,  que  sont  devenus  tes  projets  criminels. 

Parricide  de  la  patrie? 
Devant  le  monde  entier,  nous,  on  bronze  vengeur 

De  Marnix  nous  rendra  le  galbe. 
Vous,  ah  !  relevez  donc  —  pas  même  en  votre  cœur  • 

Un  monument  au  grand  duc  d'Albe. 
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Mais  si  l'outrage  uo  Joar  remontait  du  martyr 

A  ses  conquêtes  menacées, 
Si  l'anathème  osait  de  nouveau  retentir 

Sur  nos  lois,  nos  mœurs,  nos  pensées, 
Il  serait  là,  son  nom  dans  nos  cœurs  soulevés, 

Son  fier  exemple  à  notre  tête  ! 
Et  partout,  comme  aux  jours  d*émeute,  les  pavés, 

Gomme  les  flots  sous  la  tempête, 
Gueux  de  mer,  gueux  de  ville,  un  peuple  surgirait. 

Au  cri  du  devoir  qui  commande, 
Et  le  Wilhelmus  lied,  toujours  vainqueur,  serait 

Notre  Marseillaise  flamande. 


Sur  divers  objets  de  kronze  antique  trouvés  à  Anglcur^ 
près  de  Liège;  seconde  noie,  par  Emile  de  Laveleye, 
membre  de  l'Académie. 

Parmi  les  objets  de  bronze  trouvés  récemment  à  A ngleur, 
dont  j'ai  entretenu  la  Classe^  dans  la  dernière  séance,  se 
trouvent  des  tètes  d*un  caractère  très-étrange.  Elles  ont 
des  ailes  comme  Mercure,  des  oreilles  comme  celles  des 
Satyres  et  une  chevelure  et  une  barbe  très-abondantes 
comme  celles  de  Jupiter.  Certaines  personntfs  y  voient  un 
Mercure  barbu,  d'autres  un  Satyre  ailé,  d'autres  enfin  une 
divinité  gauloise.  N'ayant  aucune  compétence  pour  exa- 
miner et  discuter  cette  question,  je  Pai  soumise  à  M.  de 
Geuleneer,  qui,  par  ses  voyages  récents  dans  les  pays  où  les 
antiquités  grecques  et  romaines  abondent,  a  été  mis  à  même 
de  Taborder,  en  s*appuyant  sur  les  connaissances  archéolo- 
giques indispensables  à  Pélucidation  du  problème. 
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M.  de  Ceuleneer  a  bien  voulu  me  répondre  par  la  lettre 
vivante,  extrêmement  intéressante,  dont  je  demande  la 
permission  de  donner  communication  à  la  Classe  : 

Sur  les  têtes  ailées  de  Satyre  trouvées  à  Angleur,  lettre 
de  M.  Adolphe  de  Ceuleneer  à  M.  Emile  de  Laveleye. 

■ 

.     Liège,  le  2  mars  1882. 

Monsieur  , 

Parmi  les  objets  de  bronze,  récemment  découverts  à 
Angleur,  vous  avez  bien  voulu  appeler  spécialement  mon 
attention  sur  trois  têtes  de  Salyre.  Deux  de  celles-ci  sont 
ailées;  et  à  la  troisième  on  remarque  la  place  où  l'aile  a 
été  fixée. 

Cette  représentation  singulière  piqua  vivement  ma 
curiosité,  et  l'étude  de  celte  forme  insolite  me  parut  ne 
pas  être  sans  quelque  intérêt  pour  la  connaissance  de  la 
mythologie  figurée.  Je  me  mis  donc  à  étudier  la  question, 
et  j'ai  rhonneur  de  vous  soumettre  le  résultat  des  recher- 
ches que  j'ai  pu  faire  sur  cet  intéressant  sujet. 

Les  bronzes  d'Augleur  ont  tous  servi  à  décorer  une 
fontaine.  Il  n'existe  cependant  pas  entre  eux  un  rapport 
assez  intime  pour  qu'on  ne  puisse  étudier  les  trois  têtes  de 
Satyre  indépendamment  des  autres  objets;  car  l'artiste  n'a 
pas  voulu,  me  semble-t-il,  donner  à  l'ensemble  de  Torne- 
mentalion  une  signification  mythologique  bien  déter- 
minée. 

Je  commencerai  par  constater  que  le  type  d'une  des 
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têtes  itHTère  de  celai  des  deux  autres.  Comme  vous  Pavez 
remarqué  vous-même,  Monsieur,  dans  la  notice  que  votis 
avez  lue  à  TAcadémiesur  la  précieuse  trouvaille  d'Anglear, 
ces  trois  tètes  ont  dû  être  fixées  à  plat  probablement  sur 
une  plaque  de  marbre.  Je  n'étudie  ici  que  l'attribut  spé- 
cial donné  aux  Satyres;  je  ne  puis  donc  rechercher  com- 
ment on  pourrait,  avec  les  divers  objets  que  nous  possédons, 
reconstituer  la  fontaine  avec  une  certaine  vraisemblance. 
J'en  ai  dit  quelques  mots  ailleurs  (1).  Il  ne  sera  toutefois 
pas  inutile,  pour  préciser  davantage  le  sujet  qui  nous 
occupe,  de  rappeler  que  la  fontaine  devait  être  ornée  de 
quatre  têtes  de  Satyre.  Les  trois  masques  se  présentent 
de  profil;  deux  se  font  vis-à-vis  et  il  nous  manque  celui 
qui  devait  correspondre  au  troisième. 

Je  suppose  que  la  tête  de  la  Méduse,  entourée  de  quatre 
signes  du  Zodiaque  (le  Bélier,  le  Lion,  les  Poissons  et  le 
Scorpion),  était  fixée  à  la  table  de  marbre  au-dessus  des 
deux  bouches  de  fontaine  et  que  les  quatre  coins  étaient 
ornés  d'une  tête  de  Satyre. 

Aucun  doute  ne  semble  pouvoir  exister  sur  cette  déno- 
mination de  Satyre.  Il  ne  saurait  être  question  de  Mercure 
et  encore  moins  d'une  divinité  gauloise  quelconque.  La 
barbe  n'est  pas,  il  est  vrai,  un  indice  décisif.  On  connaît 
des  Mercure  barbus  ;  il  y  en  a  un  entre  autres  au  Musée 
britannique  (2).  Seulement,  dans  nos  bronzes,  la  largeur 
démesurée  du  cou  et  la  forme  de  la  barbe  et  des  cheveux 


(1)  Athenœum  belge,  !•'  mars  tSSâ.  D'après  les  derniers  renseigne- 
ments que  J'ai  reçus,  une  qualrième  tête  de  Satyre  avait  été  trouvée  en 
même  temps  que  les  trois  autres;  mais  les  ouvriers  Pont  jetée  de  côté 
parce  qu'elle  était  en  pièces  et  morceaux. 

(2)  MOller,  Denkm,  II,  300. 
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rappelleot  trop  une  origine  animale  pour  qu*on  poisse 
songer  à  Mercure.  Du  reste,  les  oreilles  pointues,  forme 
propre  à  toutes  les  représentations  de  Satyi^e,  ne  laissent 
subsister  aucun  doute  dans  notre  esprit. 

Peut-être  pourrait-on  prendre  nos  masques  pour  des 
tètes  de  Silènes.  A  ceux*ci,  en  effet,  était  confiée  la  garde 
des  fontaines.  Cest  dans  l'exercice  de  ces  fonctions  qu'on 
voit  représenté  un  Silène  sur  la  célèbre  ciste  de  Pré- 
neste  (1). 

Des  poètes'ont  confondu  les  Satyres  avec  les  Faunes, 
les  Silènes  et  les  Pans,  ne  reconnaissant  bien  des  fois  dans 
ces  êtres  mythologiques  que  des  divinités  champêtres,  fort 
redoutées  des  bergers  et  des  voyageurs.  Ils  n'attachent  que 
rarement  une  certaine  importance  aux  traits  caractéris- 
tiques qui  distinguaient  les  Satyres  des  Silènes  et  les  Pans 
des  Faunes.  Pausanias  lui-même  nomme  les  Silènes  de 
vieux  Satyres  (2). 

Dans  l'art,  au  contraire,  ces  représentations  sont  nette- 
ment distinctes  (3).  Le  Silène  emprunte  ses  formes  ani- 
males au  cheval  et  le  Satyre  au  bouc.  Dans  la  statuaire, 
Tassimilation  entre  ces  deux  êtres  mythologiques  ne  se  fit 
jamais,  et  toujours,  on  sut  distinguer  le  jeune  Satyre, 
quelle  que  fût  la  forme  sous  laquelle  on  le  représentât,  et 
dont  le  type  le  plus  répandu  fut  celui  créé  par  Praxitèle, 
du  Silène  vieux  et  obèse.  Dans  la  peinture  et  le  bas-relier, 
il  n'en  fut  pas  toujours  de  même;  ceci  s'explique  par  ce 


(t)  MûLLiK,  Dmkm.  I,  309. 

(i)  Pacs,  1, 25.  S.  Toù^  yàp  ^Aixtf  râp  larùftav  TT/Mifxoyraç  ovo/ndl^uffi 
ZfAiyyouc.  WsLCKSB,  Gr.  GôUerL  III 160. 

(3)  FoRTWAHGLBR,  CUta  preneêUna  e  teca  di  specchio  eon  rappresen- 
tazimi  bacetUcke.  a.  d.  i.  1877  pp.  197  et  suiv.  et  448. 

5""*  SÉRIE,  TOME  III.  19 
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fait  que  petit  à  petit,  les  Silènes  et  les  Satyres  y  perdirent 
leur  signification  mythologique  pour  n'être  plus  que  de 
simples  éléments  décoratifs.  Nous  les  retrouvons  comme 
tels  sur  des  monuments  du  siècle  des  Antonins,  époque  à 
laquelle  appartiennent  les  bronzes  d'Àngleur.  Les  tètes, 
qui  font  Tobjei  de  cette  étude,  n'ont  pas  non  plus  une 
signification  mythologique  bien  déterminée.  Ils  servaient 
d'ornement  à  la  fontaine,  et  les  éléments  qu'ils  nous  four- 
nissent ne  suffisent  guère  pour  décider  si  l'artiste  a  voulu 
représenter  des  Silènes  ou  des  Satyres.  Nous  n'attacherons 
pas  à  ces  dénominations  une  importance  plus  grande  que 
les  Romains  ne  le  firent  eux-mêmes.  Disons  donc  que  ces 
trois  bronzes  représentent  des  Satyres  et  cherchons  à 
expliquer  l'attribut  qui  les  caractérise  ici  :  les  ailes.  Nous 
en  avons  du  reste  trouvé  d'autres  exemples  que  nous 
citerons  dans  le  courant  de  cette  étude. 

Sans  nous  étendre  longuement  sur  la  signification 
attribuée  par  les  artistes  anciens  aux  figures  ailées,  ni  sur 
l'histoire  de  ces  représentations,  il  ne  sera  pas  inutile  de 
rappeler  les  principaux  points  de  cette  question  archéolo- 
gique, afin  de  mieux  faire  voir  comment  on  en  est  arrivé 
à  donner  des  ailes  à  des  êtres  auxquels  il  semble  de  prime 
abord  qu'elles  conviennent  si  peu. 

Les  figures  ailées  sont  excessivement  nombreuses  dans 
l'art  antique.  M.  Langbehn  (1),  dans  sa  récente  étude  sur 
les  représentations  de  cette  nature,  en  cite  jusqu'à  trente- 
sept  différentes.  Encore  cette  liste  pourrait-elle  être  dou- 
blée, car  ce  savant  n'a  eu  en  vue,  dans  son  énumération, 
que  les  représentations  ailées  de  l'époque  la  plus  ancienne 
de  l'ait  grec. 


(I)  Lakgbebn,  Flilgelgestalten  der  àUesten  griechischen  Kunst.  Hûn- 
chen,  188l,p.6. 
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Depuis  longtemps  les  archéologues  s'étaient  occupés  de 
la  question.  Son  importance  n'échappa  point  à  l'esprit  si 
perspicace  du  fondateur  de  Tarchéoiogie  classique.  Winc- 
kelmann  crut  qu'à  Forigine  toutes  les  divinités  avaient  été 
représentées  avec  des  ailes  (1),  et  Yoss,  dans  ses  JUyiholo- 
gUche  Briefe^  considéra  les  figures  ailées  comme  base  de 
tout  son  système  mythologique. 

Doring  (2)  et  Zocga  (5)  en  firent  le  sujet  de  leurs  recher- 
ches; Gerhard  les  étudia  à  son  tour  (4-),  et  rattacha  toutes 
les  représentations  ailées  féminines  à  Niké  et  les  autres  à 
Eros.  Enfin,  tout  récemment,  M.  Langbehn  soumit  la 
question  à  un  nouvel  examen  et  parvint  à  élucider  les 
diiBcoltés  qu'elle  présentait  avec  ce  sens  profond  de  Part 
grec  que  le  célèbre  professeur  de  Munich,  M.  Brunn,  sait 
inspirer  à  ses  disciples.  Malheureusement,  Tauteur  n'a 
étudié  jusqu'ici  que  les  figures  ailées  de  l'époque  archaïque. 

L'aile,  étant  une  forme  empruntée  à  la  nature  animale, 
CD  peut  aifirmer  que  l'origine  de  cette  forme,  appliquée  à 
l'art,  doit  être  cherchée  non  en  Grèce,  mais  en  Orient.  Au 
début,  cette  représentation  ne  put  être  appliquée  en  Grèce 
qu'à  des  animaux,  et  ce  ne  dut  être  que  plus  tard  que 
l'artiste  en  vint  à  l'attribuer  à  des  figures  humaines.  La 
vérité  de  ce  principe  est  confirmée  tant  par  la  littérature 
que  par  les  monuments. 

Les  figures  ailées  sont  inconnues  à  Homère  ;  et  plus 
d'on  poète  de  Fépoque  archaïque  nous  représente  encore 


(1)  Mon.  ined.  Roma,  1821  II  p.  1. 

(2)  De  alalis  imaginibus  apud  veteres  (CommenUtiones,  p.  52-85). 

(3)  U^.  die  geflUgelten  Cottheilen  (Rh.  Mas.,  1839,  VI,  p.  580). 
WiLCKCR,  KL  Schrift ,  V.  189-212. 

(4)  Utb.  die  PiiigelgeetalUn  der  aUen  Kunst  (Abb.  d.  K.  Akad.  d.  Wis- 
seiiKbafteD,  Berlin,  1839).  Cf.  Sitzungsber,  1839,  p.81. 
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oomme  non  ailés«  des  êtres  qui  le  furent  dans  la  soite. 
AIcman  ne  donne  pas  encore  des  ailes  à  Eros  (1)  pas  plus 
que  Sappbo  n'en  accorde  à  Eos  (2).  Le  premier  poète  qai 
parle  de  représentations  ailées  est  Hésiode.  Il  ne  cite  que 
Pégase  et  les  Harpyies  (3). 

Les  représentations  ailées  prirent,  en  Orient,  leur  plus 
grand  développement  en  Assyrie.  Elles  furent  importées 
en  Grèce  par  l'intermédiaire  de  l'Asie-Mineure  et  spé- 
cialement de  la  Lycie,  comme  Ta  définitivement  prouvé 
M.  Langbehn.  Les  ties  grecques  furent,  comme  toujours, 
les  premières  à  se  servir  de  cette  forme  orientale  (4).  Sur  le 
continent,  nous  la  trouvons  pour  la  première  fois  à  Corinthe, 
d  où  elle  se  répandit  dans  les  autres  parties  de  la  Grèce. 
Sur  le  sol  grec  la  forme  ailée  perdit  ce  caratère  oriental 
purement  fantastique,  je  dirai  même  monstrueux,  qui 
rebutait  au  génie  plastique  de  la  Grèce,  devint  pins 
vivante,  plus  organique  et  se  rapprocha  ainsi  davantage  de 
la  nature.  L'art  grec,  en  effet,  purifie  tout  ce  qu'il  touche, 
il  s'assimile  en  les  transformant  les  formes  d'origine 
étrangère,  même  celles  qui  semblent  le  plus  opposées  à 
son  génie  artistique.  Il  veut  avant  tout  produire  des  êtres 
réels,  que  nous  pouvons  concevoir  comme  existant  dans  la 
nature  ;  et  ce  ne  fut  qu'assez  tard  que  les  artistes  de  la 
Grèce  en  arrivèrent  à  représenter  ces  conceptions  abs- 
traites qui  devinrent  si  nombreuses  à  l'époque  romaine. 

Une  représentation  est  réelle  ou  idéale  ;  cette  dernière 

(1)  Algmak,  fragm,  38,2  (éd.  Bergk). 

(2)  Sappho, /rogm.  18  (éd.  Bergk). 

(3)  Hes,  Theog,  260,  284. 

(4)  GoMZB,  Zur  Gêsch,  der  An  fange  der  griechischer  Kuiut,  (Sil- 
ZQDgsb.  K.  K.  Akad.  Wien,  1870,  t.  LXIV,  p.  526);  et  MûL  Thongef.,  pl.V, 
!!••  2,  »,  8. 
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peat  encore  trouver  son  origine  dans  Timilation  de  la 
oaiure  ou  être  purement  fantaisiste. 

Les  artistes  grecs  figurèrent  leurs  grands  dieux  comme 
des  hommes  idéalisés;  aucun  d'eui  ne  fut  jamais  repré- 
senté avec  des  ailes  (1).  Cet  attribut  ne  fut  donné  qu'à  des 
divinités  d*ordre  inférieur.  Il  n'y  a  d'exception  à  cette 
règle  que  TArtemis  sculptée  sur  le  coffre  de  Kypselos  qui 
se  trouvait  dans  le  temple  de  Héra  à  Olympie.  A  Pausa- 
nias  lui-même,  cette  représentation  parut  étrange  (2),  seu- 
lement le  Périégèle  oublie  que  cette  Artemis  n'était  pas 
plus  la  vraie  divinité  grecque  que  ne  Tétait  la  Diane 
d'Éphèse.  Les  formes  données  à  TArlemis  du  coffre  de 
Kypselos  appartiennent  à  une  déesse  asiatique  qui  ressem- 
ble beaucoup  à  FAnaîtis  de  Perse;  c'est  la  raison  pour 
laquelle  on  Ta  nommée  bien  souvent  la  Diane  persane. 

Plusieurs  monuments  nous  permettent  de  nous  faire  une 
idée  de  la  manière  dont  était  représentée  l'Artemis  dont 
parle  Pausanias.  Je  ne  citerai  qu'un  vase  de  Théra  (3) 
et  un  bronze  de  Graechwyl ,  conservé  au  Musée  de 
Zurich  (4). 

Les  artistes  ne  donnèrent  d'abord  des  ailes  qu*aux  re- 
présentations purement  fantaisistes,  et  parmi  celles-ci,  en 
premier  lieu,  aux  animaux  mythologiques  qui  en  sont  bien 
rarement  dépourvus.  Plus  tard ,  ils  les  donnèrent  à  des 

(1)  n  eo  fut  de  même  chez  les  Romains.  H  y  a  cependant  des  exceptions. 
Ainsi  sor  la  colonne  Antonine  Jupiter  Pluvius  est  représenté  avec  des  ailes. 
Il  est  Tral  qu*ll  est  là  en  pleine  activité  au  moment  oti  il  tait  pleu?oir. 

(2)  Pacs.  V,  19,  5.  'A^re/xiç  ^è  oùx  oISol  èf  cr^  Xoyo  rré^uya^  ixouw. 
hraf  èm  rôv  J/ucw  koù,  rj  fjcàv  JjE^if  xaréxtt  nd^âaXtv^  rj  ^è  M^^ 
TMr  %€f|Mîy  XiovroL,  Cf-  Langbkhn,  p.  64,  77  à  121. 

(3)  Gmhàrd,  Penisehe  Artemis  (Arch.  Zeit.  1854.  p.  178). 

(4)  J.Stickbl,  De  Dianae  pereicœ  monumento  grœchwyliano.  Jena,185S. 
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êtres  dont  la  nature  humaine  était  associée  à  la  Torme  ani- 
male. EnfiDf  nous  trouvons  des  ailes  aux  attributs  de  cer- 
taines divinités,  aux  génies,  aux  représentations  abstraites, 
aux  personnifications  allégoriques;  mais  toujours  »  même 
aux  époques  les  plus  récentes^Ies  ailes  furent  données  poar 
indiquer  la  vitesse  extraordinaire,  la  rapidité  surprenante 
de  certains  êtres.  Cette  rapidité  pouvait  être  ou  physique, 
et  par  conséquent  réelle,  ou  morale.  La  première,  la  plus 
simple  et  la  plus  naturelle,  fut  exprimée  en  premier  liea  ; 
ce  qui  explique  une  fois  de  plus  pourquoi  on  commença 
par  donner  des  ailes  aux  animaux.  La  seconde  conception, 
plus  abstraite,  plus  métaphysique,  n*est  réalisée  que  dans  la 
suite.  C'est  de  cette  manière  que  Ton  conçut  les  génies,  les 
êtres  allégoriques  ou  abstraits.  Les  ailes  sont  une  véritable 
métaphore,  indiquant,  non  que  Tétre  ainsi  représenté  vole, 
mais  que  sa  course  est  d'une  grande  rapidité,  que  son 
activité  est  prodigieuse. 

Du  moment  qu'on  avait  abandonné  le  terrain  de  la  réalité 
pour  se  lancer  dans  le  domaine  de  la  fantaisie,  aucune 
raison  ne  pouvait  plus  retenir  l'artiste,  ni  l'empêcher  de  réa- 
liser cette  conception  purement  abstraite  jusque  dans  ses 
dernières  conséquences.  Cette  rapidité  ne  devait  pas  rester 
purement  physique,  elle  pouvait  fort  bien  s'appliquer  aussi 
à  l'activité,  à  la  force,  à  l'intensité  des  passions.  Partant  de 
cette  idée,  on  donnait  des  ailes  à  des  êtres  inspirant  la 
crainte,  l'effroi  et  à  ceux  chez  lesquels  on  voulait  person- 
nifier l'exaltation  de  la  passion.  C'est  dans  ce  dernier  sens 
qu'on  donna  des  ailes  à  Dionysos,  aux  personnages  de  son 
thiase  et  à  ses  principaux  attributs. 

Les  monuments  confirment  la  vérité  de  cette  théorie. 

Le  cheval  est  la  plus  ancienne  représentation  ailée  qui 
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noQS  soil  connue  dans  Tart  grec  (1).  C'est  ainsi  que  nous 
le  trouvons  sur  un  des  célèbres  vases  de  Milo,  si  bien 
décrits  par  M.  Conze  (2).  Ceux-ci  sont  antérieurs  au  coffre 
de  Kypselos  et  datent,  par  conséquent,  du  commencement 
da  \IV  siècle,  car  on  est  d*accord  aujourd'hui  pour  placer 
le  célèbre  coffre  entre  la  SO""  et  la  40""  Olympiade.  Dans  la 
suite,  on  rencontre,  surtout  sur  des  monnaies,  un  grand 
Dombre  d'animaux  ailés,  réels  ou  mythiques  :  ainsi  le 
sanglier, le  lion,  la  panthère,  le  taureau,  le  griffon,  l'hip- 
pocampe. 

Après  le  cheval,  viennent  les  Gorgones,  déjà  ailées  sur 
le  coffre  du  tyran  de  Corinthe,  puis  les  Harpyies  (3),  les 
sphinx,  les  sirènes. 

La  représentation  de  ces  êtres  fantastiques  est  surtout 
fréquente  sur  les  vases  de  la  Grande  Grèce  et  sur  les 
monuments  artistiques  de  l'Ëtrurie.  Je  citerai  notamment 
les  précieux  objets  d'or,  d'argent  et  de  bronze  découverts 
en  1836  à  Cervetri,  dans  la  grotte  Regolini-Galassi, 
aujourd'hui  un  des  plus  beaux  ornements  du  Musée 
étrusque  du  Vatican  (4-).  Parmi  lès  Sphinx,  j'appellerai 


(1)  Largbehn,  p.  49  et  suiv. 

(2)  CoflZE,  Melische  Thonge fasse.  Leipsig,  1862«  pi.  IV.  Ces  trois  vases 
se  trouvent  actuellement  à  Athènes. 

(5)  G^est  à  tort,  à  mon  avis,  que  H.  Langbehn  (p.  i2)  admet  que  les 
figures,  ailées  en  second  lieu,  furent  les  Harpyies.  Pausanias,  dans  la 
description  du  coffre  ne  dit  pas  que  celles-ci  y  étaient  représentées  avee 
des  ailes  (V.  17.  11)  :  xa?  oi  ital^eç  oi  popeéu  rà^  'A^numç  an  aùrou  ^tû- 
xouffi.  Sur  le  coffre  de  Kypselos  ne  sont  ailés  que  les  Gorgones,  les  deux 
ebevanx  de  Pélops  et  les  cbevaux  sculptés  sur  le  dessus  du  coffre. 

(i)  Gripi,  Monumenti  di  Cere  anUca.  Roma,  1841, surtout  les  planches 
I  et  II.  Micali  a  aussi  publié  une  intaille  étrusque  représentant  un  animal 
ailé  dont  la  forme  est  des  plus  bizarres.  {Mon,  tav.  XVI,  17).  Gonzb,  MeL 
Thongef,  pi.  V,  n««  4,  9. 
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surtout  rattention  sur  une  curieuse  image  de  Sphinx  de 
Thèbes,  représentée  sur  un  lécylhus  publié  dans  la  Gazette 
archéologique  (1). 

Viennent  ensuite  les  génies,  les  personni6calions,  les 
êtres  symboliquesi  tels  que  Thanatos»  Niké,  Eos,  les  Vents, 
les  Saisons  (2),  Psyché.  Nous  trouvons  même  des  géants 
ailés,  moitié  hommes,  moitié  animaux,  sur  la  magniûque 
gigantomachie  de  Pergame,  actuellement  à  Berlin  (5)  ;  et 
Braun  reproduit  aussi  un  Centaure  ailé  (4). 

Parmi  les  représentations  de  cette  nature,  les  unes  sont 
toujours  ailées,  parce  que  les  ailes  constituent  un  attribut 
essentiel  sans  lequel  on  ne  saurait  les  concevoir,  tandis 
que  d'autres  en  sont  parfois  dépourvues,  les  ailes  n'étant 
pour  elles  qu'un  attribut  accessoire. 

Les  Vents  appartiennent  à  la  première  catégorie.  On  se 
rappelle  la  célèbre  Tour  des  Vents  d'Ândronicus  à  Athènes. 
Et  Ton  ne  se  contenta  pas  de  donner  des  ailes  aux  Vents» 
mais  on  représenta  de  la  même  manière  leurs  nombreux 
enranls.  Sur  un  vase  de  la  collection  Campana  (5),  nous 
voyons  des  ailes  à  Kalais,  ce  Gis  issu  des  amours  de  Boréas 
et  d'Orithyie,  enlevée  aux  bords  de  Tllissus,  à  la  fontaine 
de  Gallirrhoé. 


(1)  Gas,  areh,^  1876.  II,  p.  77.  M.  Milchhœfer  a  publié  une  étude  très- 
approfoudie  sur  les  diverses  représenlations  de  Spbinx  dans  les  MitiheiL 
d.  deutsch.  archaeolog,  InstU.  Athen,  1879. 

(2)  Les  saisons  sont  représeolées  ailées  sur  un  beau  sarcopbage  du 
Musée  de  Porto.  Voyez  mes  Notes  archéologiques  sur  le  Portugal  (Bull, 
de  l'Ac.  d'arcb.  de  Belg.  1883.  p.  596). 

(3)  E.  Michel,  Les  Musées  de  Berlin  (Rev.  des  Deux  Mondes,  1882. 
15féTrier,p.  912). 

(4)  Brauh,  Kunstvorstellungen,  pi.  V,  n«  10. 

(5)  M.  d.l,\,il. 
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D'aolres  représentations  ne  portent  pas  toujours  des 
ailes.  On  connaît  la  statue  de  la  Victoire  Aptère  et  son 
célèbre  temple  (1).  L'ancienneté  de  cette  statue  prouve 
aussi  que  dans  les  temps  les  plus  reculés»  on  représenta 
sans  ailes  des  êtres  qui  en  eurent  dans  la  suite.  Thanatos 
et  Hypnos,  presque  toujours  ailés,  n'ont  pas  d*ailes  sur 
un  vase  Campana  (2),  car  les  deux  hommes  portant  le 
cadavre  d'Hector  ne  peuvent  se  prendre  que  pour  ces  deux 
génies,  peints  ailés  sur  d'autres  vases  représentant  la  même 
scène  (3). 

II  serait  curieux  de  rechercher  si  les  artistes  ont  toujours 
donné  un  sens  précis  aux  diverses  espèces  d'ailes  et  à  la 
place  qu'ils  leur  donnaient.  Les  génies  ont  d'ordinaire  de 
grandes  ailes  attachées  au  dos  (4);  mais  lorsque  les  ailes 
indiquent  Tintensité  de  la  passion,  elles  sont  petites  et 
semblent  sortir  de  la  tête.  C'était  peut-être  un  moyen  de 
distinguer  la  rapidité  d'un  être  de  l'activité  purement 
morale. 

Le  Caducie  de  Mercure  est,  de  tous  les  attributs  ailés 
de  dieux  ou  de  héros,  le  plus  généralement  connu.  Nous 


(1)  Uoe  aalre  preuve  que  la  Victoire  fut  quelquefois  représentée  sans 
ailes,  c'est  que  Pausanias,  parlant  de  celle  du  temple  de  fléra  à  Olympie 
(V.  17. 1)  dit:  xa?  ixpwTa  Nwiy  irrfpi*  Il  n'aurait  eu  aucune  raison  de  la 
ûétàgœr  ainsi,  si  la  Victoire  avait  toujours  été  représentée  avec  des  ailes. 

(i)  M.  d.  I.  V,  1 1.  La  plus  belle  statue  de  Hypnos  ailé  se  trouve  au  Musée 
de  Madrid.  Hùbivir,  Die  anliken  Bildwerke  in  Madrid,  n*  30  ;  dernière- 
DK'nt  encore  on  a  trouvé,  è  Ëtaples  (Portus  Itiut?)  près  de  Calais,  un 
petit  bronze  représentant  Hypnos  avec  des  ailes  dans  la  chevelure.  A.  Dani- 
Gouar,  dans  la  Rev,  arch,  1S82,  p.  7. 

(3)  On  en  trouve  des  exemples  dans  G.  Robibt,  Thanatos  (SO**'  Winck. 
Progr.  Berlin.  1S79). 

(4)  n  y  a  des  exceptions.  Nous  connaissons  un  bas*rellef  représentant 
QS  génie  ayant  de  petites  ailes  attachées  à  la  tête.  M.  d.  I.  VlII.  15. 
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pouvons  citer  en  outre  le  trépied  d* Apollon,  le  char  de 
Triplolème(l),  les  foudres  de  Jupiter.  Au  Musée  de  Lyon 
on  voit  un  foudre  ailé  sur  Toreiile  d'un  casque  (2),  et  sur 
une  hydrie  de  Vuici,  on  a  même  donné  des  ailes  aux  car- 
quois d*Apollon  et  d'Hercule  (3). 

Parmi  les  mauvais  génies  ailés,  exerçant  une  action  mal- 
faisante sur  les  mortels,  il  y  a  les  Harpyies  (4),  les  Eumé- 
nides  (5),  les  Grées  (6),  leurs  sœurs  les  Gorgones  et  parmi 
celles-ci  principalement  la  Méduse.  La  tète  de  la  Méduse 
d'Angleur  est  aussi  ornée  d^ailerons,  et  sur  une  terre  cuite 
de  Milo,  la  Méduse  est  représentée  avec  de  grandes  ailes  (7). 

Les  ailes  étaient  ainsi  devenues  un  symbole  indiquant 
l'exaltation  de  l'àme.  Il  eût  dès  lors  été  bien  étrange  que 
l'artiste  ne  se  fût  jamais  emparée  de  cette  forme  nouvelle 
pour  représenter  avec  plus  de  vérité  les  personnages  du 
plus  passionné  des  cultes,  du  mythe  dionysiaque. 

Une  notice  de  Pausanias  nous  fournit  un  renseignement 
bien  précieux  à  ce  sujet  (8). 


(1)  Ainsi  dans  Millingen  Unedited  monuments.  Loodon.  1822.  Vases, 
p.  94. 

(2)  No  385  da  Catalogue  de  Comarmond. 

(^  RocLEz,  Hercule  saisissant  le  sanglier  d'Erymanthe  (Bail,  de  TAc. 
roy.  de  Belgique,  1"  série,  t  VIII). 
(4)  Ainsi  :  Millingen,  Un.  Mon.  Vases,  p.  S. 
'  (5)  TTTfpOfopo/  norvtâ^eç  ^eal.  Eurip.  Or.,  54. 

(6)  On  en  voit  des  représentations  dans  R.  Gabdeghens,  De  Graeis. 
Gottingae.  1803. 

(7)  MiLLiifGEN,  Un,  Mon.  Statues,  pi.  2.  Sur  le  yase  d>^  Milo  la  tête  de 
Méduse  n*est  pas  encore  ailée.  Conze,  Mel.  Thongef.  pi.  III. 

(8)  Paus,  IH.   t».  6.  ecwv  âè  aépouatv  oi  raury  t6v  ts  'AfivKkxtoif 

xakoSifftif  ol  AopcX;  rà  frrf pà,  oyOpc&nwç  ^è  oivoq  iiratpci  re  wti  oanatoyfkfi 
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c  Les  dieux  qu'on  adore  à  AmycléOt  dit-il,  sont  Apol- 
lon Amycléen  et  Dionysos  que  les  Amycléens  surnommen!, 
trës-exactemont  à  mon  avis,  Psilax  (les  Dorions  appellent 
les  ailes  4'îAa),  car  le  vin  élève  Thomme  et  rend  son  esprit 
plus  léger,  tout  comme  les  ailes  élèvent  les  oiseaux  dans 
les  airs.  »  Dionysos  y  était  donc  spécialement  adoré  comme 
dieu  chassant  les  soucis  (^aBixijâiia)  et  procurant  la  joie 
(^apK^^);  et  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  que 
dans  ce  sens  les  poètes  aimaient  à  rapprocher  Dionysos  de 
certaines  divinités  des  eaux  (1).  Zoega  (2)  a  cru  que  le 
Dionysos  d'Amyclée  n'était  pas  représenté  avec  des  ailes, 
que  Psilax  n'était  rien  qu'un  surnom.  Pausanias  ne  l'af- 
firme pas,  dit-il,  mais  il  indique  pourquoi  on  l'appelle  de 
la  sorte.  Cette  interprétation  me  parait  peu  fondée.  Pau- 
sanias ne  dit  pas  pourquoi  les  Amycléens  surnomment 
Dionysos  Psilax,  mais  pourquoi  à  lui  ce  surnom  parait 
très-exact.  L'épilhèle  de  Psilax  doit  provenir  d'une  figure 
ailée  et  l'explication  de  Pausanias  est  trop  subtile,  trop 
recherchée,  pour  avoir  une  origine  populaire.  Si  le  dieu 
n'avait  pas  été  ailé,  pourquoi  lui  donner  un  surnom  aussi 
étrange?  Il  eût  été,  dans  ce  cas,  plus  rationnel  de  le  nom- 
mer ^ABactjâifi,  %api^ifry<,  dénominations  bien  plus  usuelles. 

Du  reste,  les  monuments  donnent  tort  à  l'interprétation 
deZoega.  Nous  possédons  des  Dionysos  ailés  et  nous  avons 
ainsi  toute  raison  pour  croire  que  la  statue  d'Amyclée 
l'était  aussi.  Comme  Psilax,  Dionysos  est  représenté  juvé- 
nile ou  barbu  et  ayant  des  ailerons  au  diadème. 

A  Emile  Braun  revient  Thonncur  d'avoir  le  premier 
appelé  l'attention  des  archéologues  sur  les  monuments 


(1)  WsLCKiR,  Gr.  Gôtterl.  II,  60e. 
(%)  Zoega  dans  le  Rk.  Mu$.  VI,  5S0. 
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représentant  Dionysos  Psilax,  et  son  interprétation  fui 
confirmée  par  la  haute  approtmtion  de  Tillustre  Welcker  (i). 
Sur  des  indications  fournies  par  G.-Mart.  Wagner,  Ëoi. 
Braun  reconnut  le  Dionysos  Psilax  dans  un  hermès  ailé, 
découvert  à]Narni  et  actuellement  au  Musée  de  Berlin  (2), 
dans  une  peinture  d*un  vase  de  la  collection  Hamilton  et 
dans  un  buste  barbu  du  Museo  Pio-Clementino  que  Vis- 
conti  avait  décrit  comme  représentant  le  Sommeil.  Pour- 
suivant ses  recherches,  Tancien  secrétaire  de  Tlnstitut  de 
correspondance  archéologique  expliqua  une  terre  cuite  de 
Uffîzzi  de  Florence  sur  laquelle  on  voit,  séparés  par  an 
calathus  rempli  de  raisins,  deux  masques  de  Dionysos  an 
front  ailé,  Tun  barbu,  Tautre  imberbe  avec  un  troisième 
masque  non  ailé  d'un  jeune  Satyre  (4).  Le  savant  numis- 
mate Cavedoni  reconnut,  de  son  côté,  un  Dionysos  Psilax 
dans  une  tète  ailée  d'une  monnaie  de  Q.  Titius  (S).  La 
même  divinité  est  représentée  ainsi  sur  une  cylix  de  Vuict, 
actuellement  à  Paris  (6),  et  un  double  hermès  du  cabinet 
des  médailles  représente  la  tète  barbue  et  ailée  de  Diony- 
sos, adossée  à  celle  d'un  jeune  Satyre  (7).  Nous  citerons 
encore  le  Dionysos  barbu  et  ailé  qui  se  voit  sur  un  siège 
de  marbre  à  S.  Gregorio  à  Rome  (8). 

(1)  Eh.  Braun,  Kunstvorstellungendes  geflUgelten  Dionysos,  Mûnchen 
1839;  Welckbr  dans  le  Rh.  Mus.,  1839.  VI,  p.  392-610. 
(i)  B.  d,  !..  1838,  p.  23  ;  Mullei,  Denkm.  II 387. 

(3)  ViscoNTi,  Mus.  PiO'ClenL  Roma  1792.  VI  Uv.  11  et  p.  19. 

(4)  B.  d,  I.  1839,  p.  13.  Cette  terre  caite  est  reproduite  dans  Saglio, 
Dict.  des  ArUiq.  I  p  617. 

(3)  Cayedoni,  IHchiarastione  di  alcuni  tipi  di  medagliâ  di  famigUê 
romane.  A.  d.  1. 1839.  XI.  p.  316. 

(6)  Welckbii,  Gr.  GOtL  II,  607. 

(7)  DB  Chanot,  dans  la  Gaz.  arch.  1. 1 1 1. 

(8)  Matz  u.  y.  Duhn.  Antike  Bildwerks  in  Bom,  n«  3706. 
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Od  possède  aussi  des  représentalions  ailées  de  Dionysos 
enfaot  et  de  plusieurs  génies  bachiques.  On  voit  ainsi 
des  Baecbus  enfants  sur  des  bas-reliefs  de  la  villa  Borgbèse, 
sur  une  pierre  gravée  de  Florence  (1)  et  sur  des  camées 
publiés  par  K.-O.  Mûller  (2).  I^s  génies  bachiques  ne  sont 
pas  rares  non  plus.  Je  citerai  une  peinture  de  Pompei  (3) 
et  OD  bronze  d*Herculanum  qui  pourrait  cependant  repré- 
senler  aussi  un  Eros  (4). 

Le  plus  beau  génie  bachique  ailé  que  je  connaisse  est 
un  Acratos  monté  sur  un  lion,  magnifique  mosaïque  dé- 
coaverte  dans  cette  Casa  di  Fauno  où  Ton  trouva  la 
célèbre  bataille  d'Issus  (5).  Les  génies  se  distinguent 
d'ordinaire  du  dieu  lui-même  en  ce  que  celui-ci  a  les  aile- 
rons attachés  au  diadème,  tandis  que  les  ailes  des  génies 
sont  fixées  aux  épaules.  Ces  génies  ailés  ne  sont,  du  reste, 
pas  propres  à  Dionysos,  d'autres  divinités  en  ont  aussi. 
Une  lampe  de  bronze  du  Musée  de  Naples  représente  un 
génie  ailé  d*Héraklès  (6);  et  deux  autres  du  même  héros  se 
volent  sur  un  bas-relief  de  la  villa  Borghèse  (7).  Il  con- 
vient cependant  de  ne  pas  décider  trop  vile  que  tel  génie 
appartient  à  Dionysos,  car,  bien  souvent,  on  pourrait  le 
confondre  avec  Eros.  D*un  autre  c6té,  il  se  peut  aussi  que 
plus  d*un  buste,  considéré  jusqu'ici  comme  représentant 


(1)  UHuMB^Denknk  II.  390. 

(2)  II,  389. 

(3)  Roux,  Serculanum  und  Pompei,  III,  109  ;V,  97. 

(4)  ▼.  Jabr,  Die  Lauersforter  Phalerae,  Bodd,  1S60,  p.  11. 

(5)  Roux,  IV,  29;  FioreUi,  Descr.  di  Pompei.  Napoli,  1873,  p.  135. 

(6)  Roux,  IV,  38. 

(7)  ViscoRTi,  ScuUure  del  palazzo  délia  villa  Borghèse,  Roma,  1796. 
I  SUoia  II  n»  18. 
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le  Sommeil  ou  Morpbée,  sera  reconDii  dans  la  suite  pour 
Dionysos  Psilax  (1). 

De  tous  les  symboles  et  attributs  bachiques,  le  phallus 
ost  celui  qu'on  rencontre  le  plus  souvent  ailé.  Un  des  plus 
connus  est  le  triple  phallus  du  Musée  de  la  maison  carrée 
de  Nîmes  (2).  Un  bas-relief  d'Aquilé  représente  un  Priape 
ailé  (3). 

Les  silènes  et  les  satyres  ailés  se  voient  moins  souvent; 
nous  en  possédons  cependant  quelques  exemples. 

Sur  une  amphore  de  Noia,  on  voit  deux  silènes  ivres 
portant  sur  les  épaules  des  Eros  ailés  (4),  et  une  peinture 
de  Pompéi  représente  un  satyre  portant  Baccbus  enfant 
ailé  (5).  Un  silène  ailé  se  trouve  sur  le  grand  candélabre  du 
Musée  de  Dresde  et  sur  un  bas-relief  de  bronze  du  Musée 
grégorien.  Panorka  tenait  ce  dernier  pour  un  Boréas  (6). 
Parmi  les  magnifiques  peintures  des  thermes  de  Titus,  on 
en  voit  une  représentant  Bacchiis  assis  tenant  le  Ihyrse. 


(1)  Je  ne  signalerai  qu'un  Horpbée  du  Musée  de  Ljon  et  un  Bermès  du 
Sommeil  de  la  collection  Giusiiniani,  aciuellemeot  au  Musée  Torlonia  à 
Rome.  N*48  du  catalogue. 

(2)  Mérard,  Histoire  des  antiquités  de  Nîmes,  NtmesSSS.  p.  Il  8.  Spoti 
a  publié  un  phallus  analogue.  Misceli.  p.  306,  n«  Vlll.  Le  pbalius  de  Nimos 
servit  probablement  de  talisman  contre  le  mauvais  œil,  comme  semble 
rindiquer  la  clochette  qui  y  est  attachée.  On  a  récemment  trouvé  encore 
une  clochette  de  bronze,  avant  servi  de  talisman,  à  Epomanduodurum 
près  de  Montbéliard. 

(3)  Bektoli,  Le  antichitàd^Aquileja  Venezia,  1739,  p.  33.  —  V^elcker, 
Gr.G^^U.  111,307. 

(4)  Gerhard,  Ueb.  die  FlUgelgestalten,  pi.  IV.  9. 

(5)  W.  Helbig,  Wandgemàlde.  Leipzig.  1869,  n»  373;  Furtwarglbr, 
Der  Satyr  aus  Pergamon.  Berlin,  1881,  p.  21. 

(6)  Pakofka,  Antikenkranz  zum  V"»  Berliner  Winckelmannsfest, 
Berlin,  1845.  p.  8.  Ces  silènes  ou  satyres  ailés  du  trépied  de  Dresde  se 
terminent  en  arabesques.  H.  Hettmer,  Die  Bitdwerke  der  K.  Àntiken- 
sammlung  %u  Dresden.  1869,  p.  49. 
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Les  coins  du  tableau  sont  décorés  de  quatre  masques  dont 
deux  de  Méduses  et  deux  de  Satyres  ailés.  On  y  rencontre 
aussi  un  Amour,  peint  sous  la  forme  d'un  Centaure  ailé^ 
dans  une  scène  représentant  l'enlèvement  du  Déjanire  (1). 

Je  ne  saurais  donner  la  liste  complète  des  satyres  ailés  : 
je  puis  citer  cependant  celui  d*un  bas-reliei'  de  la  villa 
Albani  que  Zooga  avait  décrit  comme  un  Cupidine  sati' 
resco  {%y  et  un  masque  décoratif  d'une  terre  cuite  décou- 
verte à  Ladenbourg  (Lupodunum)  dans  le  grand-duché  de 
Bade  (3). 

Ce  dernier  exemple  prouve  que  le  satyre  ailé  fut  aussi 
connu  dans  le  Nord  et  vient  corroborer  l'interprétation 
donnée  aux  tètes  de  bronze  d'Angleur.  Des  deux  côtés,  ou 
les  a  employés  comme  éléments  décoratifs;  sans  se  rap- 
peler peut-être  la  signification  primitive  donnée  à  cette 
représentation  des  suivants  de  Dionysos  et  par  laquelle  les 
artistes  voulaient  représenter  d'une  manière  plus  vivante 
la  joie  dont  les  satyres  sont  la  personnification. 

Tels  sont.  Monsieur,  les  quelques  faits  que  j'ai  pu  réunir 
pour  expliquer  la  forme  spéciale  accordée  aux  bronzes 
d'Angleur.  J'ai  été  heureux  de  pouvoir  à  cette  occasion 
appeler  de  nouveau  l'attention  des  archéologues  sur  les 
représentations  ailées  dans  l'art  antique;  et,  si  les  considé- 
rations qui  précèdent  vous  paraissent  présenter  quelque 
inlérél,  je  serais  bien  honoré  si  vous  vouliez  en  donner 
communication  à  TAcadémie. 


(1)  DE  RoMAKis,  Vestig.  délie  terme  di  Tito.  Borna  1822,  pi.  23  et  24. 

(2)  ZoEGA,  Bassorilievi.  U.  tav.LXXXVJJl.  Il  a  de  graDdes  ailes  al  ta- 
chées aux  épaules  (Muller,  Denkm.  pi.  40,  n«  479). 

(3)  Wagner,  Handbuch  der  vorzUglichste  in  Deuischland  entdeckte 
Alterthnm^.  Weimar,  1842,  p.  383  et  pi.  66  n»  700. 


(  296  ) 


Sur  quelques  mémoires  concernant  les  comtes  de  Hainaut 
et  le  royaume  de  Lotharingie^  présentés  aux  concours  de 
V Académie  impériale  et  royale  des  sciences  et  belles-lettres 
de  Bruxelles;  par  Éd.  Mailly,  membre  de  rAcadémie. 


I 


L*OD  trouve  dans  le  tome  XXXI  des  Mémoires  în-8''  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  qui  a  été  distribué  récem- 
ment, une  Élude  sur  Régnier  I  au  long  col  et  la  Lotharin^ 
gie  à  son  époque,  par  le  P.  Firmin  Brabant,  S.  J. 

L*auteur  cite  comme  ayant  c  beaucoup  étudié  la  vie  de 
Régnier,  »  le  chanoine  régulier  de  l'abbaye  de  Rolduc, 
S.  P.  Ernst,  dont  <  le  travail,  resté  longtemps  inédit,  a  été 
publié  par  De  Ram  dans  les  Bulletins  de  la  Commission 
royale  d'histoire^  2*  série,  t.  IX,  pp.  403  et  suiv.  > 

C'est  à  propos  d'une  question  proposée  en  1783  pour  le 
concours  de  1785  de  l'ancienne  Académie,  que  le  chanoine 
Ernst  semble  avoir  Tait  ses  recherches  auxquelles  il  donna 
le  titre  de  Mémoire  historiée  et  critique  sur  les  comtes 
de  Hainaut  de  la  première  race^  et  qui  embrassent  les 
pages  393-513  des  Bulletins  cités. 

La  question  proposée  était  celle-ci  :  <  A  quel  titre  le 
comte  Herman, époux  de  la  comtesse  Richilde,  fut-il  comte 
de  Hainaut;  était-ce  de  son  chef  ou  du  chef  de  la  comtesse 
son  épouse  ?  » 

Ernst  n'obtint  ni  le  prix,  ni  Taccessit  (1),  non  parce 
que  son  mémoire,  comme  le  suppose  M.  De  Ram^  aurait 
été  remis  à  l'Académie  après  l'expiration  du  terme  fixé 
pour   le  concours  (2),  mais  parce  qu'il  parut  ne  pas 
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répondre  à  la  question,  étant  plutôt  une  histoire  des 
comtes  de  Hainaut,  comme  le  disait  Dom  Berlhod,  qu'une 
dissertation  sur  les  droits  de  Richilde  et  du  comte  Her- 
man  (3). 

Ernst  Tut  très  sensible  à  cet  échec.  Le  24  octobre  1785, 
il  écrivait  à  l'évéque  d'Anvers,  Nelis  (4)  :  €  Monseigneur, 
je  viens  d'apprendre  que  mon  mémoire  sur  les  comtes  de 
Hainaut,  portant  pour  devise  Vixere  fortes^etc.^  a  échoué  à 
FAcadémie.  Il  semble  que  je  ne  suis  pas  fait  pour  ces 
sortes  d'écrits.  Il  faut  que  mes  concurrents  aient  eu  des 
ressources  cachées  qu'il  m'est  impossible  de  deviner,  car 
j'avais  mis  tous  les  imprimés  à  contribution,  ou  il  faut  que 
j'aie  un  fort  parti  contre  moi  à  l'Académie.  Quand  je  réflé* 
chis  combien  de  mémoires  faibles  ont  été. couronnés...,  ou 
annoncés  avec  une  honorable  mention ,  et  que  d'un  autre 
côté  je  vois  que  mon  travail  (qui  a  du  moins  ce  mérite  de 
recherches  s'il  n'a  pas  celui  du  choix)  reste  pour  la 
deuxième  fois  déjà  sans  la  moindre  récompense,  je  suis 
tenté  de  ne  plus  courir  cette  carrière,  si  ce  n'est  peut-être 
encore  Tannée  prochaine.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est 
que  rien  n^est  plus  capable  de  décourager  un  auteur 
que  la  conduite  tenue  par  l'Académie  à  mon  égard.  Après 
sa  résolution  de  communiquer  mon  mémoire  à  monsei- 
gneur le  garde  des  sceaux  [?J,  je  l'ai  fait  demander  et 
M.  Engels  m'a  écrit  qu'il  me  le  renverrait.  Je  suis  d*inten* 
lion  de  le  faire  imprimer  avec  d'autres  mémoires,  mais 
oserais-je  vous  prier,  monseigneur,  de  daigner  me  faire 
l'honneur  de  me  dire  si  je  puis  faire  connaître  au  lecteur 
que  mon  mémoire  a  échoué  à  TAcadémie?...» 

Pour  l'intelligence  de  cette  lettre,  il  faut  savoir  que 
FAcadémie  avait  proposé  comme  sujet  du  concours  de 

3*"'  SÉRIE,  TOME  111.  20 
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1784,  répoque  de  l'entrée  da  tiers  état  dans  les  États 
du  duché  de  Brabant.  Ernst  avait  concouru,  mais  le  prix 
n'avait  pas  été  décerné,  et  la  question  avait  été  proposée 
de  nouveau  pour  Tannée  1786  (5). 


II. 


En  1791,  TAcadémie,  au  lieu  de  proposer  une  question 
spéciale  d*histoire  pour  le  concours  de  1793,  avait  fait 
connaître' qu'elle  accorderait  un  prix  extraordinaire  c  à 
l'auteur  de  la  meilleure  dissertation  sur  un  point  quelcon* 
que  de  l'histoire  belgique.  » 

Les  deux  dissertations  qui  remportèrent,  l'une  le  prix, 
l'autre  un  accessit,  étaient  du  chanoine  régulier  de  Pabbaje 
de  Tongerloo,  Isfride  Thys.  La  première  répondait  à  une 
question  proposée  en  1786  sur  le  duc  Gislebert,  fils  de 
Régnier  au  long  col,  pour  laquelle  on  n'avait  reçu  en 
1788  aucun  mémoire;  la  seconde  traitait  de  Régnier  I. 
Elles  avaient  respectivement  pour  titre  :  CotnmentaritLs 
tripartitus  de  Lotharingiae  antiquo  statu  sub  tempus 
Gisleberti  ducis  filii  Ragneri  longicolli.  —  Disquisitio 
hisioricfhcritica  de  Raginarii  I  Hannoniae  conèttis  stirpe^ 
ditionibuSj  ac  filiis;  nec  non  de  successorum  ipsi  cognomi* 
num  numéro. 

Ces  dissertations  se  trouvent  aux  archives  de  TAcadémie, 
avec  les  rapports  de  Gérard,  de  Heyien  et  de  Lesbroussart. 

Ainsi  que  l'indique  son  titre,  le  commentaire  sur  la 
situation  de  la  Lotharingie  au  temps  de  Gislebert,  est 
divisé  en  trois  parties,  à  savoir  : 

I.  Les  difiérents  étals  du  royaume  de  la  Lotharingie  et 
leurs  limites,  à  la  fin  du  IX'  siècle. 


(  299  ) 

H.  Le  goaYerDement  poiitiqoe  de  la  Lotharingie  aa 
commencement  du  X*  siècle. 

IIL  La  vie  du  duc  Gisiebert. 

L^autear  s'est  conformé  au  programme  publié  par 
TAcadémie  en  1786:  <  L'Académie  désire  que  les  auteurs 
De  se  bornent  pas  à  la  vie  de  ce  prince  [le  duc  Gisiebert], 
mais  qu'ils  s'attachent  particulièrement  à  distinguer  les 
prérogatives,  les  domaines  et  les  droits  utiles  dont  il  était 
eo  possession  à  titre  d'héritage,  de  ceux  dont  il  jouissait 
eo  qualité  de  duc  ou  de  gouverneur  du  royaume  de  Lor- 
raine. Elle  désire  également  qu'ils  donnent  un  détail  exact 
des  dififérents  états  dont  ce  royaume  était  alors  composé, 
et  qu'ils  recherchent  quel  en  était  à  cette  époque  le  gou- 
vernement politique.  » 

D'après  Lesbroussart,  le  mémoire  du  chanoine  Thys 
€  est  travaillé  avec  un  soin  qui  a  dû  coûter  à  son  auteur 
de  longues  veilles  et  de  pénibles  recherches.  Il  roule  d'ail- 
leurs sur  une  époque  assez  ténébreuse  de  noire  histoire, 
et  l'on  doit  savoir  gré  à  l'auteur  d'avoir  cherché  à  y 
répandre  des  lumières  que  l'Académie  avait  en  vain  solli- 
citées en  i786.  >  —  <  Je  ne  doute  point  même,  >  ajoute 
le  rapporteur,  c  qu'il  n'eût  réuni  tous  les  suffrages  en  sa 
'  faTeur,  si  il  avait  alors  soumis  à  l'Académie  le  mémoire 
qu'il  lui  présente  aujourd'hui.  » 

Le  manuscrit  comprend  66  pages  in-folio  d'une  écriture 
très  serrée  et  très  nette.  —  Outre  le  titre  général  que 
nous  avons  donné,  il  porte  encore  le  sous-titre  :  Comment' 
tarius  de  Gisleberto  dtice,  filio  Raginarii  I  dicli  à  non 
nullis  Longicolliy  et  il  a  une  préface. 

La  dissertation  sur  Régnier  I  a  également  une  préface, 
et  comprend  50  pages  in-folio,  y  compris  le  titre.  Elle  est 
divisée  en  quatre  chapitres,  à  savoir: 
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I.  Uorigine  de  Régnier  I^  comte  de  Haioaut. 

II.  Des  possessions  de  Gislebert,  comte  des  Hansnaires» 
et  de  son  fils  Régnier  I. 

III.  Des  enfants  de  Régnier  I,  comte  de  Hainaut. 

IV.  Les  preuves  qa*i.l  n'y  a  eu  que  quatre  Régnier» 
comtes  de  Hainaut. 

Après  avoir  analysé  le  dernier  travail,  Lesbroussart  ter^ 
mine  en  disant  :  €  L'Académie  pensera  sans  doute  comme 
moi  que  la  matière  traitée  dans  ce  mémoire  offre  moins 
dlntérét  que  celle  du  n®  2  [le  Cammentarius  iripartihis] 
qui  embrasse  tout  le  royaume  de  Lotharingie  et  l'histoire 
d'un  prince  qui  a  joué  un  rôle  brillant  dans  l'histoire  de 
la  Belgique.  Quant  à  la  forme,  elle  est  la  même  dans  les 
deux  mémoires  ;  beaucoup  de  recherches,  d'érudition  et 
des  notes  savantes.  » 


(1)  Le  prix  Ait  décerné  à  Fabbé  C  Smet;  MM.  Bi«rt  et  Lesbroassarl 
eurent  chacun  un  accessit. 

(9)  La  supposition  de  M.  De  Ram  reposait  uniquement  sur  la  note  sui- 
vante, écrite  en  tête  du  premier  feuillet  du  mémoire  :  Reçu  le  19  août, 
retwoyé  le  37  aotU^  h  Gheaquiere.  Or  ces  dates  signifient  simplement,  que 
Gliesqniere  avait  reçu  le  mémoire  d'Ernst  le  19  août  pour  en  &ire  Texa* 
men,  et  quUl  le  renvoya  le  27,  non  pas  à  l'auteur,  mais  au  secrétaire  per- 
pétuel. 

(3)  Les  archives  de  PÂcadémie  ne  poissèdent  que  les  rapports  de  Dom 
Berthod  et  de  Gérard  sur  le  concours  d*histoire  de  178K.  Berthod,  pour  ce 
qui  concerne  le  mémoire  d*Ernst,  se  borne  aux  quelques  mots  que  nous 
avons  cités.  Gérard  est  très  dur  :  c  Lorsqu*on  est  si  diffus  que  Test  Fau- 
teur, dit-il,  Ton  rassemble  sans  choix,  sans  goût,  sans  discernement  tout 
ce  qu'on  croit  avoir  le  moindre  trait  à  Thistoire  qu^on  traite;  mais  il  [y]  a 
des  bornes  prescrites  par  les  Académies,  et  sans  m*arréter  à  faire  aucune 
observation  sur  ce  mémoire  que  Je  n*ai  pas  eu  le  courage  de  lire  en  entier, 
je  suis  du  sentiment  que  son  étendue  seule  le  doit  faire  rejeter...  » 

(4)  Cette  lettre  a  paru  dans  V Annuaire  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Belgique,  f*^  année,  1840  :  M.  de  Reiffenberg  la  tenait,  dit-il,  de  M.  Tbys. 
Il  semble  en  résulter  que  c*e8t  par  Tintermédiaire  de  H.  Engels,  le  commis 
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dn  secrétaire  perpétuel  Des  Roches,  qae  le  chanoine  Emst  est  rentré  en 
possession  de  son  mémoire. 

(S)  Cette  fois  la  médaille  d*or  fut  décernée  à  rarchiviste  de  l'abbaye  de 
Toogerloo,  Heylen,  et  comme  le  prix  avait  été  doublé,  la  yaleur  d'une  mé- 
daille d^or  fbt  partagée  entre  Emst  et  Isfrïde  Thys.  MM.  Reniers  et  Smet 
eurent  des  accessits. 


COMITÉ  SECRET. 

Le  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  prendre 
connaissance  de  la  liste  des  candidatures  présentées  pour 
les  places  vacantes. 

Conformément  au  règlement,  des  candidatures  supplé- 
mentaires pourront  être  présentées  à  la  séance  prochaine. 
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CLASSE  DES  BEAVX-ARTS. 


Séance  du  2  mars  1882. 

H.  SiRET,  directeur. 

M.  LiÀGRB,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Éd.  Félis,  vice-directeur^  L.  Alvin, 
J.  Geefs,  C.-Â.  Fraikin,  Ern.  Slingeneyer,  A.  Robert, 
F.-A.  Gevaert,  Ad.  Samuel,  God.  Guffens,  F.  Stappaerts, 
Jos.  Schadde,  P.  Benoît,  Ém.Wauters,  membres\  Al.  Pin- 
chart,  J.  h^m^tkïk&i^  correspondants, 

M.  Cbalon ,  membre  de  la  Classe  des  lettres,  assiste  à  la 
séance. 


CORRESPONDANCE. 


La  Classe  apprend,  avec  un  profond  sentiment  de  regret , 
la  perte  qu'elle  vient  de  faire  : 

1"*  En  la  personne  de  Tun  des  correspondants  de  la 
section  de  peinture,  M.  Edouard  De  Biefve,  né  à  Bruxelles, 
le  4  décembre  1809,  décédé  en  la  même  ville,  le 
7  février  1882; 

2®  En  la  personne  de  l'un  des  membres  de  la  section  de 
gravure,  M.  Julien  Leclercq,  né  à  Gand  le  22  février  1805, 
décédé  à  Bruxelles,  le  23  février  1882. 
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M.  le  directeur,  après  avoir  payé  nn  Iribut  de  regret  à 
la  médioire  de  MM.  De  Biefve  el  Leclercq,  fait  savoir  que 
II.  Lîagre  a  bien  voulu  se  faire  Torgane  de  rAcadémie  aux 
funérailles  du  premier  de  ces  académiciens;  M.  Félis  a 
rempli  la  même  mission  aux  funérailles  de  M.  Leclercq. 

La  Classe  décide,  après  avoir  remercié  MM.  Liagre  et 
Fétis,  qu'une  lettre  de  condoléance  sera  écrite  aux  familles 
de  MM.  De  Biefve  et  Leclercq,  et  que  les  discours  funèbres 
seront  imprimés  dans  le  Bulletin  de  la  séance. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  transmet  en  copie  :     ' 
V  Le6^  rapport  semestriel  de  M.  Ed.  De  Jans,  lauréat 

du  grand  concours  de  peinture  de  1878. — Commissaires  : 
MM.  Slingeneyer,  Robert,  Guffens  et  Aivin; 

2^  Le  ^  rapport  semestriel  de  M.  R.  Cogghe,  lauréat 
du  grand  concours  de  peinture  de  1880.  —  Mêmes  com- 
missaires ; 

S""  Le  4*  rapport  semestriel  de  M.  Eugène  Geefs,  lauréat 
do  grand  concours  d'architecture  de  1879.  —  Commis- 
saires :  MM.  Pauli,  Balat  et  Schadde. 

—  Le  même  haut  fonctionnaire  envoie,  pour  la  biblio- 
thèque de  l'Académie,  un  exemplaire  de  la  livraison  pour 
188S,  18*  année,  partie  profane,  de  la  publication  musi- 
cale intitulée  :  Trésor  musical^  par  R.  Van  Maldeghem.  — 
Remerclments. 


Discours  prononcé  par  M.  Liagre,  au  nom  de  V Académie, 
aux  funérailles  de  M.  Éd.  De  Biefve. 

Messieurs, 

Un  concours  de  circonstances  imprévues  empêche  le 
directeur  et  le  vice-directeur  de  la  Classe  des  beaux-arts 
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de  TAcadémie  d'assister  à  cette  cérémonie  funèbre.  C*est 
donc  au  secrétaire  perpétuel  quincombe  le  devoir  et  que 
revient  Thonneur  de  porter  la  parole  dans  cette  triste  cir- 
constance et  de  dire  un  dernier  adieu  au  confrère  qui 
vient  de  nous  être  enlevé. 

Jean-François-Édouard  De  Biefve  était  né  à  Bruxelles, 
te  4  décembre  1808.  Il  apprit,  dès  son  enfance,  le  dessin 
comme  art  d*agrément.  A  vingt  ans,  il  fit  un  voyage  artis- 
tique à  Paris,  s'y  passionna  pour  les  cbefs-d'œuvre  de  la 
jeune  école  romantique  et  entra  dans  Tatelier  de  David , 
d*Angers,  où  il  fit  des  statues  en  même  temps  que  des 
tableaux.  Bientôt  il  se  renferma  dans  la  peinture  et,  de 
retour  en  Belgique,  il  ne  tarda  pas  à  y  acquérir  de  la 
réputation. 

A  rage  de  vingt-six  ans,  De  Biefve  attirait  sur  lui 
Tattentiou  publique  par  son  premier  tableau,  Le  comte 
Ugolin  dans  la  tour  de  Pise,  et,  cinq  ans  plus  tard, 
en  1841,  il  exposait  son  cbef-d'œuvre,  Le  compromis  des 
Nobles.  Ce  tableau  remarquable,  plein  de  vigueur  et  d*har- 
monie,  plaça  d'un  seul  coup  le  jeune  artiste  au  rang  des 
maîtres  et  lui  acquit  une  réputation  européenne. 

Parmi  les  nombreux  tableaux  qui  composent  Tceuvre  de 
De  Biefve,  je  citerai  : 

La  paix  des  Dames,  qu*il  fit  en  1843; 

Raphaël  composant  la  transfiguration  (1845); 

Rubens  envoyé  à  la  cour  de  Londres  par  l'archiduc 
Albert  (1848),  tableau  qui  fait  partie  de  la  galerie  de 
l'empereur  d'Allemagne; 

Le  duc  d*Albe  à  l'hôtel  de  ville  de  Bruxelles  (18S0); 

La  Belgique  fondant  la  monarchie  (1853),  grande  toile 
qui  fut  placée  dans  la  salle  des  séance  du  Sénat; 

Le  conseil  de  guerre  d'Alexandre  Famèse  au  siège 
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d'Anvers,  tableau  qui  figure  aa  palais  de  Pempereur 
d*Allemagiie,  à  Berlin  ; 

La  comtesse  d'Egmont  au  couvent  de  la  Cambre  après 
la  mort  de  son  mari  et  la  comtesse  d'Egmont  à  l'église , 
priant  pour  la  délivrance  de  son  mari; 

Eofio,  un  grand  tableau  d'histoire  qui  lui  fut  commandé 
par  le  roi  de  Prusse,  Les  chevaliers  de  l'ordre  teutonique 
reconnaissant  pour  leur  grand  maître  l'électeur  de  Bran^ 
debourg. 

De  Biefve  était  correspondant  de  la  Classe  des  beaux- 
ans  de  l'Académie  depuis  le  9  janvier  1846.  Il  fut  nommé 
membre  agrégé  du  corps  académique  d'Anvers  le  21  août 
1855. 

Il  reçut  de  nombreuses  distinctions  honorifiques  en 
Belgique  et  à  l'étranger.  En  Allemagne  Surtout,  son  talent 
était  très-apprécié  et  un  grand  nombre  de  ses  tableaux 
figurent  dans  les  galeries  de  Berlin,  Stuttgart,  Leipzig,  etc. 

Il  ne  m*appartient  pas,  à  moi  profane,  de  donner  ici 
une  appréciation  raisonnée  du  talent  de  De  Biefve.  Un 
autre  de  ses  confrères,  plus  compétent  que  moi,  s'en 
chargera ,  sans  doute ,  dans  la  notice  biographique  que 
l'Académie  consacre  à  ses  membres  et  à  ses  correspondants 
décèdes. 

De  Biefve  était  doué  d'un  caractère  simple,  peu  expansif, 
mais  plein  de  douceur  et  d'urbanité.  Il  fuyait  les  discus- 
sions irritantes  et  s'il  était,  comme  tout  véritable  artiste, 
profondément  sensible  à  la  critique,  on  peut  dire  qu'elle 
lai  causait  plutôt  du  chagrin  que  du  dépit.  Depuis  plusieurs 
années,  il  avait  cessé  de  produire;  il  vivait  retiré  et  mélan- 
colique, tourmenté  par  une  affection  nerveuse  qui  l'empê- 
chait de  se  livrer  à  la  peinture  et  qui  influait  sur  son 
moral.  La  mort,  en  le  délivrant  de  ses  soufl'rances,  vient 
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d*achever  Pœuvre  qu'elle  avait  commencée  depuis  long- 
temps et  l'artiste,  qui  avait  jeté  on  éclat  si  vif,  disparaît 
aujourd'hui  dans  le  silence,  je  dirai  même  dans  on  injuste 
oubli. 

Rendons  on  pieox  hommage  à  sa  mémoire  et  déposons 
sor  sa  tombe  l'expression  de  notre  profonde  estime  et  de 
nos  regrets  sympathiques. 


Discours  prononcé  par  M.  Éd.  Fétis,  au  nom  de  P Académie^ 
aux  funérailles  de  M.  Julien  Leclercq. 

Le  sort  est  cruel  cette  année  pour  l'Académie;  il  loi 
inflige  coup  sur  coup  des  pertes  douloureuses.  A  peine  la 
tombe  venait-elle  de  se  fermer  sur  Edmond  de  Busscber  ; 
à  peine  venions-nous  de  rendre  les  derniers  devoirs  à 
l'auteur  du  Compromis  des  Nobles,  que  nous  voici  réunis 
de  nouveau  autour  des  restes  mortels  de  l'on  de  nos 
confrères. 

Né  à  Gand  en  1805,  Julien  Leclercq  a  fait  ses  pre- 
mières études  à  l'Académie  de  sa  ville  natale.  Les  éta- 
blissements d'enseignement  artistique  n'étaient  pas  alors 
organisés  comme  ils  le  sont  aujourd'hui.  Les  jeunes  gens 
qui,  après  y  avoir  reçu  une  instruction  élémentaire,  se 
croyaient  appelés  à  prendre  un  certain  rang  dans  l'art 
auquel  ils  se  destinaient,  éprouvaient  assez  généralement 
le  désir  d'aller  poursuivre  leurs  études  à  l'étranger.  C'est 
ce  que  fit  Julien  Leclercq  qui  se  rendit  à  Paris,  où  il  fut 
assez  heureux  pour  obtenir  de  pouvoir  fréquenter,  pendant 
plusieurs  années,  l'atelier  de  David  d'Angers.  C'était  une 
fortune  bien  enviable,  que  de  recevoir  les  leçons  d'un  tel 
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ma  tire.  Leclercq  gardait  une  sincère  et  profonde  recon- 
Daissance  à  l'illustre  artiste  dont  il  se  plaisait  à  dire 
qa*il  lui  devait  ce  qu'il  fut.  Ses  études  de  statuaire  et  de 
médaillenr  étant  terminées,  il  reprit  le  chemin  de  la  Bel- 
gique, car  s'il  s'était  résigné  à  un  exil  temporaire  pour  se 
perfectionner  dans  son  art,  jamais  Tidée  ne  lui  était  venue 
de  s'expatrier  déOnitivement.  Ce  ne  fut  pas  dans  sa  ville 
natale  qu'il  se  fixa,  mais  à  Bruxelles,  qui  lui  offrait  plus  de 
ressources  pour  le  placement  de  ses  travaux. 

La  première  médaille  dont  l'exécution  fut  confiée  à 
Leclercq  et  qui  le  fit  avantageusement  connaître,  est  celle 
qu'il  grava,  en  1827,à  l'occasion  du  Concordat,  et  qui  porte 
refiigie  du  pape  Léon  XIL  Depuis  lors,  son  burin  fut  em- 
ployé à  retracer  le  souvenir  d*événemenls  politiques  impor- 
tants. C'est  lui  qui  fut  l'auteur  de  la  médaille  frappée  en 
1831  enThonneur  du  baron  Surlet  de  Chockier,  Bégent 
de  la  Belgique.  L'année  1838  fut  une  des  plus  fécondes 
de  sa  carrière  :  A  cette  date,  mémorable  dans  notre  his- 
toire,se  rapportent  trois  de  ses  œuvres  les  plus  distinguées  : 
une  médaille  à  l'effigie  de  Barthélémy  Dumortier,  rappe- 
lant la  part  prise  par  cet  excellent  patriote  à  la  défense 
des  intérêts  de  la  Belgique  lors  de  la  conclusion  du  traité 
des  vingt-quatre  articles  ;  une  autre  médaille  exécutée  en 
l'honneur  du  comte  Félix  de  Mérode  à  l'occasion  de  sa  lettre 
à  Lord  Palmerston;  une  troisième  à  Teffigie  du  comte  de 
Montalembert,  témoignage  de  la  reconnaissance  nationale 
pour  la  généreuse  éloquence  avec  laquelle  il  plaida  la 
cause  de  la  Belgique  dans  les  mêmes  circonstances. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  l'énumération  des  tra- 
vaux de  Julien  Leclercq,  de  citer  les  médailles  qii*il  exé- 
cata,soit  pour  consacrer  le  souvenir  de  plusieurs  des  expo* 
sitions  organisées  sous  les  auspices  du  Gouvernement,  soit 
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pour  honorer  des  citoyens  qui,  à  des  titres  divers,  avaient 
bien  mérité  du  pays.  Disons  seulement  que  ces  œuvres  sont 
marquées  d'un  cachet  de  conscience  et  de  talent  qui  a  valu 
à  leur  auteur  les  suffrages  de  tous  les  juges  compétents. 
Nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  de  rappeler  qu^eo 
1838  Leclercq  grava  Télégant  jeton  de  présence  de  la 
Compagnie  qui,  dix*huit  ans  après,  devait  rappeler  à  siéger 
dans  son  sein. 

Parmi  les  travaux  de  sculpture  de  Julien  Leclercq,  il 
convient  de  citer  le  buste  de  De  Ram  qui  orne  le  vestibule 
du  Palais  des  Académies  et  un  groupe  charmant  d*enfants 
soutenant  une  corbeille  que  possède  la  Société  du  Com- 
merce de  Bruxelles.  Le  succès  qu*il  obtint  dans  Texécution 
de  ces  morceaux  distingués  Tait  regretter  qu'il  n'ait  pas 
produit  un  plus  grand  nombre  d^œuvres  du  même  genre. 

En  1864,  Julien  Leclercq  fut  appelé  à  la  direction  de 
FAcadémie  des  beaux-arts  de  Lokeren.  Dans  cette  nou- 
yelle  sphère  ouverte  à  son  activité,  il  rendit  d'utiles  ser- 
vices. Il  était  de  ceux  qui  pensent  que  le  professeur  a 
charge  d'&mes  et  qu'on  ne  saurait  apporter  trop  de  soins^ 
trop  de  dévouement  à  la  noble  mission  d'instruire  la  jeu* 
nesse.  Jusqu'au  jour  où  Tétat  de  sa  santé  l'obligea  à  pren- 
dre sa  retraite,  il  remplit  avec  zèle  et  avec  distinction  les 
fonctions  qui  lui  avaient  été  confiées. 

Tel  fut  Fartisle  auquel  nous  sommes  venus  rendre  un 
suprême  hommage.  Le  mérite  est  rare;  la  modestie  jointe 
au  mérite  est  plus  rare  encore;  Leclercq  eut  cette  qualité 
au  plus  haut  degré. 

Au  nom  de  la  Classe  des  beaux-arts  entière,  j'adresse 
ici  à  celui  qui  fut  notre  confrère  et  notre  ami  un  dernier 
et  affectueux  adieu. 


(  309  ) 


ÉLECTIONS. 

La  Classe  nomme  M.  AI  vin  membre  de  la  Commission 
administrative  de  l'Académie  en  remplacement  de  M.  De 
fiasscher,  décédé. 

—  M.  Samuel  a  été  élu  membre  de  la  Commission  de  la 
Biographie  nationale^  aussi  en  remplacement  de  M.  De 
Busscher. 


CAISSE  CENTRALE  DES  ARTISTES. 

M.  Fétis  fait  savoir  que  le  comité  directeur  de  cette 
Institution  propose  de  porter  provisoirement  à  400  francs, 
i  partir  du  l""'  mai  prochain,  les  pensions  de  veuves 
actuellement  de  300  francs. 

La  Classe  donne  son  assentiment  à  cette  mesure.  Elle 
fait  appel  aux  artistes  et  aux  généreux  prolecteurs  de 
I  œuvre,  pour  assurer  le  succès  de  l'exposition  rétrospec- 
tive  que  la  Caisse  centrale  des  artistes  se  propose  d'orga- 
niser dans  la  capitale,  au  mois  de  septembre  de  cette 
aonée. 
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OUVRAGES  PRÉSENTÉS. 


Candéze  {Em.y  —  Ëlatérides  nouveaux,  3"*  fascicule, 
Bruxelles,  i  881;  extr.  in-8^ 

Morren  {Éd.).  —  La  Belgique  horticole,  4881.  Liège; 
vol.  in- 8*. 

ffemptinne  {À.  de).  —  Divers  appareils  essayés  ou  pro- 
posés. Bruxelles,  i882;  ex  t.  in-8^ 

Preudhomme  de  Borre  [A.).  —  Matériaux  pour  la  faune 
entomologique  de  la  province  de  Liège  :  Coléoptères,  2"**  cen- 
turie. Bruxelles,  i882;  br.  in-8^ 

—  Sur  le  Carabus  Gancellatus  et  sa  variété  Fusus.  Bruxelles, 
1882;  extr.  in-8«. 

—  Description  d*une  nouvelle  espèce  de  Buprestide  du 
genre  Sterqocera.  Bruxelles,  1882;  extr.  in-8*. 

Blanckart-Surlet  (6°°  ch.  de). —  Essai  sur  Thistoire  moderne 
de  4740  à  1860,  tome  IL  Liège,  4882;  vol.  in-8^ 

Ministère  de  Vlniérieur.  —  Bulletin  de  la  fédération  des 
sociétés  d'horticulture  de  Belgique,  4880.  Liège,  4881  ;vol.in-8^ 

Société  d'émulation.  —  Cartulaire  de  l'abbaye  dTename, 
par  Ch.  Piot.  Bruges.  1881  ;  vol.  in.-4^ 

Société  paléontologique  et  archéologique  de  Charleroi.  — 
Documents  et  rapports,  tome  XL  Mons,  4881  ;  voL  ln-8*. 

Société  royale  de  botanique  de  Belgique.  —  Bulletin,  t.  XX. 
Bruxelles,  4881  ;  vol.  in-8^ 

Société  royale  des  sciences  de  Liège.  —  Mémoires,  2"*  série, 
tome  IX.  Bruxelles,  4882;  vol.  in-8\ 

Analecta  Bollandiana,  tome  I,  fasc.  4.  Paris.  Bruxelles, 
4882;  voL  in-8'. 
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Allbmagnb  bt  Autrichb-Hongrib. 

K.  statisL'topogr.  Bureau.  —  Wiirttenbergische  Jahrbû- 
cber  fur  Statistik,  i  881.  Stuttgart,  vol.  gr.  in-8^ 

CoppemicuH'Vereinfur  Wissenschafi  und  Kumt  zu  Thorn, 
--  Mittbeilungen,  Heft  i  und  2.  Tborn,  1878-80;  2  cab.  in-8«. 

Gesellschaft  naturforschender  Freunde. — Sitzungsbericbte, 
i88l.  fierlin;  vol.  in-8^ 

Oberlausitzische  Gesellschaft  der  Wièsenschafien.  —  Neues 
lausitzicbes  Magazin,  57.  Band.  Gorlitz,  i882;  vol.  in-8^ 

Geschichtê'  und  AUerthums-Verein  zu  Leisnig. —  Mittbcî- 
loDgen,  Heft  6.  Leisnig,  i881  ;  vol.  in-8^ 

K.  bayer,  botanische  Gesellschaft,  —  Flora,  botaniscbc  Zei- 
lUDg,  1881.  Ratisbonne;  vol.  in-8^ 

K.  Gesellschaft  der  Wissenschaften.  —  Anzeîgen.  1881, 
1  und  2.  Band.  Nacbricbfen,  1881.  Abbandlungen,  27.  Band. 
Gotlingue. 

PhysikaL'Medicin.  Societâi^  Erlangen. —  Sitzungsbericbte, 
13.  Heft.  Erlangen,  1881;  br.  in-8*. 

Barrande  {Joachim).  —  Acépbalës.  Études  locales  et  com- 
paratives. Extraits  du  système  silurien  du  centre  de  la  Bobéme^ 
vol.  VI.  Prague,  Paris,  1881;  vol.  in-8». 

Hirn  (G.-A,). —  Résumé  des  observations  météorologiques 
faites  pendant  Tannée  1881,  en  quatre  points  du  Haut-Rbin  et 
des  Vosges.  Paris,  I88â;  extr.  in.-4^ 


Fhakce. 


Castan  {Aug,).  —  Le  Bronzino  du  Musée  de  Besançon. 
Besançon,  1881,  extr.  in-8*. 

—  Le  Missel  du  cardinal  de  Tournai  à  la  Bibliotbèque  de 
Sienne.  Besançon^  1881;  extr.  in-8*. 
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—  Une  inscription  romaine  sur  bronze  mentionnant  les 
eaux  thermales  de  l'Helvëtie.  Besançon»  4880;  extr.  in-8^ 

De  la  Moussaye  {Gustave).  —  Des  vibrations  harmoniques. 
Paris,  [i  882];  extr.  in-8*. 


Italie. 

Omboni  {G.).  —  Dei  fossiii  triasici  de!  yeneto  che  furono 
descritti  e  figurât!  dal  prof.  Catullo.  Venise,  1882;  extr.  în-8*. 

Minisierio  dei  Lavori  pubblicL  —  Giornale  del  genio  civile, 
quarta  série,  vol.  1, 1881.  Rome,  i881  ;  vol.  in-8^ 


Pays-Bas. 

Jardin  botanique  de  Buitenzorg.  —  Annales,  vol.  I,  vol.  Il, 
i'«  partie.  BaUvia,  4876-81  ;  2  vol.  in-8^ 

Musée  Teyler.  —  Archives,  série  II,  2*  p.  —  Origine  et  but 
de  la  fondation  Teyler  et  de  son  cabinet  de  physique.  Harlem, 
1 884  ;  4  cah.  et  4  br.  in-8^ 

Académie  royale  des  sciences,  Amsterdam.  —  Afdeeling 
natuurkunde  :  Verhandelingen ,  deel  XXI;  verslagen  en 
mededeelingen,  deel  XVI.  Afdeeling  letterkunde  :  Verslagen, 
deel  X.  Jaarboek,  4880.  Catalogus  van  de  boekerij,  deel  111, 
2*  stuk.  Proces-verbaal,  4880-84.  Prysvers  :  Tria  carmina 
latîna.  Amsterdam,  1881. 
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M.  MoNTiGMY,  directenr. 

M.  LiAGBE»  secrétaire  |)erpé(uel. 

Sont  présents  :  MM.  J.-S.Stas,  L.de  Koninck,  P.-J.  Van 
Benedeo»  Edm.  de  Selys  Longchamps,  Melsens,  F.  Dnprez, 
J.-C.Houzeaii,G.Dewalque,H.  Maus,E.Candëze,  F.  Donny, 
Sleichen,  A.  Brialmont,  G.  Malaise,  F.  Folie,  Alp.  Briart, 
F.  Plateau,  F.  Crépin,  Éd.  Mailly,  Jos.  De  Tilly,  F.-l. 
Cornet,  Cb.  Van  Bambeke,  membres;  F.  Catalan , aÂ-soctV,; 
Valerius,  G. Van  der  Mensbrngghe,  M.  Mourlon,  W.  Spring, 
L.  Fredericq  et  Masius,  correspondants. 

3*"'  SÉRIE,  TOME  III.  21 
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CORRESPONDANCE, 


H.  le  Ministre  de  rintérieur  envoie  pour  la  Bibliothèque  : 

1*  Les  livraisons  !2S5  et  256  de  la  Flora  batava; 

2®  Le  tome  II  (année  1881)  des  Archiver  de  Biologie, 
publiées  par  MM.  Éd.  Van  Benedeo  et  Ch.  Van  Bambeke. 
—  Remerdmenis. 

—  Il  est  fait  hommage  des  ouvrages  suivants  : 

1*  Sur  quelques  Céphalopodes  nouveaux  du  calcaire 
carbonifère  de  l'Irlande,  par  M.  L.-G.  de  KonincL  1882, 
extr.  in-8*; 

^  Liste  des  jardins,  des  chaires^  des  musées,  des 
revues  el  des  sociétés  de  botanique  du  monde,  9*  édition , 
par  M.  Éd.  Horren.  Liège,  1881,  vol.  in-S**; 

3®  Sur  quelques  décompositions  en  carrés,  par  M.  Cata- 
lan. Rome,  extr.  in-i^ 

H.  Dewalque  présente  le  tableau  d'assemblage  de  la 
Carte  géologique  de  V Europe ^9\ïï^\  que  la  notice  publiée 
au  sujet  de  ce  travail,  dont  la  direction  a  été  confiée  par 
le  deuxième  congrès  géologique  international  à  MM.  Bey- 
rich  et  Hauchecorne.  —  Remerctments. 

—  La  Classe  accepte  le  dépôt  dans  les  archives  de 
l'Académie  :  1®  d*un  billet  cacheté  présenté  par  H.  J  De 
Tilly,et  contenant  des  Propositions  relatives  à  la  théorie 
des  équations  différentielles  linéaires  ;  2*  d*un  billet  envoyé 
par  Fauteur  du  mémoire  de  concours  de  1880,  devise  : 
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Félix  qui  potuUf  eic,  el  porlanl  comme  suscriplion  : 
Classification  naturelle  des  corps  basée  sur  l'étude  compa- 
rative des  coefficients  de  dilatation  pris  isolément. 

—  Les  travaux  manascrils  suivants  sont  renvoyés  à 
Texamen  de  commissaires  : 

1*  Histoire  de  C Académie  impériale  et  royale  des 
sciences  et  belles^lettres  de  Bruxelles ,  par  M.  Éd.  Nailly. 
—  Commissaire  :  M.  Liagre,  auquel  la  Classe  des  lettres 
joindra  deux  autres  commissaires; 

2*  Deuxième  noie  sur  la  machine  dynamo-électrique  à 
solénoïde  inducteur^  par  M.  Plûcker.  —  Commissaires  : 
MM.  Maus,  Monligny  et  De  Tilly; 

3*  La  réaction  de  Perkin  et  les  lois  sur  les  conden-^ 
sationSf  par  M.  Léon  Crismer,  de  Liège. —  Commissaires  : 
MM.  Stas  et  Spring. 

ÉLECTIONS. 

La  Classe  procède  à  Télection  de  cinq  membres  dont  les 
noms  seront  communiqués  à  M.  le  Ministre  de  rinlérieur, 
pour  la  formation  du  jury  chargé  de  juger  la  troisième 
période  du  prix  Guinard. 

La  Classe  des  lettres  désignera  un  même  nombre  de 
candidats. 
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RAPPORTS. 


Examen  mwéralogiqve  des  roches  qui  accompagnent  le 
diamant  dans  les  mines  du  Cap  de  Bonne-Espérance  ; 
par  Bl.  Stanislas  Meunier,  docleur  es  sciences,  aide 
naturaliste  au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 


«f^  Jf.  JV.  Mmmrimm, 


c  L'auteur  de  ce  mémoire,  bien  connu  par  d*importants 
travaux  géologiques  auxquels  l'Académie  a  déjà  accordé  une 
place  dans  ses  Bulletins  (1),  commence  par  rappeler  dans 
une  introduction  qu*une  première  étude,  publiée  en  1877 
dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris,  lui  a  permis  de  conclure  de  l'examen  des  sables  pro- 
venant de  l'exploitation  dite  de  c  Du  Toit*s  Pan  »  à  une 
ihéorre  de  la  formation  des  gttes  diamanlifères  de  l'Afrique 
australe. 

Pour  faire  apprécier  cette  théorie,  disons  que  les  géo- 
logues semblent  être  d'accord  pour  admettre  que  les  sables 
diamantifères  ont  été  amenés  de  bas  en  haut,  ce  que  parait 
indiquer  leur  disposition  en  amas  verticaux  au]  travers  de 
toute  la  masse  des  terrains  encaissants. 

Seulement  tandis  que  généralement  on  raltache]la  sortie 
de  ces  sables  à  des  phénomènes  volcaniques  et  qu'on  les 
considère  comme  le  résidu  de  l'altération  sur  place  de 


(1)  Bull,  de  VAcad,,  2«  série,  l.  XXIX,  «870,  pp.  210-217. 
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roches  pyrogènes  émises  à  ia  manière  des  laves,  M.  Meu- 
DÎer  leur  attribue  un  autre  mode  de  formation. 

L'analyse  minéralogique  qu'il  a  faite  de  la  masse  de 
remplissage  des  puits  verticaux,  le  porte  à  considérer  les 
fragments  de  roches  si  différentes  dont  elle  se  compose, 
tels  que  serpentine,  grenatite  à  sahlite,  pegmatite,  talc- 
schiste,  comme  n'ayant  pu  se  former  d'un  seul  coup  à  Tétat 
de  mélange  sous  l'influence  des  mêmes  causes. 

Il  préfère  admettre  que  chacun  de  ces  différents  frag- 
ments de  roche  a  été  arraché  à  un  gisement  spécial,  puis 
charrié  jusqu'au  point  où  le  mélange  actuel  se  présente. 

Dans  un  rapport  très-favorable  que  fit  M.  Daubrée  sur 
le  travail  de  M.  Meunier,  notre  éminent  associé,  après  avoir 
fait  remarquer  que  l'auteur  a  séparé  dans  les  sables  dont  il 
est  ici  question  plusieurs  espèces  minérales  qui  n'avaient 
pas  encore  été  signalées  dans  les  sables  diamantifères  de 
l'Afrique  australe,  ajoutait  :  qu'il  trouvait  ingénieuse  son 
explication  du  mode  de  remplissage  des  puits  verticaux 
obstrués  par  ces  sortes  de  sables  (1). 

Nous  y  reviendrons  plus  loin,  mais  avant,  hâtons-nous 
de  dire  que  depuis  la  publication  de  son  premier  mémoire, 
M.  Meunier  a  reçu  de  nouveaux  et  beaucoup  plus  impor- 
tants matériaux  d'un  de  nos  compatriotes,  M.  Jacobs  d'An- 
vers, en  ce  moment  à  Kimberley  et  qui  a  publié  en  colla- 
boration avec  M.  Chatrian  la  Monographie  du  diamant. 

Ce  sont  les  résultats  que  Tétude  de  ces  nouveaux 
matériaux  a  fournis  à  l'auteur,  qui  font  l'objet  du  mémoire 
soumis  à  notre  examen. 


(1)  Comptes  rendus  de  r Académie  des  sciences  de  PariSy  t.  LXXXY, 
1877,  p.  1130. 
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Ces  matériaux  proviennenl  de  quatre  mines  différentes 
qui  sont: 

!<"  Du  Toit's  Pan;  2»  BultfQntein;  S^"  Old  de  Béer; 
Â?"  Kîmberley. 

L'auteur  consacre  à  chacune  de  ces  mines  un  chapitre 
spécial  dans  lequel  il  passe  en  revue  les  différents  échan- 
tillons de  roches  provenant  de  diverses  profondeurs,  et  se 
livre  pour  chacun  d*eux  à  un  examen  détaillé  des  éléments 
dont  il  se  compose. 

Je  me  bornerai  à  mentionner  ici  une  de  ces  roches  qui 
provient  de  la  mine  de  Bultfontein  et  qui,  d'après  M.  Meu- 
nier, mérite  d*étre  inscrite  dans  les  catalogues  sous  un  nom 
spécial,  celui  iï Adamasite. 

L'auteur  la  décrit  comme  étant  une  c  roche  légèrement 
cristalline  dans  laquelle  les  lamelles  de  vaaiite  verte  (variété 
spéciale  de  vermiculite)  mêlées  à  la  sahlite,  au  grenat  et  à 
la  calcite  donnent  lieu  à  un  ensemble  de  Taspect  le  plus 
agréable.  >  Mais  en  Tabsence  d'une  analyse  détaillée  de  cet 
échantillon  de  roche  de  Bultfontein,  il  nous  paraît  diflScile 
de  déciller  s'il  constitue  un  uouveau  type  ou  s'il  ne  repré- 
sente qu'un  groupement  de  minéraux. 

Cette  remarque  de  détail  étant  faite,  revenons  au  but 
principal  que  poursuit  M.  Meunier  dans  le  mémoire  que 
nous  analysons,  à  savoir  :  de  montrer  le  bien-fondé  de  ses 
premières  conclusions  au  sujet  de  l'origine  et  du  mode  de 
formation  du  sable  diamantifère  de  c  Du  Toit*s  Pan  »  et 
cela  en  se  basant  sur  les  observations  que  lui  ont  permis 
de  faire  les  nouveaux  matériaux  qu'il  a  reçus  de  cette 
mine  ainsi  que  ceux  des  trois  autres  mines  de  Bultfonlein, 
d'Old  de  Béer  et  de  Kimbericy.  On  a  vu  que  l'auteur  admet, 
d'une  part,  l'origine  profonde  des  sables  à  diamants  et  que, 
d'aulre  part,  il  y  reconnaît  le  produit  d'un  transport.  Or 
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dans  ces  conditions  c*est,  comme  le  dil  M.  Daubrée  dans 
son  rapport  de  1877,  ranger  le  sable  en  question  dans  la 
même  catégorie  que  les  sables  granitiques  intercalés  k 
travers  les  terrains  stratifiés  du  bassin  de  Paris. 

Il  est  juste  de  rappeler»  dil  encore  le  savant  professeur 
do  Muséum^ que  les  alluvions  verticales,  suivant  Texpres- 
sîoD  employée  par  M.  Meunier,  se  rattachent  par  leur 
origine  aux  dépôts  geyseriens  constitués  par  des  sables  et 
des  argiles  et  aux  émissions  de  roches  meubles  sur  lesquels 
d^Omalius  d*HaIloy  a  attiré  Tattention  il  y  a  plus  de  trente 
ans  dans  plusieurs  mémoires  très-remarquables  à  Toccasion 
des  gîtes  de  calamine  et  d'amas  divers  qu*il  avait  étudiés  en 
Belgique  (1). 

J'ai  cité  à  dessein  ce  passage  du  rapport  de  M.  Daubrée 
pour  montrer,  une  Tois  de  plus,  combien  il  est  vrai  de  dire 
qu'en  fait  de  théories  rien  n'est  nouveau  sous  le  soleil  et 
que  celle  de  M.  Meunier,  en  particulier,  n'est  qu'une  appli* 
cation  très-ingénieuse  des  vues  émises,  il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans,  par  l'illustre  fondateur  de  la  géologie  belge  (2) 
et  développées  quelques  années  plus  tard  par  notre  grand 
stratigraphe  André  Dumont  (3). 

Ces  maîtres  dont  nous  sommes  si  fiers  et  que  l'on  peut 
regarder  comme  les  véritables  chefs  de  la  géologie  positive 
ne  se  sont  guère,  par  cela  même,  montrés  prodigues  en 
fait  de  théories  et  d'hypothèses. 

L'un  d'eux,  d*Omalius,  n'a-t-il  pas  dit  que  les  hypothèses 
sont  le  roman  de  la  science,  et  quant  à  Dumont,  ne  peut- 


(1)  ^ocetl.  p.  112S. 

(3)  BulL  de  VAcad,  royale  de  Belgique,  t.  Vril»  i-  part,  1841,  pp.  310- 

(3)  Ibid,  t.  XIX,  2«  partie,  I85S,  pp.  1S-21. 
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on  pas  se  demander  s*il  étail  possible  d'apporter  plus  de 
précision  el  de  véritable  science  positive  qull  ne  l'a  fait 
dans  ses  admirables  travaux. 

Et  cependant,  chose  digne  de  remarque ,  c'est  qu'en  fai- 
sant pour  ainsi  dire  une  exception  en  faveur  de  leur  théorie 
geyserienne,  les  géologues  belges  ont  vu  cette  théorie 
faire  un  chemin  si  rapide  dans  le  monde  savant  qu*on 
peut  se  demander  si  elle  n'a  pas  contribué,  dans  une  large 
mesure,  à  ta  renommée  universelle  de  leurs  auteurs.  Or 
nous  constatons  aujourd'hui  qu'alors  qu'en  Belgique  la 
théorie  geyserienne  voit  le  nombre  de  ses  adhérents  dimi- 
nuer de  plus  en  plus,  à  l'étranger,  au  contraire,  de  nou- 
velles applications  de  cette  même  théorie  semblent  lui 
donner  une  force  nouvelle. 

De  même  que  l'on  a  vu  certains  gîtes  méiallirères  se  ter- 
miner en  cul-de-sac  à  une  certaine  profondeur,  alors  qu'on 
les  croyait  constituer  des  filons  de  plus  en  plus  importants 
à  mesure  que  l'on  s'enfonçait  vers  le  centre  de  la  terre, 
d'oà  ils  paraissaient  avoir  été  amenés  à  l'état  d'ignition, 
de  même  aussi ,  comme  j'ai  eu  l'occasion  de  le  rappeler 
récemment  (1),  la  plupart  des  géologues  qui  ont  étudié  les 
dépôts  typiques  de  sables  et  d'argiles  dits  geyseriens,  sont 
portés  maintenant  à  les  considérer  comme  n'ayant  rien  de 
commun  avec  les  Geysers  qui  leur  ont  donné  leur  nom  et 
préfèrent  leur  attribuer  une  origine  purement  sédimen taire 
et  probablement  tertiaire. 

Ces  considérations  n'ont  pour  but  que  de  justifier  les 
réserves  que  je  crois  devoir  faire  au  sujet  de  l'interpréta- 
tion de  M.  Stanislas  Meunier  quant  au  mode  de  formation 
des  sables  diamantifères  qui  font  l'objet  de  son  mémoire, 

(I)  Géologie  de  la  Belgique,  i.  II,  1881,  pp.  VII,  Vllf. 
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mais  elles  iie  loucbeiu  eu  rieu  aux  observalioos  de  ce 
géologue. 

Celles-ci  constituent  un  ensemble  de  faits  importants 
qui  m^engagent  à  proposer  à  la  Classe  de  décider  Timpres- 
sion  dans  ses  Bulletins  du  mémoire  qui  les  renferme  et  de 
voter  des  remercîments  à  son  auteur.  > 

c  Je  me  rallie  entièrement  aux  conclusions  de  M.  Mour* 
loD,  tout  en  faisant ,  comme  lui ,  des  réserves  à  propos  des 
idées  théoriques  de  M.  Stanislas  Meunier  sur  Torigine  des 
dépôts  diamantifères  de  l'Afrique  australe.  » 

Les  conclusions  de  ces  deux  rapports,  auxquelles  a  sous- 
crit H.  Briart,  troisième  commissaire,  sont  adoptées  par 
la  Classe. 


Violitt  sur  les  roches  de  Vile  de  Fernando  Noronha, 
recueillies  pendant  Feocpédition  du  Challenger;  par 
H.  A.  Renard,  conservateur  au  Musée  d'histoire  natu- 
relle de  Belgique. 


c 


L*auteur  décrit,  dans  cette  notice  préliminaire,  les 
échantillons  de  roches  recueillies  par  l'expédition  du  Chal- 
lenger^ dans  le  groupe  d'Ilots  désignés  sous  le  nom  de 
Fernando  Noronha  (Atlantique). 

Il  rappelle  les  observations  géologiques  faites  sur  ces 
Ilots  par  Darwin,  lors  du  voyage  du  Beagle,  et  par 
M.  Buchanan,  qui  les  visita  avec  les  explorateurs  du  Chai' 
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lenger.  M.  Renard  donne  la  description  détaillée  des  trois 
types  principaux  de  roches  signalées  à  Fernando  Noronha. 

L*éininencc  principale  Sint'Michael's  Mount  est  formée 
d'une  roche  pbonolithiqoe  qui  renferme  de  la  sanîdine, 
de  la  népheline,  de  Taugite,  de  la  hornblende,  de  la 
noséane  ou  de  Fhauyne  et  de  la  titanite.  Le  basalte  de 
Rat'Island  est  un  basalte  néphélinique;  celui  de  Ptat^ 
form-hland  est  un  basalte  feldspalbique.  Outre  ces  roches 
d'origine  ignée,  on  trouve  encore  des  veines  de  phosphate 
d*alumine  et  des  calcaires  de  formation  récente  renfermant 
des  grains  nombreux  de  minéraux  volcaniques  et  des 
débris  d'organismes  marins.  Une  planche  accompagne  ce 
travail  ;  elle  représente  la  microstructure  de  la  phonolithe 
de  Sint'MichaeFs  Mount  et  du  basalte  néphélinique  de 
Rahhland. 

J*ai  rhonneur  de  proposer  à  la  Classe  de  voter  des  remer- 
ciments  à  Fauteur  et  d'imprimer,  dans  son  Bulletin^  le  tra- 
vail de  M.  Renard,  ainsi  que  la  planche  qui  l'accompagne.  > 

Ces  conclusions  sont  mises  aux  voix  et  adoptées. 


Sur  les  variations  respiratoires  de  la  pression  sanguine 
chez  le  Lapin;  par  MM.  L.  Moreau  et  Lecrénier. 


€  Les  physiologistes  ont  beaucoup  étudié  rinfluence 
que  la  respiration  exerce  sur  la  pression  sanguine:  pendant 
rinspiration,  la  pression  intrathoracique  baisse,  le  sang 
afflue  des  veines  au  cœur  droit  et  aux  poumons,  la  quantité 
de  sang  augmente  dans  le  cœur  gauche,  et  généralement 
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les  battements  cardiaques  deviennent  plus  fréquents.  C*est 
i  ces  diverses  circonstances  qu1l  faut  surtout  attribuer 
raccroîssement  de  pression  qu*on  observe  pendant  inspi- 
ration. Lors  de  Texpiration,  la  pression  artérielle  diminue, 
parce  que  la  pression  intrathoraciqoe  augmente,  qu'elle 
entrave  Tarrivée  du  sang  au  cœur  droit  et  au  cœur  gauche, 
et  que  les  battements  cardiaques  deviennent  moins 
fréquents. 

M.  Fredericq,  dans  une  note  publiée  en  janvier  1880 
dans  le  Bulletin  de  la  Classe,  reconnaît  comme  cause  pré- 
pondérante de  Tascension  inspiratoire  de  la  pression  caro- 
tidienne  chez  le  Chien,  l'accélération  des  battements  car- 
diaques qui  survient  pendant  Tinspiration. 

Deux  de  ses  élèves,  MM.  L.  Moreau  et  Lecrénier,  dans 
le  travail  soumis  au  jugement  de  la  Classe,  démontrent 
que,  chez  le  Lapin,  qni  ne  présente  pas  de  fréquence  plus 
considérable  des  pulsation  cardiaques  pendant  Tinspira- 
tion,  l'ascension  inspiratoire  de  la  pression  carotidienne 
fait  défaut,  et  que  la  discordance  entre  la  pression  intra- 
tboracique  et  la  pression  sanguine  cesse  complètement. 

Les  auteurs  établissent  en  outre  que,  chez  le  Lapin,  la 
pression  artérielle  baisse  lors  de  l'inspiration,  non-seule- 
ment par  suite  du  vide  thoracique,  qui  s'exerce,  sans  être 
compensé,  sur  les  gros  vaisseaux  artériels,  mais  aussi  à 
cause  des  changements  qui  surviennent  dans  la  circulation 
pulmonaire»  et  qui  sont  dus  à  l'expiration  précédente.  La 
quantité  de  sang  qui  arrive  au  cœur  gauche  pendant 
Texpiration,  diminue,  et  la  baisse  de  pression  qui  en 
résulte  ne  se  montre,  comme  la  respiration  est  très-rapide 
chez  le  Lapin,  qu'à  l'inspiration  suivante. 

J'ai  Phonneur  de  proposer  à  la  Classe  d'insérer  dan  son 
Bulletin  le  travail  qui  nous  est  soumis  et  de  voter  des 
remerctments  aux  auteurs.  » 
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€  La  doctrine  de  la  discordance  complète  des  variations 
de  pression  artérielle  et  pleurale  pendant  la  respiration,  est 
admise  actuellement  par  la  généralité  des  physiologistes; 
il  est  facile  de  la  constater  chez  le  Chien.  MM.  Lecrénier  et 
Moreau  montrent  qu'il  en  est  tout  autrement  chez  le  Lapin, 
où  la  pression  monte  (expiration)  et  baisse  (inspiration) 
en  même  temps  dans  le  thorax  et  dans  les  artères. 

Ils  ont  soigneusement  étudié  le  mécanisme  de  ce  fait 
nouveau  et  ils  en  donnent  une  explication  satisfaisante. 
Cest  assez  vous  dire  que  je  me  rallie  pleinement  aux  con- 
clusions du  rapport  du  précédent  commissaire.  > 

La  Classe  adopte  les  conclusions  de  ces  deux  rapports. 


Notice  sur  une  nouvelle  méthode  pour  mesurer  ta  résis* 
tance  intérieure  des  piles;  par  M.  Paul  Samuel, élève  de 
l'école  du  Génie  civil,  à  Gand. 

c  La  notice  de  H.Paul  Samuel  est  relative  à  une  nouvelle 
méthode  pour  déterminer  la  résistance  intérieure  des  cou- 
ples galvaniques.  Cette  méthode  repose  sur  l'emploi  du 
sonomètre  de  Hughes.  Pour  en  donner  une  idée,  considé- 
rons une  petite  bobine  de  Rhumkorf,  dont  le  fil  induit  soit 
divisé  en  deux  parties  égales.  Admettons  que  Ton  envoie 
les  courants  induits  de  Tune  des  moitiés  de  ce  fil  dans  uo 
premier  circuit  contenant  le  couple  dont  on  se  propose  de 
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mesurer  la  résistance  et  l'uoe  des  bobines  du  sonomètre. 
Sopposons,  en  outre,  que  Ton  dirige  les  courants  induits 
de  Panlre  moitié  du  fil  induit  de  la  bobine  de  Rhumkorf 
dans  un  second  circuit  comprenant  un  rhéostat  et  la  seconde 
bobine  du  sonomètre. 

Enfin,  admettons  que  la  troisième  bobine  du  sonomètre 
soit  en  communication  avec  un  téléphone  et  placée  entre 
les  deux  autres  bobines,  au  milieu  de  Tintervalle  qui  les 
sépare. 

Cela  étant,  il  est  évident  que  le  téléphone  ne  sera 
influencé  que  par  la  différence  des  actions  que  les  deux 
bobines  extrêmes  du  sonomètre  exerceront  sur  la  bobine 
intermédiaire  et  que  si  ces  deux  actions  sont  égales,  le 
téléphone  sera  muet.  Or,  cette  égalité  aura  lieu  si  les 
denx  circuits  offrent  la  même  résistance  aux  courants 
induits  quils  reçoivent,  ou  bien  lorsque  la  résistance  du 
couple  est  égale  à  la  résistance  de  la  partie  de  fil  du 
rhéostat  qui  se  trouve  dans  le  circuit.  Pour  obtenir  la 
résistance  du  couple,  il  suffit  donc  d*augmenter  successi- 
vement la  longueur  de  la  portion  de  fil  du  rhéostat  qui 
se  trouve  dans  le  circuit  jusqu^à  ce  que  le  téléphone  ne 
donne  plus  de  son. 

Comme  contrôle  du  résultat  obtenu,  et  pour  s'assurer 
de  Tégalité  entre  les  résistances  des  parties  invariables  des 
deux  circuits,  on  enlève  le  couple  et  le  rhéostat  et  il  faut 
qu'alors  le  téléphone  reste  muet  comme  auparavant. 

La  méthode  de  M.  Samuel  n'élimine  pas  Finfluence  des 
changements  de  résistance  qui  résultent  de  la  décompo* 
sition  des  liquides  excitateurs  du  couple  pendant  la  durée 
de  Texpérience,  car  le  couple  entre  en  action  aussitôt  qu'on 
ferme  le  circuit  dont  il  fait  partie. 
Mais,  comme  l'auteur  le  fait  observer,  on  peut  faire 
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disparattrc  cet  înconvéaient,  en  graode  partiey  en  réunis- 
sant deux  couples  par  leurs  pôles  de  môme  nom,  de  façon 
que  les  courants  qu'ils  produisent  s'annulent  ou  à  peu 
près. 

Il  est  à  regretter  que  l'auteur  n'ait  pas  fait  quelques 
expériences  pour  comparer  les  résultats  de  son  procédé 
avec  ceux  que  donnent  les  autres  méthodes  actuellement 
en  usage  pour  la  détermination  de  la  résistance  intérieure 
des  couples  galvaniques. 

Nous  l'engageons  à  combler  cette  lacune.  Nous  l'enga- 
geons également  à  supprimer  dans  son  travail  les  objec- 
tions qu'il  soulève  contre  la  méthode  de  compensation  de 
Poggendorf,  car  ces  objections  ne  sont  nullement  fondées. 

Le  sonomètre  a  déjà  été  employé  par  plusieurs  phy- 
siciens, et  notamment  par  MM.  Hospitalier  et  Ader,  à 
la  mesure  des  résistances  (1).  Mais  l'idée  de  l'emploi 
des  courants  d'induction  pour  annuler  l'influence  de  la 
polarisation  des  couples  galvaniques  parait  appartenir  à 
M.  Samuel. 

En  résumé,  la  méthode  de  M.  Paul  Samuel  nous  semble 
ingénieuse  et  de  nature  à  pouvoir,  dans  certains  cas, 
rendre  des  services.  En  conséquence,  nous  vous  propo- 
sons de  la  publier  dans  le  Bulletin  et  de  voter  des  remer- 
clments  à  l'auteur. 

Si  la  Classe  adopte  ces  conclusions,  il  doit  rester  entend b 
que  M.  Samuel  modifiera  son  travail  dans  le  sens  des 
observations  indiquées  ci-dessus  >. 


(1)  Le  téléphone,  par  le  comle  du  MoDcel. Paris  1880, p.  324. 
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<  Après  TaDalyse  si  claire  /de  la  note  de  H.  Samuel  Sur 
une  nouvelle  méthode  pour  mesurer  ta  résistance  intérieure 
des  pites^  je  pourrais,  à  la  rigueur,  me  borner  à  appuyer 
les  conclusioDs  de  mon  savant  conrrère  M.  Valerius; 
toutefois,  dans  l'intérêt  de  Pauteur,  je  tiens  à  présenter 
encore  deux  observations. 

El  d*al)ord,  M.  Samuel  cite  M.  Ader  comme  ayant  pro- 
posé un  téléphone  à  deux  fils  pour  la  mesure  des  résis- 
tances; pourquoi  n'insiste-t-il  pas  sur  le  procédé  de  ce 
physicien,  soit  pour  en  signaler  les  avantages,  soit  pour  en 
faire  connaître  les  inconvénients,  s'il  y  en  a  de  sérieux? 
De  cette  manière,  le  lecteur  serait  parfaitement  édifié  sur  la 
préférence  à  accorder  à  remploi  des  courants  d'induction. 

En  second  lieu,  pourquoi  M.  Samuel,  au  lieu  de  décrire 
simplement  la  méthode  qu'il  préconise,  n'a-t-il  pas  entre- 
pris des  expériences  assez  nombreuses  pour  mettre  en 
looiière  la  supériorité  présumée  de  son  procédé  sur  les 
méthodes  consacrées  jusqu'à  ce  jour?  En  recourant  ainsi 
à  la  voie  expérimentale,  il  aurait  notablement  accru  la 
valeur  de  son  travail,  tandis  que,  maintenant,  les  objec- 
tions qu'il  élève  contre  la  méthode  de  compensation  de 
Poggendorff  paraissent  toutes  gratuites,  et  ne  montrent 
pas  nettement  si  une  indication  téléphonique  fournie  à 
l'oreille  l'emporte  sur  la  lecture  d'une  déviation  du  galva- 
nomètre. Pour  ce  motif,  je  me  joins  au  premier  rapporteur 
pour  engager  formellement  H.  Samuel  à  supprimer  la 
partie  critique  de  la  méthode  de  Poggendorff. 

Cette  réserve  faite,  j'ai  l'honneur  de  proposer  à  la 
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Classe  d'encourager  les  efforts  d'un  jeune  travailleur  et 
d'adopter  les  conclusions  du  savant  premier  commissaire,  t 

Les  conclusions  de  ces  deux  rapports  ont  été  approuvées. 


Note  sur  quelques  découvertes  botaniques  dans  les  zones 
campinienne  et  argilo- sablonneuse,  par  M.  Tabbé 
E.  Pâques. 

€  Depuis  plusieurs  années,  M.  Tabbé  Pâques  s'occupe 
avec  activité  de  Tétude  de  la  flore  de  la  Campine.  En  1880, 
il  a  publié  le  résultat  de  ses  premières  rechercbes  dans 
une  notice  intitulée  ^Catalogue  des  plantes  plus  ou  moins 
rares  observées  aux  environs  de  Turnhout,  >  A  ce  premier 
travail,  il  vient  de  joindre  une  sorte  de  supplément  sous  le 
titre  de  t Herborisations  de  1881  ». 

La  note  qu'il  a  envoyée  à  PAcadémie  est  un  deuxième 
supplément  à  son  catalogue,  dans  lequel  reparaissent, avec 
quelques  développements,  un  assez  bon  nombre  des  ren- 
seignements de  ses  €  Herborisations  de  18Si.  » 

A  part  une  description  du  Potentilla  mixta  nolte,  la  note 
de  M.  l'abhé  Pâques  ne  renferme  que  des  détails  de 
géographie  botanique  locale;  or  comme  la  nature  de  ce^ 
observations  sort  du  cadre  des  publications  de  l'Académie 
nous  proposons  de  déposer  la  dite  note  aux  archives  et 
d'adresser  des  remerciments  â  Taiiteur.  » 
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c  M.  Tabbé  Pâques  commuoique  habituellement  à  la 
Société  royale  de  botanique  les  intéressantes  observations 
qa*il  fait  pendant  ses  herborisations  aux  environs  de  Turn- 
bouL  La  Société  leur  a  toujours  réservé  le  meilleur  accueil 
et  elles  ressor tissent,  en  effet,  a  son  activité  particulière 
qai  est  Texploration  complète  de  la  flore  belge,  tandis 
qu*elles  sortent,  au  contraire,  du  cadre  habituel  des  publi- 
cations académiques.  Je  partage  absolument  l'avis  de  mon 
excellent  confrère  M.  Crépin  et  j*appuie  ses  conclusions.  » 

La  Classe  ratifie  ces  conclusions. 

—  Sur  les  conclusions  favorables  d*un  rapport  de 
H.  De  Tilly,  auxquelles  se  rallient  MM.  Catalan  et  Liagre, 
la  Classe  décide  l'impression  dans  les  Mémoires  in-4^  de 
la  seconde  partie  d*un  travail  de  MM.  Folie  et  Le  Paige 
Sur  les  courbes  du  troisième  ordre.  —  Des  remercîinents 
sont  volés  aux  auteurs. 


COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


M.  Mailly»  en  présentant  le  travail  manuscrit  dont  il  est 
parlé  ci-dessus,  a  lu  la  note  suivante  : 

L'ouvrage  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  en  manu- 
scrit à  la  Classe,  a  pour  objet  VHisloire  de  C  Académie  impé* 
riale  et  royale  des  sciences  et  belles^letfres  de  Bruxelles» 

Il  comprend  une  introduction  et  trois  livres,  et  doit  être 
suivi  d'un  dictionnaire  biographique. 

3"*  SÉRIE,  TOME  III.  22 
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Lintroduciion  fait  connaître  les  circonstances  qui  ame* 
nèrent  rétablissement  d'une  Société  littéraire  aux  Pays- 
Bas  autrichiens.  Le  livre  P'  traite  de  Thistoire  générale  de 
cette  Société ,  avant  et  après  son  érection  en  Académie;  le 
livre  II,  des  mémoires  lus  ou  communiqués  dans  les 
séances,  et  le  livre  Ui ,  des  concours.  —  Le  dictionnaire 
biographique  sera  consacré  aux  fondateurs,  aux  membres 
et  aux  lauréats  delà  Compagnie^  et  généralement  à  toutes 
les  personnes  dont  ses  annales  ont  conservé  la  trace. 

L*acte  d'institution  de  la  Société  littéraire  remonte  au 
12  janvier  1769,  et  la  dernière  séance  de  TAcadémie  eut 
lieu  le  21  mai  1794. 

J'avais  donc  à  mettre  en  lumière  une  période  d'un 
quart  de  siècle.  Pour  y  parvenir,  j'ai  fait  usage  de  docu- 
ments presque  tous  de  première  main,  que  j'ai  empruntés 
aux  archives  de  l'Académie  et  à  celles  de  l'État.  Mon 
ouvrage  devient  ainsi  l'histoire  d'une  époque  très  peu 
connue,  racontée  par  les  contemporains.  Les  mémoires  des 
académiciens  sont  jugés  par  leurs  confrères  nullement 
portés  à  l'admiration  mutuelle.  Les  concours,  envisagés  dès 
l'origine  comme  un  puissant  moyen  d'émulation,  montrent 
à  la  fois  Pesprit  qui  présidait  aux  travaux  de  la  Compagnie, 
et  le  mouvement  intellectuel  dont  le  pays  lui  fut  redevable. 

S*il  est  vrai,  comme  on  l'a  dit  (1) ,  que  <  pendant  la  der- 
nière partie  du  XYIIP  siècle,  l'histoire  des  sciences  et  des 
belles-lettres  en  Belgique  est  pour  ainsi  dire  tout  entière 
dans  rhistoire  des  travaux  de  l'ancienne  Académie  de 
Bruxelles,  »  on  me  pardonnera  d'avoir  été  long  :  j'ai  voulu 
en  finir  avec  les  aperçus  vagues  et  les  notions  superficielles, 
qui  n'apprennent  rien,  et  donner  enfin  aux  hommes  et  aux 
choses  la  place  à  laquelle  ils  avaient  droit. 


(1)  Ad.  Quetelbt,  Bulletins  de  V Académie,  t.  Il,  1835,  p.  477. 
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Un  labeur  poursuivi  sans  relâche  pendant  plusieurs 
années  (1),  mérite  peut-être  Tattenlion  et  ta  bienveillance  : 
le  seul  désir  d*étre  utile  me  l'a  Tait  entreprendre;  ce  désir 
sera  à  la  fois  ma  justification  et  mon  excuse.  » 


Sur  la  dilatation  des  aluns ^  par  W.  Spring,  correspondant 

de  TAcadémie. 

Ainsi  que  je  Tai  Tait  connaître  précédemment  (2),  j*ai 
entrepris  Tétude  de  la  dilatation  des  substances  isomorphes 
eo  vue  de  déterminer,  si  possible,  de  quels  facteurs  dépend 
le  changement  de  volume  que  subit  un  corps  sous  Tin- 
Ouence  d'une  variation  de  température. 

Mes  premières  recherches,  dans  cette  direction,  ont  été 
faîtes  sur  les  cinq  aluns  suivants  : 

1o  aluQ  d^alumioium  et  d'ammoniuiu, 
2*    —  —  de  potassium, 

3»    —  —  —  rubidium, 

4»    —  —  —  césium, 

S»    ~    de  cbrome  et  de  potassium. 

Il  eût  été  utile  aussi  de  connaître  la  dilatation  des  aluns 
de  fer,  des  aluns  de  manganèse  et  des  aluns  organiques 
(sulfate  d'aluminium  et  de  méthylammonium,  éthylammo- 
oium,  etc.),  mais  il  y  a  impossibilité  matérielle  à  soumettre 
ces  corps  à  un  examen  :  les  premiers  se  décomposant  déjà 

(I)  Voir  dans  le  recueil  des  Mémoires  în-8«  de  rAcadémie,  t.  XXVll, 
la  Dote  que  j*ai  lue  à  la  séance  de  la  Classe  des  sciences  du  5  août  1876, 
foos  le  titre  :  D^utie  histoire  des  sciences  et  des  lettres  en  Belgique  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  XVIII*  Siècle. 

(3)  Sur  la  dilatation  du  sou f te,  du  sélénium  et  du  tellure,  Bulletins 
•I L* Académie  rotalb  de  Belgique,  3">«  série,  t.  II,  1881. 
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à  la  chaleur  de  la  main  et  les  aluDs  organiques  se  dissol- 
vant dans  les  liquides  non  volatils  et  transparents  (huîle, 
glycérine,  etc.)  que  l'on  doit  employer  comme  auxiliaires 
dans  la  méthode  que  j*ai  suivie,  pour  arriver  à  la  connais- 
sance de  la  dilatation  cubique. 

Je  puis  me  dispenser  d'entrer  dans  les  détails  se  rappor- 
tant à  Texécution  des  mesures  des  volumes  des  aluns;  les 
appareils  dont  j'ai  fait  usage  étant  ceux  qui  m'avaient 
servi  déjà  à  déterminer  la  dilatation  du  soufre,  du  sélé- 
nium et  du  tellure,  on  trouvera  les  renseignements  néces- 
saires dans  la  note  rappelée  plus  haut;  j'indiquerai  seule- 
ment ici  que  la  dilatation  des  aluns  a  été  déterminée  au 
sein  de  l'huile  d'olive,  au  moyen  d'un  thermomètre  à  poids, 
et  de  plus,  fait  capital  du  reste,  que  les  cristaux  d'alun 
ont  été  réduits  chaque  fois  en  poudre  fine  avant  de  servir 
aux  mesures.  L'expérience  m'a  montré,  en  effet,  que  si 
Ton  emploie  les  aluns  en  fragments  de  cristaux,  on  n'arrive 
à  aucun  résultat  constant  dans  la  détermination  de  la 
dilatation.  J'appelle  particulièrement  sur  ce  fait  l'attention 
des  personnes  qui  se  proposeraient  de  mesurer  de  nou- 
veau la  dilatation  des  aluns;  pendant  près  de  trois  mois 
j'ai  exécuté  plus  de  soixante  mesures  qui  ont  dû  être 
rejetées  parce  qu'elles  ne  concordaient  pas  entre  elles; 
mais  du  moment  où  je  me  suis  servi  de  poudre  fine  d'aluns, 
j'ai  constaté  un  accord  très-satisfaisant  dans  les  nombres 
auxquels  j'arrivais,  c'est  ce  dont  on  pourra  s'assurer  par 
l'inspection  des  tableaux  suivants.  Il  est  très-probable  que 
les  cristaux  d'alun,  en  fragments  un  peu  gros,  présentent 
de  petites  fentes,  ou  de  petites  vaciioles  qui  peuvent  être 
cause  des  perturbations  constatées. 

Il  est  inutile  d'ajouter  aussi  que  Ton  a  toujours  eu  soin 
d'expulser  absolument  l'air  de  l'huile  et  de  Talun  en  aban- 
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doonant,  pendant  le  temps  nécessaire  (de  5  à  10  heures), 
dans  le  vide,  le  thermomètre  à  poids  chauffé  à  60^-70^. 

Voici  les  documents  des  mesures  effectuées. 

1*  Dilatation  et  volume  du  thermomètre  à  poids. 

Poids  d a  thermomètre  vide 6i%0430 

—  rempli  de  mercure  à  20*,8 .    .    182s%8794 

d*ob  le  volume  du  thermomètre  à  30,8  s  13«s0560 
et  —  —  88,8  =  13«S0594; 

Taugmentalion  de  volume  pour  1**  est  donc  (y'%0000500. 

2^  Dilatation  de  l'huile  d'olive. 
J*ai  obtenu  : 

—  3   '  —5  -8       . 

Y,  =  To  (I  -«-  10  X  0,68215 1  H-  10  X  0,1 14053 1«  -  10  x  0,5391  ») 

éqaalion  qui  a  servi  à  calculer  les  volumes  des  aluns 
figurant  dans  les  tableaux  suivants  : 

Pour  comparer  ce  résultat  à  ceux  qui  ont  été  obtenus 
précédemment^  faisons  t  =  100°  dans  cette  équation;  on 
obtient  : 

Y,o,  =  Vp  X  1,074230  et  d'afllfurs. 
v,oo  =  Vp  X  1,078336  H.  Kopp  (I) 
?,pp=  Vp  X  1,094381  ErmauD  (2) 
▼joo  =  Vp  X  1.082893  Spring  ^3} 

Ces  nombres  ne  diffèrent  pas  trop  les  uns  des  autres  si 


(1)  Annalen  der  Chemie  uni  Pharmacie  ;  t  XGIII,  1855. 

(2)  Annalen  von  Poggendorff,  t  IX,  p.  557. 

(3)  Bulletins  de  V Académie  royale  de  Belgique^  2'°<'  série,  t.  XXXIX, 
187S. 
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ToD  prend  en  considéra tioo  que  Thuile  d*olive,  fournie 
par  le  commerce,  n'est  pas  toujours  identique  à  elle-même. 

3*  Dilalation  des  aluns. 

A»  —  Alun  d'aluvinium  bt  D'Ainiomoif. 
Poids  de  Talun  employé  «->  d^^Adie. 

Tableau  dei  •kienratUni. 


«a 

t 
§ 

FOIDS 

dt  l'alun 
•1 

Tempé- 

MOYENNES. 

^®»*               TOLUn 

de  l'alun 

• 

de  l'huile. 

ratures. 

M 

de  l'huile. 

ralun. 

▼olume. 

U.i 

46,1543      ^ 

46.0 

47.1 

46,1449      1 
46,1408      i 

>   4a4 

46,4448 

5,8059 

» 

47.Î 

46,i400      j 

34.6 

46,0B34      1 

1 

34.7 

46,0528      j 

y    348 

1 

46^0596 

0,llUOD 

0,0034 

3S.0 

46,0514 

1 

»4.0 

45,9613      ^ 

iHA 

45,9586      j 

54.4 

15,960S 

5^i06 

0,0056 

«4.6 

45,9610      , 

76.6 

45.8566 

76.7 

45,8548 

76.6 

45,8547 

53139 

0,0066 

77.0 

45,8536 

90.0 

45,7884 

90 

45,7884 

5^8910 

0,0158 
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d*où  Ton  calcule  facilement  les  valeurs  suivantes  : 

Aldii  D*AHiiomuii.  —  TaUeaii  iu  dilatafioni. 


Tempe- 
ntures. 

• 

▼0LU11E8 
*• 

ralan. 

ftifrtiiiicu. 

LE  VOLUME 
éuat 

4  àO*. 

COEFFICIENT 
de 

dilttttion 
de  0*4: 

POIDS 

spécifiqaes. 

0 

S,M»6 

> 

4,000000 

» 

4,0357 

10 

HfiMi 

0,0046 

4,000984 

0,0000984 

4,6354 

so 

8,8059 

0,0033 

4,000668 

0,0000984 

4,6346 

ao 

8^0 

0,0044 

4,000788 

0,0000979 

4,6345 

40 

8,8086 

0,0069 

4,004046 

0,0000964 

4,6340 

80 

5,8400 

0,0074 

4,004975 

0,0000965 

4,6336 

00 

8,8446 

0,0090 

4,004861 

0,0000968 

4,6339 

70 

8»8430 

0^(M04 

4,004199 

0,0000956 

4,6398 

80 

83148 

0,0493 

4,009409 

0,0000963 

4,6393 

90 

8^8248 

0,0486 

4,003905 

0,0000356 

4,6999 

400 

8,8336 

0,0340 

4,005343 

0,00006343 

4,6975 

La  dilatation  des  aluns  n*a  pas  encore  été  déterminée; 
il  n*est  donc  pas  possible  de  comparer  les  résultats  précé* 
dents  à  d^autres,  mais  on  possède  quelques  poids  spéci- 
âqoes  de  Falun  d^ammonium;  nous  pouvons  nous  en  servir 
pour  apprécier  la  valeur  des  nombres  mentionnés  ci-dessus 
et  nous  convaincre  qu'ils  concordent,  autant  qu*on  peut  le 
désirer,  avec  la  moyenne  des  résultats  obtenus  jusqu'ici  : 
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———===—==——=—=———- 

POIDS 

spécifiques. 

Tempé- 
ratures. 

OBSERVATEURS. 

1.621 

? 

É 

SchiiT. 

1,626 

• 

H.  Kopp. 

1,625 

? 

Playfair  et  Joule. 

1,642 

0 

Pettersson. 

1,653 

9 

m 

Buignet. 

Moyenne  : 

1,6334 

B.  —  Alun  d'aluminium  bt  de  potassium. 


Poids  de  Taluu  employé  ^  8'%9836. 

TaUeav  des  obserrations. 


• 

2 

H 

POIDS 

de  l'alun 
«t 

de  l'huile. 

MOYENNES. 

Tempé- 
ratures. 

POIDS 

de  l'alun 

et 

de  l'huile. 

VOLUME 
de 

l'alun. 

AGGIKIITiTlOR 

du 

▼olume. 

13.9 

14.3 

16.6 

17.3 

20.0 
II 

16,2720      1 
16,2724      i 
16,2608 
16,2587      1 
16,2436      i 

i     16.4 

16,2515 

5,1224 

■ 

(  337  ) 


r 

POIDS 

MOYENNES. 

impératora 

de  Talun 

Tempé- 

POIDS 

de  l'alan 

Ai 

VOLUME 
'       d« 

iUGlUTiTlOlf 

du 

de  l'halle. 

ratares. 

0i 

de  1  huile. 

l'alun. 

volume. 

36.4 

i6,1558      j 

36JS 

16,1550      I 

36.5 

16,1552 

5,1252 

0,0028 

3a6 

16,1548      ) 

■ 

56.9 

16,0466 

573 

16,0434 

57.2 

16,0443 

5,1310 

0,0086 

57.5 

16,0430 

76.i 
76.4 

15,9346 
15,9334 

76.2 

15,9340 

5,1464 

0,0240 

91.0 

15,8606      1 

91.0 

15,8605 

5,2636 

0,0412 

Alun  de  potassium.  —  Talleau  des  dilalationa. 


Tempé- 
ratures. 

VOLUMES 
da 

l'alun. 

DimilHCU. 

LE  VOLUME 
étut 

1  k  0». 

COEFFICIENT 
da 

dilatation 
deO^à: 

POIDS 

spécifiques. 

0 

5,1202 

> 

1,0000000 

» 

1,7546 

10 

5,1216 

0,0014 

1,0002735 

0,0000273 

1,7542 

20 

5,1229 

0,0027 

1,0005273 

0,0000263 

1,7538 

30 

5,1243 

0,0041 

1,0008007 

0,0000267 

1,7532 

40 

5,1267 

0,0055 

1,0010741 

0,0000268 

1,7526 

50 

5,1273 

0,0071 

1,0013866 

0,0000277 

1,7521 

60 

5.1331 

0,0129 

1,0025194 

0,0000420 

1,7501 

70 

5,1411 

0,0209 

1,0040818 

0,0000583 

1,7474 

80 

5,1487 

0,0285 

1,0055659 

0,0000697 

1,7252 

90 

5,9636 

0,1434 

1,0280067 

0,0003111 

1,7067 

100 

> 

» 

» 

R 

■ 
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Voici  les  poidG  spécifiques  coddus  de  cet  auteur  : 


■pécifiqaM 

Tmipé- 

OBSERVATHnitS. 

t,m 

l.TSS 
1,753 

1,781 

t 

r 

«• 

î 

T 

scbiir. 

Kopp. 

Plï^bir  «t  Jonla. 

StoltM. 

pBtMnwn. 

DnfrtnoT. 

BuignM. 

IJMS 

C.  —  Alch  d'àlokihiiiii  it  de  bdumvii. 
Poids  de  l'alan  employé  =  9'%90EE0. 
TaMeaR  im  •fciamfio». 
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• 

POIDS 

de  rtlon 
«i 

MOYENNES. 

§ 

1 

a 

Tempé- 

POIDS 

de  l'alun 

TOLUMB 

AUfilKRTATlOlf 

do 

H 

de  rhnile. 

fatnres. 

•1 

de  l'huile. 

l'alun. 

Tolume. 

a$.8 

46^6 

, 

»^ 

i5,90tS2     j 

>     36.0 

46,9064 

5,3163 

0,0035 

dO 

46,9064 

1 

8&3 

46,8028 

86.6 

46,8090 

86.5 

46,8046 

5,3493 

0,0056 

56.7 

46,8003      ! 

76.8 

46,6984 

763 

46^6974 

>     76.8 

46,6970 

5,3348 

0,0144 

763 

46,6953 

1 

834 

46,6693 

83.4 

5,3379 

0,0142 

ÂLUif  DE  RUBIDIUM.  —  TaUcsii  des  dilatations. 


VOLUMES 

LE  TOLUME 

COEFFICIENT 

Tempé- 

d« 

POIDS 

ratures. 

d« 

l'alun. 

ftirrtiiicBS. 

• 

4UBi 

4  àO*. 

dilatation 
deO*à: 

spécifiques. 

0 

5,3445 

9 

4,0000000 

9 

1^667 

40 

6,3138 

0,0043 

4,0003071 

0,0000207 

4,8648 

30 

5,3144 

0,0036 

4,0004441 

0,0000307 

4,8639 

30 

5,3454 

0,0039 

1,0007344 

0,0000343 

4,8635 

40 

5,3168 

0,0053 

4,0009977 

0,0000349 

4,8634 

50 

5,3483 

0,0068 

4,0013803 

0,0000356 

4,8624 

60 

5,3499 

0,0084 

4,0015815 

0,0000263 

4,8649 

70 

5^3334 

0,0106 

4,0019956 

0,0000285 

4,8614 

80 

5,3363 

0,0148 

4,0023933 

0,0000399 

4,8586 

90 

5,3345 

0,0300 

4,0037654 

0,0000418 

4,8578 
4,8554 

100 

5,3383 

0,0268 

4,0050456 

0,0000504 
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Le  poids  spécifique  de  Talun  de  rubidium  D*a  élé  déter- 
miné, jusqu'à  ce  moment,  que  par  Pettersson  et  trouvé 
égal  à  1.890  à  20^ 


D.  —  Alun  d'aluminium  et  de  césium. 


Poids  de  Talun  employé  =  8*^,8068. 


TaUeaa  des  obserrationfl. 


• 

ce 

S 

0 

2 

"S. 

§ 

POIDS 

de  Talan 

•t 
de  l'huile. 

MOY 

ENNES. 

VOLUME 
de 

l'alun. 

Tempé- 
ratures. 

POIDS 

de  l'alun 

et 

de  l'huile. 

iDHIHTiTIOR 

dv 

Tolume. 

44.5 
47.0 

46,6473 
46,6350 

47.0 

> 

46,6984 

4,9098 

> 

49.5 

46,6090 

■ 

35.8 

46;M)68      t 

) 

35.9 

46,5066      j 

^    35.9 

46,5065 

4,9449 

0,0094 

36.0 

46,506S 

55.3 

46,3951      j 

) 

55.4 

46,3940 

.     55JS 

46,3940 

4,9144 

0,0043 

55.8 

46,3999      ' 

76.6 

46,9749 

1 

773 

46,9684 

•     77.9 

46,9676 

4,9494 

0,0096 

77.7 

46,9639      ^ 

87.8 

46,9093 

87.8 

46,9093 

4,9968 

0,0470 
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Aldn  de  g^iom.  —  Taltlcan  4ei  4ilalati«n(. 


Tempé- 
ntares. 

TOLUMES 

ÛÊ 

ralun. 

BlfFflKNCKS. 

LE  VOLUME 
tfiaat 

1  àO«. 

COEFFICIENT 
d« 

dilatation 
de0*à: 

POIDS 
spécifiques. 

0 

4,2080 

» 

1,0000000 

» 

2,0215 

40 

4,S090 

0,0010 

1,0002378 

0,0000237 

2,0210 

20 

4,2103 

0,0022 

1,0005228 

0,0000261 

2,0205 

30 

4,2112 

0,0032 

1,0007604 

0,0000253 

2,0200 

40 

4,2124 

0,0044 

1,0010456 

0,0000261 

2,0194 

50 

4,2134 

0,0054 

1,0012633 

0,0000252 

2,0189 

60 

4,2146 

0,0066 

1,0016730 

0,0000262 

2,0186 

70 

4,2174 

0,0087 

1,0027088 

0,0000387 

2,0173 

80 

4,2210 

0,0130 

1,0030893 

0,0000387 

2,0153 

90 

4,2287 

0,0207 

1,0049126 

0,0000546 

2,0107 

100 

4,2404 

0,0324 

1,0076996 

0,0000709 

2,0061 

Le  poids  spécifique  de  Talun  de  césium  n*a  aussi  été 
(lélerminé,  jusqu'à  présent,  que  par  Peltersson  et  trouvé 
égal  à  1 .9958. 
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E,  —  Aloii  de  chbomb  et  db  potassium. 


Poids  de  Talun  employé  »  10" ,9740. 


Taibleaa  def  okerTatioiu. 


1 

"S. 

a 

POIDS 

de  l'ilan 

al 

MOYENNES. 

Tempé- 

POIDS 

de  l'ilun 

VOLUME 

ADMMTiTIOH 

do 

^m0 

H 

de  l'huile. 

rature. 

«t 

de  l'huile. 

l'alun. 

volume. 

d5.i 

47,4468      ' 

< 

47.3 

47,4365 

48.6 

47,4906 

)    47.9 

47,4337 

6,0064 

> 

SÛ.5 

47,4340      , 

3&4 

47,3534      \ 

i 

35.5 

47,3534 

35.6 

47,3503 

6,0090 

0,0036 

35.7 

47,3474      j 

• 

85.7 

47,3476      ^ 

55.3 

47,3574      ' 

1 

- 

55.5 

47,3573 

>     5US5 

47,3567 

6,0434 

0,0067 

5.65 

47,3654      i 

81.0 

46,8637 

810 

46,4637 

6,3330 

0,3366 

85.0 

46,6064 

85.0 

46,6954 

6,5055 

0,4991 
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Alun  de  chrome.  —  TaUcan  «les  dilata (i«n(. 


Tempé- 
ratures. 

T01.U1IB8 
d« 

l'alan. 

iirrtiKiicis. 

LE  TOLUVB 
«tant 

1  &0» 

COEFnCIENT 
d« 

dilatation 
deO«à: 

POIDS 

spécifiques. 

0 

6^0030 

» 

4,0000000 

» 

4,8278 

10 

6,0063 

0,0014 

1,0002331 

0,0000233 

1,8273 

90 

6,00^7 

0,0028 

1,0004662 

0,0000233 

1,8269 

30 

6,0083 

0,0043 

1,0007162 

0,0000235 

1,8265 

40 

6,0097 

0,0058 

1,0009660 

0,0000241 

1,8260 

50 

6,W13 

0,0074 

1,0012326 

0,0000246 

1,8255 

60 

6,0218 

0,0179 

1,0029814 

0,0000497 

4,8223 

70 

6,0816 

ralaa  fend. 

0,07X7 

1,0129416 

0,0001849 

1,8044 

80 

6,9885 

0,2846 

1,0476024 

0,0005950 

1,7456 

85 

6,5055 

• 

0,5016 

4,0835457 

0,0009829 

1,6838 

D'autre  part  on  a  troavé  pour  les  valeurs  du  poids  spé- 
ciGque  de  Talun  de  chrome  : 


POIDS 

spécifiques. 

Tempé- 
ratures. 

OBSERVATEURS. 

1,845 
1,856 
1348 
1,842 

î 

t 

m 

É 

20 

Schiff. 

Playfolr  et  Joule. 

Kopp. 

Peltersson. 

■ 

Moyenne  : 
13477 
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CONCLUSIONS. 


Si  nous  comparons  entre  eux  les  nombres  compris  dans 
les  lableaux  précédents,  nous  voyons,  en  premier  lieu,  que 
chacun  des  aluns  se  dilate  d*abord  très-régulièrement  et 
très-faiblement  à  partir  de  O",  c'est-à-dire  que  son  coeflS- 
cient  de  dilatation  ne  grandit  que  très-peu  quand  la  tem- 
pérature s*élève;  ensuite,  pour  chacun  de  ces  aluns,  il  y  a 
une  température  à  partir  de  laquelle  la  dilatation  augmente 
rapidement  avec  la  température  :  pour  Talun  de  chrome 
et  pour  Talun  de  potassium  on  a  même  presque  une  dila- 
tation brusque.  Ces  températures  critiques  sont  pour  : 

Palan  de  chrome  à 52« 

—  potassiam  à 57» 

—  césium  À 68» 

—  d'ammoDium  à  .....    70» 

—  de  rubidium  à 74» 

L'allure  de  ces  dilatations  peut  être  rendue  évidente  par 
la  figure  suivante  : 


a.  diamimp  ni-iuiv . 
a.cU  riâSidUan. 


10     10     25     4o     50     tfo    70     80   ^0    loo 


La  dilatation  brusque  des  aluns  a  pour  cause  une  décom- 
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position  de  ces  sels  par  Taclion  de  la  chaleur.  On  sait,  en 
effet,  que  Talun  de  chrome  se  transforme,  à  une  tempé- 
rature d'environ  70^,  en  sulfate  de  chrome  et  de  potassium, 
vert  et  incristallisable.  La  dilatation  de  cet  alun  parait 
montrer  que  cette  transformation  commence  déjà  à  être 
sensible  à  52*.  L*alun  de  potassium,  d'autre  part,  s*efflcurit 
à  61*  et  perd  alors,  à  la  longue,  18  molécules  d'eau;  sa 
dilatation  nous  fait  voir  que  ce  départ  d'eau  est  déjà  sen- 
sible à  57^  Les  trois  derniers  aluns  sont  relativement  plus 
stables,  mais  il  est  à  remarquer  qu'on  ne  peut  saisir  aucune 
relation  entre  les  poids  moléculaires  de  ces  corps  et  leur 
stabilité. 

Si  nous  comparons,  d'autre  part,  la  dilatation  de  ces 
aluns  depuis  0"*  jusque  près  de  la  température  critique, 
c'est-à-dire  pendant  qu'elle  est  régulière  et  faible,  nous 
arrivons  à  un  résultat  très-simple,  comme  nous  allons  nous 
en  assurer. 

La  température  critique  n'étant  pas  la  même  pour  tous 
les  aluns,  nous  faciliterons  la  comparaison  en  prenant^ 
pour  chaque  sel,  comme  limite  supérieure  de  température, 
60*,  ce  qui  est  d'ailleurs  la  moyenne  des  températures  cri- 
tiques :  il  est  clair  que  pour  obtenir  la  dilatation  régulière 
de  l'alun  de  chrome  et  de  l'alun  de  potassium  jusqu'à  cette 
limite,  nous  devrons  prolonger,  par  le  calcul,  la  dilatation 
observée  respectivement  jusque  52^  et  jusque  S?"". 

Ceci  posé,  on  obtient,  pour  les  cinq  aluns  dont  nous 
nous  occupons,  les  valeurs  suivantes  pour  la  dilatation  de 
©•à60*: 

alun  d^ammoDium 1,001551 

—   depoiassiom 1,001601 

—  rubidium 1,001581 

—  césium 1,001573 

—  chrome 1,001474 

5"*  SÉRIE.  TOME  III.  23 
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Od  en  déduit  les  coeQicienls  de  dilatation  d  : 

alan  d^ammoDium d"  s  0,0000258 

—  de  potassium cT  =  0,0000267 

—  rubidium 0"  =  0,0000^63 

—  césium /  =  0,0000262 

~    chrome ^  -=  0,0000246 

Les  différences  entre  les  valeurs  de  d  rentrant  dans  les 
limites  des  erreurs  d'observation,  on  doit  formuler  cette 
proposi  lion  que  /es  aluns  se  dilatent  également  entre  0  et  60^. 

Ce  résultat  simple,  qui  est  probablement  Texpression  de 
risomorphisme  de  ces  corps,  trouve,  pensons-nous,  une 
vérification  dans  un  fait  connu  depuis  longtemps  déjà.  On 
sait,  en  effet,  que  Ton  peut  obtenir  des  cristaux,  très-volu- 
mineux même,  d'alun  de  potassium  ou  d*alun  d'ammo- 
nium, sur  un  noyau  d'alun  de  chrome,  ou  inversement  ; 
or,  il  nous  parait  évident  que  si  la  dilatation  des  aluns 
était  sensiblement  différente,  la  stabilité  d'un  édifice  molé- 
culaire semblable  serait  compromise  au  point  de  rendre 
impossible  son  existence  prolongée. 

Il  y  a  plus.  Les  corps  isomorphes  jouissant  de  la  propriété 
de  cristalliser  ensemble,  en  proportions  quelconques,  de 
manière  qu'un  nombre  de  molécules  d'un  premier  corps 
peut  être  remplacé,  dans  un  cristal,  par  un  même  nombre 
de  molécules  d'un  autre  corps  isomorphe,  sans  que  les 
propriétés  physiques  du  cristal  soien  t  altérées  d'une  manière 
visible,  il  faut,  nécessairement,  que  des  corps  isomorphes 
aient  le  même  coefficient  de  dilatation,  ou,  au  moins^  des 
coefficients  de  dilatation  très'peu  différents. 

Enfin,  en  restant  dans  le  même  ordre  d'idées,  nous 
pouvons  dire  que  les  aluns  ont  probablement  aussi  un 
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même  coefficient  de  coinpre8sibilité;car,  si  à  des  différences 
égales  de  température  correspondent  des  changements 
égaux  de  volume,  il  parait  évident  qu'en  remplaçant  le 
travail  de  la  chaleur  par  une  action  mécanique  l'effet  devra 
être  analogue. 

Celleconclusion  demande  une  vériBcation  expérimentale 
que  je  me  propose  de  faire  plus  tard,  mais  si  nousTadmet* 
tous,  à  titre  d*hypothèse,  nous  pourrons  faire  un  rappro- 
cbementy  très-simple  sous  le  rapport  de  leurs  propriétés 
physiques,  entre  les  corps  d'un  même  groupe  de  substances 
isomorphes  et  les  gaz.  Ceux-ci  ont  aussi,  entre  certaines 
limites,  le  même  coefficient  de  dilatation  et  la  même  com« 
pressibilité. 

Le  physicien  italien  Avogadro  a  interprété  ces  faits  par 
une  hypothèse  célèbre  qui  a  eu,  sur  le  développement  des 
théories  de  la  physique  et  de  la  chimie,  ta  plus  grande 
influence  :  il  a  admis,  comme  on  sait,  que  des  volumes 
égaux  de  gaz^  dans  les  mêmes  conditions  physiques,  reti" 
fermaient  le  même  nombre  de  molécules.  Or,  si  la  dilatation 
des  aluns  est  la  même,  on  peut  en  conclure  aussi  que  des 
volumes  égaux  de  ces  corps,  dans  les  mêmes  conditions 
physiques,  doivent  renfermer  le  même  nombre  de  moU^ 
cules. 

Nous  pouvons  contrôler  cette  conclusion  d*une  manière 
rigoureuse  et  avec  la  plus  grande  facilité  en  remarquant 
qu'elle  entraine,  comme  conséquence  nécessaire,  que  le 
rapport  des  poids  spécifiques  des  aluns  soit  identique 
au  rapport  des  poids  moléculaires,  ou  plus  simplement 
encore  :  que  les  quotients  des  poids  spécifiques  des  aluns 
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par  les  poids  moléculaires  respectifs  soient  égaux.  Or, 


on  a  : 


Alun  de  potassium 

Alun  de  chrome 

Alun  d'ammonium 

Alun  de  rubidium 

Alun  de  césium 

POIDS 

spécifiques. 

POIDS 

moléculaires. 

QDOTIEIiTS. 

1,7546 
1,8278 
1,6357 
1,8667 
2,0215 

949 

998 

907 

1041 

1137 

0,001848 
0,001831 
0,001803 
0,001793 
0,001779 

La  plus  grande  différence  entre  les  nombres  de  la  der- 
nière colonne,  dans  le  tableau  précédent,  est 

0,001848  -  0,001779  =  0,000069  ; 

elle  rentre  complètement  dans  les  limites  des  erreurs 
d'observations  que  Ton  commet  en  déterminant  le  poids 
spécifique  des  corps,  nous  devons  donc  considérer  comme 
démontrée  la  proposition  énoncée  plus  haut. 

La  proposition  d*Âvogadro,  qui  n*a  pu  être  vérifiée 
jusqu'ici  dans  ses  conséquences,  que  pour  les  corps  gazeux, 
plonge  par  conséquent  ses  racines  jusque  dans  les  corps 
solides  et  l'on  entrevoit  que  le  problème  de  la  détermina- 
tion des  grandeurs  nioléculaires  des  corps  solides  pourra 
recevoir  un  jour  une  solution  conforme  aux  théories 
modernes  de  la  chimie. 

Le  rapprochement  entre  les  propriétés  physiques  des 
gaz  et  des  corps  solides  isomorphes  peut  être  poussé  plus 
loin  encore.  Ne  constatons-nous  pas,  en  effet,  que  deux 


J 


r 
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gaz  comme  deux  corps  isomorphes  diffusent  Tuii  dans 
Taolre,  se  mélangent  en  toute  proportion,  sans  montrer 
jamais  un  point  de  saturation  ?  De  même  deux  corps  iso- 
morphes cristallisent  ensemble,  ou  se  remplacent  dans  un 
cristal  en  proportions  indéterminées. 

Les  corps  isomorphes  sont  déGnis  physiquement  par 
leur  forme»  qui  est  identique;  les  gaz,  de  leur  côlé,  sont 
définis  parce  qu*ils  sont  dépourvus  de  formes  qui  leur  sont 
propres;  en  d'autres  termes,  les  gaz  ne  peuvent  accuser  une 
différence  dans  leur  forme  et  il  ne  serait  pas  impossible, 
dès  lors,  que  le  phénomène  de  la  saturation  de  deux  corps 
dilférenls  qui  se  dissolvent  ne  trouve  sa  raison  d*étre 
dans  une  espèce  d'incompatibilité  dans  la  forme  des  sub- 
stances. 

Je  suis  occupé,  pour  le  moment,  à  étendre  ces  recherches 
i  d*autres  groupes  de  corps  isomorphes  afin  de  m*assurer 
si  les  faits  mentionnés  dans  cette  note  devront  être  géné- 
ralisés. Enfin  je  les  étendrai  aussi  aux  corps  hétéromorphes 
en  vue  de  vérifier  si,  pour  ces  derniers,  il  existe  une  rela- 
tion simple  entre  leur  dilatation  et  la  contraction  qui  a 
accompagné  leur  formation,  soit  quMIs  dérivent  déjà  de 
corps  solides  ou  qu'ils  résultent  de  Tunion  chimique  de 
corps  gazeux.  Il  est  facile  de  voir,  en  effet,  que  ce  sera 
probablement  là  la  voie  à  suivre  pour  arriver  à  la  connais- 
sance du  degré  de  polymérisation  des  molécules  des  corps 
gazeux  quand  ceux-ci  se  solidifient. 
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Un  mot  encore  sur  la  détermination   de   la  latitude; 
par  F.  Folie,  membre  de  TAcadémie. 

La  dernière  note  du  Colonel  Adan,  si  malheureusemeni 
enlevé,  par  une  mort  inopinée,  à  la  science  et  à  ses  amis, 
renferme  quelques  critiques  de  la  méthode  de  Bessel  pour 
la  détermination  de  la  latitude,  critiques  auxquelles  il  est 
de  mon  devoir  de  répondre,  parce  qu'elles  seraient  de 
nature  à  déprécier,  aux  yeux  des  explorateurs  qui  ne  sont 
pas  suffisamment  astronomes,  le  procédé  que  je  regarde 
comme  étant  à  la  fois  le  plus  aisé,  le  plus  exact  et  le  plus 
rapide  pour  effectuer  cette  détermination. 

Le  Colonel  Adan  estime  : 

1®  Que  plusieurs  nuits  seraient  nécessaires  pour  obtenir 
ainsi  la  latitude  dans  de  bonnes  conditions; 

En  relisant  ma  note,  on  verra  qu'une  seule  observation 
de  7  Octy  tiers  Tbeure  de  son  passage  au  méridien,  suffit 
amplement  à  la  détermination  de  ce  plan,  et  par  suite,  à 
celle  du  premier  vertical  ; 

2°  Que  la  méthode  de  calcul  que  fax  exposée  est  longue 
et  inexacte,  et  qu'elle  peut  se  remplacer  ai)ec  avantage  par 
la  simple  formule  tg  ç  «=  ^^  ; 

Mais,  d'abord,  il  suppose  qu'on  observe  à  la  fois  le  pas- 
sage oriental  et  le  passage  occidental  d'une  même  étoile, 
condition  qui  rendrait  le  procédé  assez  pénible,  et  son 
emploi  assez  incertain,  à  cause  du  changement  qui  peut 
survenir,  entre  les  deux  observations,  dans  les  conditions 
atmosphériques,  tandis  que  la  méthode  que  j'ai  développée 
s'applique  à  l'observation  du  passage  oriental  d'une  étoile, 
et  du  passage  occidental  d'une  seconde  étoile;  or  la  for- 
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mole  tg  9  es  ^^  D'est  pas  applicable  daos  ce  cas;  et, 
pour  des  étoiles  bien  choisies,  les  heures  des  deux  passages 
peuvent  ne  différer  entre  elles  que  d*une  vingtaine  de  mi- 
notes; 

Ensuite  Tinexaclitude  de  2  V^  minutes  d*arc,  quil 
attribue  à  la  méthode,  provient  de  Pusage  de  mes  tables  à 
quatre  décimales,  et  serait  par  conséquent  la  même  si  Ton 
faisait  usage  des  données  et  de  la  formule  employées  par 
le  Colonel  Adan. 

Or  j'ai  eu  soin  de  faire  observer  que  cette  inexactitude 
assez  grande  ne  se  présente  que  sous  des  latitudes  très- 
boréales;  j*ai  même  montré  que,  dans  les  régions  équato- 
rîales,  les  tables  à  quatre  décimales  permettent  d'arriver 
à  un  résultat  exact  à  quelques  secondes  près. 

Aisance,  sAreté,  rapidité,  exactitude,  tels  sont  donc  les 
avantages  de  la  méthode  de  Bessel. 

Notre  calcul  permet,  de  plus,  de  trouver  le  résultat  avec 
une  exactitude  très*grande,  dans  les  régions  équatoriales, 
à  l'aide  de  quelques  simples  opérations  arithmétiques  et  de 
nos  quatre  pages  de  tables  des  lignes  trigonométriques 
oaturelles. 

Quant  au  nouveau  procédé  graphique  indiqué  par  le 
Colonel  Adan,  j'y  ferai  le  même  reproche  qu'au  premier. 

Quel  est  le  dessinateur  qui,  après  toutes  les  constructions 
exigées  par  la  figure  donnée  à  la  page  72  du  Bulletin  de 
cette  année,  se  flatterait  de  ne  pas  avoir  commis  une 
erreur  d'un  demi-millimètre  sur  la  longueur  de  l'arc  Z  E? 
Or,  à  cette  erreur,  en  correspondrait  une  de  plus  d*uD 
demi-degré  dans  la  latitude.  Je  suis  persuadé  même  qu'en 
doublant  les  proportions  de  la  figure,  on  n'arriverait  pas  à 
un  résultat  beaucoup  plus  exact. 

Nous  voilà  bien  loin  des  2  7^  minutes  d'erreur  aux* 
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quelles  donoe  lien  l'emploi  de  nos  tables  soua  des  latitudes 
assez  boréales, 

El  qui  ne  jirérérera  en  voyage  un  calcul.qui  ne  demaode 
qu'un  reuillet  de  papier  et  an  erajon,  à  nne  épure  qui 
exige  un  attirail  assez  encombrant? 


Notice  lur  les  roches  de  l'ile  de  Fernando  Noronha, 
recueillies  pendant  l'expédition  du  Challenger,  par 
A.  Renard,  conservateur  au  Musée  royal  d'histoire 
naturelle  de  Belgique. 

Les  échantillons  des  roches  décrites  dans  celle  notice 
préliminaire  furent  réunis  à  Fernando  Noronlia,  au  com- 
meiicemenl  de  septembre  1873,  par  M.  Buchanan,  l'un 
des  savants  de  l'esiiédilion  du  Challenger.  Ces  roches 
apparlicnnenl  toutes  à  des  types  connus.  Les  spécimeos 
que  j'ai  pu  soumettre  à  l'analyse  sont  trop  peu  nombreux 
pour  me  permettre  d'écrire  une  monographie  lithol<^îqae 
de  l'Ile,  comme  je  l'ai  fait  pour  plusieurs  lies  océaniques. 
Ce  qui  m'engage  à  publier  ces  observations,  c'est  l'intérêt 
qui  s'atuche,  pour  le  géologue  et  pour  le  naturaliste  en 
général,  h  la  constitution  de  certaines  Iles  de  l'Atlantique, 
plus  rarement  visitées  par  les  explorateurs,  et  sur  lesquelles 
on  possède  peu  de  détails. 

Le  groupe  de  petites  lli^s  désigné,  d'après  l'ilot  prlnci- 
al,  sous  le  nom  de  Fernando  Noronha,  est  situé  dans 
Océan' Atlantique,  par  ^^'aO'  ht.  S.  à  350  milles  de  la 
Sle  de  l'Amérique  méridionale.  Les  soudages  f:iils  par  le 
\kaUeager,  aux  abords  de  ces  Iles,  montrent  qu'elles 
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s'élèvenl  à  pic  du  fond  de  la  inor,  comme  presque  loules 
les  Iles  océaniques.  Darwin  rapporte,  dans  son  célèbre 
ouvrage  sur  les  Iles  volcaniques  (1),  qu'il  visita  Fernando 
Noronha,  lors  du  voyage  du  Beagle;  mais  son  séjour  y  fui 
de  courte  durée.  Il  constate  que  ces  Ilots  sont  d^origine 
volcanique,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  observé  de  cratères  ni 
d'éminences  centrales.  D'après  Darwin  J'un  des  points  les 
plus  saillants  de  l'orographie  est  une  colline  d'environ 
1000  pieds  de  hauteur,  escarpée,  couronnée  par  un  som- 
met de  400  pieds  Tormé  d'une  roche  phonolithique.  Ce 
phoDolitbe  contient  de  nombreux  cristaux  de  feldsphath 
vitreux  et  quelques  prismes  de  hornblende.  Du  point  le 
plus  élevé  de  cette  éminence,  il  put  reconnaître  que  les 
autres  Iles  du  groupe  avaient  des  sommets  coniques  de 
même  nature.  Il  rappelle  qu'à  Tlle  S^^'-Hélène  on  observe 
aussi  de  grandes  masses  phonolithiques  qui  s'élèvent  à  pic 
à  iOOO  pieds,  et  qui  ont  été  injectées  à  l'étal  fluide  dans 
les  crevasses  de  roches  déjà  consolidées.  Si  celte  colline  de 
Fernando  Noronha,  ajoute  le  naturaliste  anglais,  doit  son 
origine  à  la  même  cause,  comme  il  est  probable  d'ailleurs, 
on  est  forcé  d'admettre  que  la  dénudation  s'est  exercée  ici 
sur  une  grande  échelle,  postérieurement  à  l'injection  de  la 
roche  ignée.  Près  de  la  base  de  cette  éminence,  Darwin 
observa  des  lits  de  tuf  blanchâtre,  entrecoupés  par  des 
dykes  nombreux.  Quelques-uns  de  ces  dykes  sont  formés 
de  basalte  amygdaloïde,  d'autres  de  trachyte;  il  distingua 
eo  outre  des  couches  de  phonolithe  fissile  dont  les  pians 
de  clivage  ont  une  direction  N.-O.  et  S.-E.  Certaines  par- 


(t)  Darwin,  Geotogical  observations  onlhe  volcanic  islands.  London, 
1844,  p.  33.  Voir  aus»!  Wvville  Thohsou ,  The  Voyage  of  the  Challenger. 
LoDdou,  i877, 1J<  vol ,  p.  100. 
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lies  de  celle  roche,  où  les  crislaux  sonl  moios  nombreux» 
ressemblent  à  une  ardoise  altérée  au  contact  d*un  dyke  de 
trapp.  La  laminalion  de  celte  roche,  qui  Tut  incontestable* 
ment,  à  Torigine,  douée  de  fluidité  ignée,  lui  semble  un 
sujet  imporlant  d*inveslîgation.  Darwin  termine  sa  rapide 
description  en  ajoutant  qu*il  a  trouvé  sur  le  rivage  de  nom* 
breux  fragments  de  basalte  compacie  :  ils  paraissent  déri- 
ver d*un  basalte  colonnaire  qu'on  aperçoit  au  voisinage 
lie  la  côle. 

La  masse  phonolithique  escarpée  à  laquelle  Darwin  fait 
allusion  est  le  point  désigné  par  M.  Buchanan  dans  son 
Rapport  (i  ),  sous  le  nom  de  St.  MichaeCs  Mount.  Cet  obser- 
vateur fail  remarquer  qu*au  pied  de  l'éminence  la  roche 
est  colonnaire,  que  vers  le  sommet  elle  prend  une  struc* 
lure  massive.  Sur  la  côle  0.  de  Fernando  Noronha,  les 
colonnes  forment  avec  Thorizon  un  angle  d'environ  30*. 
Leur  section  iransverse  est  presque  quadratique;  toutefois 
les  angles  sont  forlement  émoussés.  Les  colonnes  sont  peu 
épaisses.  Il  ajoule  que  la  roche  est  verdâtre  et  des  cristaux 
de  sanidine  sonl  disposés  avec  les  faces  larges  dans  un  plan 
perpendiculaire  à  la  longueur  des  colonnes.  Les  pentes  de 
Si.  MichaeVs  Mount  sont  recouvertes  de  blocs  de  phono- 
lithe  massif,  souvent  décomposé,  et  où  les  cristaux  de 
sanidine  apparaissent  en  relief.  Cette  roche  possède  la 
propriété  caractéristique  des  phonolithes:  elle  résonne 
fortement  sous  le  choc  du  marteau. 

Les  échantillons  de  cette  roche  phonolithique  que  nous 
avons  examinés  sont  moins  schisloïdes  ou  fissiles  que  les 
phonolithes  ordinaires,  mais  les  caractères  macroscopiques 

(1)  i.  Y.  BucHAifAN,  On  geological  loork  done  on  board  ofH.  M.  S. 
c  Challenger-  »  Proceed.  ortbe  Roy.  SocofLondOD,  1874,  p.  613. 
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et  microscopiques  viennent  confirmer  la  détermination 
de  Darwin  et  de  Buchanan.  Un  spécimen  détaché  d'un 
bloc  colonnaire  est  compacte^  gris-verdâtre  légèrement 
pointillé  de  blanc,  avec  cassure  écailleuse  irrégulière; 
la  masse  a  Téclat  Taiblement  céreux.  A  l'œil  nu,  on  ne 
remarque  parmi  les  minéraux  constitutirs  que  des  cristaux 
de  feldspath  sanidine  de  2  à  3  millimètres  en  moyenne; 
ces  cristaux  tabulaires  sont  disséminés  sporadiquement 
dans  la  pâte  fondamentale;  on  voit  miroiter  les  lamelles 
de  clivage  M.  Elle  donne  de  Teau  dans  le  tube;  attaquée 
par  les  acides,  elle  gélatinise  facilement*  Son  poids  spéci- 
fique est  de  3,635.  Les  échantillons  de  phonolilhe  massif 
du  sommet  ne  diffèrent  pas  d'une  manière  essentielle  de 
celui  dont  nous  venons  d'indiquer  les  caractères  macro- 
scopiques. 

Examinée  en  lames  minces  au  microscope,  la  roche  de 
St.  Michael's  Mount  montre  la  structure  intime  et  la  com- 
position minéralogique  d'un  phonolilhe  type.  La  masse 
fondamentale  est  composée  de  petits  prismes  feldspathi- 
ques,  que  nous  rapportons  à  la  sanidine,  et  de  plages 
verdàtres  ou  incolores  peu  nettement  définies,  qui  sont  de 
Taugite  et  de  la  népheline.  Cette  pâte  montre  les  indices 
bien  certains  de  fluidalité;  les  microlithes  qui  la  consti- 
tuent sont  orientés  dans  le  sens  du  courant;  les  grands 
cristaux  qu'elle  renferme,  surtout  les  cristaux  de  sanidine, 
ont  subi  de  la  part  du  magma  fluide  des  modifications  qui 
se  traduisent  par  des  cassures  et  des  corrosions.  La  sani- 
dine s'offre  au  microscope  en  sections  souvent  maclées 
suivant  la  loi  de  Carlsbad,  en  grands  cristaux  allongés  qui 
sont  de  formation  ancienne.  Après  le  feldspath,  la  néphe- 
line est  le  minéral  dont  les  individus  sont  les  plus  grands, 
ils  se  voient  sous  la  forme  de  sections  hexagonales  ou 
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quadratiques,  incolores,  sans  inclusions  avec  les  clivagcs^ 
caractérisliques  de  Tespèce.  On  dislingue  irès-difficilement 
les  pelites  sections  de  népheline,  qui  sont  en  quelque  sorte 
noyées  dans  la  pâte,  entre  celles  de  sanidine  et  d  augite. 
Je  n*ai  pas  observé  de  plagioclases  et  les  minéraux  préci-^ 
tés  ne  montrent  pas  de  traces  de  décomposition.  L'augite 
a  cristallisé  en  individus  roicropopbyriques  parfaitement 
individualisés,  avec  les  contours,  les  clivages  et  les  pro» 
priétés  optiques  du  pyroxène.  Ces  sections  sont  vertes  el 
dicroscopiques.  L*augite  est  beaucoup  plus  fréquente  que 
la  hornblende;  toutefois  celle-ci  nous  paraît  représentée  par 
des  sections  hexagonales  assez  grandes,  ayant  à  peu  près 
la  valeur  angulaire  des  sections  amphiboliques,  entourées 
d*un  cadre  fort  épais  de  magnétite  et  d'une  i)ordure  ver- 
dàtre,  qui  pourrait  bien  être  de  Taugite.  Au  centre  de  ces 
sections  se  trouve  une  substance  brune  dicroscopique  avec 
les  traces  de  clivage  de  124'*30'.  La  magnétite  en  grains 
isolés  ne  s*observe  pas  dans  la  roche.  Parmi  les  minéranx 
secondaires  on  a  la  noséane  ou  Thauyne  :  Tincertitude 
qui  règne  sur  ces  deux  espèces  ne  permet  guère  de  se 
prononcer.  Ces  petites  sections  sont  isotropes,  souvent 
bleuâtres  ou  entourées  d*une  zone  jaunâtre,  pointillées  de 
grains  noirs,  sillonnées  de  fines  stries  caractéristiques. 
On  remarque  enfin  de  petits  cristaux  de  titanile,  dont  les 
sections  jaune-brunâtre  un  peu  rugueuses,  â  bords  noirs 
foncés,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  détermination.  Très- 
rarement  on  trouve  de  Tapatite.  La  figure  I  représente  la 
plupart  des  détails  que  nous  venons  de  donner  sur  ce 
'  phonolithe. 

M.  Bucbanan  a  recueilli  en  outre  dans  les  crevasses 
qui  sillonnent  en  deux  points  la  montagne,  du  sommet  à 
la  base,  une  substance  ayant  Taspecl  et  la  dureté  du  quartz 
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laileux.  Celle  matière  csl  concrétion  née,  quelquefois  feuil- 
letée. Elle  f*6t  blanchâtre  jaunâtre  ou  brune  jaunâlre.  Elle 
raie  aisément  le  verre  et  ne  fait  pas  effervescence  avec  les 
acides.  Des  plaques  de  2  â  3  millimèlres  d'épaisseur  sont 
translucides.  Chauffée  â  la  lampe,  elle  blanchit  sans  se 
fondre;  elle  se  laisse  alors  écraser  entre  les  doigls.  Dans 
le  tube  fermé  elle  donne  de  Teau  avec  réaclion  alcaline  et 
odeur  empyreumatique.  L'analyse  qualificative  y  a  décelé 
du  phosphate  d*alumine  et  de  fer,  avec  de  la  silice  et  du 
sulfate  de  chaux  (i). 

Les  explorateurs  du  Challengw  abordèrent  â  Rat  Island, 
tlotle  plus  important  du  groupe  après  Fernando  Noronha. 
M.  Buchanan  a  observé  à  louest  de  Rat  Island  une  roche 
basaltique  massive,  que  nous  décrirons,  et  à  Test,  un  grès 
calcareux.  c  II  est  probable,  ajoute-t-il,  que  ce  grès  recou- 
»  vre  le  basalte.  Sa  structure  paraît  indiquer  qu'il  a  été 
»  déposé  comme  drift.  Ce  sable  cimenté  est  calcareux,  il 
»  renferme  un  grand  nombre  de  coquillages.  En  passant 

>  le  long  de  Booby  Island  pour  se  rendre  â  Rat  Islande  on 

>  vit  que  cette  petite  Ile  est  â  son  tour  formée  |)resque 
»  entièrement  de  ce  grès  calcareux.  On  n'y  observa  aucune 

>  roche  ignée,  et  comme  la  stratification  â  ripple  marks 
9  peut  se  poursuivre  sous  le  niveau  de  la  mer,  il  y  a  des 

>  raisons  de  penser  que  Booby  Island  s'abaisse  ou  qu'elle 
»  s'est  abaissée  autrefois.  »  Nous  reviendrons  bientôt  sur 
le  grès  calcareux  dont  il  vient  d'être  question.  Décrivons 
le  basalte  de  Rai  Island, 

Examinée  macroscopiquement,  cette  roche  est  noire, 


ri)  J'ai  obtenu  en  analysant  celle  substance  Si  0,  0,27,  SO,  1,40, 
Ph«  0.  50,79,  AI,  G,  37,03,  Fe,  0,  5,43,  Ca  0  0,08,  perle  4,54,  somme 
100,30. 
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massive,  parfailemenl  homogène,  à  cassure  conchoide.  On 
aperçoit  dans  la  pâte  à  grains  très-fins  de  petits  grains 
jaunes  de  péridot  et  des  prismes  microscopiques  qu'il  Taut 
rapporter  à  la  népheline.  La  poudre  gélatinise  fortement 
avec  les  acides.  Le  poids  spécifique  est  2.957.  L'analyse 
a  donné  : 

Si  0,  -  4Î.24 
AI,  Og  -  20.15 
Fe,  0,-12.17 
FeO  —  4.07 
CaO  -  6.15 
MgO.  -  .'5.22 
K,0  -  0.35 
Na,  0  —  6.10 
H,0     —   2.73 


99.i3. 


L'examen  microscopique  de  la  roche  basaltique  de  Rat 
Island  la  fait  ranger  parmi  les  basaltes  népheliniques.  La 
masse  fondamentale  à  grains  très-fins,  vue  sous  un  fort 
grossissement,  se  montre  composée  essentiellement  de 
népheline  et  d'augite  sans  interposition  de  substance 
amorphe.  Ces  deux  minéraux  constitutifs  de  la  p&te  sont 
généralement  assez  mal  individualisés  ;  toutefois  on  dis- 
tingue souvent  les  sections  hexagonales  de  la  népheline. 
Pour  Taugite,  ses  petits  prismes  légèrement  bleu&tres  sont 
vaguement  terminés.  Jamais  ces  minéraux  ne  prennent  les 
proportions  d'éléments  micropophyriques.  Ce  que  cette 
roche  présente  de  plus  intéressant,  ce  sont  les  grands  cris- 
taux fragmentés  que  l'on  voit  enchâssés  dans  la  masse. 
Ces  sections  doivent  se  rapporter  au  péridot.  Elles  sont 
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toujours  beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  la  népheline 
et  de  Taugite  dans  la  même  roche.  Ces  sections  pérido- 
tiques  sont  rugueuses,  presque  incolores,  avec  les  clivages, 
le  poinlement  de  Tespèce  et  Textinction  en  long.  Souvent 
elles  rappellent  parfaitement  la  forme  d'un  cristal  d'olivine; 
d'autres  fois  on  voit  que  ce  sont  des  fragments  d'un  seul 
individu  que  Ton  peut  facilement  reconstituer  à  Taide  des 
pièces  de  rapport  qui  se  trouvent  dans  une  plage  voisine. 
Ou  reconnaît  que  les  cristaux  de  péridot,  formés  les  tout 
premiers,  ont  subi  des  dislocations  et  Faction  corrosive  du 
magma.  Ils  sont  déchiquetés  sur  les  bords,  perforés  à  Tinté- 
rieur,  et  partout  la  masse  fondamentale  a  pénétré.  Celle-ci 
est  séparée  du  cristal  de  péridot  ou  des  fragments  de  cris- 
taux, par  une  zone  peu  large,  jaun&tre  :  cette  teinte  est  due 
à  rhydroxyde  de  fer  qui  s'étale  sur  tous  les  contours  de 
lolivine  et  provient  de  la  décomposition  de  ce  minéral. 
Quand  les  sections  sont  très-petites,  elles  sont  entièrement 
recouvertes  de  cet  enduit.  On  remarque  aussi  sur  les  bords 
du  péridot,  qu'il  tend  à  devenir  fibreux.  Parmi  les  minéraux 
secondaires,  notons  le  mica  noir  en  paillettes  irrégulières 
fortement  dicroscopiques,  à  extinction  en  long  dans  le 
seus  des  lamelles  accolées  ;  souvent  ce  mica  est  intime- 
ment associé  à  Tolivine  décomposée.  Le  fer  magnétique  en 
grains  ou  en  cristaux  microscopiques  est  assez  abondant  et 
répandu  partout  dans  la  masse.  On  observe  encore  quelques 
petits  prismes  d'apatite.  Nous  n'avons  pas  vu  de  trace  de 
feldsphath  dans  le  basalte.  La  figure  2  de  la  planche  accom- 
pagnant cette  notice,  est  consacrée  à  représenter  les  détails 
de  microstructure  de  la  roche  que  nous  venons  de  décrire. 
Le  calcaire  que  nous  avons  mentionné  tout  à  l'heare, 
et  qui  fut  recueilli  par  M.  Buchanan  à  la  partie  sud-est  de 
Rat  Islande  est  un  tuf  dont  la  cassure  montre  une  masse 
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rosaire  ou  jaunâtre  avec  de  pelits  points  cristallins  blan- 
châtres, d*où  se  détachent  des  grains  jaunes  ou  noirâtres 
de  moins  de  1  millimètre  :  ce  sont  des  débris  d  organis- 
mes ou  des  fragments  de  roches  et  de  minéraux  volcani- 
ques. Cette  roche  est  assez  résistante;  elle  présente  souvent 
à  la  surface  un  aspect  scoriacé  et  les  alvéoles  se  montrent 
quelquefois  à  la  partie  interne.  Attaquée  à  Tacide  chlorhy- 
drique,  elle  laisse  un  résidu  qui  forme  environ  30  7o  de 
la  masse.  Étudié  au  microscope,  ce  tuf  se  décompose  en 
calcaire  cristallin  incolore,  qui  constitue,  peut-on  dire,  la 
pâte  ou  le  ciment  des  grains  élastiques  d*origine  oi^a- 
nique  ou  minérale.  Ces  grains  sont  tous  roulés  et  entourés 
chacun  d'une  petite  zone  de  calcite.  On  remarque  dans  les 
lames  minces  que  les  particules  minérales  sont  souvent 
des  fragments  arrondis  de  péridot  décomposés,  ayant  une 
teinte  rouge  foncée.  D*autrcs  grains  sont  de  pelits  éclats 
roulés  de  roches  basaltiques  ;  on  y  distingue,  entre  autres, 
des  particules  de  palagonite  transformées  en  une  matière 
d*aspect  résineux ,  comme  celle  qui  provient  de  la  décom- 
position de  la  tachylite.  Une  roche  identique  à  ce  calcaire 
de  Rat  hland  a  été  trouvée  par  M.  Buchanan  au-dessus 
du  basalte  de  Platform  Islande  dont  nous  allons  parler.  Ce 
calcaire  de  Platform  hland  est  identique  au  fond  à  celui 
que  nous  venons  d'analyser. 

L'ilot  du  groupe  désigné  sous  le  nom  de  Platform 
hland  est  formé  d'une  roche  basaltique  colonnaire,  sur 
laquelle  s'étale  une  couche  étendue  et  unie  d'une  roche 
calcareuse,  dont  les  échantillons  rapportés  par  M.  Bucha- 
nan sont  très-analogues  â  ceux  du  grès  calcareux  de  Rat 
hland.  Le  basalte  de  Platform  hland  est  un  peu  plus 
grenu  que  le  basalte  uéphelinique  qui  vient  d'être  décrit  ; 
il  se  rapproche  assez  de  la  dolérite.  Il  est  ooir,  légèrement 
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poreox  ;  od  n'aperçoit  à  Toeil  nu  que  quelques  petits  cris- 
taux d*aogite  engagés  dans  la  p&te. 

Le  basalte  de  cet  tlot  appartient  au  basalte  feidspathique 
ordinaire.  On  y  découvre  une  base  vitreuse  souvent  colo- 
rée en  jaune  brunâtre  pâle  et  dévitri6ée  par  des  trichites. 
Les  minéraux  constitutifs  sont  des  plagioclases  en  lamelles, 
avec  extinction  maximum  d'environ  30^,  entre  deux  la- 
melles hémitropes,  ce  sont  des  cristaux  de  labrador;  du 
péridot  à  contours  irréguliers  transformés  souvent  en  une 
substance  fibreuse;  de  l'augile  à  structure  xonaire  criblée 
d*enclaves  vitreuses  et  de  pores;  de  la  magnétiCe;  et  rare- 
ment on  trouve  du  mica  noir.  Les  cavités  microscopiques 
de  ce  basalte  sont  tapissées  d'une  substance  fibreuse  ver- 
dàtre,  d  origine  secondaire. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


Fîg.  I.  —  PhoDolitbe  de  St.MichaeVs  Mount,  Dans  la  masse  fondameolale 
lamelles  iocolores  de  sanidine  et  paillettes  Terdâtres  irrégulières  d'au- 
gîte  ;  la  oépheline  est  noyée  dans  les  plages  plus  vagues.  L'orienialion 
des  minéraux  de  la  pâte  et  sa  structure  indiquent  le  mouvement  fluldal. 
1.  Cristal  de  sanidine  maclé  suivant  la  loi  de  Carisbad.  â.  Népheline. 
3.  Augite.  4.  Hornblende.  5.  Hanyne  ou  noséane.  6.  Titanile.  (Lumière 
naturelle,  sauf  le  cristal  de  sanidine  qui  fut  pris  en  lumière  polarisée. 
1/60.) 

Fîg.  IL  —  Basalte  néphelinique  de  Bat  hland.  La  p&te  est  composée  de 
petits  cristaux  de  népheline,  qui  se  montrent  souvent  sous  la  forme  de 
sections  hexagonales  incolores.  Les  petits  prismes  à  contours  vairae» 
associés  à  la  népheline,  et  qui  forment  avec  elle  la  masse  fondamentale, 
doivent  être  rapportés  au  pyroxène  augite.  i.  Les  grandes  sections  in- 
colores entourées  d*une  zone  jaunâtre  sont  de  Polivine.  On  voit  très- 
bien  sur  le  cristal  du  centre  les  caractères  dont  nous  avons  parlé  p.  7. 
3.  Plage  brune  irrégulière  de  mica  noir. 

3"*  SÉRIE,  TOME  III.  24 
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Sur  Vétal  de  la  végétation ^  le  SI  mars  1882; 
par  G.  Dewalque,  membre  de  TAcadémie. 

La  température  exceptionnelle  de  Thiver  que  nous 
venons  de  traverser  a  exercé  son  influence  sur  le  dévelop^ 
pement  des  végétaux.  Nous  avons  pensé  qu'il  serait  inté- 
ressant de  chercher  à  apprécier  quelle  est  en  réalité  Tavance 
de  la  végétation  sur  une  année  ordinaire  ou  sur  celle  de 
certaines  années  précoces  pour  lesquelles  nous  avons  des 
termes  de  comparaison,  grâce  au  système  d'observations 
institué  par  A.  Quetelet.  Nous  devon*^  avouer  que  cette  idée 
nous  est  venue  tardivement  et  nous  n'avons  pu  informer  de 
nos  intentions  que  deux  des  anciens  observateurs,  M.  le 
baron  de  Selys  Longchamps  et  M.  le  professeur  C.  Malaise. 
Ces  deux  honorables  confrères  se  sont  empressés  de  faire 
des  observations  semblables  aux  nôtres  et  c'est  le  résultat 
de  ces  annotations  à  Waremme,  à  Gembloux  et  à  Liège, 
que  nous  avons  l'honneur  de  présenter  à  TAcadémie  dans 
le  tableau  suivant. 

La  notation  de  la  feuillaison  est  indiquée  par  les  chiffres 
Vsi  Vi^  Vi'  Vi  6l  1  ;  l6  premier  indique  que  les  bourgeons 
sont  ouverts,  le  dernier,  que  la  première  feuille  a  atteint 
ses  dimensions  normales. 

L.a  comparaison  de  ces  observations  avec  celles  des 
années  antérieures  nous  a  présenté  des  difficultés  de  plus 
d'un  genre,  et  nous  regrettons  que  le  temps  nous  manque 
pour  la  discuter  convenablement.  Nous  nous  bornerons 
donc  à  dire  que  les  seules  observations  réellement  utiles 
ici  sont,  pour  la  feuillaison,  bourgeons  et  '/s^  P<^ur  la  flo- 
raison, boutons  et  floraison  commençante;  et  que  par  leur 
comparaison  avec  les  dates  connues  de  la  feuillaison  et  de 
la  floraison  des  plantes  ci-dessous,  on  trouve,  pour  le 
21  mars  1882,  une  avance  d'une  vingtaine  de  jours  sur 
une  année  moyenne. 
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(suite). 
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(suite). 
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M.  le  baron  de  Selys  Longcbamps  a  obseryé  ce  qui  suit 
i  Waremme. 


Oiseaux  D'ir^  arbiy^. 

MoiaeiUa  aiba. 
PkyUapneuêie  rufa. 


Insectes. 
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Sur  lez  variaiiom  respiratoires  de  la  pression  sanguine 
chez  le  Lapin;  par  MM.  J.  Moreau  et  A.  Lecrénier. 

On  admet  généralennent, depuis  les  recherches  d*Einbrodt 
(Silzungsberichte  der  Wiener  Acad.  XL.  S.  561,  1860.), 
une  discordance  complète  entre  les  variations  delà  pression 
sanguine  et  les  variations  de  la  pression  inlralhoracique, 
qui  sont  la  conséquence  des  mouvements  respiratoires. 
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En  effet,  pendanl  rinspiratioo,  la  pression  baisse  dans 
le  thorax  et  monte  dans  les  artères;  pendant  rexpiration 
le  phénomène  inverse  se  produit,  la  pression  remonte  dans 
le  thorax  et  baisse  dans  les  artères.  Tous  les  auteurs  qui 
ont  étudié  cette  question  ont  fait  leurs  expériences  sur  le 
Chien  et  ont  pu  constater  Texaclitude  de  Tafifirmation 
d'Einbrodt.  Mais  si  les  expérimentateurs  sont  d'accord  sur 
Texistence  du  Tait,  ils  sont  loin  de  Télre  sur  la  cause  qai 
le  produit.  On  a  successivement  invoqué  :  les  changements 
dans  la  circulation  pulmonaire  aux  deux  phases  de  la 
respiration,  les  inégalités  du  rythme  cardiaque,  Faction  du 
diaphragme  sur  les  viscères  abdominaux  et  sur  l'aorte 
thoracique,  enfin  l'influence  vaso-motrice.  Pour  M.  Léon 
Fredericq  {^ascension  insp.  de  la  pression  carot.  chez  le 
Chien,  Bulletins  de  l'Académie  des  sciences  de  Belgique. 
Janvier,  1880),  la  cause  prépondérante  de  l'ascension  de 
la  pression  sanguine  qui  survient  pendant  l'inspiration 
est  l'accélération  des  pulsations  cardiaques  qui  survient 
pendant  cette  phase  de  la  respiration.  Si  cette  explication 
est  exacte,  chez  les  animaux  comme  le  Lapin,  où  manque 
l'accélération  des  pulsations  du  cœur,  on  ne  doit  plus  con- 
stater l'ascension  inspiratoire  de  la  pression  sanguine,  ni  la 
discordance  qui  existe  entre  la  pression  artérielle  et  la 
pression  intralhoracique. 

Nous  avons  pris  simultanément  chez  un  certain  nombre 
de  Lapins,  .des  graphiques  de  la  pression  cârotidienne  à 
l'aide  du  manomètre  à  flotteur  de  Ludwig  et  des  graphi- 
ques de  la  pression  intrathoracique  à  l'aide  d'une  sonde 
œsophagienne  reliée  à  un  tambour  à  levier  de  Marey  ;  dans 
ces  conditions,  nous  avons  constaté  chez  tous  nos  Lapins 
qu'à  rinverse  de  ce  qui  se  produit  chez  le  Chien,  les  plumes 
qui  tracent  les  deux  graphiques  marchent  dans  le  même 
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sens,  moDient  e(  dcsceodent  en  même  temps.  La  figure  1 
CD  donne  ud  exemple. 


Fig.  1.  —  Traeù  limuUanéi  de  la  reipiration  {londt  mophagimnt  reiiét 
à  m  lamtoHr  à  levier  de  Xarey)  et  de  la  preition  Iniracarolidienne  iMano- 
Miirt  emegittreur  d»  Ludwig)  ehet  le  Lapin.  Temp$  en  teeonde». 


Par  coDséqueDi,  chez  le  Lapio,  l'inQuence  directe  que 
les  variations  du  vide  tboracique  exercent  sur  les  gros 
vaisseaux  artériels  ne  se  trouve  pas  masquée  par  une 
cause  agissant  en  sens  invertie.  Uais  ces  variations  de  la 
pression  iatrapleurale  sont-elles  le  seul  facteur  qui  entre 
en  jeu  dans  la  production  des  oscillations  respiratoires  de 
la  pression  artérielle?  Pour  répondre  i  cette  question,  nous 
devons  chercher  à  déterminer  la  part  d'influeuce  qui  revient 
aux  inégalités  du  rythme  cardiaque,  à  la  compression  des 
viscères  abdominaux  et  de  l'aorte  par  la  contraction  du 
diaphragme,  à  l'action  des  centres  vaso-molenrs,  et  enfin 
aux  changements  produits  dans  la  circulation  pulmonaire. 

A.  Altération  du  rythme  cardiaque. 

Pour  les  Inégalités  du  rythme  cardiaque  pendant  la 
respiration,  nous  avons  examiné  avec  le  plus  grand  soin 
UQ  nombre  considérable  de  graphiques.  Cette  étude  ne 
nous  a  pas  révélé  la  moindre  différence  entre  le  nombre 


n 
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des  pulsations  du  cœur  pendant  Tinspiralioa  et  l'expira- 
tion ;  chez  le  Lapin  cette  inOuence  est,  par  conséquent , 
négligeable. 

B.  Influence  dez  vaso-mofeurs.  (Périodes  de  Traube-Hering.) 

Les  courbes  de  Traube-Hering,  qu'on  observe  sur  les 
graphiques  sont  dues  à  une  action  rythmée  des  centres 
vaso-moteurs,  isochrone  avec  les  mouvements  respira- 
toires. Chez  le  Chien  à  pneumogastriques  coupés,  on  les 
observe  d'une  façon  constante,  quand  on  cesse  la  respira- 
tion artificielle  après  avoir  ouvert  la  poitrine  :  on  constate 
alors,  dès  que  l'animal  se  met  à  respirer,  qu'à  chaque 
inspiration  la  pression  baisse,  qu'elle  remonte, au  contraire, 
à  chaque  expiration. 

Nous  avons  répété  l'expérience,  chez  le  Lapin,  dans  les 
mêmes  conditions,  en  ouvrant  la  poitrine  et  le  ventre,  sec- 
tionnant les  phréniqueset  les  pneumogastriques.  A  chaque 
suspension  de  la  respiration  artiGcielle,  l'apnée  cesse,  rani- 
mai exécute  des  mouvements  respiratoires  violents,  el,  en 
surveillant  le  graphique  de  la  pression  sanguine,  nous  avons 
observé  que  celle-ci  monte  graduellement  à  un  niveau 
très-élevé.  L'inspection  des  petites  artères  du  mésentère 
nous  a  permis  de  constater  que  cette  hausse  de  la  pression 
est  accompagnée  d'un  resserrement  des  petits  vaisseaux 
artériels;  par  conséquent  l'obstacle,  qui  ici,  s'oppose  à 
l'écoulement  du  sang,  contribue  en  grande  partie  à  la 
production  de  la  hausse  de  pression  constatée  dans  cette 
expérience.  Ce  qu'il  y  a  d'important,  c'est  que  ce  tracé  de 
pression  ascendante  ne  montre  pas  de  trace  d'oscillations 
respiratoires  comme  celles  qu'on  observe  chez  lo  Chien  : 
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la  pression  monte  d'une  façon  régulière,  graduelle  et 
continue. 

Nous  pouvons  en  conclure  que  les  vaso-moteurs  n'exer- 
cent pas  d'action  dans  la  production  des  oscillations  respi- 
ratoires de  la  pression  sanguine. 

C.  Variaiiom  dans  la  circulation  pulmonaire. 

Heger  a  récemment  démontré  (Recherches  sur  la  fistule 
péricardique  chez  le  Lapin,  Archives  de  Biologie,  tome  II, 
page  1S3)  que  chez  le  Lapin,  dans  la  respiration  naturelle, 
le  poumon  contient  notablement  plus  de  sang  pendant 
rinspiration  que  pendant  Texpiration.  La  résistance  que 
le  sang  éprouve  pendant  son  passage  à  travers  le  poumon 
se  trouve  donc  diminuée  lors  de  Tinspiration,  et  les  ondëes 
sanguines  du  ventricule  gauche  doivent  être  plus  fournies, 
d*où  résulte  une  tendance  à  la  hausse  de  la  pression 
sanguine.  Mais  il  s*écoule  évidemment  un  temps  très* 
appréciable  avant  que  Tinspiralion  ait  pu  faire  sentir  ses 
effets  sur  le  débit  du  ventricule  gauche;  de  sorte  que,  si  la 
respiration  est  rapide,  Taccélération  du  courant  sanguin 
résultant  de  l'inspiration  ne  produira  son  effet  qu'à  la 
phase  suivante  et  c'est  en  somme  l'expiration  qui  en  pro- 
fitera. 

Pendant  l'expiration,  au  contraire,  la  circulation  pul- 
monaire est  moins  active,  la  quantité  de  sang  qui  arrive 
ao  cœur  gauche  diminue,  d'où  une  baisse  de  la  pression 
sanguine.  Si  la  respiration  est  rapide, cette  baisse  de  pres- 
sion ne  se  produira  qu'à  l'inspiration  suivante  et  ajoutera 
ses  effets  à  l'action  mécanique  directe  de  l'inspiration  sur 
le  vide  thoracique. 
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Si,  au  cootraire,  la  respiration  es)  iente.le  raleolissement 
expiratoire  de  la  circulation  fera  sentir  son  influence  avant 
ta  an  de  l'eipiralion  et  la  pression,  qui  avait  monté  ao 
début  de  l'expiration,  descendra  k  la  fin  de  celle-d. 

C'est  ce  que  la  figure  S  permet  de  constater. 


Fig.  i.  —  Tracél  iimuUané*  de  la  re4pirùtian  {tonde  œiopkagienne  reliée 
à  un  (nm^Dur  à  levier  de  Mareg^  et  de  la  pretiim  iniracarntidiiitme  Imatio- 
mitrt  tnregiureur  de  Ludwigj. 

D'une  façon  générale,  quand  la  respiration  n'est  pas 
trop  lente,  les  deux  influences  principales  —  changements 
dans  la  circulation  pulmonaire  et  action  mécanique  directe 
des  mouvements  respiratoires  —  agissent  dans  le  même 
sens  et  leurs  efTels  s'additionnent.  Et  en  effet,  les  variations 
du  vide  thoracique  seules  ne  pourraient  suffire  i  nous 
donner  raison  de  l'importance  des  variations  respiratoires 
de  la  pression  sanguine. 

La  valeur  (mesurée  en  centimètres  de  mercure)  des 
oscillations  de  la  pression  intracarotidieone  est  toujours 
supérieure  à  celle  des  variations  de  la  pression  pleurale, 
ce  qui  prouve  bien  qu'il  y  a  encore  un  autre  facteur  que 
l'influence  du  vide  thoracique,  qni  intervient  ici. 

Pour  obtenir  la  valeur  de  la  pression  intrapleurale,  nous 
noQB  sommes  servis  d'un  manomètre  relié  à  une  canule  de 
verre  effilée  en  pointe  et  portant  une  ouverture  latérale  : 
nous  glissons  la  canule  à  travers  on  espace  intercostal, 
sans  qu'il  y  ait  entré»  d'air  dans  la  poitrine.  En  même 
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temps  nous  faisons  inscrire  la  pression  arlérielle:  il  est 
facile  de  constater  que  les  oscillations  de  celle-ci  sont 
notablement  plus  importantesque  les  oscillations  du  mano- 
mètre en  rapport  avec  la  poitrine. 

I.^  variations  de  pression  dans  le  thorax  ne  dépassent 
pas  souvent  1  centimètre  d*eau.  D'ailleurs,  si  les  variations 
de  pression  intracarotidienne,  reconnaissaient  pour  cause 
unique,  l'influence  du  vide  intrapleural ,  les  deux  courbes 
des  tracés  graphiques  qui  représentent  les  deux  phéno- 
mènes, devraient  être  semblables  dans  tous  leurs  détails  : 
or  il  est  facile  de  se  convaincre  qu'il  n'en  est  pas  ainsi,  par 
l'examen  des  graphiques  que  nous  donnons. 

Les  maxima  et  les  minima  des  deux  courbes  se  corres- 
pondent assez  bien,  mais  on  voit  parfaitement  que  le  gra- 
phique de  la  pression  sanguine  ne  reste  pas  stationnaire, 
qu'il  descend  au  contraire  pendant  les  pauses  d'expiration; 
ces  petites  discordances  nous  les  attribuons  à  TinQuence 
de  la  circulation  pulmonaire. 

D.  Compression  des  viscères  abdominaux. 

Il  ne  nous  reste  qu'à  déterminer  la  part  qui  revient  à  la 
compression  des  viscères  abdominaux  et  de  l'aorte  :  nous 
avons  pour  cela  introduit  dans  l'abdomen  du  Lapin  une 
canule  reliée  à  un  manomètre  et  nous  avons  remarqué  que, 
dans  la  respiration  naturelle ,  les  variations  de  pression 
iDtraabdominale  sont  encore  moins  importantes  que  celles 
de  la  pression  intrathoracique:  aussi  on  peut  les  négliger. 

En  résumé  chez  le  Lapin  la  pression  artérielle  baisse 
pendant  l'inspiration  par  suite  de  deux  causes  qui  agissent 
dans  le  même  sens  : 
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J*  L'exagération  du  vide  Ihoracique. 

2®  Les  changements  dans  la  circulation  pulmonaire  dus 
à  l'expiration  précédente. 

Pendant  l'expiration  la  pression  monte,  les  mêmes 
causes  agissant  en  sens  inverse. 


Examen  minéralogique  des  roches  qui  accompagnent  le 
diamant  dans  les  mines  du  Cap  de  Bonne-Espérance; 
par  M.  Stanislas  Meunier,  aide-naturaliste  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris. 

INTRODUCTION. 

Les  premiers  observateurs  qui  se  sont  occupés  desgttes 
diamantifères  de  rAfrique  australe,  parmi  lesquels  il 
suffira  de  citer  MM.  Maskelyne,  Flight,  Dunn,  Georges 
Stow,  David  Forbes,  Ramsay,  etc.,  se  sont  complètement 
mépris  sur  l'origine  qu'il  est  légitime  de  leur  attribuer. 

Ayant  été  mis  en  possession,  en  1877,  d'une  petite 
quantité  de  sable  provenant  de  <  Du  Toit'sPan  » ,  je  fus  assez 
heureux  pour  conclure  de  son  examen  une  théorie  de  la 
formation  des  gîtes  diamantifères  de  l'Afrique  australe  qui, 
tout  à  fait  nouvelle  alors,  a  été  pleinement  confirmée 
depuis  par  les  explorateurs  (t).  Certains  d'entre  eux  l'ont 
même  regardée  comme  si  évidente,  qu'ils  ont  jugé  inutile 
d'en  citer  l'auteur,  oubliant  très-facilement  qu'avant  mon 
travail,  l'opinion  admise  par  tout  le  monde,  y  compris  les 


(i)  Mon  mémoire  est  inséri^  dans  les  Comptes  rendus  de  P Académie  des 
sciences  de  Paris,  l.  LXXXIV,  p.  250,  1877. 
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voyageurs  comme  M.  Dunn  et  M.  Slow,  él«iil  radicalement 
dîfférenle. 

Pour  rappeler  en  quoi  consiste  la  théorie  à  laquelle  je 
me  suis  arrêté,  il  suffira  de  citer  le  passage  suivant  do 
Rapport  très-favorable  qui  fut  lu  le  2t  mai  1877,  devant 
rAcàdémie,  par  M.  Daubée,  au  nom  d^uue  Commission 
nommée  pour  examiner  mon  mémoire  :  <  Relativement  à 
Torigine  et  à  la  formation  de  ces  sables,  les  géologues  qui 
les  ont  examinés  sur  place,  sont  d'accord  pour  leur  attri- 
buer une  origine  profonde,  à  raison  de  leur  disposition  en 
amas  verticaux  et  enclavés  dans  les  roches  diverses.  On  a 
rattaché  leur  sortie  à  des  phénomènes  volcaniques,  et  con- 
sidéré  ces  sables  comme  le  résidxi  de  Taltération  sur  place 
de  roches  pyrogènes.  Tout  en  admettant  que  la  roche 
diamantifère  a  été  amenée  de  bas  en.  haut,  M.  Stanislas 
Meunier  lui  attribue  un  autre  mode  de  formation.  D'après 
l'analyse  minéralogique  qu'il  a  exécutée,  la  masse  de  rem- 
plissage se  compose  de  roches  très-diverses  et  à  l'état  de 
fragments  distincts  :  serpentine,  grenatite  à  sahlite,  peg- 
matite,  talcschiste.  Il  parait  peu  probable  que  des  roches 
aussi  différentes  se  soient  formées  ainsi  d'un  seul  coup,  à 
rétat  de  mélange,  sous  l'action  des  mêmes  causes.  Il  est 
plus  naturel  de  supposer  que  chacune  d'elles  a  été  arrachée 
à  un  gisement  spécial,  puis  charriée  jusqu'au  point  où  le 
mélange  actuel  se  présente.  Or,  admettre  d'une  part  l'ori- 
gine profonde  des  sables  à  diamants,  et  d'autre  part,  y 
reconnaître  le  produit  d'un  transport,  c'est  les  ranger  dans 
la  même  catégorie  que  les  sables  granitiques  intercalés  à 

travers  les  terrains  stratifiés Pour  revenir  au  travail 

qui  fait  l'objet  de  ce  rapport,  nous  dirons  que  M.  Stanislas 
Meunier,  à  la  suite  d'un  examen  attentif  des  sables  de 
Texploitation  dite  <  Du  Toit's  Pan,»  en  a  nettement  séparé 
plusieurs  espèces  minérales  qui  n'avaient  pas  été  signalées 
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dans  les  sables  diamanlirèresde  TAfrique  australe;  de  plus« 
Pauteur  a  été  amené  par  cette  élude  à  une  explication 
ingénieuse  du  mode  de  remplissage  des  puits  verticaux 
obstrués  par  ces  sortes  de  sables.  > 

Le  succès  que  j'avais  obtenu  dans  ces  premières  recher- 
ches m'inspirait  un  vif  désir  d'obtenir  de  nouveaux  maté- 
riaux de  travail;  aussi  est-ce  avec  le  plus  grand  plaisir  que  je 
reçus  de  M.  Jacobs,  grâce  à  Tintermédiaire  de  H.  Chatrian, 
une  nombreuse  série  d'échantillons  offrant  pour  la  plu- 
part des  caractères  bien  différents  de  ceux  que  j'avais  eus 
d'abord  (1). 

Cette  fois,  il  ne  s'agissait  plus  seulement  d'une  poignée 
de  sable  de  la  surface  de  <  Du  Toil's  Pan  >,  mais  de  roches 
variées  et  abondantes  provenant  de  quatre  mines  diffé- 
rentes dont  j'allais  pouvoir  faire  l'étude  minutieuse. 

Ces  mines  sont: 

l""  Du  Toit*s  Pan;  ^  Bultfontein  ;  Z""  Old  de  Béer; 
é^'Kimberley  (2).  Je  vais  les  passer  successivement  en  revue. 


(1)  Mil  Jacobs  et  Chatriao  sont,  comme  od  sait,  auteurs  d*an  excellent 
oavrage  intitulé  :  Monographie  du  diamarU  (1  vol.  in-S«  de  313,  pages. 
~  Anvers  et  Paris,  1880). 

fl)  Mon  travail  était  terminé  quand  j'ai  reçu  de  M.  Jacobs  quelques 
nouveaux  échantillons  provenant  de  Jagersfonlein,  de  Koffyfontein  et 
d*011ifanlfontein.  Mon  aimable  correspondant  y  a  joint  à  titre  de  curiosité, 
un  fragment  de  lignite  provenant  de  Cyfergat  Ce  lignite,  compacte,  très- 
brillant,  est  traversé  par  des  veines  minces  de  caldte.  Sa  poussière  est 
irès-brune. 

De  la  mine  de  Jagersfontein,  j*ai  éludié  un  sable  provenant  évidem- 
ment de  Top  et  dont  le  produit  de  lavage,  fort  analogue  k  celui  de  c  Du 
Toifs  Pan  »,  fournît  au  tirage,  des  grenats,  de  la  sahlite,  de  la  bronzite 
verte,  de  la  vaalite,  de  la  calcite,  de  Tilmenlte,  etc. 

L'échantillon  de  Koflyfontein  est  un  conglomérat  d'un  jaune  pâle  tout 
rempli  de  lamelles  de  vaalite  et  de  petits  grains  de  sahlite  fort  analogue 
au  Yellow  ground  de  Bullfonlein. 

Enfin  j'ai  d'Ollifantfontein  un  bloc  d'une  très-belle  ophite  à  gros  grains. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Les  échantillons  provenaol  de  cDu  Toit's  Pan  »«  que  j*ai 
pu  éittdier,  diffèrent  tous,  plus  ou  moins  profondément,  de 
celoi  que  j'avais  examiné  en  1876.  Ils  proviennent  de  pro- 
fondeurs très-diverses,  et  sont  étiqueta  : 

Bluê  groufut  (terre  bleue). 

Yellow  ground  nexi  lo  blue  (terre  jaune»  au  voisinage 
de  la  terre  bleue. 

Top  yellow  ground  (terre  jaune  du  chapeau). 

Voyons  en  quoi  ils  consistent. 

§   1.   —  BLUE   GaOUND. 

La  terre  bleue  de  c  Du  Toifs  Pan  >  a  été  recueillie  à 
100  pieds  de  profondeur.  Cest  un  aggrégat  serpentineux 
verdàtre,  désigné  par  les  mineurs  sous  le  nom  de  blue 
ground  (terre  bleue),  et  par  abréviation,  de  blue. 

On  constate,  sur  une  cassure  fraîche,  que  la  structure 
de  cette  roche  est  celle  d'une  brèche  à  grains  relativement 
fins.  Ses  grains,  fort  analogues  entre  eux  par  leur  compo- 
sition, n'offrent  cependant  pas  la  même  nuance,  et  de  Tun 
ï  Fautre,  celle-ci  varie  du  vert  presque  noir  à  un  jaune 
ocrenx  assez  clair. 

Entre  les  éléments  du  conglomérat,  se  détachent  de 
petits  filets  blancs  d'une  substance  facile  à  reconnaître 
pour  de  la  calcite.  La  roche  est  d'ailleurs  imprégnée  de 
calcaire  dans  toutes  ses  parties,  de  sorte  que  l'acide  chlor- 
hydrique  y  développe  partout  de  l'effervescence. 

3"*  SÉRIE,  TOME  m.  25 
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ExceplioDDellemcDt,  certains  fragments  de  la  brèclie 
sonl  presque  blancs  ou  à  peine  verdâlres;  ils  sont  alors 
extrêmement  tendres  :  l'ongle  pénètre  aisément  dans  leur 
substance,  et  la  poudre  ainsi  produite  est  excessivement 
douce.  Parmi  ces  grains  talqueux,  quelques-uns  se  signa- 
lent par  la  présence  de  petits  cristaux  très-noirs,  rappe- 
lant Tamphibole. 

Çà  el  là,  brillent  des  lamelles  nacrées  ayant  Taspecl  de 
la  djallage,  mais  qui  consistent  en  vaaiite,  ainsi  que  f  aurai 
l'occasion  d*y  revenir  tout  à  Theure. 

Dans  la  cavité  laissée  libre  dans  le  magma,  par  le  départ 
d'un  des  élémenis  arrondis  de  la  brèche,  j*ai  observé  aoe 
substance  mamelonnée  à  éclat  métallique,  dont  la  nuance 
est  sensiblement  celle  de  la  galène.  Je  pense  qu'elle  con- 
siste en  fer  titane,  maiâ  sa  quantité  est  trop  faible  pour 
qu'on  puisse  en  faire  un  essai.  J'ai  entrait  du  conglomérat 
plusieurs  fragments  arrondis  d'ilménite. 

La  roche  pulvérisée  et  soumise  au  lavage  a  laissé  comme 
résidu  de  très*  petits  grains  très-variés,  où  Ton  aperçoit 
quelques  grenats  rouges,  de  la  sahlite,  du  zircon  et  des 
particules  noires,  sans  doute  de  fer  titane. 

Dans  la  portion  moins  lourde,  on  sépare  aisément  de  la 
calcite  très-clivable  en  lames  irrégulières,  de  la  vaaiite  à 
divers  degrés  d'altération. 

L'aimant  retire  de  la  poudre  une  proportion  sensible  de 
matière  magnétique. 

Examinée  en  tranche  mince,  au  microscope,  la  roche 
fondamentale  du  conglomérat  bleu  de  c  Du  Toit's  Pan  »  se 
présente  comme  une  matière  assez  hétérogène  et  déstruc- 
ture grumeleuse.  Une  notable  partie  est  d'ailleurs  à  peu 
près  opaque  ou  tout  au  plus  translucide. 

Même  dans  ce  dernier  cas,  on  n'aperçoit  rien  qui  soit 
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nellement  crislallin  et  la  lumière  polarisée  ne  subit  pas 
d*actioû  bien  manifeste.  Celle-ci  n'est  raliumée  que  par 
de  petits  grains  très-distants  les  uns  des  autres  et  irrégu- 
lièrement disséminés  dans  la  masse.  La  manière  dont  ils 
se  comportent  conduit  à  les  considérer  les  uns  comme 
étant  de  nature  péridotique,  les  autres  comme  appartenant 
à  une  variété  de  pyroxène,  probablement  à  la  bronzite. 

Dans  certaines  régions,  les  éléments  de  la  roche  obser- 
vent un  alignement  qui  se  rapproche  de  celui  que  déter- 
mine la  fluidalité;  mais  la  cohésion  de  la  masse  est  si  peu 
considérable  que  la  plaque  mince  est  presque  partout 
disloquée,  de  telle  sorte  qu'on  peut  se  demander  si  cette 
disposition  ne  résulte  pas,  au  moins  en  partie,  des  mani- 
pulations mécaniques  auxquelles  l'échantillon  a  été  soumis. 

§  2.  —  Yellow  ground  next  to  blue. 

A  première  vue  la  roche  qui  constitue  le  c  Yellow  » 
offre  de  très-grandes  différences  avec  la  précédente. 

Le  calcaire  n'y  forme  plus  de  veines  spathiques  et  la 
masse  est  d'un  gris  faiblement  ocracé  et  à  peu  près  uni- 
forme. Les  fragments  rocheux  sont  fort  peu  adhérents 
entre  eux  et  la  poussière  où  ils  sont  noyés  est  extrême- 
ment riche  en  carbonate  de  chaux  et  fait  aux  acides  une 
effervescence  des  plus  vives. 

La  poudre  de  la  roche,  débarrassée  par  le  lavage  du  limon 
serpentineux  et  calcaire,  donne  au  triage  des  grains  très* 
variés.  Les  plus  nets  sont  :  la  vaaiite,  la  sahlite,  le  grenat 
rouge  qui  est  très-rare,  le  fer  titane,  la  calcite.  Le  barreau 
aimanté  extrait  de  la  masse  une  petite  quantité  de  grains 
très-noirs. 

Comme  roches  abondantes  et  constituant  des  fragments 


(  380  ) 

plus  volumineux,  je  mentionnerai  surtout  une  serpentine 
bréchoicle  et  une  roche  brunâtre  rayant  le  verre,  d*un 
aspect  tout  particulier. 

La  serpentine  conglomérée  est  d'un  jaune  gras  à  peine 
verdàtre;  elle  renferme  de  nombreuses  lamelles  de  vaaiite, 
d'ailleurs  altérée,  ne  présentant  jamais  la  nuance  bleu- 
paon  et  récliit  d'acier,  mais  offrant  plutôt  des  reflets  de 
tombac  de  façon  à  imiter  certaines  variétés  de  diallage.  En 
lame* mince  cette  serpentine  diffère  à  première  vue  de  la 
roche  qui  fait  la  base  du  blue  ground  et  qui  a  été  décrite 
tout  à  Theure.  Â  la  matière  opaque  ou  à  peine  translucide 
se  trouvent  associés  en  quantité  innombrable  des  grains 
incolores  terminés  souvent  par  des  arêtes  très-vives,  d*une 
limpidité  parfaite  et  d*une  grande  activité  sur  la  lumière 
polarisée.  Ces  grains  traités  par  les  acides  disparaissent 
promptement  avec  effervescence  et  consistent  en  calcaire 
spatbique. 

La  roche  dure  associée  à  la  serpentine  dans  la  brèche 
qui  nous  occupe,  raie  le  verre,  comme  on  l'a  dit,  mais  est 
rayée  par  une  pointe  d'acier.  A  la  cassure  elle  est  d'un 
brun  assez  foncé.  On  y  voit  de  toutes  part  des  lamelles 
assez  brillantes.  En  lame  mince,  au  microscope  elle  mani- 
feste une  structure  remarquable,  résultant  presque  exclu- 
sivement de  Tenchevétrement  de  grands  cristaux  très-actifs 
sur  la  lumière  polarisée  et  offrant  les  propriétés  caractéris- 
tiques du  labrador.  La  plupart  de  ces  cristaux  sont  maclés 
parallèlement  à  g*.  Entre  eux  se  montre  une  sorte  de 
magma  translucide  tout  chargé  de  granulations  opaques 
entre  lesquelles  paraissent  de  ânes  aiguilles  hyalines  et 
actives.  Cette  matière  peu  transparente  est  de  nature 
amphibolique;  quant  aux  granules,  ils  consistent  en  fer 
oxydulé  et  les  Gnes  aiguilles  en  microlithes  de  feldspath 


(381  ) 

triclinique.  Cà  el  là  se  montrent  des  cristaux  de  horn- 
blende parfaitement  reconnaissables  à  leur  forme  en  même 
temps qu*à  leur  nuance  olive;  ils  sont  d'ailleurs  fort  peu 
abondants. 

L'ensemble  des  caractères  de  cette  roche  en  fait  uno 
variété  de  Tharmophanite  de  Cordier  ou  de  labradorite  de 
d'Omalius. 

J'ai  séparé  aussi  du  Yellow  ground  next  lo  blue  de 
c  Du  Toil's  Pan  »  une  autre  roche  remarquable.  Elle  est 
blanchâtre,  tendre  au  toucher  et  très-effervescente  aux 
acides.  On  y  voit,  au  milieu  d'une  niasse  générale  grenue, 
des  particules  noirâtres  et  d'innombrables  lamelles  de 
vaaiite  altérée.  C'est  évidemment  un  produit  de  décom* 
position. 

§  3.  —  Top  yellow  ground. 

Sous  ce  nom  se  présente  une  sorte  de  gravier  pourri 
parfois  faiblement  agrégé,  de  nuance  générale  blanchâtre 
et  dans  lequel  on  reconnaît  des  roches  diverses  les  unes 
des  autres. 

Les  grains  font  une  effervescence  très-vive  sous  l'in- 
fluence des  acides  et  l'on  s'assure  que  la  nuance  blanche 
de  Tensemble  est  due,  en  grande  partie,  à  la  présence  du 
calcaire  terreux.  Si,  en  effet,  on  soumet  la  partie  Hne  du 
sable  à  un  lavage,  on  voit  le  résidu  prendre  une  nuance 
beaucoup  plus  foncée. 

Divers  fragments  sont  presque  entièrement  formés  de 
carbonate  de  chaux,  mais  dans  la  plupart  des  autres  cette 
substance  est  simplement  infiltrée  et  après  l'effervescence 
il  reste  une  quantité  considérable  de  matériaux  non 
sol u  blés. 
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La  simple  vue  fait  reconnaître  des  fragmenls  de  serpen- 
tine et  de  schiste;  de  tous  côtés  brillent  de  petites  lamelles 
jaunâtres  de  vaaiite. 

J*ai  isolé,  comme  remarquables,  deux  types  de  roches 
qu'il  me  paraît  utile  de  décrire. 

La  première  de  ces  roches  se  trouve  en  petites  pla- 
quettes. Sa  cassure  montre  que  son  grain  est  très-fin;  sa 
nuance  générale  est  le  gris  d*ardoise  sur  lequel  se  déta- 
cheut  des  points  blancs  de  forme  irrégulière.  Cette  roche 
est  fort  tendre.  Au  chalumeau  la  masse,  après  avoir  dégagé 
beaucoup  d*eau,  ne  fond  pas  d'une  manière  sensible.  Elle 
contient  beaucoup  d'alumine  et  représente  une  variété 
d'argile  dérivant  évidemment  d'une  roche  porphyrique.  En 
lame  mince,  elle  se  montre  presque  entièrement  opaque; 
au  contraire,  les  grains  blanchâtres  sont  translucides  et 
dans  leur  substance  ressorlent  de  très-fines  particules  qui 
sont  actives  sur  la  lumière  poralisée. 

L'autre  roche  est  d'un  gris  assez  clair,  très-finement 
grenue,  à  cassure  terreuse.  On  y  voit  briller  de  très-petites 
lamelles  de  vaaiite.  Comme  la  précédente,  avec  laquelle 
die  n'a  d*ailleurs  aucune  analogie  d'aspect,  elle  est  opaque 
en  lame  mince,  sauf  dans  quelques  points  où  brillent  de 
petits  grains  hyalins.  Un  essai  m'a  fait  reconnaître  dans 
cette  ai^ile  une  notable  proportion  de  magnésie. 


S  4.  —  Top. 

Il  s'agit  ici  d'un  conglomérat  à  grains  fins  dont  la 
nuance  générale  est  le  blanc  un  peu  jaunâtre.  Avec  un 
peu  d'attention,  on  reconnaît  que  tous  les  éléments  n'ont 
pas  le  même  aspect;  çà  et  là  se  présentent  quelques  grains 
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vert  foncé,  d*au  1res  sonld*un  brun  noirâtre;  par  contre  il 
en  est  beaucoup  de  tout  à  fait  blancs. 

Ces  derniers  font  avec  l'acide  une  très-vive  efferves- 
cence, et  Ton  peut  s'assurer  que  le  calcaire  imprègne 
toute  la  niasse. 

Le  conglomérat  qui  nous  occupe  est  extrêmement 
rriable.  Sous  la  pression  des  doigts,  il  se  réduit  en  une 
poudre  grossière  qui,  soumise  au  lavage,  abandonne  à 
I  eau  un  limon  tout  à  fait  impalpable.  Le  sable  restant, 
examiné  à  la  loupe,  montre  du  calcaire  compacte  à  cas- 
sure cireuse  et  souvent  bulleux,  du  calcaire  spalbique,  de  la 
serpentine  pins  ou  moins  altérée,  des  cristaux  verts  très- 
brillants  de  sahii  te,  des  lamelles  étincelantes  de  vaaiite, 
de  fer  titane. 

Parmi  ces  éléments  si  divers,  une  variété  brunâtre  de 
serpentine  altérée  se  fait  remarquer  par  le  volume  de  ses 
fragments.  Ceux-ci  tout  fissurés  et  d'une  grande  fragilité^ 
8ont  pénétrés  d'infiltrationé  calcaires  et  ferrugineuses. 


CHAPITRE  IL 

BOCHC0  »K  »IJI.TF01«TBIIV. 

Les  matériaux  dont  j'ai  disposé  pour  l'élude  de  la  mine 
de  Bullfontein  sont  nombreux,  ils  se  rapportent  anx  qua- 
tre catégories  suivantes  qui  seront  examinées  successive- 
ment : 

1.  Deep  blue  ground  (terre  bleue  profonde). 

2.  Blue  ground. 

3.  Yellow  ground  nexl  to  blue, 

4.  Top  yellow. 
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§  1 .  —  DëEP  blub  ground. 

Cette  roche  peut  être  prise  comme  type  de  la  terre 
bleue  des  pans.  Cest  un  conglomérat  à  grains  moyens 
formé  surtout  de  serpentine  compacte  relativement  pea 
altérée,  où  brillent  de  toutes  parts  des  lamelles  de  vaalite, 
d'un  bleu  paon  et  d'un  éclat  métalloïde. 

La  cohérence  de  ce  conglomérat  est  considérable  et  la 
calcite  qui  cimente  les  Tragmenls  rocheux  est  fort  abon- 
dante. Une  coupe  mince  pratiquée  au  travers  d'un  de  ces 
fragments  n'a  pas  fourni  de  données  bien  précises.  La 
roche  est  très-peu  translucide,  même  sous  une  faible 
épaisseur  et  elle  parait  sensiblement  homogène. 

La  composition  chimique  est  celle  d'un  silicate  hydraté 
de  magnésie  avec  traces  de  fer.  La  proportion  d*eau  est 
considérable  et  la  matière  est  à  peu  près  in  fusible  au  cha- 
lumeau. 

La  poudre  de  la  roche  débarrassée  du  limon  par  le 
lavage  et  examinée  à  la  loupe  montre  divers  minéraux 
parmi  lesquels  il  faut  mentionner,  à  cause  de  la  facilité  de 
leur  détermination  :  le  grenat  rouge,  le  zircon,  la  sahlîte 
verte,  la  vaaiite  métalloïde  et  Tilménite. 

Les  roches  qui  entrent  dans  la  constitution  du  conglo- 
mérat sont  loin  d'être  identiques  entre  elles.  Outre  la 
serpentine  déjà  mentionnée,  il  faut  signaler  les  espèces 
suivantes  : 

1®  L'alluvion  verticale  diamantifère  de  Bultfontein  me 
paraît  caractérisée,  parmi  celles  qui  font  Tobjet  de  ce 
mémoire,  par  la  présence  de  galets  remarquables  avant 
tout  par  leur  extrême  ténacité. 

La  roche  qui  les  constitue  est  d*un  gris  bleuâtre,  uni- 
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forme  et  finement  grciuio.  l^  cassure  montre  de  toutes 
parts  de  petites  lamelles  de  clivage.  La  loupe  suffit  pour 
y  faire  ressortir  le  mélange  d*un  minéral  très-noir  avec  un 
minéral  incolore. 

Une  tranche  mince  fait  voir  sous  le  microscope  de 
grands  cristaux  de  feldspath  triclinique  associés  à  des 
matériaux  parfaitement  opaques  où  domine  le  fer  oxydulé 
et  à  des  minéraux  pyroxéniques.  La  structure  est  celle  des 
ophites  et  Ton  peut  remarquer  Tidentité  de  constitution 
de  cette  roche  avec  la  dolérite  d^Ovifak  (Groenland),  sauf 
en  ce  qui  concerne  la  présence  du  fer  natif  si  remarquable 
dans  cette  dernière. 

2*"  Certains  fragments  de  nuance  semblable  aux  pré- 
cédents s'en  distinguent  cependant  à  première  vue  par 
Taspect  de  leur  cassure.  Celle-ci  montre,  en  effet,  en 
association  avec  des  lamelles  cristallines,  de  longues 
aiguilles  qu'on  ne  remarquait  pas  dans  l'échantillon  qui 
vient  d'être  décrit. 

Il  est  facile  cependant  au  microscope  de  déterminer  la 
nature  de  ces  aiguilles  et  de  reconnaître  que  cette  nou- 
velle roche  n'est  qu'une  simple  variété  de  la  précédente 
caractérisée  par  une  cristallisation  plus  parfaite  de  Télé- 
ment  feldspathique. 

3*  Je  pense  devoir  rapporter  au  deep  bltie  ground  une 
splendide  roche  de  Bultfontein  dont  je  dois  à  M.  Jacobs  un 
échantillon  bien  caractérisé  et  qui  diffère  profondément 
des  précédents. 

C'est  une  roche  largement  cristallisée  où  les  lamelles 
de  vaaiite  verte,  mêlées  à  la  sahlite,  au  grenat  et  à  larcal- 
cite,  donnent  lieu  à  un  ensemble  de  Taspect  le  plus 
agréable. 

La  cohérence  de  la  masse  n'est  pas  très-grande  et  sa 
densité  est  de  2,6. 
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A  première  vue,  je  fus  frappé  de  l'analogie  de  cette 
belle  roche  avec  des  Tragmenls  que  j^ai  anlérieurement 
signalés  dans  Talluvion^verlicale  de  c  Du  Toifs  Pan  »^  et 
qui  consistent  essentiellement  dans  Tassociation  de  la 
sahlite  avec  le  grenat.  Cependant,  on  peut  noter  quelques 
différences  :  le  grenat  est  ici  généralement  plus  pâle  qu*à 
c  Du  Toiles  Pan  »  et  la  sahlite  est  d'un  vert  moins  ToDcé. 
La  cnicite  qui  s'est,  comme  à  c  Du  Toit*s  Pan  >,  inGItrée 
dans  toutes  les  fissures  est  d*un  grain  plus  serré;  sa  cas- 
sure est  presque  cireuse  et  son  aspect  rappelle  tout  d'abord 
certaines  variétés  de  feldspath.  Enfin,  comme  je  viens  de  le 
dire,  au  grenat  et  à  la  sahlite  est  associée  la  vaaiite  en 
grande  quantité.  A  c  Du  Toit's  Pan  »  la  vaaiite  se  montre 
en  lamelles  indépendantes  de  toute  association  minérale  et 
ordinairement  parvenues  à  un  état  d'altération  avancée.  A 
Bultfontein,  au  contraire,  ce  minéral,  jusqu'ici  si  mal 
connu,  parait  intact.  Sa  couleur  d'un  vert  bleuâtre  foncé  à 
reflets  métalliques,  la  netteté  de  ses  clivages,  sa  densité 
relativement  grande,  sont  autant  de  caractères  de  pureté 
et  d'intégrité. 

Ces  différents  faits  m'ont  engagé  à  reprendre,  au  point 
de  vue  de  la  vaaiite,  l'examen  du  sable  de  «  Du  Toit's 
Pan.  » 

Par  le  lavage,  ce  sable  m'a  fourni  des  fragments  de 
vaaiite  à  tous  les  états  d'altération  et  quelques-uns  pres- 
que comparables  par  leur  conservation  aux  échantillons  de 
Bultfontein.  Quelques  expériences  exécutées  sur  la  vaaiite 
intacte  ou  peu  altérée  m'ont  prouvé  que  ce  minéral  se 
réduit  progressivement  en  argile  sous  l'influence  de  l'acide 
carbonique  chaud  et  humide. 

J'ai  varié  les  conditions  de  <îette  expérience  dont  le 
résultat  est  simplement  hâté  par  l'élévation  de  la  tempé- 
rature. 
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ËD  opérant  dans  un  tube  en  verre  vert,  on  peut  suivre 
toales  les  phases  de  la  réaction.  Le  prenoier  effet  de  la 
chaleur  est  de  séparer  les  feuillets  superposés  dans  le 
minéral  qui  s'ouvre,  littéralement,  à  la  manière  d*un  acor- 
déon,  de  façon  à  prendre  dix  fois  au  moins  Tépaisseur 
qu'il  avait  d'abord.  Maintenu  au  rouge  pendant  quelques 
inioutes  en  présence  de  Tacide  carbonique,  il  prend  sur  sa 
tranche  une  nuance  ocracée  identique  à  celle  des  grains 
argileux  abondamment  répandus  dans  certains  fragments 
rocheux  des  pans.  Vus  de  face,  les  feuillets  qui  étaient 
verts  avant  Texpérience  sont  devenus  d'un  blanc  d'argent 
éclatant,  impossible  à  distinguer  pour  l'aspect  du  soi- 
disant  mica  signalé  précédemment  parmi  les  minéraux  de 
c  Du  Toil's  Pan  >  ;  et  l'on  peut  se  demander  si  celui-ci  ne 
dérive  pas  réellement  de  la  vaaiite. 

Pour  en  revenir  à  la  belle  roche  de  Bullfontein,  j'ajou- 
terai que  l'examen  microscopique  confirme,  en  les  préci- 
saot,  les  indications  déjà  obtenues  à  Toéil  nu. 

Le  grenat  constitue  de  grandes  masses  en  général  non 
tcrminces  par  des  contours  géométriques  et  offrant  des 
systèmes  très-compliqués  de  fissures  irrégulières.  La  sah- 
lile,  très-active  sur  la  lumière  polarisée,  se  présente  en 
cristaux  facilement  clivables  dans  trois  directions.  La  vaa- 
iite se  montre  dans  les  coupes  minces  sous  la  forme 
d'écheveaux  de  fibres  intimement  unis  aux  autres  éléments 
de  la  roche. 

§  2.  —  Blue  ground. 

Présentant  à  première  vue  les  analogies  les  plus  intimes 
avec  le  deep  blue  ground^  la  roche  qui  fait  l'objet  du  pré- 
sent paragraphe  vient  probablement  d*une  profondeur 
qui,  pour  être  moindre,  n'est  pas  très-différente. 
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Cependant  un  fait  très-curieux  à  signaler,  c'est  que 
Tophite  remarquable  signalée  plus  haut  fait  ici  complète* 
ment  défaut,  et  cette  différence  est  si  nette  qu'il  parait 
légitime,  au  moins  provisoirement,  d'y  attacher  de  Tim- 
portance. 

Le  conglomérat  du  blue  ground  est  d'ailleurs  très-friable. 

Parmi  les  éléments  les  plus  remarquables  qui  y  sont 
contenus,  je  me  bornerai  à  citer  outre  des  fragments  d'une 
rocbe  argiloïde  noirâtre,  absolument  opaque  au  micro- 
scope, de  petits  nids  d'un  minéral  vert  extrêmement 
friable. 

Ce  minéral,  soumis  à  divers  essais,  me  parait  devoir  être 
considéré  comme  une  variété  de  chlorile. 


§  5.  —  Yellow  ground  next  to  blce. 

Nous  arrivons  à  une  roche  d'aspect  extrêmement  remar- 
quable. Une  cassure  fraîche  montre  quVIle  consiste  en 
une  brèche  à  éléments  fins.  La  plus  grande  partie  est  gri- 
sâtre, mais  sur  ce  fond  uniforme,  ressortent  des  parties 
d'un  jaune  ocreux  très-foncé  d'où  l'on  peut  extraire,  eD 
grattant,  de  la  limonite  sensiblement  pure,  —  des  lamelles 
de  vaaiite  à  des  degrés  très-divers  d'altération  —  et  des 
cristaux  de  grenat  rouge  extrêmement  fendillés. 

Certains  grains  noirâtres  sont  formés  de  la  roche  à  cas- 
sure argiloïde  déjà  signalée. 

De  toutes  parts  se  montre  le  carbonate  de  chaux  en 
incrustations  rarement  clivables. 

Un  caractère  intéressant  de  cette  brèche  est  de  présenter 
de  véritables  galets  parfois  très-volumineux  et  parfaito- 
ment  arrondis.  Ils  laissent  dans  la  masse  d'où  on  les  extrait 
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des  empreintes  profondes  et  Ton  remarque  alors  -que 
rétroit  espace  compris  entre  leur  surface  et  la  gangue  où 
ils  étaient  empâtés  a  parfois  été  le  théâtre  de  réactions 
chimiques  spéciales. 

Les  plus  frappantes  ont  donné  lieu  au  dépôt  en  couche 
extrêmement  mince  d'un  enduit  rosé  ou  violacé,  parfois 
couleur  fleur  de  pécher. 

Cette  curieuse  substance  a  déjà  été  signalée,  mais  jus- 
qa*ici  on  n'a  aucune  notion  sur  sa  composition.  La  quantité 
dont  je  disposais  était  trop  faible  pour  que  je  pusse  songer 
à  en  faire  une  analyse.  Quelques  essais  que  je  ne  cite 
qu'avec  réserve,  ont  paru  y  montrer,  outre  le  fer,  une 
quantité  notable  de  cobalt  et  il  ne  serait  pas  impossible 
que  l'indice  fût  ainsi  fourni  d'un  silicate  hydraté  cobalto- 
magnésien  correspondant  au  composé  nickelifère  appelé 
nouméite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  galets,  à  la  surface  et  dans  les 
fissures  desquels  ces  dépôts  se  sont  produits,  consistent 
en  une  roche  noirâtre  extrêmement  tenace  que  j'ai  étudiée 
chimiquement  et  microscopiquement.  A  tous  égards,  elle 
est  identique  à  l'ophite  déjà  étudiée  dans  le  deep  blue 
ground  de  Bultfontein,  localité  dont  elle  semble  caracté- 
riser les  sables  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  remarquer. 

Une  coupe  mince  fut  pratiquée  au  centre  d'un  nodule 
de  cette  roche,  chargé  de  la  matière  cobaltique  et  de  struc- 
ture fort  remarquable.  Dans  son  ensemble  ce  nodule  est 
un  ovoïde  aplati  composé  extérieurement  du  conglomérat 
serpentineux  avec  toute  sa  complexité  et  renfermant  beau- 
coup de  vaalite.  On  peut  distinguer  plusieurs  couches 
concentriques  et  c'est  au  centre  que  se  représente  le  noyau 
d'ophite. 

La  tranche  mince  examinée  au  microscope  fournit  les 
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mêmes  résultais  que  Tophile  déjà  éludiée  dans  le  deep^ 
blue.  Pourtant,  les  cristaux  de  felilspath  ont  paru  moins 
uniformément  maclés.  On  observe  par  place  des  cristaux 
irrégulîers  d*un  beau  vert  d'herbe  quil  parait  légitime  de 
rapporter  à  la  bronzite  et  des  cristaux  brunâtres  sans 
doute  augitiques.  De  toutes  parts  ressorteol  des  cristaux 
opaques  souvent  de  forme  rbomboidale  ou  carrée  qu^OD 
peut  considérer  comme  étant  de  for  oxyduté  titanifère. 
Les  aiguilles  feldspathiques  irradient  par  place  autour  de 
certains  centres. 

§  4.  —  Top  yellow. 

La  roche  qui  représente  le  (op  yellow  de  Bullfontein  est 
un  conglomérat  uniforme  d'un  jaune  très-clair  où  se  font 
remarquer  en  petit  nombre  des  grains  noirâtres.  Le  lavage 
permet  de  séparer,  outre  le  limon  fort  riche  en  calcaire  et 
très-effervescent,  des  lamelles  de  vaaiite  souvent  fort  aité- 
rées,  de  petits  fragments  de  la  roche  argiloïde  noirâtre,  de 
la  limonite  à  peu  près  pure,  un  peu  de  calcile  clivable. 

Je  citerai  en  outre  d'une  manière  spéciale,  une  roche 
grisâtre  d^apparence  leptynoïde  et  schisteuse  en  gros  frag- 
nienls  anguleux.  La  schistorité  de  cette  roche  est  évidente 
et  l'examen  à  la  coupe  y  décèle  l'association  d'un  minéral 
foncé  avec  des  éléments  beaucoup  plus  clairs.  Ce  qui  fait 
surtout  l'intérêt  de  cette  roche,  c'est  qu'elle  entre,  comme 
on  le  verra,  dans  la  constitution  du  yellow  ground  d'autres 
raines.  Nous  allons  en  effet  la  retrouver  à  Old  de  Béer. 

Il  est  d'ailleurs  extrêmement  difficile  d'en  obtenir  une 
lame  mince  favorable  à  l'examen  microscopique;  cependant 
on  arrive  à  y  distinguer  des  cristaux  feldspathiques  roulés 
associés  à  des  débris  amphiboliques.  Nous  reviendrons 
tout  à  l'heure  sur  celle  roche. 
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CHAPITRE  m. 
rocheu  d'old  »e  bber. 

La  mine  d*OI(l  de  Béer  est  représentée  dans  la  collec- 
tion que  j'ai  examinée  par  des  échantilllons  de  quatre 
sortes  : 

l**  Blue  ground. 

2*  Rusty  blue  ground  (lerre  bleue  grossière). 

3*  Yellaw  ground, 

4*  Top. 

Ils  m'arrêteront  relativement  peu. 

§  1.  —  Blue  ground. 

L'échantillon  examiné  vient  de  100  pieds  de  profon- 
deur. C'est  un  conglomérat  très-serré,  Irès-cohérent,  de 
nuance  générale  vert  Toncé,  où  se  détachent  des  parties 
blaochâtres  ou  jaunâtres,  des  lamelles  très-brillantes  de 
vaaiite,  des  fragments  de  fer  titane  (ilménite),  de  roche 
noirâtre  argiloïde,  de  calcite»  et  d'un  minéral  blanchâtre, 
cireux,  qu'un  essai  conduit  à  considérer  comme  un  silicate 
magnésien  hydraté  (bastite?) 

Le  calcaire  est  peu  abondant  et  dans  certains  points  le 
conglomérat  ne  fait  pas  d'effervescence  sensible. 

Une  lame  mince  taillée  dans  la  portion  vert  foncé  mon- 
tre au  microscope  une  serpentine  bien  caractérisée.  On  y 
reconnaît  des  traces  très-manifestes  d'altération  dont  le 
résultat  principal  est  la  production,  le  long  de  toutes  les 
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fissures  (l*une  substance  à  peiue  translucide ,  consistant 
dans  le  mélange  de  silicates  magnésiens  plus  ou  moins 
hydratés.  Quelques  grains  de  fer  oxydulé  sont  disséminés 
dans  la  masse. 

§   2.    —    RUSTY   BLUE  GROUND. 

La  différence  est  grande  entre  cet  échantillon  et  le  pré- 
cédent dont  le  {gisement  n'était  cependant  que  de  20  pieds 
plus  profond.  Il  est  à  grains  en  général  beaucoup  plus  gros 
et  la  roche  argiloïde  noirâtre  y  est  bien  plus  abondante. 
De  tous  c6tés  se  montrent  des  grains  ocreux  et,  tranchant 
avec  eux,  des  parties  serpentineuses  verdàtres  fréquem- 
ment recouvertes  de  Tenduit  peut-être  cobaUifère  précé^ 
demment  indiqué.  Il  faut  signaler  à  part  un  fragment 
relativement  gros  d'une  roche  d'apparence  micacée  formée 
d'une  pâte  blanchâtre  très-effervescente  et  d'innombrables 
paillettes  nacrées  où  j'ai  reconnu  de  la  vaaiite  altérée.  Le 
même  minéral,  en  se  décomposant  davantage,  a  donné 
lieu  à  des  fragments  d'une  variété  d'argile  à  cassure 
micacée,  parfois  dépourvue  de  calcaire. 

§   3.   —  YeLLOW  GROUND. 

L'échantillon  que  j'ai  étudié  du  yelloto  d'Old  de  Béer, 
se  présente  comme  un  conglomérat  à  grains  fort  inégaux, 
dont  beaucoup  sont  colorés  en  jaune  intense  par  de  la 
limonite  presque  pure.  L'ensemble  est  très-onctueux  au 
toucher  et  la  serpentine  y  est  abondante. 

Cette  serpentine  taillée  en  lame  mince  se  montre  comme 
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une  roche  très-finemeDt  grenue  et  à  peine  translucide. 
Cependant,  dans  les  Gssures,  la  substance  a  un  aspect  bien 
différent.  C'est  alors  un  minéral  homogène  translucide, 
uniformément  coloré  en  fauve  où  se  voient  de  petits 
graios  opaques  alignés  entre  eux.  Cette  matière  donne 
ridée  d'un  extrait  de  la  roche  qui  serait  venu  se  déposer 
dans  les  fissures  absolument  comme  ont  fait  les  veines  de 
calcaire  spathique  au  travers  de  la  masse  des  marbres. 

Outre  la  serpentine,  le  conglomérat  contient  de  la  vaa- 
lite  qui  apparaît  de  tous  côtés  en  lamelles  dont  Pétai 
d*allération  très-variable  est  indiqué  par  la  nuance  et  par 
réclal.  Le  calcaire,  souvent  spathique,  est  abondant,  en 
infiltrations  dans  les  interstices  des  fragments. 

EnCn,  nous  mentionnerons  comme  moins  fréquente, 
la  roche  leptynoïde  à  laquelle  nous  avons  fait  déjà  allusion 
i  propos  du  Top  yellow  ground  de  Bultfonlein. 

A  l'examen  microscopique,  on  reconnaît  que  cette  roche, 
empâtée  dans  le  conglomérat  en  fragments  anguleux  sou- 
vent de  grandes  dimensions,  résulte  du  mélange  de  deux 
substances  fort  différentes.  L*une,  foncée,  presque  noire, 
montre  des  grains  anguleux,  mais  dont  la  forme  n'est  pas 
nettement déGnie;  l'autre,  transparente  et  incolore,  agit 
fortement  sur  la  lumière  polarisée. 

Des  essais  chimiques  me  conduisent  à  regarder  cette 
roche  comme  une  sorte  de  grès  diorilique  résultant  du 
mélange  en  fragments  roulés  d'un  minéral  amphibotique 
avec  un  feldspath  triclinique. 

L'analyse  s'accorde  avec  l'examen  au  microscope  pour 
déceler  en  outre  une  forte  proportion  de  limon  argileux 
tout  à  fait  amorphe. 

5"*  SÉRIE  ,  TOME  III.  26 
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CHAPITRE  IV. 


B«€HRS  l»B  KIMBERLKY. 


J'ai  eu  à  ma  disposilion  de  nombreaux  échantilloos 
provenant  de  Kiniberley.  Ils  se  répartissent  dans  les  trois 
catégories  suivantes: 

l"*  Bitte  ground  recueilli  à  300  pieds  de  profondeur. 
2*  Yellow  ground, 
3»  Top. 

On  va  voir  i]u1ls  comprennent  une  série  de  roches 
exceptionnellement  intéressantes. 

§  1.  —  Blue  ground. 

Le  conglomérat  extrait  à  Kimberley  de  300  pieds  de 
profondeur  et  qui  représente  l'échantillon  le  plus  profond 
que  j'aie  eu  à  éludier,  offre  un  aspect  tout  à  fait  excep- 
tionnel. Il  est  presque  noir  avec  de  petites  taches  blanches 
de  façon  à  donner  tout  d'abord  l'idée  de  quelque  basalte 
amygdaloïde. 

Cependant,  comme  les  précédents  il.  est  hydraté  et 
essentiellement  magnésien  et  la  plupart  des  fragments  qui 
le  constituent  consistent  en  une  serpentine  compacte. 

Cà  et  là  se  détachent  des  fragments  jaunâtres  à  cassure 
grasse  dont  l'aspect  est  également  fort  caractéristique. 
Cette  roche,  qui  donne  à  l'analyse  la  composition  d'une 
serpentine  de  composition  moyenne,  se  montre  au  micro- 
scope presque  entièrement  opaque.  Qn  y  voit  briller  par 
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place  des  cristaux  tout  à  fail  incolores  Irès-aclifs  sur  la 
lumière  |H)larisée  dans  laquelle  ils  allument  des  mosaïques 
polychromes.  On  ne  le  retrouve  pas  dans  le  résidu  de 
l'attaque  de  la  roche  par  un  acide  el  je  suis  porté  à  les 
considérer  comme  consistant  en  péridot. 

Pour  compléter  ces  généralités  sur  le  conglomérat  de 
Kimberley,  j'ajouterai  que  des  inflitrations  blanches  de 
calcite  ressorlent  de  toutes  parts  sur  une  section  de  la 
roche.  Sous  le  choc  du  marteau  cesinGItrationsse  détachent 
sous  forme  de  plaques. 

De  grandes  lamelles  de  vaaiite  sont  disséminées  de  tous 
côtés. 

A  côté  de  cette  description  rapide  du  conglomérat 
moyen  de  Kimberley,  il  convient  d'ajouter  qu'on  retire 
exceptionnellement  de  cette  gangue  des  fragments  plus  ou 
moins  volumineux  de  roches  diverses.  J'ai  reçu  de  celles- 
ci  une  série  fort  intéressante  et  j'en  décrirai  les  spécimens 
les  plus  remarquables. 

i"*  Je  mentionnerai  tout  d'abord  une  belle  roche  ophi- 
tique  d'un  vert  clair,  finement  gronne,  renfermant  des 
amandes  blanches  composées  de  calcaire  pour  la  plus 
grande  partie. 

L'examen  microscopique  montre  avant  tout  dans  cette 
roche  de  grands  cristaux  maclés  de  feldspath  triclinique 
associés  à  trois  substances  principales.  L'une  est  noire  et 
opaque,  accumulée  autour  des  cristaux  el  dans  leur  fissure, 
de  clivage.  Une  seconde  est  brunâtre  et  présente  toutes 
les  propriétés  de  la  bronzite.  La  dernière  est  d'un  vert 
assez  clair  parfaitement  uniforme  et  ne  paraissant  pas 
offrir  de  structure  cristalline:  c'est  comme  un  résidu 
vitreux,  dans  l'intérieur  duquel  on  observe  d'innombrables 
inclusions  de  très-faibles  dimensions  et  sensiblement 
circulaires. 
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Celle  roche  es(  extrêmement  remarquable. 

2**  J'ai  examiné  un  noyau  spbéroidal  d'une  roclie  gri- 
sâtre, Gnement  grenue  où  se  montre,  même  à  Toeil  nu, 
l'association  d'un  minéral  incolore  avec  une  substance 
foncée.  Cette  roche  qui  raie  aisément  le  verre  ne  jouit 
que  d'une  cohérence  médiocre  et  fond  difficilement  au 
chalumeau. 

Une  tranche  mince  observée  au  microscope  montre  des 
grains  hyalins  très-actifs  sur  la  lumière  polarisée.  Ils 
consistent  en  orthoclase.  Avec  eux  sont  mélangés  des 
cristaux  allongés  et  maclés  de  feldspath  triclinique.  Une 
parlie  du  feldspath  parait  altérée  comme  par  un  commen- 
cement de  kaolinisalion.  La  substance  foncée  est  en 
grande  partie  opaque.  Je  pense  d'après  diverses  réactions 
qu'elle  consiste  au  moins  en  majorité,  en  amphibole.  La 
forme  arrondie  de  la  plupart  des  grains  entrant  dans  la 
constitution  de  la  roche  qui  nous  occupe  me  porte  à  la 
ranger  parmi  les  grès  dioritiques.  Il  faut  noter  la  forme 
concentrique  des  couches  qui  s'en  détachent  par  voie  de 
décomposition. 

3*"  Un  fragment  provenant  de  Kimberley  consiste  ea 
uïie  roche  verdâtre  et  même  en  certains  points  d'un  verl 
vif,  remarquable  par  les  cristaux  à  l'éclat  métalloïde  qui 
remplissent  certaines  de  ses  fissures.  A  la  loupe  on  y  voit 
nettement  l'association  d'un  minéral  hyalin  avec  une 
substance  très-foncée. 

L'analyse  y  montre  l'existence  de  silicates  magnésiens 
et  celle  de  silicates  alumineux.  Une  goutte  d'acide  n'y 
développe  pas  d'effervescence  sensible.  La  fusion  au  cha- 
lumeau se  fait  sans  grande  difficulté  sur  les  bords  minces 
et  donne  un  émail  gris  piqueté  de  noir. 

Une  lame  mince  fait  voir  au  microscope  la  structure 
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opbitique  la  mieux  caractérisée.  De  Irës-longs  cristaux 
maclés  de  feldspath  triclinique  se  croisent  en  tous  sens 
de  façon  à  constituer  un  véritable  réseau  dont  les  mailles 
80Dl  remplies  de  pyroxène  très-nettement  dicbroïque  et 
de  feldspath.  On  retrouve  de  fous  c6tés  des  grains  opaques 
de  fer  oxydulé. 

Dans  les  fissures,  celte  roche  a  donné  lieu  par  décom- 
position à  une  substance  terreuse  d*un  vert  clair  fort 
analogue  à  la  baldogée. 

4*  Voici  encore  une  ophite,  mais  dont  les  éléments 
constituants  sont  plus  volumineux  que  ceux  de  la  roche 
précédente.  A  l'œil  nu,  sur  une  cassure  fraîche  on  recon- 
naît déjà  clairement  que  la  masse  résulte  du  mélange  d*un 
feldspath  du  sixième  système  avec  du  pyroxène  et  Ton 
peut  constater  le  volume  des  cristaux  de  ces  deux  miné* 
raux  fondamentaux. 

La  densité  considérable  s'explique  aisément  par  l'abon- 
dance du  fer  oxydulé.  La  fusion  donne  un  émail  noirâtre. 

Vue  au  microscope  en  tranche  mince,  la  roche  se  résout 
en  énormes  macles  feldspathiques  pleines  d'inclusions,  en 
lamelles  brunâtres  de  pyroxène  et  en  grains  opaques  de 
feroxvdulé. 

S*  L'échantillon  auquel  j'arrive  maintenant  est  Tun  des 
plus  intéressants  qiril  m'ait  été  donné  d'observer  parmi 
les  produits  de  Kimherley.  Il  s'agit  d'une  serpentine  qui , 
vue  â  l'œil  nu,  est  des  mieux  caractérisées  et  où  brillent 
de  grandes  lamelles  de  diallage.  Les  fissures  sont  enduites 
de  calcite  plus  ou  moins  teinte  en  vert.  Une  cassure 
fraîche  présente  une  masse  presque  complètement  noire 
8ar  le  foad  uniforme  de  laquelle  se  détachent  de  petites 
lamelles  extrêmement  brillantes  dont  plusieurs  manifestent 
à  la  loupe  un  contour  hexagonal. 
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Sous  le  microscope,  on  voit  apparaître  au  milieu  d*uDe 
p&le  générale  toute  remplie  d'inclusion  opaque  et  qui 
consiste  en  serpentine,  comme  je  roVn  suis  directement 
assuré,  de  lamelles  aurores  qu*on  peut  provisoirement 
garder  comme  formées  de  diallage  et  de  grains  poly- 
gonaux à  angle  généralement  arrondis  et  dont  Télude  est 
pleine  dlntérél. 

Ceux  de  ces  grains  qui  sont  de  constitution  la  plus 
simple  consistent  en  une  substance  incolore  très-active  sur 
la  lumière  polarisée  et  facile  à  reconnaître  pour  du 
|)éridot,  entouré  d^une  large  auréole  d^une  matière  translu- 
cide verdàlre,  beaucoup  moins  active,  formée  de  serpen- 
tine ou  de  bastite. 

Parfois  le  noyau  peridotiqne,  évidemment  fissuré  est 
traversé  par  une  ou  plusieurs  bandes  sorpcntineuses  et 
celles-ci,  en  augmentant  de  largrur,  arrivent  dans  cer- 
tains grains  à  faire  disparaître  complètement  le  silicate 
anhydre. 

Dans  d'autres  grains  tout  voisins  des  premiers,  on 
reconnaît  que  le  noyau,  tout  en  ayant  la  même  auréole,  est 
formé  par  du  pyroxène  ou  par  de  la  bronzite.  Souvent  la 
forme  cristalline  est  très-reconnaissable.  Il  nVst  pas  très- 
rare  de  voir  péridot  et  pyroxène  associés  dans  un  même 
grain. 

La  situation  relative  de  ces  divers  minéraux  conduit  à 
la  conviction  que  la  serpentine  résulte  ici  de  Thydraiation 
sur  place  de  silicates  magnésiens  anhydres  et  on  trouverait 
difficilement  un  argument  plus  décisif  à  Tappui  de  l'opinion 
qui  fait  de  la  serpentme  comme  le  kaolin  de  ces  silicates. 

Déjà  en  1872  j'ai  montré  qui!  n*y  a  guère  de  serpen- 
tines même  les  plus  homogènes  d'apparence  où  Ton  ne 
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puisse  retrouver  du  péridot  ou  du  pyroxène  (1).  Dans 
réchaniillon  de  Kimberley  on  voil  directement  ces  restes 
de  la  roche  non  modifiée  d* où  proviennent  les  serpentines. 
Dans  le  cas  particulier  on  est  de  plus  frappé  de  fanalogié 
d'aspect  du  péridot  non  encore  modiGé  avec  celui  du 
péridot  conslilulif  de  la  chantonnile,  c'est-à-dire  de  la 
roche  météoritique  qui,  d'après  mes  recherches  (2),  doit 
reproduire  les  caractères  des  masses  terrestres  érnptives 
et  profondes  dont  les  serpentines  sont  les  chapeaux, 

Laroche  qui  vient  de  nous  occuper  parait  avoir  des  analo- 
gies intimes  avec  diverses  serpentines  européen  nés  et  à  cet 
égard  je  citerai  tout  spécialement  celle  que  Ton  rencontre 
entre  Bolo  et  Guère,  non  loin  de  Constantinople.  Un 
échantillon  de  cette  roche,  catalogué  au  Muséum  d'his- 
toire naturelle  de  Paris  sous  le  signe  M.  183  et  qui  a  été 
rapporté  par  M.  Fontanier  en  1821  est  à  ce  point  de  vue 
Tort  intéressant.  On  y  observe  au  microscope  de  véritables 
squelettes  de  cristaux  péridotiques  ayant  subi  la  serpentini- 
sation  sans  avoir  perdu  le  contour  géométrique.  Le  travail 
moléculaire  éprouvé  par  les  cristaux  est  attesté  encore  par 
le  développement  fréquent  dans  leur  masse  d'innombra- 
bles aiguilles  opaques  dont  je  n'ai  d'ailleurs  pas  pu  déter- 
miner la  nature. 

6^  —  Je  citerai  un  échantillon  d'une  roche  facile  à 
reconnaître  pour  de  l'euphotide  d'ailleurs  fortement  altéré. 
1^  diallage  y  forme  des  amas  relativement  volumineux  à 
cassure  fibreuse  et  dont  la  nuance,  un  peu  bronzée,  est 
identique  à  celle  de  quelques  variétés  de  vaalite  altérée. 


(1)  Comptes  rendus  de  F  Académie  des  sciences  de  Paris  ^  séance  da 
20  mai  1872. 
{%  Idem ,  séance  da  31  octobre  1870. 
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Le  feldspath  est  vert,  gras,  à  cassure  cirure.  De  toutes 
parts  se  dessinent  en  blanc  des  veinules  de  calcite  spathi- 
que.  Sous  le  microscope,  en  lame  aussi  mince  que  possible, 
cette  roche  est  à  peine  translucide  et  cela  tient  évidem* 
ment  aux  infiltrations  diverses  dont  elle  est  imprégnée. 
Les  seules  portions  transparentes  consistent  en  cristaux 
de  labrador  bien  reconnaissables  et  surtout  eu  grains  de 
calcite. 

7^ —  Il  faut  maintenant  mentionner  un  petit  gaiet 
très-rond  d'une  substance  noire  avec  enduits  ocreux.  Il 
est  constitué  par  une  roche  très-cristalline  comme  en 
témoignent  les  facettes  qui  miroitent  dans  la  cassure. 
Les  essais  chimiques  concordent  avec  Fexamen  microsco- 
pique pour  me  porter  à  y  reconnatlre  une  variété  de 
tourmaline.  La  densité  est  égale  à  3,034;  les  acides  ne 
provoquent  aucune  dissolution.  Une  lame  mince  placée 
sous  le  microscope  sur  le  polariseur,  mais  examinée  sans 
analyseur  donne  des  couleurs  de  polarisation  très-bril- 
lantes et  qui  changent  avec  Torientation  du  NicoL  C'est, 
je  crois,  la  première  fois  qu'on  signale  la  tourmaline  dans 
les  gisements  diamantifères  du  Cap.  La  tourmalite  de 
Kimberley  ressemble  beaucoup  à  celle  que  Ton  peut 
recueillir  à  Saint  Pons,  dans  le  déparlement  deTHéraull. 

8^  —  Une  roche  très-compacte  se  présente  à  Kim- 
berley sous  la  forme  de  galets  aplatis.  Elle  est  Gssile  et 
les  essais  chimiques  y  décèlent  une  très-grande  propor- 
tion d'alumine.  Une  cassure  perpendiculaire  au  plan  des 
feuillets  laisse  voir  de  nombreuses  petites  géodes  très- 
brillantes  et  une  lame  mince  permet  de  constater  que 
presque  toute  la  substance  est  cristalline.  Elle  est  cepen- 
dant fort  peu  transparente  à  cause  d'une  matière  argi- 
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leose  qui  Timprègne  inlimcment  el  doit  être  regardée 
comme  une  roche  altérée.  Ses  propriétés  la  rapprochent 
de  certaines  variétés  de  chloritoschiste. 

§  2.  —  Yellow  ground. 

Le  Yellow  de  Kimberley  est  assez  différent  de  celui  des 
localités  qui  nous  ont  occupé  précédemment. 

A  première  vue  c'est  une  matière  terreuse  grisâtre; 
avec  plus  d'attention  on  y  reconnaît  de  nombreux  frag- 
ments de  roches  diverses,  mais  généralement  Tort  petits  et 
manifestement  altérés.  Les  grains  de  schiste  noirâtre  et 
de  serpentine  brune  sont  nombreux;  ils  présentent  quel- 
quefois de  belles  surfaces  frottées. 

Je  mentionnerai  à  part  une  roche  qui  forme  dans  ce 
magma  des  fragments  un  peu  plus  volumineux.  Elle  est 
d'un  gris  verdâtre,  finement  grenue,  et  dans  la  cassure, 
riche  en  facette  cristalline.  Elle  est  infusible,  très-friable 
et  donne  aux  acides  une  très-vive  effervescence. 

Une  petite  quantité  dissoute  dans  l'acide  chlorhydrique 
a  laissé  un  résidu  de  nuance  foncée  qui  ne  laisse  voir  au 
microscope  que  du  pyroxène  plus  ou  moins  altéré. 

Cette  roche  est  donc  un  grès  pyroxénique  à  ciment  très- 
abondant  de  calcaire  cristallisé. 

§  3.  —  Top. 

L'échantillon  que  j'ai  pu  étudier  du  top  (chapeau)  de 
Kimberley,  consiste  en  pierrailles  blanchâtre,  usées,  caver- 
neuses, tendres  et  dont  beaucoup  font  avec  les  acides  une 
très-vive  effervescence.  Après  la  dissolution  du  calcaire  il 
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reste  des  substances  silicatées  qui  paraissent  complexes, 
mais  dont  Tétude  au  microscope  n*est  pas  Hicile,  vu  leur 
peu  de  transparence  même  en  lames  très-minces.  I^s  com- 
posés  qui  me  semblent  les  plus  dignes  d^étre  cités  sont 
des  silicates  hydratés  sansdoute  de  nature  zéolilliique,  mais 
dépourvus  de  cristallisation  et  constituant  le  ciment  d*une 
sorte  de  hèdre  à  éléments  de  serpentine  ou  de  calcaire. 

CONCLUSIONS. 

Ce  qui  précède,  résumé  très-succinct  d'études  qui  n/ont 
occupé  longtemps,  suffit  pour  montrer  combien  étaient 
fondées  mes  premières  conclusions  au  sujet  du  sable  dia- 
mantifère de  c  Du  Toit*s  Pan  >.  La  comparaison  que  je 
viens  de  faire  entre  les  matériaux  provenant  de  celte 
localité  et  ceux  que  fournissent  les  trois  autres  mines  de 
Bultfontein,  d'Old  de  Béer  et  de  Kimberley,  fait  voir  que 
le  mode  de  formation  et  Torigine  en  sont  les  mêmes  en  ces 
divers  points. 

On  peut  apprécier  en  outre  Timportance  des  phéno- 
mènes d'altération  subis  par  les  allnvions  verticales  dia- 
mantifères, soit  de  la  part  des  agents  externe?;,  soit  de  la 
part  de  causes  plus  profondes. 

Sous  le  premier  chef  se  rangent  les  divers  résultats  de 
Toxydation  qui  a  converti  peu  h  peu  le  blue  ground  en 
yellovo  ground  de  telle  sorte  que  les  pans  devront  être 
cités  à  côté  des  autres  exemples  classiques  où  des  forma- 
tions jaunes  recouvrent  des  formations  bleues. 

J'ai  isolé  du  yellow  ground  next  to  blue  de  BiiltfonteÎD 
un  nodule  ovoïde  aplati  dont  j'ai  déjà  parlé  et  qui  est 
vraiment  bien  éloquent  au  sujet  de  la  production  du 
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yellow.  On  y  distingue  facilemenl  en  effet  une  couche 
externe  qui  est  franchement  jaunâtre  et  une  couche  plus 
profonde  qui  est  bleue. 

Cest  aussi  comme  altération  d'origine  externe  qu'il  faut 
mentionner  l'arrivée  entre  les  éléments  des  conglomérais 
de  quantités  considérables  de  calcaire. 

Dans  la  seconde  catégorie  de  modifications  éprouvées 
par  les  alluvions  verticales  des  pans,  il  faut  faire  une 
place  toute  spéciale  à  Thydratalion  des  silicates  et  tout 
spécialement  de  la  transformation  du  péridot  et  du 
pyroxène  en  serpentine.  Nulle  part  ne  se  montrent  des 
faits  plus  éloquents  à  cet  égard.  Ils  ont  ici  cet  intérêt  tout 
spécialyà  mon  sens,  de  pouvoir  être  attribués  directement 
à  la  réaction  des  eaux  chaudes  ascendantes  qui  ont  charrié 
Talluvion  à  diamants  et  de  montrer  que  celle-ci  a  traversé 
'les  conditions  analogues  à  celles  dont  les  sables  graniti- 
ques des  environs  de  Paris  ont  conservé  l'empreinte.  C'est 
ainsi  que  les  modifications  subies  par  les  argiles  associées 
aux  meulières  tertiaires  emp&tées  dans  le  sable  kaolinique 
et  que  j'ai  naguère  signalées,  représentent  des  phénomènes 
du  même  ordre  que  la  serpentinisalion  des  roches  pérido- 
tiques  et  pyroxéniques  des  pans. 

Cest  par  l'étude  des  altérations  dont  il  s'agit  et  par  elle 
seule,  qu'il  devient  possible  dans  quelques  cas  de  se  faire 
une  idée  de  l'état  normal  des  roches  décrites  ci-dessus. 

Dans  les  parties  supérieures  de  c  Du  Toit's  Pan  >  et  de 
Old  de  Béer,  on  rencontre  une  roche  argileuse  évidemment 
altérée  où  gisent  pêle-mêle  du  grenat  et  de  la  sahlite. 
Aujourd'hui  nous  pouvons  affirmer  que  cette  roche  n'est 
pas  autre  chose  que  le  résultat  des  transformations  éprou- 
vées par  la  magnifique  espèce  lithologique  que  j'ai  signalée 
dans  les  profondeurs  de  Bultfonlein. 
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Celle-ci  représente  cerUinemeni  TiiDe  des  plus  belles 
roches  qui  existent  et  son  r6le  dans  lesalluvioos  diamanti- 
fères de  l'Afrique  australe  s'ajoute  à  la  netteté  de  ses 
caractères  minéralogiques  pour  lui  faire  attribuer  une 
certaine  importance. 

Tout  le  monde  sera  d*accord  pour  reconnaître  qu'elle 
mérite  d'être  inscrite  dans  les  catalogues  sous  un  nom 
spécial  et  je  propose  d'en  faire  VAdamasiie. 

Il  me  sera  permis,  en  terminant,  d'adresser  mes  très-vifs 
remerctments  à  M.  Jacobs  pour  les  précieux  matériaux 
de  travail  que  je  lui  dois  et  dont  une  partie  m'a  été  direc- 
tement envoyée  par  lui  de  Rimberley,  où  il  réside  en  ce 
moment. 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  5  avril  18831. 

M.  Le  RoTf  direclear,  président  de  rÂcadémie. 
M.  LiAGBEf  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  6.  RoliD-Jaequemyns,  vice^irec^ 
teur;  Gachard,  P.  De  Decker,  M.-N,-J.  Leclerq,  Cb.  Faider^ 
le  baron  Kervyn  de  Lettentiove,  R.  Chalon,  J.  Thonissen, 
Th.  Juste^  Alpb.  Waulers,  H.  Conscience,  Ém.  de  Lave- 
leye>  G.Nypels,  A.  Wagener,  J.  Heremans,  Edm.  Poullet, 
F.  Tielemans,  S.  Bormans,  Cb.  Piot,  Ch.  Potvin,  J.  Ste- 
cher,  membres  ;  J.  Noiel  de  Brauwere  van  Steeland,  Aag. 
Scheler,  Alpb.  Rivier,  E.  Arniz,  associés  ;  Tb.  Lamy,  Hen- 
rard  et  L.  Hymans,  correspondants. 

M.  Éd.  Mailly,  membre  de  la  Classe  des  sciences,  assiste 
à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  flntérieur  envoie  pour  la  Bibliothèque 
de  rAcadémie,  un  exemplaire  des  ouvrages  suivants: 

i*  Inventaire  des  archives  de  CÊtat  à  Bruges^  section 
première,  Franc  de  Bruges,  ancien  quatrième  membre  de 
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Flandre,  par  Emile  Vanden  Busscbe,  l.  I.  Chartes  in-4*; 
Bruges,  1881; 

2**  Maalscliappij  der  aolwerpsche  bîbliopbileD.  R^  6, 
Kilianus  lafijnsche  gedichlen,  oitgegeveD  door  Max  Rooses; 
n"  7  en  9,  Refereinen  en  andere  gèdichien  uit  de  X  VI*  eeuto, 
verzameld  en  argeschreven  door  J.  De  Bruyne^  uitgegeveD 
door  K.  Ruelens;  n'  8,  Biographies  d'artistes  anversois, 
par  T.  Van  Lérius,  publiées  par  P.  Génard  ;  4  vol.  in-8''  ; 

3^  Marie^Christine ^  archiduchesse  d'Autriche^  gouver^ 
nante  des  Pays-Bas,  par  Adam  Wolf;  traduit  de  Talle- 
mand  avec  Tautorisalion  de  l'auteur,  par  L.  Y.  4  vol,  iu-S**. 
—  Remerctmenls. 

—  M.  Le  Roy  présente  à  la  Classe,  au  nom  de  M.  Sari- 
polos,  associé  de  TAcadémie,  un  extrait  de  la  5'  livraison 
du  tome  1  de  VAthenœum^  d*Atbènes.  Ce  fascicule  contient, 
entre  autres  notices  bibliographiques,  une  étude  relative- 
ment développée  sur  le  mémoire  de  M.  Thonissen  (La  loi 
salique)y  récemment  inséré  dans  la  collection  iu-4*  des 
publications  de  l'Académie. 

—  La  Classe  reçoit  à  titre  d'hommage  les  ouvrages  sui- 
vants, au  sujets  desquels  elle  vote  des  remerctments  aux 
auteurs  : 

i"*  Origines,  développements  et  transformations  des 
institutions  dans  les  anciens  Pays-Bas^  par  Edm.  Poullet, 
tome  1",  2*  édit.  Louvain,  1882;  vol.  in-8»; 

2°  Histoire  du  souverain  bailliage  de  Namur,  par 
S.  Bormans.  Namur,  1882;  vol.  in-S"*; 

5*  Les  fiefs  du  comté  de  Namur ^  Introduction,  par  le 
même.  Namur,  1882;  cah.  in-S""; 

4"  Giovanni  Pico  délia  Mirandola,  filosofo  platonico, 
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parV.  di  Giovanni.  Florence,  1882,  vol.  in-8*,  présenté 
par  M.  Le  Roy; 

5*  Vencijdique  de  S.  S.  Léon  XIII  sur  le  mariage  et  le 
droit  domestique  chrétien^  3*  édition.  L'encyclique  de 
S,  S.  Léon  XIII  et  la  restauration  de  la  philosophie  chrë" 
tienne,  4*  édition.  —  Albert  le  Grand  maître  de  Saint- 
François  d'Aquin^  2*  édition.  —  Les  éléments  raisonnes  de 
la  religion^  4'  édition,  par  A.  Van  Weddingen.  Paris, 
Bruxelles;  4  vol.  in-8''  présentés  par  M.  Le  Boy; 

6*  Étude  sur  les  Forestiers  et  l'établissement  du  comité 
héréditaire  de  Flandre.  —  Annexe  à  C étude  des  Forestiers, 
par  J.  Berlin  et  G.  Vallée; 

7*  Études  forestières,  par  J.  Berlin.  Lille,  1879; 
vol.  in-8*; 

8^  La  conquête  de  la  Belgique  par  Jules  César,  par 
Victor  Gantier.  Bruxelles,  1882;  vol.  in-8°. 

—  L'auteur  du  mémoire  portant  la  devise  :  Temporis 
brevitos^  envoyé  en  réponse  à  la  question  du  concours  : 
Sur  les  finances  de  la  Belgique^  fait  savoir  qu*il  s'occupe  de 
mettre  la  dernière  main  à  la  continuation  de  ce  travail. 

c  Ainsi  qu1l  a  déjà  eu  l'honneur  de  l'écrire,  ajoute-t-il,  il 
lui  a  été  matériellement  impossible  de  transmettre,  avant  le 
mois  de  Tévricr,  un  travail  aussi  complet  qu'il  l'eût  désiré; 
mais  ne  voulant  pas  s'arrêter  là,  dans  un  travail  qui  lui 
a  demandé  tant  de  recherches  et  de  labeur,  il  se  propose 
de  mettre  à  la  disposition  de  l'Académie  la  continuation 
de  ses  études.  Il  compte  arriver  d'autant  plus  rapidement 
à  ses  fins  qu'il  avait  réuni ,  en  faisant  ses  autres  recherches, 
la  plupart  des  documents  nécessaires  pour  faire  un  travail 
plus  étendu.  —  Pris  pour  notiiication. 
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—  La  Classe  renvoie  à  rexamen  de  MM.  Tbonissen  ei 
Piol  —  auxquels  se  joindra  M.  Liagre,  désigné  par  la  Classe 
des  sciences  —  un  travail  manuscrit  de  M.  Éd.  Mailly, 
intitulé  :  Histoire  de  V Académie  impériale  et  royale  de» 
sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles. 


ÉLECTIOMS. 

La  Classe  procède  à  Télection  de  cinq  membres  dont  les 
noms  seront  joints  à  ceux  des  cinq  membres  élus  par  la 
Classe  des  sciences,  afin  d*étre  communiqués  à  M.  le 
Ministre  de  Tlntérieur,  pour  la  formation  du  jury  chargé 
de  juger  la  3*  période  du  prix  Guinard. 


CONCOURS  ANNUELS  ET  CONCOURS  EXTRAORDINAIRES. 

La  Classe  entend  la  lecture  des  rapports  des  commis- 
sairescbargés  d*examiner  les  mémoires  envoyés  en  réponse 
à  quatre  questions  du  programme  des  concours  pour 
Tannée  1882,  ainsi  que  le  mémoire  en  réponse  à  la  ques* 
tion  pour  le  prix  de  Saint-Génois. 

Elle  se  prononcera,  dans  sa  séance  du  8  mai,  sur  le^ 
conclusions  de  ces  rapports,  ainsi  que  sur  les  conclusions 
du  rapport  du  jury  chargé  de  juger  la  deuxième  période, 
celle  de  Tannée  1881  (enseignement  moyen),  des  prix 
institués  par  M.  Joseph  De  Keyn. 
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BIBLIOGRAPHIE. 

M.  Wauters,  en  présentant  l'ouvrage  précité  de  M.Victor 
Gantier,  La  conquête  de  la  Belgique  par  Jules  César  ^  a  la 
la  note  suivante  : 

<  L'auteur  de  ce  livre,  que  je  ne  connaissais  pas  person- 
nellement, m'a  prié  de  faire  hommage  de  son  travail  à  la 
Classe  des  lettres  de  TAcadémie.  En  m'acquittant  de  cette 
mission,  je  dois  louer  le  sentiment  patriotique  qui  anime 
le  travail  de  H.  Gantier  et  le  soin  qu'il  a  pris  de  donner  à 
son  œuvre  une  forme  littéraire.  J'aurais  préféré  toutefois 
qu*il  eût  conservé  à  la  narration  des  exploits  de  César  le 
cachet  de  concision  héroïque  que  l'illustre  auteur  des 
Commentaires  a  su  lui  imprimer  et  qui  a  placé  ce  dernier 
livre  au  nombre  de  ceux  qui  bravent  les  outrages  du  temps 
et  restent  des  modèles  de  style. 

Pour  ce  qui  est  des  idées  générales  et  des  détails  histo- 
riques, j'ai  à  faire  de  nombreuses  réserves.  11  ne  faut  pas, 
comme  Napoléon  III,  qui  se  berçait  de  la  trompeuse  illu-^ 
sien  d'être  aussi  un  homme  providentiel,  louer  César  sans 
mesure;  H.  Gantier  a  raison  de  combattre  sous  ce  rapport 
le  dernier  empereur  des  Français,  comme  je  l'ai  fait  avant 
Ini  (Revue  trimestrielle,  octobre  1867,  p.  ISO),  mais  il 
n'est  pas  bon  d'élever  si  haut  Ambiorix;  il  ne  faut  jamais 
oublier  que  si  ce  roi  Éburon  a  mérité  nos  éloges  par  sa 
résistance  énergique  aux  Romains,  il  était  cependant  leur 
obligé,  et  que  sa  conduite  envers  Sabinus  et  Cotta  peut 
ft*expliquer,  mais  difficilement  se  justifier.  On  prétend  le 
comparer  à  Arminius,  Pillustre  chef  des  Chérusques,  le 

3"*  SÉRIE,  TOME  m.  27 
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héros  de  l'ancienne  Germanie.  Je  ne  sache  pas  qu'avant  de 
triompher  de  Yarus,  Arminius  ait  vu  celui-ci  affranchir 
son  peuple  de  la  domination  d'un  peuple  étranger,  comme 
César  le  fit  pour  les  Éburons,  qui  étaient,  avant  son 
arrivée,  asservis  aux  Aduatuques.  Varus  n'avait  pas  rendu 
à  Arminius  ses  enfants  détenus  en  otage,  comme  César 
avait  rendu  les  siens  à  Ambiorix.  La  situation,  pas  plus 
que  les  devoirs,  n*étaient  les  mêmes. 

Dire  qu'il  y  avait  c  des  Celtes  et  des  Germains  chez  les 
»  Nerviens,  les  Ëburons,  les  Adua tiques  et  les  Morins, 
»  comme  il  y  a  aujourd'hui  des  Flamands  et  des  Wallons 
»  dans  le  Brabant,  »  c'est  soutenir  une  ihèse  que  je  ne 
pourrais  jamais  admettre.  Autant  les  Wallons,  comme  les 
Français  habitant  au  nord  de  la  Seine,  nous  rappellent 
par  mille  traits  les  anciens  Gaulois  ou  plutôt  les  Gallo- 
Belges^  modifiés  par  cinq  siècles  de  domination  romaine, 
autant  les  Flamands  forment  une  race  distincte,  conser- 
vant son  type  germanique  pur  de  tout  alliage,  et  qui  a 
chassé  devant  elle,  absorbé  ou  transformé  la  population 
qui  habitait  antérieurement  de  Saint-Omer  vers  Maestricht 
et  le  Rhin.  Les  Flamands  ne  sont  pas  plus  des  anciens 
Belges  que  les  habitants  de  la  Suisse  allemande  ne  sont 
des  Helvètes,  pas  plus  que  les  Anglais  ne  sont  des  Bretons. 
Les  uns  et  les  autres  n*ont  pas  subi  la  domination  romaine; 
tous  l'ont  fait  reculer  devant  eux. 

Je  n'aime  pas  qu'un  narrateur  de  faits  anciens,  très- 
discutés,  parle  comme  si  ses  assertions  étaient  à  l'abri  de 
toute  contestation.  Dire  que  les  Romains  se  rendirent 
d'Ardres  vers  Ypres  et  continuèrent  leur  route  vers  îJerre, 
en  laissant  la  forêt  de  Thourout  à  leur  gauche  (Gantier, 
p.  215),  répéter  à  chaque  instant  des  allégations  du  même 
genre,  c'est  s'exprimer  comme  s'il  y  avait  dans  César  des 
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ÎDdicatioDs  de  nature  à  justifier  ces  dires.  Or,  il  n'en  est 
rien,  et  celte  marche  des  Romains  dont  je  viens  de  parler 
est  hypothétique  et  même,  on  pourrait  le  dire,  inadmis- 
sible. Une  pareille  manière  de  procéder  ne  peut  servir 
qu*à  égarer  le  lecteur  ordinaire,  Finstituteur,  Tétudiant. 
Hais  à  quoi  bon  entrer  à  ce  sujet  dans  une  discussion 
quelconque?  M.  Gantier  a,  en  ce  qui  concerne  les  expédi- 
tions de  César,  un  système  que  je  ne  puis  admettre,  sauf 
que,  comme  beaucoup  d'autres  écrivains,  il  place  à  Tongres 
YAdualuca  des  Éburons.  Il  n'a  pas  connu,  je  le  regrette, 
mes  études  sur  les  campagnes  de  César  en  Belgique,  sur 
les  Hénapiens  et  sur  le  Portus  Iccius.  » 


COMITÉ  SECRET. 

La  Classe  se  constitue  en  comité  secret  pour  prendre 
conuaissance  des  candidatures  supplémentaires,  présentées 
pour  les  places  vacantes. 
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CLASSE  DBS  BEA.IIX.ARTS. 


Séance  du  6  avril  1889. 

M.  SiRET,  directeur. 

M.  LiAGRB,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  L.  Âlvio,  Jos.  Geers,  Â.  Fraikin , 
Ern.  Slingeneyer,  Â.  Robert,  A.  Gevaert,  Ad.  Samuel , 
Ad.  Pauli,  God.  Guffens,  F.  Stappaerts,  Jos.  Schadde, 
Th.  Radoux,  Ém.  Wauters,  P.  Renott,  membres\  Al.  Pin- 
chart,  J.  Demannez,  correspondants. 

MM.  Mailly,  membre  de  la  Classe  des  sciences^  Ghalon  et 
A.  Wauters,  membres  de  la  Classe  des  lettres,  assistent  à 
la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  A.  Broermann,  lauréat  du  concours  de  la  Classe  en 
1881,  offre  la  reproduction  photographique  de  son  carton 
représentant  le  Commerce  maritime^  qui  a  remporté  le 
prix  d'art  appliqué  pour  la  peinture. 

—  La  Classe  reçoit,  à  titre  d'hommage,  les  ouvrages 
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suivants,  au  sujet  desquels  elle  vote  des  remerctments 
aux  auteurs  : 

1*  Des  gloires  de  l'opéra  et  la  musique  à  Paris.  3  vol. 
iD-8%  par  Édouard-G.-J.  Grégoir; 

3*  Musée  d'antiquités  d'Anvers.  Catalogue  de  la  collec' 
tinn  d'antiquités  égyptiennes,  par  Génard.  1881,  brocb. 
in-12; 

3*  Des  vibrations  harmoniques  9  par  le  comte  Gustave 
de  la  Moussaye.  Paris,  broch.  iD-8^ 

—  M.  AI  vin  fait  savoir  que,  d'après  une  communication 
officieuse  de  M.  le  notaire  Van  Mons,  M.  Edouard  deBiefve 
a  légué  une  somme  de  10,000  francs  à  la  Caisse  centrale 
des  artistes.  —  Pris  pour  notification. 


RAPPORTS. 


La  Classe  entend  la  lecture. 

1*  De  Fappréciation,  faite  par  MM.  Robert,  Slingeneyer, 
GufTens  et  Alvin,  du  6'  rapport  semestriel  de  M.  De  Jans, 
lauréat  du  grand  concours  de  peinture  de  1878; 

2*  De  Tappréciation >  faite  par  les  mêmes  membres,  du 
T  rapport  semestriel  de  M.  R.  Coggbe,  lauréat  du  grand 
concours  de  peinture  de  1880. 

Ces  appréciations  seront  transmises  à  M.  le  Ministre  de 
rintérieur  pour  être  communiquées  aux  intéressés,  parles 
soins  de  l'Académie  royale  des  beaux-arts  d'Anvers. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Un  portrait  du  duc  Charles  le  Téméraire  et  la  gilde  de  Saint' 
Sébastien  de  Linkenbeek;  par  M.  Alphonse  Wauters, 
membre  de  TAcadémie. 

S'il  est  une  vérité  qae  Tod  doit  admettre,  c'est  que  ce 
sont  les  objets  d'art  mêmes  qui  jettent  de  la  variété  et  de 
réclat  sur  l'histoire  de  l'art.  Que  de  noms  d'artistes,  dont 
les  productions  nous  restent  inconnues  ou  dont  l'existence 
a  été  trop  courte»  qui  ne  disent  rien  à  notre  imagination  ? 
au  contraire,  que  d*œuvres  intéressantes  :  temples  ou 
églises,  statues  ou  bas-reliefs,  tableaux  ou  dessins,  dont  la 
suprême  beauté  sollicite  d'autant  plus  la  curiosité  que  Ton 
ignore  absolument  le  nom  des  hommes  de  talent  aux- 
quels elles  sont  dues?  Et  si  parfois  une  lueur  incertaine 
jette  quelque  jour  sur  lorigine  d'un  travail  de  ce  genre, 
on  aime,  à  l'aide  d'indications  trop  souvent  incomplètes 
ou  trompeuses,  à  soulever  un  coin  du  voile  qui  nous  cache 
un  passé  disparu,  étude  qui  captive  toujours,  qui  parfois 
vous  égare,  mais  sans  laquelle  on  n'arriverait  jamais  qu*à 
des  résultats  incomplets. 

Ces  réflexions  m'ont  été  inspirées  par  un  portrait  du 
Musée  de  Bruxelles  (n**  51  du  catalogue),  qui  a  souvent 
attiré  l'attention,  sans  que  l'on  sache  à  quel  maître  Tattri- 
buer,  ni  quel  est  le  personnage  que  le  peintre  a  voulu 
représenter.  Les  détails  sont  exécutés  avec  le  plus  grand 
soin,  mais  sans  minutie.  Le  faire  ne  rappelle  aucun  des 
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émineou  portraitistes  du  dernier  tiers  du  siècle.  On  a*y 
retrouve  ni  la  touche  inimitable  de  Memling,  ni  celle 
d*Antonello  de  Messines,  que  je  persiste  à  considérer, 
sinon  eoflune  un  condisciple  de  Memling  dans  toute  la 
force  du  tenue,  du  moins  comme  un  artiste  qui  a  vécu  i 
la  même  époque,  étudié  dans  le  môme  milieu,  entrevu  le 
même  idéal  (1). 

Le  personnage  du  portrait  en  question  est  vu  de  trois 
quarts  et  tourné  vers  la  gauche^  il  porte  une  robe  noire, 
sans  ornements  et  qui  laisse  le  cou  entièrement  nu.  La 
tête,  sans  barbe,  sans  moustaches,  est  recouverte  par  un 
bonnet  brun,  très-élevé,  dans  le  genre  de  ceux  que  Ton 
remarque  sur  les  tableaux  de  Bouts.  Les  yeux  révèlent 
une  grande  énergie;  la  lèvre  inférieure  est  fortement  pro- 
noncée, comme  elle  le  fut  aussi  chez  Marie  de  Bourgogne 
et  ses  descendants.  Une  abondante  chevelure  s*échappe  du 
bonnet  et  tombe  presque  sur  les  yeux,  ce  qui  doit  être 
signalé  comme  une  réaction  ou  une  protestation  contre  la 
calvitie  imposée  à  ses  courtisans  par  Philippe  de  Bour- 
gogne, et  à  laquelle  son  fils  Charles,  dont  les  goûts  étaient 
si  différents  de  ceux  de  son  père,  ne  se  sera  jamais  assu- 
jetti (2).  Ce  qui  est  plus  caractéristique,  notre  homme 
porte  le  collier  de  la  Toison  d'or  et  tient  une  flèche  dans 
la  main  gauche,  avec  une  certaine  affectation. 

Ce  portrait  a  été  acquis  par  TÉtat  belge,  en  1861,  de 


(1)  Voir  oe  que  J*ai  dit  d^ÂDlonelIo  dans  la  Revue  universelle  des  artê, 
tll,p.36L 

(2)  La  chevelure  et  le  bonnet  de  notre  personnage  répondent  bien  à 
quelques-uns  des  détails  du  costume  que  Ton  portait  en-  i4JfSk  Voir  à  ce 
sujet  les  Mémoires  de  J.  Du  Clercq,  livre  V,  c.  63. 
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M.  Nieuwenhuys  et  avec  les  deux  Bouts  qui  ornaient  jadis 
l'hôtel  de  ville  de  Louvain.  Il  fut  vendu  comme  une  œuvre 
de  Roger  Van  der  Weyden  et  comme  représentant  Charles 
le  Téméraire.  On  n'a  pas  admis  Patlribution  à  Roger, 
dont  les  tableaux  connus  ne  se  rapprochent  pas  de  ce 
panneau,  et  dont  la  biographie  ne  concorde  pas,  on  le  verra 
plus  loin,  avec  l'origine  probable  de  ce  dernier.  On  men- 
tionne bien,  dans  l'inventaire  des  tableaux  de  Marguerite 
d*Âutriche,  un  portrait  de  Charles  le  Téméraire  peint  par 
Roger,  mais,  comme  Ta  dit  M.  Fétis,  aucune  indication  ne 
permet  de  le  retrouver  dans  celui  de  notre  Musée  (1). 

Malgré  la  tradition,  on  a  d'abord  hésité  à  regarder  le 
portrait  comme  offrant  Teffigie  du  duc  Charles  et  Ton  ne 
savait  que  penser  de  cette  flèche  placée  si  ostensiblement 
en  évidence.  En  effet,  comme  l'a  dit  un  bon  juge  en  cette 
matière,  les  portraits  de  Charles  sont  rares  et  d'une  exac- 
titude douteuse,  c  Pour  notre  part,  a  écrit  H.  Charles 
»  Ruelens  (2),  nous  n  en  connaissons  aucun  que  nous 
»  oserions  présenter  comme  rendant  parfaitement  le  type 
»  du  fougueux  gueri oyeur.  »  il  u  y  aurait  donc  pas  moyen 
d'établir  avec  certitude  l'identité  de  notre  personnage 
sans  une  précieuse  médaille  appartenant  à  la  Bibliothèque 
royale  et  que  le  conservateur  de  la  collection  des 
médailles,  M.  Picqué,  m'a  signalée.  Elle  est  en  bronze  et  do 
module  moyen.  On  y  voit,  d*un  côté,  le  buste  du  prince, 
la  tète  laurée,  avec  cette  légende:  dux  kàrolus  burgun- 
DUS,  et  de  l'autre,  les  emblèmes  de  la  maison  de  Bourgogne: 


(i)  CaMogue  du  Musée  royal  de  Belgique,  4«  édition,  p.  173. 
(2)  Revue  universelle  des  arts,  t.  XII,  p.  490. 
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un  agneau  et  le  fusil,  et  la  devise  :  Je  l'ai  bhprims-bien 

ENAyiEN6NB(i). 

{i)  Le  Musée  de  Berlin  possède  (École  flamande ,  n*  545)  un  portrait  de 
Charles  le  Téméraire,  décoré  de  la  Toison  d*or.  L'ancien  catalogue  {Les 
mmées royaux  pour  tort  et  rantiquité^  XIX  édition,  p.  67)  l'attribae  à 
réoole  des  Van  Eyck.  Ne  serait-ce  pas,  en  original  on  en  copie,  celai  qui 
a  appartenu  à  Marguerite  d'Autriche?  D'après  le  nouveau  Catalogue 
(p.  U9),  Charles  est  représenté  tourné  à  gauche;  il  porte  les  cheveux 
courts,  et  a  au  cou  le  collier  de  l'ordre  de  la  Toison  d'or.  Sa  main  tient 
une  épéa.  Ses  Tétements  d'un  noir  intense  se  détachent  sur  un  fond  bleu; 
comme  grandeur,  son  buste  mesure  la  moitié  de  la  grandeur  naturelle  et 
occupe  un  panneau  de  0^49  de  haut  sur  O'^SS  de  large.  L'œuvre  rappelle 
heaacoup  le  portrait  de  Bruxelles,  mais  elle  est  placée  trop  haut  pour 
qo'oD  puisse  bien  la  voir.  Vue  de  loin,  elle  paraît  dure  et,  d'après  les 
rédacteurs  du  catalogue,  doit  avoir  été  peinte  par  un  Flamand,  vers 
Pan  1490.  Lorsque  le  musée  en  flt  l'acquisition,  elle  se  trouvait  dans  la 
collection  Solly. 

On  voit  i  Vienne,  dans  la  collection  Ambras  (n»  47),  un  portrait  de  Charles, 
peiot  en  buste  (jusqu'à  l'épaule  seulement)  et  de  grandeur  naturelle.  Le 
duc  est  véiu  d'une  robe  noire  et  a  au  cou  le  collier  de  la  Toison  d'or.  Il 
parait  moins  maigre  ici  que  dans  le  portrait  de  Bruxelles,  auquel  celui-ci 
ressemble  beaucoup.  Sa  tête  se  détache  sur  un  fond  vert-blcu.  On  attribue 
ce  panneau  à  Memling. 

Il  y  a  Londres,  dans  la  galerie  de  Staflbrd  House,  un  portrait  à  mi-corps 
d'Antoine  de  Bourgogne,  dit  le  grand  bâtard,  qui  est  coiffé  d'un  bonnet 
noir  et  vêtu  d'un  habit  brun  et  d'une  veste  blanche  attachée  par  une 
agraphe  en  joyaux.  Il  se  détache  sur  un  fond  vert.  Derrière  le  portrait  est 
un  écussou  entouré  de  flammèches,  avec  la  devise  bien  connue  :  Nul  ne 
.  ^y  frotte.  Une  copie  existe  â  Dresde,  où  on  l'attribue  à  Memling.  Mon 
neveu,  A.-J.  Wauters,  qui  a  vu  cette  copie  et  l'a  étudiée  avec  attention, 
estime  que  l'original  doit  être  de  la  même  main  que  le  portrait  à  la  flèche, 
de  Bruxelles. 

Plusieurs  miniatures  de  la  Bibliothèque  royale  (fonds  des  ducs  de  Bour- 
gogne) nous  montrent  la  représentation  du  duc  Charles,  mais  parfois  elles 
n^olTrent  pas  d'éléments  suffisants  pour  reconstituer  la  physionomie  de 
ce  prince.  C'est  le  cas  pour  la  miniature  initiale  des  deux  volumes  de 
r  Histoire  de  la  Toison  (For  (n«  9,027),  de  l'évèque  de  Tournai,  Guillaume 
Flllastre.  Les  traits  de  Charles  y  sont  vagues  ;  son  bonnet  lui  tombe  sur 
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Charles  apparati  ici  comme  un  homme  âgé  de  trenle 
à  trente-cinq  ans  environ»  et,  en  effet*  né  en  1434, 
il  n'avait  pas  plus  de  quarante-trois  ans  lors  de  sa  mort, 
en  janvier  1477.  Ses  traits,  un  peu  vulgaires,  n'offrent 
aucune  particularité  saillante.  Seulement  les  mâchoires,  par 
leur  développement,  indiquent  l'approche  de  Fâge  mur.  Les 
cheveux,  très-épais,  tombent  sur  le  front  en  formant  des 
boucles.  Le  cou,  qui  est  complètement  laissé  à  nu,  présente, 
dans  le  sens  horizontal,  des  stries  qui  indiquent  un  léger 
renflement.  Tout  cela  est  en  accord  parfait  avec  les  indica- 
tions fournies  par  le  portrait,  dans  lequel  un  examen  minu- 
tieux permet  également  de  reconnaître  la  représentation 
d'un  homme  ayant  légèrement  dépassé  la  trentaine;  or. 
d'après  nous,  il  aurait  été  peint  vers  1470,  alors  que  Charles 
avait  trente-six  ans. 

On  nous  a  communiqué,  il  y  a  quelques  années,  un 
manuscrit  in-folio,  avec  reliure  en  cuir  brun,  à  fermoirs 


les  yeux  et  masque  la  partie  supérieure  de  la  face.  Do  peut  y  constater 
cependant  que  le  duc  ne  portait  pas  de  barbe  et  que  ses  joues  étaient  un 
peu  saillantes»  comme  dans  notre  portrait.  La  belle  miniature  de  la  tra- 
duction des  Annales  de  Jacques  de  Guyse  (n<>  9,342)  est  infiniment  mi^îl- 
leure,  mais  Charles  y  est  représenté  à  peine  âgé  de  dix  ans.  La  comparaison 
n*est  donc  pas  possible  Cependant  la  forme  du  nez,  rintenralle  qui  le 
sépare  de  la  bouche,  le  galbe  de  la  lèvre  inférieure  présentent  une  grande 
ressemblance. 

Quant  aux  portraits  gravés,  ils  ont  un  caractère  conventionnel  qui 
inspirent  tout  d'abord  une  légitime  défiance;  c'est  surtout  le  cas  pour 
celui  où  nous  voyons  Charles  couvert  d'une  cuirasse  et  qui  est  signé  : 
P.  Soutman  effigiavU  et  excudit.  I  Suyderkoef  sculpsiL  II  a  été  exécuté 
pour  une  série  de  portraits  intitulée  :  Les  ducs  de  Bourgogne  (Duces 
Borgundiae).  Celui  dont  De  TArmessin  est  l'auteur  ne  vaut  guère  mieux, 
et  la  souscription,  où  on  hidique  cette  gravure  comme  Imitée  d'un  tableau 
de  Jean  Van  Eyck,  ne  mérite  aucune  croyance,  puisque  Van  Eyck  mourut 
alors  que  Gbaries  avait  à  peine  six  ans. 
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ei  ornements  de  cuivre,  qui  se  conserve  à  la  cure  de 
Liokenbeek.  Ce  manuscrit,  qui  est  écrit  sur  parchemin,  ne 
porte  pas  de  titre,  mais  concerne,  comme  il  est  facile  de 
s'en  assurer»  la  confrérie  fondée  dans  l'église  sous  l'invo- 
cation de  saint  Sébastien,  patron  des  archers.  Il  se  com- 
pose de  134  folios  numérotés,  plus  8  ne  portant  pas  de 
chiffres.  Après  plusieurs  folios  où  il  règne  peu  d'ordre,  les 
noms  des  confrères  apparaissent  classés  par  ordre  alpha- 
bétique de  prénoms,  mais  cet  ordre  ne  fut  pas  longtemps 
observé.  L'écriture  appartient,  sans  contestation  possible, 
i  l'époque  même,  la  6n  du  XV*  siècle.  Seulement,  en  beau- 
coup d*endroits,  il  y  a  des  annotations  et  des  surcharges 
appartenant  aux  époques  postérieures  et  se  prolongeant 
même  jusqu*au  XVill*  siècle. 

Une  première  miniature,  fort  endommagée,  représente 
le  martyr  la  tête  entourée  d*un  nimbe  d'or;  il  est  attaché  à 
un  arbre  et  des  bourreaux  lui  lancent  des  flèches.  Sur  les 
c6tés  on  voit  un  ange  tenant  un  écusson  et  un  personnage 
agenouillé  devant  un  coussin  de  couleur  rouge  sur  lequel 
est  placé  un  livre  ouvert,  mais  Técusson  et  le  personnage 
Hont  entièrement  effacés.  Celui-ci  n  est  autre  que  le  duc  de 
Brabant  Godefroid  I",  car  une  annotation  inscrite  sur  la 
miniature  rappelle  que  ce  prince  mourut  dans  l'abbaye 
d'AiSighem  en  1140  et  que  ce  fut  lui  (ceci  n'est  pas  exact) 
qui  donna  au  monastère  de  Forêt  l'église  et  la  cure  de 
Unkenbeek  (1). 

Au  verso  du  folio  2  une  miniature  plus  importante 


(t)  Ce  fat  révéque  de  Cambrai  Roger  qui,  &ï  Tannée  il 00,  donna  à 
Tabbaye  de  Forêt  Taatel  de  Rbode  (Rhode-Saint-Genèse)  et  ses  dépen- 
dances, Beersel  et  Linkenbeek.  Bistcire  des  environs  de  Bruxelles,  t.  III, 
P.6S9. 
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nous  offre  la  représentation  de  rintérieor  d'une  église  <^- 
vale.  Le  vaisseau  de  Tédifice  reçoit  le  jour  de  chaque  c6lé 
par  deux  fenêtres  cintrées  et  au  fond  par  une  cinquième 
baie  dont  Tarchivolie  dessine  un  arc  aigu.  Sous  ces  diffé- 
rentes ouvertures  règne  un  cordon  supportant  de  petites 
arcatures  ogivales,  et  plus  bas  les  murs  sont  cachés  par 
des  boiseries.  Le  pavé,  formé  de  carreaux  alternativement 
bleus  et  rouges,  dessine  un  damier.  Un  beau  maltre-aotel 
occupe  le  milieu  du  chœur.  La  table  est  recouverte  par  an 
drap  blanc  et  cachée  sur  le  devant  par  un  drap  en  partie 
vert,  en  partie  rouge.  Elle  porte,  placée  entre  deux  chande- 
liers, une  représentation  de  saint  Sébastien,  qui  est  lié  à  un 
poteau,  le. corps  presque  nu,  et  menacé  de  chaque  côté  par 
un  archer  tendant  son  arc.  Un  ornement  de  cuivre  doré 
d'une  grande  élégance  encadre  Tautel  :  il  consiste  en  deux 
piliers,  rattachés  l'un  à  l'autre  par  une  forte  barre,  et  sur- 
montés chacun  par  un  ange  à  grandes  ailes.  A  chaque  pilier 
se  rattache  une  sorte  d'armature,  soutenant  on  rideau 
bleu&tre,  destiné  à  protéger  le  prêtre  officiant  contre  le  vent 
et  le  soleil. 

Ce  temple,  à  la  fois  élégant  et  confortable,  n'est-ii 
qu'une  construction  imaginaire,  ou  nous  donne-t-ii  l'idée 
de  l'aspect  que  l'église  de  Linkenbeek  offrait  au  XV*  siècle? 
On  ne  peut  décider  cette  question,  l'église  actuelle  do 
village  ayant  été  presque  en  entier  rebâtie,  en  1773,  dans 
le  pauvre  style  de  l'époque,  et  le  XIX*  siècle  s'étant  borné  à 
en  renouveler  le  mobilier  (1).  A  défaut  du  manuscrit  dont 


(1)  Le  presbytère  n*est  plus  riche  en  doeaments;  an  incendie,  ciiiBé 
par  un  accident  ou  plutôt  par  la  aialYeillance,  le  oonsoma  pendant  rbiver 
de  1546-1547;  on  accorda  alors  au  curé  Tautorisation  de  lever  de  Paiyent 
pour  le  rebâtir  (28  février.) 
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je  parle,  il  n'existe  aucune  trace  de  la  splendeur  éphémère 
doDt  elle  fut  un  instapt  entourée. 

Une  longue  annotation,  rédigée  en  langue  flamande , 
doDoe  an  volume  en  question  Torigine  suivante  :  c  En 
1467,  le  dernier  jour  de  juillet,  vers  midi,  par  un  mer- 
credi, le  due  Charles  gagna  la  peste  sous  les  aisselles 
dans  le  palais  de  monseigneur  Tévéque  de  Liège ,  Louis 
de  Bourbon,  et  devint  très-faible  et  malade.  Sans  en 
rien  dire  à  personne,  il  alla  dans  l'oratoire,  dans  l'église 
voisine  de  Saint-Lambert;  là,  il  se  recommanda  à  Dieu, 
à  la  vierge  Marie,  à  son  patron  saint  Sébastien,  et  se 
trouva  immédiatement  mieux.  Sa  guérison  s'opéra  de 
midi  à  deux  heures.  Il  raconta  de  suite  ce  qui  lui  était 
arrivé,  et  se  rendit  à  Linkenbeek  où  il  offrit  au  saint 
patron  un  homme  en  or  et  un  homme  en  cire  (1  ).  » 
Plus  bas  on  ajoute  que  la  visite  de  Charles  eut  lieu  le 
31  juillet  1467. 

H  y  a  ici  des  erreurs  évidentes  et  la  date  de  la  préten- 
due maladie  de  Charles  ne  peut  être  maintenue.  Ce  prince 
habita  Bruxelles  en  1467,  depuis  le  14  juillet  jusqu'au 

27  août.  Il  ne  se  trouva  à  Liège  que  plus  tard,  du  17  au 

28  novembre  et,  en  1468,  il  voyagea  en  Zélande  et  en 
Hollande,  du  13  juillet  au  1"  août,  ce  qu'il  fit  encore 
en  1469,  du  30  juillet  au  6  novembre  (2).  Il  n'a  donc 
pa  se  trouver  à  Liège  le  31  juillet  1467, 1468  ou  1469. 
Ge  fat  le  12  décembre  de  cette  dernière  année  qu'il  se 


(1)  Anno  (/4)67,  op  ten  lesten  daech  van  julio,  omtrent  der  noenen 
op  eenen  gœnsdach,  int  paleys  myns  heeren  biêschopen  Lodewyck  van 
Bourbon^  bitsehop  van  Ludick,  de  hertog  Karel  quamp  de  pestilencie 
cmmer%ifn  œœelen  ende  wiert  seer  flaeu  en  xieek,... 

(S)  AddiUon  à  l'histoire  du  roi  Louis  XI,  dans  Téditioa  de  Gomines 
pabttée  à  Bruxelles  en  1723,  t  III,  p.  34S. 
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rendit  en  pèlerinage  à  Linl^enbeek,  comme  nous  l'apprend 
un  chroniqueur  contemporain  (1). 

Cette  démarche  solennelle  fut  provoquée,  à  ce  qu'il  sem- 
ble, non  par  une  indisposition  dont  aucun  auteur  ne  fait 
mention  et  qui,  en  tout  cas,  aura  été  de  bien  courte  durée, 
mais  par  le  succès  que  Charles  remporta  au  tir  annuel  de  la 
gilde  bruxelloise  de  Parc  ou  de  Saint-Sébastien.  Ce  fut  lui, 
en  effet,  qui  abattit Toiseau  en  i466etl471etfutalor8 pro- 
clamé roi  de  la  giide,  comme  nous  l'apprend  Puteanus  (2). 
Ce  qui  est  également  incontestable,  c'est  qu'il  fit  exécuter 
pour  l'église  Saint«Sébastien,  de  Linkenbeek,  par  son  valet 
de  chambre  et  orfèvre,  Gérard  Loyet  ou  Louyet,  un  buste 
en  or  qui  le  représentait,  la  tête  couverte  d'un  chaperoo 
orné  de  grandes  feuilles  percées  à  jour  et  ayant  un  cercle 
garni  de  feuilles  semblables,  feuilles  qui  étaient  de  vermeil 
doré,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Le  buste  de  Charles  était 
recouvert  d'un  vêtement  simulant  le  drap  d'or  et  sur  lequel 
était  posé  un  collier  de  l'ordre  de  la  Toison,  le  tout  eo 
vermeil  doré;  il  était  porté  par  un  pied  élevé,  décoré  de 
vigoureuses  moulures,  et,  sur  les  côtés,  de  feuilles  placées 
en  losange.  Ce  buste  et  un  autre,  tout  pareil,  qui  fut  offert 
par  Charles  à  l'église  abbatiale  de  Saint-Adrien,  de  Gram- 
mont,  pesaient  ensemble  78  marcs  3  onces  H  esterlings, 
soit  âël  ,605  esterlings,  et  il  en  coûta  66  sous  de  deux  gros 
de  Flandre  pour  la  façon  de  chaque  marc  doré,  outre  une 
indemnité  pour  le  peinturage  des  bustes.  Le  métal  néces- 
saire fut  fourni  à  l'artiste  par  le  garde  des  joyaux  du  duc, 
Jacques  de  Brégilles,  mais  le  solde  du  prix  de  son  travail 
ne  lui  fui  payé  que  longtemps  après,  en  vertu  de  lettres 


(1)  Additiofi  à  VhUtoire  du  roi  Louis  Xf,  p.  357. 
(3)  Bruxêlla  89pîenaHa,  p.  78. 
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patentes  de  Maximilien  d'Autriche  et  de  Marie  de  Bour- 
gogne, du  6  septembre  1477  (1). 

Alors  fut  fondée  la  confrérie  dont  notre  manuscrit  con- 
stitue Talbum  et  débute  par  en  donner  les  statuts.  Elle 
devait  faire  célébrer  trois  messes  par  semaine,  une  messe 
de  requiem  le  lundi,  une  le  jeudi  en  Thonneur  de  <  Mon- 
seigneur saint  Sébastien  »,  et  une  le  samedi  en  l'honneur 
de  la  Vierge.  La  cotisation  était  bien  médiocre,  car  elle 
06  s'élevait  qn*à  un  sou  par  an,  et  néanmoins  la  confrérie 
comprit  bientôt  les  noms  les  plus  illustres. 

Linkenbeek  est  un  village  peu  important,  situé  à  deux 
lieues  au  sud  de  Bruxelles,  au  sommet  des  coteaux  qui 
bordent  la  Senne  vers  l'est.  Dans  ma  jeunesse,  les  épais 
ombrages  de  la  forêt  de  Soigne  le  séparaient  du  hameau 
de  Saint-Job  et  de  la  chaussée  de  Bruxelles  vers  Charleroi, 
mais  peu  d'années  après  1830,  la  Société  générale  pour 
favoriser  l'industrie  nationale  fit  vendre  toute  cette  partie 
du  bois,  dont  les  arbres  ne  tardèrent  pas  à  tomber  jus^ 
qu'au  dernier  sous  la  hache  du  bûcheron.  Dépouillé  de  ses 
promenades  sylvestres,  Linkenbeek  a  du  moins  conservé 
son  ruisseau  au  cours  rapide  et  accidenté,  ses  ravins 
sablonneux,  le  long  desquels  des  maisons  s'étagent  de  la 
façon  la  plus  pittoresque,  et  les  magnifiques  vues  que  l'on 
aperçoit  de  la  hauteur  sur  laquelle  s'élèvent  l'église  et 
l'agglomération  principale.  Peuplé  d'environ  1,300  habi- 
tants, répandus  sur  un  territoire  embrassant  415  hectares, 
Linkenbeek  ne  rappelle  que  peu  de  souvenirs  historiques. 
Il  n'avait  même  pas  d'échevinage  particulier,  et  sous  l'an- 
cien régime,  ressortissait  au  banc  de  justice  de  Rhode  et 
Alsembergh,  dont  on  y  suivait  la  coutume. 

(1)  De  Labobdb,  Lm  ducê  de  Bourgogne,  1 1,  p.  807. 
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Linkenbeek  a  eu  de  temps  immémorial,  comme  presque 
tous  les  villages  brabançons,  sa  gîlde  de  Tare,  placée  sous 
le  patronage  de  saint  Sébastien.  L'église  ayant  le  même 
vocable,  les  archers  avaient  pour  elle  une  considération 
particulière  et,  dans  plusieurs  villes,  à  Malines  notamment, 
c'était  à  Liokenbeek  que  Ton  envoyait  en  pèlerinage  les 
confrères  de  Tare  coupables  de  certaines  infractions  aux 
statuts  de  la  gilde  (1).  Ces  circonstances  expliquent  la  pré- 
férence du  duc  Charles  pour  un  village  obscur  et  sans 
importance. 

Comme  on  peut  le  penser,  c'est  son  nom  qui  6gure  le  pre- 
mier dans  le  manuscrit  et  à  c6té  duquel  se  lit  ce  distique  : 

Undedma  januarii 
CecidU  cartma  capUit  noitri, 

(Le  1 1  janvier  la  couronne  est  tombée  de  notre  tête),  obser- 
vation qui  n'est  pas  d*une  justesse  absolue,  puisque  ce  fut 
le  6  janvier  1477  que  Charles  le  Téméraire  périt  à  Nancy. 
Il  est  vrai  que  ses  restes  mortels  ne  furent  retrouvés  que 
quelques  jours  plus  tard. 

Les  membres  de  la  famille  de  ce  prince  et  de  celle  de 
sa  femme  s'empressèrent  de  s'affilier  à  la  confrérie ,  entre 
autres,  sa  femme  Marguerite  d'York,  sa  mère  Isabelle  de 
Portugal,  veuve  du  duc  Philippe  de  Bourgogne,  sa  fille 
Marie,  ses  beaux-frères,  le  roi  d'Angleterre  Edouard  IV  (2), 
George,  duc  de  Clarence  (3),  et  Richard,  duc  de  Gloces* 

(1)  Histoire  des  environs  de  Bruxelles,  t.  III,  p.  687< 

(2)  Edouard  IV,  de  la  branche  d*York,  proclamé  roi  en  1461 ,  détrôné 
en  1470,  rétabli  en  U71  sur  le  trône,  qu'il  occupa  Jnsqu^à  sa  mort,  en 
1483. 

(3)  George,  duc  de  Clarence,  qni  ftit  exécuté  par  ordre  d*Ëdonard,  en 
1478;  ses  juges  lui  ayant  laissé  le  choix  du  genre  de  mort  qni  lui  serait 
appliqué,  il  touIu  être  noyé  dans  un  tonneau  de  vin  de  Malyoisie. 
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ter  (1),  ce  Richard  111  qui  n'hésita  pas  à  teindre  ses  mains 
do  sang  de  ses  neveux  et  à  la  mémoire  duquel  le  génie  de 
Shakespeare  a  attaché  une  flétrissure  éternelle.  En  se  fai- 
sant inscrire,  Marguerite  d'York  paya  sa  cotisation  pour 
une  période  de  soixante  ans,  Marie,  Edouard,  George  et 
Richard  payèrent  la  leur  pour  vingt-sept  années;  ces  quatre 
derniers  étaient  loin  de  se  douter  qu'à  l'expiration  de  ce 
terme  aucun  d'eux  ne  vivrait  plus.  Le  duc  Charles  paya  sa 
cotisation  pour  douze  années. 

L'évéque  de  Cambrai  Jean  de  Bourgogne,  fils  naturel 
du  duc  Jean-sans-Peur,  et  Antoine,  bâtard  de  Bourgogne, 
surnommé  le  Grand  Bâtard,  fils  du  duc  Philippe,  entrèrent 
aussi  dans  la  confrérie,  ainsi  que  Guy  (ou  plutôt  George 
de  Bade),  évéque  de  Metz;  l'évéque  de  Lucques;  maître 
Innocent  de  Crécy,  aumônier  du  duc  Charles;  Marguerite  de 
l^ngastre,  abbesse  de  Nivelles;  sa  sœur,  M"*  de  Longastre, 
l'une  de  ses  chanoinesses,  et  les  chanoines  Nicolas  Oston 
et  maître  Nicolas  Van  Lymbourch  ;  Jean  Aelbrecht,  chape- 
lain de  réglise  Notre-Dame  de  Courtrai;  maître  Martin 
Christiaens,  chapelain  de  Téglise  Notre-Dame,  de  Bruges, 
qui  paya  à  la  fois  sa  cotisation  pour  les  années  1474  à 
1477,  et  presque  tous  les  membres  de  la  haute  noblesse  : 
Engelbert,  comte  de  Nassau  et  de  Vianden  ;  Guy  de  Hum- 
bercourt,  comte  de  Meghem  ;  Antoine  de  Luxembourg, 
comte  de  Roussy  ;  Jean  de  Luxembourg  et  sa  femme  Jac- 
queline d'Escornaix  ;  Jean  de  Châlon,  comte  de  Tonnerre,  et 
sa  femme,  Jeanne  de  Bourbon;  le  marquis  de  Ferrare, 
MM.  de  Bei^hes  et  de  Fiennes,  Jean  de  Wal bain,  Jacques 
de  Harchîes,  Jean  de  la  Vieuville,  Gérard  de  Roehebaron, 


(1)  Ricbard  III,  roi  en  t4S3,  tué  deux  ans  après  dans  un  combat  livré 
à  son  compétiteur  Henri  VU,  le  premier  des  Tudors. 

3"*  SÉRIE ,  TOMB  III.  28 
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Hogues  de  la  Palisse,  seigneur  de  Sainl-Maarice;  Michel 
de  Ligne,  seigneur  de  Barbançon,  et  sa  femme;  Guillaume 
de  Ligne  el  sa  femme,  Isabelle  de  Barbançon;  Guy  de 
CrëvecŒur,  Jeanne  d'Esclin  et  leurs  enfants,  Myle  de 
Bourbon,  M""*  de  Saint-Venant,  Antoine  de  Vertaing,  sire 
Henri  de  Wilthem,  son  fils  messire  Henri,  la  femme  de 
celui-ci,  Marguerite  d'Edeghem  ou  d'Enghien,  et  leur  fils 
Jean;  Henri  de  Witthem,  seigneur  de  Beersel;  Isabelle,  sa 
femme,  et  Philippe,  leur  fils  ;  Elisabeth,  fille  du  seigneur 
de  Roubaix,  femme  de  sire  Jacques  de  Luxembourg; 
M"**  de  Beaucignies,  Jacques  de  Hornes,  Philippe  de  Bornes, 
seigneur  de  Gaesbeek;  Jean,  seigneur  deComines;  Julienne 
de  Comines,  dame  de  Halewyn;  Philippe,  vicomte  de 
Montenaeken,  seigneur  de  Rêves,  sa  femme  et  leurs 
filles,  Mai^uerite  et  Marie;  Marguerite  de  Steenkuze 
ou  Steenhuyze,  Mai^uerite,  fille  de  messire  Pierre  de 
Lannoy,  etc. 

On  rencontre  également,  dans  ce  recueil  campagnard, 
presque  tous  les  noms  du  patriciat  bruxellois  :  Jacques 
De  Zwaef,  Guillaume  Estor,  seigneur  de  Bigard;  Henri 
Ester,  sa  femme  Elisabeth  Van  Lyere,  et  leurs  enfants; 
Costin  d'Aa,  le  chevalier  Henri  d'Ophem,  Marie  d'Ophem, 
sa  femme,  et  leurs  enfants;  Henri  Vander  Noot,  sa  femme 
Marguerite  et  leurs  enfants  ;  le  chevalier  Henri  TSerraerts, 
Catherine  Bernage,  sa  femme,  et  leurs  enfants;  le  cheva- 
lier Henri  Magnus,  Marguerite  d'Oisy,  sa  femme  ;  Tancien 
amman  de  Bruxelles,  Jean  d'Enghien,  seigneur  de  Eester- 
gat,  sa  femme  et  ses  enfants;  son  fils  Louis,  chevalier 
comme  lui,  conseiller  du  duc,  et  à  qui  son  père  résigna  ses 
fonctions  d'amman  ;  Marguerite  d*Oisy,  femme  de  Louis,  et 
leurs  enfants;  le  chevalier  Jean  De  Mol,  Catherine  Hinc^ 
kaert,  sa  femme;  le  chevalier  Philippe  Hinckaert, Catherine 
TSerclaes,  dame  de  Cruyckenbourg;  Guillaume  TSerclaes, 


(  427  ) 

Âone  TboDys^  sa  femme  ;  Walter  de  Heetvelde,  Anne  Vao 
Coadeoberg  dite  Rolibuck,  sa  femme;  JeaD,  fils  de  Walter 
Yan  der  Meereo  ;  Jean  Van  Lombeke  et  sa  femme  Béatrix 
Vao  Veipe,  Marguerite  Pypenpoy,  etc. 

D'autres  confrères  appartenaient  à  la  noblesse  inférieure 
ou  au  patriciat  bourgeois  des  contrées  et  villes  voisines. 
CitoDS  dans  le  nombre  :  Antoine  Yan  der  Aa,  chevalier; 
Everard  d'Oirley,  sa  femme  Barbe  Taye  et  leurs  enfants; 
Philippe  d'Oirlay,  seigneur  de  la  Folie,  bailli  du  Brabant 
wailou;  le  chevalier  Jean  de  Kersbeke  et  sa  femme,  Béa- 
trix de  Houthem;  Josse  Blondeel,  seigneur  de  Pamele  près 
d'Audenarde;  le  chevalier  Walter  de  Kersbeke,  Catherine 
de  Ghistelles, sa  femme,  et  leurs  enfants;  Jeanne  de  Blaes- 
velt,  dame  de  Limai;  Giselbert  de  Blaesveit  et  sa  femme, 
Christine  Boters;  Philippe  et  Hannekin  de  Blaesveit,  Louis, 
fils  de  celui-ci  ;  mattre  Lambert  Yan  der  Ee,  avec  Margue* 
rite  Sclievers,  sa  weerdinne;  Louis  Pinnock,  le  célèbre 
maire  de  Louvain;  dame  Marie  d'Arcy  ou  Harchies  et  sa 
compagnie  (1);  dame  Marguerite  Swemers,  dame  de  Saint- 
George;  Antoinette,  fille  de  M.  de  Saint-George,  etc. 

Ou  rencontre  ensuite  péle-méle  des  courtisans  et  des 
plébéiens,  des  militaires  et  des  jurisconsultes;  ici  des  chefs 
de  mercenaires,  comme  ce  Jacques  Calyot  ou  Galiot,  le 
déserteur  de  la  cause  de  son  mattre  au  siège  de  Nancy,  à 
rheure  de  la  suprême  infortune,  et  Pierre  de  Hagambac  ou 
Hagenbach,  <  maistre  d'ostel  de  monseigneur  >,  le  tyran  de 
TAIsace  ;  là  Guillaume  Hugonet,  chancelier  de  Bourgogne, 
dont  Fioscription  dans  la  confrérie  est  datée  du  1 6  mai  1 469; 
Thomas  de  Plaine,  qui  y  entra  le  même  jour  de  Tannée 


(1)  Rare  geseUcap. 
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147S  et  qui,  devenu  président  de  Bourgogne,  renouvela 
cette  formalité  en  août  1480,  en  même  temps  que  sa  femme 
et  leurs  enfants.  Des  fonctionnaires  du  prince  :  maître  Eve- 
rard,  son  secrétaire;  Martin  Freeniaert,  bailli  de  Hal; 
Michel  Hardewyck,  maire  de  Vilvorde,  coudoient  dans 
l'album  des  employés  communaux,  comme  le  secrétaire  de 
la  ville,  Henri  Vanden  Broeke,  à  c6té  duquel  figurent  sa 
femme  Catherine  Van  Eyck,  leur  sœur  Elisabeth,  et  on 
colique  de  Henri,  Jean  Yan  Ympe.  N'oublions  pas  une  per- 
sonnalité plus  modeste,  mais  que  j'aurais  regret  d'omettre  : 
Symone  de  Sauvageain,  c  mère  de  lait  >  du  duc. 

Le  monde  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  est  repré- 
senté par  maître  Simon  de  Lescluse,  médecin;  son  confrère 
Josse  Jacobi  ou  Jacobs  de  Geervliet,  le  mathématicien 
Michel  de  Mets,  qui  porte  le  titre  d'astronome  de  c  mon 
redouté  seigneur  »  (1),  les  architectes,  maçons  ou  tailleurs 
de  pierres  Henri  De  Mol  dit  Coeman,  Godefroid  De  Bos- 
sere  et  Mathieu  De  Yyschere,  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfants;  les  peintres  Jean  Yander  Meeren  (2),  Jean  Mertens, 
Pierre  Coustain,  c  valet  de  chambre  de  monseigneur  > 
(en  1476),  et  Ronbaud  Yan  Hinneghem;  Torfèvre  Loyet  (3), 
Jacques  Yander  Wichardrie,  sangmeester  ou  maître  de 
chant  de  l'église  du  Sablon,  avec  sa  femme  et  sa  fille; 
maître  Jean  De  Sangere,  fils  de  Jacques,  probablement  le 
fils  du  précédent.  Le  t  batteur  de  cuivre  >  Jacques  de 
Gerines  ne  vivait  plus,  mais  sa  veuve,  Marguerite  Daneels, 
est  enregistrée  avec  son  fils,  le  prêtre  Jacques  de  Gereynù 


(1)  Aslronomier  van  minen  geduehU  heren. 

(2)  F»  101. 

(3)  Loyet  porte  Ici,  non  son  prénom  de  Gérard,  mais,  comme  je  m*ett 
suis  assuré  tout  récemment,  celui  de  Birard. 
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dit  Coperslager^  Barbe  de  Gerines,  sa  sœur,  et  ses  enfants 
Herman  Gheerys,  maçon  ou  architecte  renommé;  Pierre 
Scermer,  dont  je  parlerai  ailleurs  ^  sa  femme  Sanne 
Van  Roomen  et  leurs  enfants  le  sont  aussi,  ainsi  que 
Guillaume  Scernier  et  sa  famille,  et  René  Van  Thienen  et 
la  sienne. 

L'industrie  n'a  presque  d'autres  noms  à  réclamer  que 
des  pappiermakere  on  papetiers,  soit  fabricants,  soit  sim- 
ples artisans.  On  ne  les  mentionne  ici  que  par  leur  pré- 
nom, comme  Conrad  De  Pappiermaker,  Meeus  ou  Mathieu 
De  Pappiermaker  y  Pierre  De  Pappiermaker,  Quentin  De 
Pappiermaker.  Cette  branche  de  travail  fleurissait  à  Lin- 
kenbeek,  où  elle  se  pratiquait  dans  un  moulin  à  eau  qui  y 
était  spécialement  aflecté,  dès  le  XV"  siècle.  J'allais 
omettre  deux  armuriers  :  Ingel  ou  Ange  Maroyen,  pan^ 
siVrmoJler  (fabricant  de  cuirasses),  et  Pierre  Van  der  Hover, 
brigandynmaker^  fabricant  de  brigandines,  qui  se  fait 
inscrire,  avec  sa  femme,  en  1481.  Comme  noms  divers 
auxquels  rien  de  particulier  ne  se  rattache,  énumérons 
ceox  de  Jean  et  Anne  Stassart,  de  maître  Léonard  Cricx, 
de  Liévin  d'Ypre,  qui  se  fit  inscrire,  en  1469,  avec  sa 
femme;  de  maître  Jean  Scotte;  de  maître  Adrien  Meut, 
de  sire  Arnoul  Hebbe,  etc. 

Marie  de  Bourgogne  essaya  de  conserver  à  la  confrérie 
son  premier  éclat.  En  1477,  dit  une  note  d'une  écriture 
plus  récente  que  celle  du  texte  placé  en  tête  du  manuscrit, 
«  à  la  suite  des  grands  miracles  que  saint  Sébastien 
>  opéra  à  Liège  en  ce  temps  »,  Mademoiselle  de  Bour- 
gogne, avec  l'approbation  de  Tévéque  diocésain,  fonda  à 
Linkenbeek  une  messe  qui  devait  se  dire  tous  les  jours 
pour  le  repos  de  l'âme  du  duc  Charles.  Ce  bénéfice 
rapportait  en  moyenne  50  florins  par  an;  mais,  en  1636, 
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on  en  avait  réduit  considérablemeot  les  charges,  parce  que 
les  revenus  de  la  cure  s'étaient  fort  amoindris  (i). 

Malgré  les  libéralités  de  la  duchesse,  on  ne  voit  plus 
dans  Talbum,  pour  l'époque  de  son  règne  et  les  premières 
années  qui  suivirent,  que  peu  de  noms  remarquables, 
comme  ceux  de  maître  Corneille,  fils  de  Nicolas  de  Mid- 
delburch,  en  novembre  1479;  maître  Nicolas  Magodet, 
cbanoine,  et  Marguerite  de  Herbais,  chanoinesse  de 
Nivelles,  en  1486;  maître  Jean  de  Grousseth  le  Jeune, 
chanoine  de  Louvain;  Marguerite  d'Inchy,  en  1484;  Phi- 
lippe, comte  de  Nassau,  en  1498;  Guillaume  de  Groy,  sei- 
gneur de  Chièvres  ;  Jean  de  Glimes  et  sa  femme,  Catherine 
rOrfèvre;  Frédéric,  baron  de  Melun,  maître  de  Tartillerie; 
sire  Henri  de  Witthem,  seigneur  de  Beersel,  sa  femme 
Elisabeth  Vander  Spout  et  leurs  enfants  :  Philippe,  Adrien, 
Ëlisabeth,Jeanneet  Afartienou  Mariette, qui  furent  inscrits 
le  24  juillet  1485,  date  après  laquelle  les  possesseurs  de 
Beersel  ne  sont  plus  mentionnés,  bien  que  Linkenbeek  fût 
une  dois  localités  où  ils  acquirent  le  droit  de  rendre  la 
justice.  Citons  encore  parmi  les  confrères  du  dernier  quart 
du  XV*  siècle  :  le  chevalier  Pierre  Lanchals,  l'infortuné 
écoutète  de  Bruges;  Jean  de  Lannoy  et  sa  femme  Marie 
Cluelinck,  inscrits  le  8  août  1483;  Gosuin  Vander  Noot 
et  sa  femme  Elisabeth  de  Walermale  ;  Ameiric  Was,  Anne, 
sa  femme,  et  Marguerite  Van  den  Winckel,  femme  de 
Daniel  de  Watermale,et  ses  enfants,  en  1483;  Marguerite 
de  Stalle,  veuve  de  sire  Jean  Pypenbuys  et  leurs  enfants, 
en  1484;  le  chevalier  Pierre  d'Enghien,  en  1485;  Gel- 
dolphe  Vander  Noot,  conseiller  de  Brabant,  et  sa  femme 
Péronne  Gommeers;  le  conseiller  de  Brabant  Jean  de  Hou- 

(1)  Histoire  des  environs  de  Bruxelles,  i  III,  p.  687. 
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tbem  el  sa  femme  Marie  Vander  Spout,  inscrits  le  24  juil- 
let 1483;  le  chancelier  Charles  De  Groole  et  sa  femme, 
Maifoerite  de  Raveschot,  le  4  octobre  1484;  Denis  de 
Bandequin,  natif  de  Dijon  en  Bourgogne,  Tancétre  des 
barons  de  Penthy,  le  6  juin  1485;  Farchilecte  Mathieu 
Keldermans,  qui  est  inscrit  trois  fois  dans  Valbum,  avec  sa 
femme  et  sa  famille,  tant  le  manque  d'ordre  s'y  était  intro- 
duit (18  octobre  1484);  Jean  Âlaerts,  fils  de  Monfranc,  en 
1477;  mattre  Adrien  De  Blick,  en  1480;  sire  Jean  Karoli 
ou  Charels,  également  en  1480,  le  jour  de  Saint-Basile; 
Jean  Van  der  Eycken  dit  de  Saînt-Trond,  en  1485  ;  Lucas 
Flament,  etc. 

Le  17  avril  1603,  Maximilien  d'Autriche  gratifia  la 
confrérie  de  cinq  florins  philippus,  représentant  sa  coti- 
sation pour  autant  d'années  (1),  et  plusieurs  seigneurs 
allemands,  entre  autres  Félix,  comte  de  Weerdenberch, 
et  Louis,  comte  de  Montfort,  firent  placer  leur&noms  à  la 
suite  du  sien.  En  1508,  l'empereur  renouvela  son  oflrande 
par  l'intermédiaire  de  son  chapelain,  qui  chanta  en  per- 
sonne la  messe  à  Linkenbeek.  Pendant  l'octave  de  la 
Saint-Sébastien,  Maximilien  fit  présent  à  Téglise  d'un 
cierge  du  poids  de  400  livres  (2).  Mais,  après  lui,  on  ne 
trouve  plus  de  traces  de  pareilles  libéralités. 


(1)  Anno  Domini  1303,  17*  aprilit,  êerenisêimus  atque  invictistimus 
dominuê  Maximilianus,  rèx  semper  augiutus,  dédit  sancto  Sriiastiano 
quinque  florenoi  Philippos,  pro  quinque  annis  quo  ohligabatur  pro  eori'- 
finaumilate. 

(2)  /dem  imperatoranno  1  SOS  mi«îl  suum  capeltanumqui  hte  carUavU 
hmssm,  deditquôpro  eodem  imperatore quinque  Philippos  aureoe  sancto 
Sebastiano. 

Eodem  anno  in  oetavd  saneti  Sebastiani  dédit  et  misit  unam  eandelam 
e^reamponderantem  quadringentas  Ubras.  Registre,  f*  94, 


(  432  ) 

La  bonne  volonté  de  Tempereur  Maximilien  resta  sté- 
rile. Les  noms  aristocratiques  et  de  personnes  appartenant 
aux  professions  libérales  deviennent  de  plus  en  plus  rares. 
On  inscrit:  en  1518,  M"*  Marie  Yan  Meerbeke  et,  le 
8  août  1529,  Henri  Moyensoen,  secrétaire  de  la  ville  de 
Bruxelles.  Puis  commence  une  longue  période  de  déca- 
dence, qui  subit  un  temps  d'arrêt  à  Fépoque  des  archiducs 
Albert  et  Isabelle.  Le  10  octobre  1603,  Pierre  Deschamps, 
de  Besançon,  musicien  des  archiducs,  copia  à  la  suite  de 
son  nom  quelques  notes  de  musique  sur  ces  paroles  : 
SfanctusJ  Seb(astianus)  ora  pro  nobis,  et  dessina  un  petit 
croquis  représentant  le  saint,  à  qui  deux  tireurs  lancent 
des  flèches,  signé  P.  D.  fecit.  Puis  viennent  :  en  1604,  Jean 
de  Turnhout,  musicien  {musicus)  des  archiducs;  en  1605 
et  années  suivantes  les  Du  Qnesnoy,  non  ceux  qui  ont 
laissé  de  si  beaux  monuments  de  sculpture,  mais  des 
patriciens  qui  rejetaient  bien  loin  l'idée  d'avoir  avec  ces 
plébéiens  le  moindre  lien  de  parenté  et  qui  possédaient 
un  petit  manoir  à  Uccle(l)  :  messire  Jérôme  Du  Quesnoy 
(14  avril  1605),  sa  veuve.  M""*  Jacqueline  de  Lange,  et  leur 
Glle  Anne  (en  1605);  maître  Simon  Du  Quesnoy  (9  novem- 
bre 1609);  dame  Bonne  de  Berti,  femme  d'un  autre  mes- 
sire Jérôme  Du  Quesnoy,  alors  trésorier  de  la  ville  de 
Bruxelles  (6  septembre  1626);  en  1612  et  années  sui- 
vantes, les  De  Vaddere;  en  1615,  Françoise  Laurm,  dame 
de  Walervliet;  le  31  mai  1622,  Jean  Moulaert  dit  de 
Hennau,  comte  d'Hautreppe,  chevalier  de  Tordre  de  Cala- 
trava,  membre  du  conseil  de  guerre,  ancien  gentilhomme 
de  bouche  de  l'archiduc  Albert,  lieutenant  des  archers  de 


(1)  Voir  Vffisfoire  dês  $nviron8  de  Bruxelles,  t.  III,  p.  66i. 
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la  garde  de  ce  prioce,  avec  sa  femme,  Marie  Del  Rio, 
et  Albert  et  Willelmine-Robertine  Moulaert  de  Hennau  ; 
en  1626  et  1627,  sieur  et  maître  Antoine  Sallaert;  en 
1628,  Everard  de  Champaigne,  de  la  famille  des  célèbres 
peintres. 

N'oublions  pas,  à  ce  propos,  que  plusieurs  personnes  de 
la  même  condition  se  faisaient  parfois  inscrire  le  même 
jour.  Cet  exemple  avait  été  donné  par  les  huit  pages  du 
doc  Charles  le  Téméraire  (f*  13),  par  les  chantres  de  sa 
chapelle  et  entre  autres  Philippe  Syron,  Jean  Potier,  etc., 
par  les  religieuses  de  Forêt,  conduites  par  leur  abbesse, 
Marguerite  de  Schoors  ou  Schorisse  (en  1481);  parles 
religieuses  de  Sainte-Glaire,  de  Bruxelles.  Celles  de  Forêt, 
de  nouveau,  sous  la  direction  de  leur  supérieure,  Âdrienne 
de  Petit-Cambray  (en  1605),  en  firent  de  même,  ainsi  qu'un 
certain  nombre  d'habitants  de  Dordrecht  en  Hollande 
(f  128),  d'Aire  en  Artois  (f  133),  de  Braine-Palleu 
(14  septembre  1580,  f^  125). 

Les  noms  isolés  de  femmes  fourmillent,  surtout  les 
Marguerite  et  les  Marie.  J'en  énumère  un  certain  nombre, 
dans  lesquelles  on  doit  retrouver,  sans  doute,  plus  d'une 
dame  ou  demoiselle  de  la  suite  des  princesses  de  la  maison 
de  Bourgogne  :  les  demoiselles  Marguerite  Yan  der  Borch, 
Marguerite  Yan  Weveighero,  Marguerite  Yan  Dueren,  Mar- 
guerite Yan  Geldorp,  Marguerite  Yan  Dordrecht,  Margue- 
rite Yan  Oos,  Marie  Yan  Oos,  Marie  Sprangers,  Marie 
Creyst,  Marguerite  Yan  Poust,  Marie  Yan  Poust,  Marie 
Van  den  Driele,  Marie  Yan  Goer  et  ses  enfants,  Marie 
Van  Gavre,  Marguerite  Yan  Wemmele  et  ses  enfants, 
Marguerite  Yan  Meerhout,  Marie,  sa  sœur,  Marguerite 
Van  den  Heetvelde,  la  veuve  de  maître  Jean  Brughman  et 
ses  enfants,  Marguerite  Yan  Hasselt,  veuve  de  Jean  Yan 
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HeyIwegeD)  Marguerite  Van  den  Dycke  et  sa  famille, 
Jeanne  de  Kaveron  et  Marguerite  de  Ka?eron,  inscritea  en 
1485»  etc. 

Après  UD  instant  de  recrudescence  du  temps  des 
archiducs  Albert  et  Isabelle,  Tinfluence  des  anciens  sou- 
venirs historiques  s'affaiblit  de  nouveau  et  ne  tarda  pas  à 
s'éteindre  de  la  manière  la  plus  complète;  Tusage  d'aller 
en  corps  à  Linkenbeek  et  de  s'y  faire  tous  inscrire  dans  la 
confrérie  se  perdît  aussi.  Bientôt  la  corporation  fondée 
par  le  duc  Charles  et  jadis  si  nombreuse  et  si  célèbre,  ne 
se  recruta  plus  que  parmi  les  ecclésiastiques  et  les  culti- 
vateurs des  localités  voisines.  Elle  tomba  dans  l'oubli  vers 
le  milieu  du  XVII"  siècle,  et  actuellement  rien,  si  ce  n'est 
un  vieux  manuscrit  ignoré,  ne  rappelle  plus  à  Linkenbeek 
les  beaux  jours  du  XV*  siècle,  le  temps  où  les  princes  de  la 
maison  de  Bourgogne,  leur  cour  fastueuse,  leurs  innom- 
brables serviteurs  se  pressaient  autour  de  ce  temple, 
aujourd'hui  modeste,  mais  où  Ton  admirait,  sous  des 
voûtes  élégantes,  près  d'un  autel  richement  décoré,  le 
buste,  en  or,  du  redoutable  Charles.  La  lignée  masculine 
des  ducs  de  Bourgogne  s'est  rapidement  éteinte  et  leurs 
états,  amoindris,  ont  subi  des  vicissitudes  dans  lesquelles 
ont  disparu  les  institutions  et  les  coutumes  qu'ils  s'étaient 
efforcés  de  faire  prévaloir.  Le  souvenir  de  leurs  fêtes 
s'est  perdu,  leurs  collections  artistiques  nous  ont  été 
enlevées  ou  se  sont  dispersées,  nos  yeux  cherchent  en 
vain,  dans  nos  musées,  dans  nos  palais,  une  suite  authen- 
tique de  leurs  portraits,  et  ce  n'est  pas  sans  difficulté,  ces 
pages-*ci  le  prouvent,  que  le  portrait  du  duc  Charles  a  pu 
être  attribué  à  ce  prince  avec  quelque  fondement. 

Mais,  dira-t-on,  à  quel   pinceau  ferait-on  honneur  de 
cette  œuvre  remarquable?  Si  Ton  admet-  les  faits  que  je 
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viens  de  rappeler^  le  nom  de  Van  der  Weyden ,  mort  en 
1464,  doit  être  écarté.  G*est  donc  à  l'un  de  ses  élèves  ou, 
pour  m*exprimer  d'une  manière  plus  correcte,  à  Tun  des 
artistes  qui  lui  survécurent,  qu'il  faut  penser.  J'ajouterai, 
et  je  crois  que  mon  opinion  ne  sera  pas  contestée,  que  le 
portrait  fut  probablement  exécuté  par  un  membre  de 
la  confrérie,  par  l'un  des  peintres  qui  y  sont  inscrits  : 
Jean  Yander  Meeren,  Jean  Hertens,  Pierre  Coustain,  elc. 
Mais  qui  d'entre  eux  choisir?  Ici  s'ouvre  pour  nous  toute 
une  série  d'interrogations,  d'études  et  d'hypothèses. 
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monumentales  de  la  province  de  Hainaut,  i'"  série,  n""  VIII. 
Mons,  1880;  vol.  in-4^ 

Archives  de  biologie^  tome  II.  Gand,  1881  ;  in-8®. 

Anlwerpschebibliophilen^n'^  :Kilianus  lalijnsche  gedichten 
(Max  Rooses)  ;  n'  7  en  9  :  Refereinen  en  andere  gedichten  uit 
de  XVI*  eeuw.  Il  en  III  (Ruelens);  n'  8  :  Biographies  d*artistes 
auversois  par  Th.  Van  Lerius,  I  (Génard).  Anvers,  1881  ;  4  vol. 
in-8*. 
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Clausius.  —  Ueber  die  verscheidenen  Maassysteme  zur 
Messung  electrischer  und  magnctischer  Grossen.  Bonn,  1882; 
extr.  in-8\ 

Miller  (F.).  — Verzeichniss  physikalischer  Instrumente  und 
Apparate.  1882;  br.  in-8*. 

Tinter  (TT.).  —  Ueber  den  Fehler  beim  Einstellen  des 
Fadenkreuzes  in  die  Bildebene.  Vienne,  1881;  extr.  in-^"". 
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Tinter  (  fT.)-  —  EÎQ  Beitrag  zur  Kenntaiss  der  Ldstanfi^ 
fahigkeit  der  in  der  Praxis  hauptsâcUich  verwendeten  Planî- 
meter.  Vienne,  1877;  vol.  in  •8^ 

K.  preu88.  geodâtisches  Institut  —  Publication  :  Das  rhei- 
nische  Dreiecksnetz,  Heft  5.  Berlin,  1882;  vol.  in-4*. 

—  Yerhandlungen  des  wissenschaftiichen  Beiraths  des 
kôniglichen  geodâtischen  Instituts  zu  Berlin,  im  Jahre  1881. 
Berlin,  1881;  br.in-4^ 

—  Zur  Entstehungsgcschicbte  der  europaischen  Gradmes- 
sung.  Berlin,  1882;  br.  in•4^ 

PhysikaL-medecin.  GeselUchaft  zu  Wûrzbùrg.  —  Vcr- 
handlungen,  neue  Folge,  XVI.  Band.  —  Sitzttngsberîchte, 
1881.  Wurzbourg;  2  vol.  in-8^ 

GeselUchaft  der  Aerzte.  —  Mediziniscbe  Jabrbiicher,  1882, 
I.  Heft.  Vienne,  1882;  vol.  in-8^ 


Amébique. 

American  geographical  Society.  —  Journal,  1879  and  1880. 
New-York;  2  vol.  in-8». 

Academy  of  sciences.  —  Transactions,  october,  5,  1881. 
New- York;  exlr.  in-8'*. 

American  Association  for  the  advancement  of  sdenee.  — 
Proceedings,  29'*'  meeting,  1880.  Salem,  1880;  2  vol.  în-8*. 

Department  of  agriculture.  — -  Annual  report,  1878  and 
1879.  Wasbington;  2  vol.  in-8«. 

Engineer  Department,  U.  S.  army.  —  Report  upon  U.  S. 
geograpbical  surveys  west  of  tbe  one  hundredtb  meridiao, 
vol.  VII,  arcbaeology.  Wasbington,  1879;  voLin-4*. 

Observatory,  Washington.  ^Obserysiiionsj  1876;  vol. XXIII, 
parts  1  and  2.  Washington;  2  vol.  in•4^ 

Muséum  of  comparative  Zoôlogy.  —  Ânnual  report,  1 880-81 . 
Cambridge,  1 881  ;  br.  in  -8^ 
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John  Bùpkins  Vniversiiy^  Baltimore.  —  Studies  from  the 
biological  laboratory,  vol.  Il,  n""  %  1882;  cah.  in-8^ 

Oficina  central  meteorologica.  —  Anuario,  1873  i  1874. 
Santiago,  1879;  vol.  in-8*. 

Universidad  de  Chite.  —  Anales,  V  i  2*  seccion,  1879,  julîo- 
dicicmbre;  1880,  enero-junio. 

Oficina  de  la  marina  de  Chile.  —  Anuario  hidrografico, 
ano  VI.  Santiago,  1880;  yol.  in-8*. 

Repûblica  de  Chile.  —  Cuenta  jeneral  de  las  entradas  i  gas- 
IM  fiscales,  1879.  Informe  sobre  si  conviene  a  Cbilc  la  inmi- 
gracioQ  de  los  Chinos.  £1  arbitraje  internacional  en  el  Pasado, 
en  el  présente  i  en  el  porvenir.  Estadistica  comercial  de  la 
Repûblica,  1879.  La  cuestion  de  limites  entre  Gbile  i  la  Repû- 
blica Arjentina,  tomo  IL  Memoria  de  justicia,  culto  e  instruc- 
clon  pûblica,  1880.  Memoria  de  relaciones  esteriores,  1880. 
Memoria  del  ministerio  del  interior,  1880.  Memoria  de  guerra 
i  marina  1880.  Sesiones  de  la  Camara  de  diputados,  i  de  Sena- 
dores  en  1879.  Anuario  estadistico,  t.  XX. 


Fbange. 

Lenormant  {Pr.).  —  Notice  sur  M.- A.  de  Longpérier.  Paris, 
1882;  br  in-8*. 

Bertin  (Jules).  —  Études  forestières.  Lille,  1879;  in-8^ 

Bertin  {Jules)  et  Vallée  {George).  —  Étude  sur  les  Fores- 
tiers et  rétablissement  du  comté  héréditaire  de  Flandre, 
suivie  de  quelques  documents  sur  les  fêtes  des  forestiers  de 
Bruges.  Arras,  1876;  voL  in-8*. 

—  Annexe  de  Tétude  sur  les  Forestiers.....  suivie  d'une 
notice  sur  les  Saxons -transelbains -Scandinaves  en  Flandre. 
Ulle,  1879;  vol.  in-8^ 

Marion  (il  .-F.).  —  Application  du  sulfure  de  carbone  au 
traitement  des  vignes  pbylloxérées,  5*  et  6*  années.  Paris, 
1882;  voL  in-4*. 
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Sully  Prudhomme.  —  Poésies,  1865-4879.  Paris,  1880; 
4  vol.  in-16. 

ffoutman  {Frédéric).  —  Catalogue  des  étoiles  circumpo* 
laires  australes  observées  dans  Pile  de  Sumatra  en  Tannée 
1600;  traduit  en  hollandais  et  publié  par  Aristide  Marre. 
Paris,  1884  ;  exlr.  in-8*. 

Société  des  antiquaires  de  Morinie.  —  Cartulaires  de 
réglise  de  Térouane,  publiés  par  Th.  Duchet  et  A.  Giiy. 
S»-Oraer,  1881  ;  vol.  in-4% 

Académie  des  sciences  et  belles-lettres  d'Angers.  —  Statuts. 

Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux,— 
Mémoires,  t.  IV,  5'  cah.  Bordeaux,  1881  ;  cah.  in-8''. 

Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Besançon.  — 
Années  4879  et  4880.  Besançon,  4880-4884  ;  3  vol.  in-8*. 

Académie  nationale  des  sciences^  arts  et  belles4ettfes  de 
Caen,  —  Mémoires,  4884.  Caen;  vol.  in-8^ 

Académie  des  sciences,  lettres  et  arts  d'Arras.  —  Mémoires, 
tome  XII.  Arras,  4884  ;  vol.  in-8^ 

Société  d'émulation  d'Abbeville.  —  Bulletin  des  Procès-ver- 
baux, 4877-80.  Abbeville,  4884;  vol.  in-8^ 

Société  d^ émulation  de  Cambrai.  —  Mémoires,  tome  XXXVII, 
4880.  Cambrai,  4884;  vol.  in-8^ 

Société  libre  d'émulation,  —  Bulletin,  4880-84 .  Rouen,488l; 
vol.  in-8*. 

Société  archéologique  et  historique  du  Limousin.  —  Bulle- 
tin, tome  XXIX,  4"  et  2«  llvr.  Limoges,  4884  ;  2  cah.  in-8*. 

Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse.  —  Bulletin,  4  877-78| 
3*  fasc;  4879,  4*'  fasc.  ;  4880,  fasc.  4-4.  Toulouse;  6  cah.  in-8*. 


Gbande-Bbbtagne,  Irlande  et  Colonies  Britanniques. 

Geological  survey  of  India.  —  Memoirs,  vol.  XVI,  parts  2 
and  5.  —  Memoirs  of  Palaeontologia  Indica  ser.  XIV,  vol.  1» 
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part  5;  ser.  Xlf,  vol.  III,  part.  2  with  snppl.;  index  to  Flora 
of  the  Gondwana  System  vol.  I  and  IL  —  Records,  vol.  XIII, 
parts  5  and  4;  XIV,  part.  i. Calcutta,  4881. 

Triganometrical  survey  of  India.  -r-  Account  of  the  ope- 
rations,  vol.  VI.  Dehra  Dun,  i880;  vol.  in-4''. 

Observatory  y  Greentvich,  —  Observations.  Astronomical 
results,  1879.  —  Description  of  the  tlmesignal  system.  In-4^ 

Observaiory,  Cape  of  Good  ffope.  —  The  cape  catalogue  of 
stars,  1834-40.  Cape  Town,  1878;  vol.  in-8'*. 

Philosophical  Society  of  Glasgow. —  Proceedings,  4879-80. 
Glasgow,  4880;  vol,  in-S». 

—  Reports  relating  to  exhibition  of  apparatus  for  the  utili- 
zalion  of  gas,  etc.  Glasgow,  488!2;  vol.  in-8^ 

Royal  Society  of  JVew  Sovth  Wales.  —  Journal  and  procee- 
dings, vol.  XIV.  Sydney,  4881  ;  vol  in-8». 

Royal  Society  of  Edinburgh.  —  Proceedings,  1879-80.  — 
Transactions,  vol.  XXIX,  part.  3. 

Literary  and  philosophical  Society,  LiverpooL  —  Procee* 
dings,  vol.  XXXIII  and  XXXI V. Liverpool,  4879-80;  2  vol.  in-8. 

Canadian  Institute  — Proceedings,  new  séries,  vol.  I,  part.  2. 
Toronto,  4881;  cah.  in-8*. 

Entomological  Society,  —  Transactions,  4884.  Londres,  voL 
in-8'. 

Geological  and  nalural  history  survey  of  Canada.  — 
Report  of  progress  for  4879-80.  Montréal;  vol.  in-8%  avec 
atlas. 

Mueller  (von),  —  Census  of  the  gênera  of  plants  hitherto 
known  as  indigenous  to  Âustralia.  Sydney,  4881;  extr.  in<8^ 


Italie. 

Frisiani  (P.)  e  Pini  (Ed.),  —  Osservazioni  meteorologiche 
eseguite  nella  R.  specola  di  Brera,  anno  4884.  S.  1.  ni  d.  ln-4*. 
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Giovanni  {V.  di),  -«  Giovanni  Pico  délia  Mirandola,  filosofo 
Platonico.  Florence,  1882;  vol.  in•8^ 

Basevi  (Abr.)  —  La  filosofia  délia  divinazione.  Floreoee, 
1882;  vol.  in-8*. 

Molleni  [Paolo).  —  Trattnto  di  fisica  nuova,  libri  l-III. 
Milan,  4874-79;  3  vol.  in-8^ 

Sinno  (Silv.).  —  CoHezionc  di  alcune  Memorie,  note  ed 
opuscoli.  Naples,  1881  ;br.  in-8^ 

—  Analisi  qualitaliva  e  quanlitativa  délie  acque  iermo- 
minerali  d'Ischia.  Naples,  1881  ;  br.  in-8*. 

—  Influenza  della  chimica  suiroriginc  e  progresso  délia 
civil  là  dei  popoli.  Naples,  1881  ;  br.  in-8^ 


Pays-Bas  et  Indes  NéEniAfiDAisES. 

Maatschappij  der  nederlandsche  lelterkunde  te  Leiden.  — 
Handelingcn  en  mededeelingen ,  1881.  Levensberigten  der 
afgestorvene  medeleden,  1881.  Leyde;  2  vol.  in-8*. 

Maatschappij  der  wetenschappen.  —  Natuurkundige  ver- 
liandelingen,  3'*  verzamcling,  dcci  IV,  â"*'  stuk.  Archives,  XVI, 
livr.  3-5.  Harlem,  1881. 

Natuurkundige  vereeniging  in  Nederlandsch-Indië.  — 
Tijdschnrt,  deel  XL.  Batavia,  1881  ;  vol.  in-8*. 

Fricsch  Genootschap  van  Gesrhied-,  ondheid-  en  taalkunde. 
—  3**  reeks,  dccl  III,  1"*  aflever.  Leeuwarden  1881;  cah. 
in.8«. 

Genootschap  van  kunsten  en  wetenschappen.  —  De  S*-Jans- 
kerk  te  *S-Hertogenbo8ch.  Platen,  1'**  aflevering.  Boîs-le-Duc; 
în-plano. 

Société  historique  et  arcAto/0919 Me.  —  Publications,  t.  XVill, 
1881.  Ruremonde;  vol.  in-8*. 
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Ross». 

• 

Nieolaùffauptstemwarte,  Pulkowa,  —  Jahresberichty  188i. 
—  Librorum  in  Bibliothcca  speculae  Pulcovensis  contentorum 
caUlogus  systemalicus,  pars  II.  S'-Pétersbourg,  1880-81;  3 
▼ol.  in-8*. 

Finska  Vetenskaps-^ocxeteL  —  Ofyersigt  af  Fôrhandiingar, 
XXII.  —  Bidrag  till  Kannedom  of  Finlands  Natur  ocb  Folk, 
Haftet  33  ocb  S4.  — -  Observations  météorologiques,  4879. 
fielsingfors  ;  4  vol.  iQ-8*. 

K.  Akademieder  Wissemchaften. — Repertorium  fur  Météo- 
rologie^ Band  VII,  Heft  2.  —  Mémoires,  tome  XX VIII,  q«*  8  et  9; 
XXIX,  n*  i.  S'-Petersbourg,  1881  ;  4  cah.  in4*. 

Phynkal,  Cenirat-Observatorinm.  —  Annalen,  1880.  SaÎDt- 
Pëtersbourg,  4881;  2  vol.  in-4*. 


Suéde  et  Norw^ge. 

OUvecrona  (d').  —  Fângvârds-styrelsens  Underdaniga  Bcrat- 
telse,  1880.  Stockholm,  1882;  vol.  in-4*. 

—  Ghefens  fSr  Kgl.  Justicie-Departementet  Underdaniga 
Embetsberattelse  fSr  1879.  Stockholm,  1881;  vol.  in-4^ 

Fineman  (C.-6.).  —  Index  to  the  meteorological  publica- 
Uons  from  Swedcn,  1856-1881.  Stockholm,  1881  ;  extr.  in-8% 

BilddMrand  Bildebrandsson  {H»).  —  Observations  météoro- 
logiques faites  par  Texpédition  de  la  Véga,  du  cap  Nord  k 
Yokohama  par  le  détroit  de  Behring.  Stockholm,  1882;  extr. 
in-8*. 
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Pats  divers. 

» 

Rodriguez  Villa  (A.).  — Noticia  biografica  de  doo  Sébastian 
Fernandez  de  Medrano.  Madrid,  1882;  br.  In-S". 

Casanova  (i4.-F.).  —  La  catedral  de  Léon  salvada  por  el 
ingenio  dcl  arquitecto  Don  Juan  de  Madrazo.  Madrid,  1881 7 
br.  in-18. 

Academia  de  cieneias  morales  y  politicas.  —  La  instruccîoa 
primaria,  memoria  premiada  con  aecessit,  por  R.  Molina.  — 
La  primera  enscnanza  obligatoria  y  gratuila,  memoria  pre- 
miada con  accessit,  por  R.  Monroy  y  Beimonte.  Madrid,  4882; 
ÎYol.  in-8*. 

—  Discursos  leidos  ante  la  real  Academia  en  la  réception 
pablica  del  senor  de  Lasula  y  coUado.  Madrid,  1882;  voL  in-S"". 

Congreso  intemacional  de  Americanistas.  —  Lista  de  los 
objetos  que  comprende  la  exposicion  americanista.  Madrid, 
1881,voLin-8\ 

Academia  polytechnica.  —  Annuario,  1880-81.  Porto;  vol. 

in-12/ 

Naturwissenschaftliche  Gesellschaft.  —  Bericht,  1879-80. 
S*-Gall,  1881;  voL  in-8». 

Schweizerisclie  geodâtische  Commission.  —  Das  schweize- 
rische  Dreiecksnctz,  Band  L  Zurich,  1881  ;  vol  in-4^ 

Saripolos  {Nicolas.)  —  L'organisation  judiciaire,  le  droit 
pénal  et  la  procédure  pénale  de  la  loi  salique,'  mémoire  par 
M.  J.-J.  Thonissen.  Athènes,  1882;  br.  in-8^  [En  néo-grec] 

Comité  international  des  poids  et  mesures.  —  Procès- vei^- 
baux  des  séances  de  1881.  Paris,  1882;  vol  in•8^ 
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CLASSE  DES  SGIEH CES. 


Séance  du  9  mai  488S. 

M.  HoNTiGNT,  directeur. 

M.  LiAGBB»  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  J.-S.Slas,  L.de  Kooinck,  P.-J.  Van 
BenedeD,  Edm.  de  Selys  Longcbamps,  Glage,  Melsens^ 
F.  Duprez,  J.-C.  Houzeau,  G.  Dewalque,  E.  Candèze, 
F. Donny,  SteicheD,Â.  Brialmont,  C.  Malaise,  F.  Folie, 
F.  Plateau,  Fr.  Crépin.  Éd.  Mailly,  J.  De  Tilly,  Ch.  Vau 
Bambeke,  membres;  E.  Catalan ,  associé;  G.  Van  der  Mens- 
bragghe,  correspondant. 
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CORRESPONDANCE. 


La  Classe  apprend,  avec  un  profond  sentiment  de  regret, 
la  perte  qu'elle  a  faite  en  la  personne  d*un  de  ses  plus 
éminenls  associés  de  la  section  des  sciences  naturelles, 
sir  Charles  Darwin,  décédé  à  Down  (Beckenham),  près  de 
Londres,  le  21  avril  dernier. 

—  M.  le  Ministre  de  la  Guerre  adresse  un  exemplaire 
de  la  15*  livraison  de  la  Carte  gravée  de  la  Belgique  à 
Téchelle  du  l/40%000,  comprenant  les  feuilles  de  Bever- 
beek  et  Gedinne.  —  Bemerciments. 

—  M.  le  professeur  Henle,  de  FUniversité  de  Gottingue, 
remercie  pour  la  lettre  de  félicitation  qui  lui  a  été  adressée 
par  TAcadémie  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire 
de  son  doctorat. 

—  Le  comité  pour  une  médaille  à  oifrir  à  M.  Louis 
Pasteur  au  sujet  de  ses  découvertes  scientifiques,  adresse 
une  liste  de  souscription. 

—  La  Classe  accepte  le  dépôt,  dans  les  archives  de 
l'Académie  : 

1*  D'un  pli  cacheté  remis  le  8  avril  dernier,  par  un 
anonyme; 

2""  D'un  pli  contenant  une  note  relative  à  la  Géminalion 
des  canaux  de  la  planète  Mars,  envoyé  le  24  avril,  par 
M.  F.  Terby,  docteur  en  sciences,  à  Louvain. 
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—  Il  est  fait  hommage  des  ouvrages  suivants  au  sujet 
desquels  des  remerctments  sont  votés  aux  auteurs  : 

i*  Bibliographie  générale  de  l'astronomie^  etc.»  par 
MM.  J.-C.  Houzeau  et  Lancaster.  Tome  second  (mémoires 
et  notices),  Introduction  et  4*  fascicule.  Bruxelles,  1882; 
2  cab.  gr.  in-8'*  (voir  note  ci-après)  ; 

2*  Les  voies  de  communication  par  eau  de  l'Europe 
eenirale  et  l'importance  de  la  régularisation  du  Danube; 
—  Détiprttnce  de  la  Hongrie  des  inondations.  2  vol.  in- 
folio par  H.  Laofrancouii  ingénieur  à  Presbourg; 

3*  Osservazioni  nella  topografia  del  pianeta  Marte^  fat  le 
a  Hiiano  colP  Equatoriale  di  Merz  durante  Fopposizione 
1884-1882;  communicazîone  preliminare  di  G.-V.  Schia- 
parelli.  Marzo  1882.  In-4^ 

4*  Le  quaterne  Statiche  nei  sistemi  di  forma  invariabile^ 
memoria  di  Francesco  Siacci.  Naples,  1882;  extr.  in-4''; 
présenté,  au  nom  de  Tauteur,  par  M.  De  Tilly. 

—  La  Classe  renvoie  à  Texamen  de  MM.  Catalan,  Folie 
et  De  Tilly,  un  travail  de  H.  Paul  Mansion  intitulé  :  Prin" 
cipe  fondamental  relatif  au  contact  de  deux  surfaces  qui 
ont  une  génératrice  commune. 

BIBLIOGRAPHIE. 

M.  Houzeau,  en  présentant,  au  nom  de  M.  A.  Lancaster, 
son  collaborateur,  et  au  sien,  le  dernier  fascicule  et  l'in- 
troduction précités  du  second  volume  de  leur  Bibliogra^- 
phie  générale  de  l'Astronomie,  donne  lecture  du  résumé 
suivant  : 

«  Ce  volume  est  consacré  aux  mémoires  et  notices, 
insérés  dans  les  collections. académiques  et  les  journaux 
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scientifiqaes.  Il  contient  environ  trente  mille  articles, 
exclusivement  des  observations  astronomiques  proprement 
dites,  qui  sont  réservées  pour  un  autre  volume.  Outre  les 
dépouillements  fournis  par  le  Reperlorium  cotnmenlalto- 
num  de  Reuss,  et  le  Catalogtie  of  scientific  papers  de  la 
Société  royale  de  Londres,  on  a  relevé  directement  les 
articles  d*un  grand  nombre  de  revues  et  d'ouvrages  collec- 
tifs, plus  spécialement  consacrés  à  Tastronomie.  Ce 
dépouillement  direct  entre  pour  40  p.  c.  environ  dans  le 
total  des  articles. 

»  Plusieurs  faits  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  ressortent 
de  la  statistique  présentée  dans  l'introduction.  On  est 
frappé  d'abord  du  développement  croissant  du  mouvement 
scientiGque,  à  mesure  qu'on  avance.  Mais  il  est  fort  remar- 
quable que  l'allure  de  ce  développement  soit  très^peu 
influencée  par  les  circonstances  extérieures.  On  cherche 
vainement  des  marques  irréfutables  de  l'influence  des 
grands  événements  politiques  et  des  guerres  les  plus 
prolongées  et  les  plus  désastreuses,  sauf  dans  un  ou  deux 
cas  particuliers.  Ces  cas  ne  se  présentent  que  dans  les 
moments  où  le  trouble  s'étend  à  une  portion  fort  consi- 
dérable de  l'Europe.  Au  contraire,  ce  sont  les  événements 
glorieux  ou  importants  de  la  science  elle-même,  comme 
la  découverte  de  Neptune  et  le  passage  de  Vénus  de  1874, 
qui  se  marquent,  par  le  nombre  des  productions,  dans  la 
courbe  de  l'activité  astronomique. 

»  Une  autre  considération  qui  découle  de  rinspec(ion 
de  cette  statistique,  c'est  l'importance  relative  des  langues, 
dans  les  périodiques  de  la  science  moderne.  Depuis  un  peu 
plus  de  deux  siècles,  c'est-à-dire  depuis  la  création  de  la 
Société  royale  de  Londres  et  la  fondation  du  Journal  des 
Savanis^  la  langue  latine  n'a  eu  qu'une  part  minime  aux 
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communications  insérées  dans  les  collections  académiques 
et  les  revues.  Deux  langues  modernes  marchent  de  pair, 
dans  ces  communications,  le  français  et  Tanglais  ;  Falle- 
mand  se  place  un  peu  au-dessous.  Les  autres  langues  sont 
tout  à  fait  secondaires;  parmi  celles-ci,  Tilalien  tient  le 
premier  rang.  Il  est  curieux  de  remarquer  qu'eu  égard 
au  chiffre  de  sa  population,  TEspagne  est,  pour  Tastrouo- 
mie,  le  dernier  pays  de  l'Europe  occidentale.  » 


RAPPORTS. 


Sur  Vintégration  d^une  classe  (Téquaiion  aux  dérivées 
partielles  ;  par  M.  F.  Gomes  Texeira. 

c  La  méthode  proposée  par  H.  Texeira  me  parait  exacte 
et  ingénieuse.  Il  est  regrettable  que  l'honorable  auteur 
n'ait  pas  complété  son  travail  par  l'indication  de  quelques 
exemples  particuliers. 

Je  crois  devoir  signaler  une  autre  lacune.  Â  la  page  9,  on 
lit  :  c  Si  l'équation  (12)  n'a  pas  une  intégrale  intermé- 
»  diaire,  contenant  une  fonction  arbitraire...,  on  lui  appli- 
»  que,  de  nouveau,  la  transformation  précédente,  et  Von 
»  continue  ainsi^  jusqu'à  ce  que  l'on  arrive  à  une  équa- 
»  tion...  »  A  combien  d'essais  devra-t*on  se  livrer?  Voilà 
ce  que  l'auteur  aurait  dû  dire,  s'il  l'a  pu. 

Ces  réserves  faites,  j'ai  l'honneur  de  proposer  à  la  Classe 
de  faire  insérer  au  Bulletin  le  Mémoire  dont  il  s'agit,  et 
d'adresser  des  remerctments  à  l'auteur.  »  —  Adopté. 
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La  réaction  de  Perkin  et  les  lois  qui  la  régissent  ; 

par  M.  L.  Crîsmer. 

jtflpjMt^  «i9  M.  ir.  4iSf»f*iit|f . 

c  Ed  1868,  le  chimiste  anglais  W.-H.  Perkin  découvrit 
la  propriété  des  aldéhydes  de  la  série  aromatique  de 
s*uair  aux  anhydrides  de  la  série  grasse  pour  donner,  par 
élimination  des  éléments  d'une  molécule  d'eau,  des  com* 
binaisons  plus  ou  moins  compliquées.  Cette  propriété, 
aussi  intéressante  que  féconde  dans  ses  résullats,  a  fait 
depuis  l'objet  des  études  de  plusieurs  chimistes;  la  science 
s'est  enrichie  de  connaissances  importantes  et  la  fécondité 
de  la  veine  nouvelle  mise  en  exploitation  a  attiré  sur  elle 
Tattention  des  travailleurs. 

Malgré  le  zèle  déployé  par  tant  de  chimistes,  il  reste 
encore,  dans  cette  mine,  beaucoup  de  richesses  à  porter  à 
la  lumière  du  jour  :  c*est  là  ce  que  l'auteur  du  travail  que 
nous  avons  examiné  a  compris  et  il  vient  nous  présenter, 
aujourd'hui,  les  fruits  de  ses  premiers  travaux. 

Le  mémoire  de  H.  Crismer  comprend  deux  parties  :  la 
première  est  un  exposé  raisonné  de  l'état  où  se  trouve  la 
question  aujourd'hui,  avec  l'indication  des  expériences 
nouvelles  faites  par  l'auteur,  et  la  seconde  comprend,  plus 
particulièrement,  le  détail  des  expériences  entreprises  en 
vue  de  contribuer  à  la  détermination  des  limites  de  la 
réaction  de  Perkin,  c'est-à-dire,  de  la  connaissance  des 
composés  qui  peuvent  la  produire.  J'analyserai  brièvement 
ces  deux  parties  en  fixant  surtout  l'attention  sur  la  pre- 
mière parce  qu'elle  renferme  les  résultats  les  plus  impor- 
tants. 
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Après  avoir  rappelé  les  cooditions  dans  lesquelles  la 
réaction  de  Perkin  a  lieu  et  après  avoir  indiqué  d*une 
façon  générale  les  produits  principaux  que  le  chimiste 
aoglais  avait  obtenus,  M.  Crismer  fait  connaître  la  part 
prise  par  M.  Baeyer,  dans  la  généralisation  de  la  réaction 
de  Perkin,  au  moyen  de  la  préparation  des  acides  furfu- 
rangéliques  et  furfuracryliques  par  Taction  du  furfurole 
sur  Tanhydride  acétique  et  Tanhydride  butyrique  en  pré- 
sence des  sels  de  sodium. 

Des  faits  connus  alors,  M.  Crismer  conclut  que  les  trois 
questions  suivantes  sont  encore  sans  solution;  y  répondre 
est  le  bot  de  son  travail. 

i""  Quel  est  le  rôle  joué,  dans  la  réaction  de  Perkin,  par 
Tanhydride  employé?  Est-il  principal  ou  secondaire?  En 
d'autres  termes,  Tanhydride  réagit-il  directement  avec 
Taldéhyde  ou  bien  fooctionne-t-il  seulement  pour  faciliter 
réiimination  de  l'eau  produite  par  la  réaction? 

2^  Les  aldéhydes  de  la  série  aromatique  jouissent-elles 
seules  de  la  propriété  de  s'unir  aux  anhydrides?  Cette 
propriété  ne  serait-elle  pas  partagée  par  les  aldéhydes  de 
la  série  grasse? 

3*  D'où  provient  l'hydrogène  nécessaire  à  la  formation 
de  l'eau  qui  s'élimine? 

M.  Crismer  nous  fait  connaître,  avec  des  détails  suffi- 
sants, l'opinion  de  M.  Perkin  et  surtout  celle  de  M.  Fittig 
sur  la  réponse  à  donner  à  la  première  question.  Ces  opi- 
nions étant  contradictoires,  M.  Crismer  a  institué,  en 
collaboration  avec  M.  Claisen,  prtvaf  docent  à  l'Univer- 
sité de  Bonn,  des  réactions  devant  apporter  la  solution 
cherchée.  En  effet,  en  faisant  réagir  de  l'éther  malooique 
et  de  l'aldéhyde  éthylique  en  présence  d'anhydride  acé- 
tique, ces  chimistes  constatèrent  la  formation  d'éthyliden- 
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malonate  d*éthyle  et  d*acide  acétique;  ceci  montre  que 
Taddition  de  Taldéhyde  ne  s*est  pas  faite  à  Tanhydride 
acétique 9  mais  bieo  à  i'étber  maloniqae,  et  de  plus  que 
l'anhydride  acétique  a  fonctionné  seulement  comme  déshy- 
dratant. 

Cette  réaction  a  été  appuyée,  en  outre,  par  celle  de 
l'aldéhyde  benzoîquesur  Téiber  malonique  qui  a  donné  du 
benzylidénmalonate  d'éthyle;  par  celle  de  Taldéhyde  éthy- 
lique  sur  Tacide  malonique  qui  a  donné  de  Tacide  croto- 
nique,  avec  départ  d*anhydride  carbonique  et  d*eau  et  enfin 
par  celle  de  Taldéhyde  benzoïque  sur  Tacide  malonique  qui 
a  conduit  à  Tacide  cinnamiqne  avec  élimination  d'anhy- 
dride carbonique  et  d'eau. 

Ces  résultats  intéressants  donnent  en  même  temps 
réponse  à  la  deuxième  question,  puisqu'ils  montrent 
qu'une  aldéhyde  de  la  série  grasse,  Valdéhyde  éthyliqne^ 
peut  servir  à  l'accomplissement  de  la  réaction  de  Perkin. 

M.  Crismer  met  en  évidence  ensuite  que  les  aldéhydes 
de  la  série  grasse  ne  peuvent  pas  s'additionner  aux  acides 
gras  monobasiques  :  la  condition  nécessaire  au  succès  de 
la  réaction  de  Perkin  au  moyen  des  aldéhydes  de  la  série 
grasse  est  que  la  molécule  d'acide  avec  laquelle  l'aldéhyde 
doit  réagir,  renferme  au  moins  deux  groupes  CO  ou  CO^H. 
MM.  Claisen  et  Claparède  ont  montré,  en  effet,  que  l'aldé- 
hyde éthylique  s'additionne  facilement  aux  éthers  des 
acides  cétoniques  :  le  cétonacétate  d'éthyle  donne,  avec 
l'aldéhyde  éthylique,  du  cétonéthylidenacétate  d'éthyle  sui- 
vant l'équation 

CH»CO  CH«CO«  C«H'  CH'CO  C  CO^C'H» 

«  Il  ^    H«0; 

-h  OHC  CH'  CH  CHS 

l'aldéhyde  benzoïque  donne,  avec  l'acétone,  un  cétone 
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moDobeozylidéDique  ;  Toxyde  de  mésityle  doDoe,  dans  les 
mêmes  conditions,  du  cétone  benzylidénisopropylidéniqae 

^2î/C  =  CB  ce  CH  =  CH  C«H*. 

Quant  à  la  troisième  question,  M.  Crismer  montre,  par 
Tanalyse  des  belles  découvertes  de  Filtig  et  de  Baeyer,  que 
Thydrogène  nécessaire  à  la  formation  de  Peau,  dans  la 
réaction  qu*il  étudie,  ne  provient  pas,  comme  Perkin 
Pavait  cru,  des  groupes  méthyle  des  acides  gras,  mais  seu- 
lement des  groupes  méthylènes  voisins  du  groupe  carbo- 
xyle.  Il  est  impossible,  sans  sortir  du  cadre  restreint  d*un 
rapport,  d'indiquer,  même  en  résunié,  la  voie  suivie  par 
Baeyer  pour  atteindre  ce  résultat;  mais,  je  suis  heureux  de 
le  reconnaître,  M.  Crismer  a  exposé  la  question  avec  assez 
de  détails  précis  pour  que  je  me  permette  de  renvoyer  à  ce 
qu*il  dit  les  personnes  désirant  posséder  de  plus  amples 
renseignements  à  ce  sujet. 

L'auteur  termine  cette  première  partie  de  son  travail  en 
faisant  ressortir,  avec  raison,  Tanalogie  qu'il  y  a  entre  l'in- 
troduction d'atomes  de  sodium  dans  les  radicaux  carbonés 
des  acides  gras  en  remplacement  d'atomes  d'hydrogène  et 
la  substitution  de  ces  atomes  d'hydrogène  par  un  résidu 
aldébydique  ;  il  exprime  l'opinion  que  la  réaction  de  Per- 
kin sera  possible  avec  tous  les  corps  dans  les  radicaux 
carbonés  desquels  l'hydrogène  peut  être  remplacé  par  du 
sodium. 

Nous  passons  à  l'examen  de  la  seconde  partie  du  travail 
de  M.  Crismer. 

L'auteur  a  d'abord  essayé  d'obtenir  l'addition  de  l'aidé- 
hyde  benzolque  et  du  malonate  d'éthyle  sous  l'influence  de 
l'acide  chlorhydrique,  puis  l'addition  de  l'acétal  et  du  malo- 
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nate  d'étliyle  sous  rinQuence  de  Tacide  acélique  et  de 
Tacide  sulfurique  ainsi  qae  sous  Tiofluence  de  l*anhydride 
acélique.  L'expérience  a  prouvé  que  ces  substances 
n'avaient  pas  la  faculté  de  s'additionner  dans  les  condi- 
tions où  Ton  s'est  placé. 

D'autre  part,  l'addition  de  l'aldéhyde  étbylique  et  du 
malonate  d'éthyle  se  fait  facilement  en  présence  de  l'anhy- 
dride acétique  à  une  température  de  160^-170^.  On 
obtient  l'éthylidénmalonate  d'élbyle.  Cet  éther  a  fourni 
l'acide  libre  après  saponification.  Ce  dernier  se  décompose 
à  130^-140^  en  anhydride  carbonique  et  acide  crotonique. 

L'addition  de  l'aldéhyde  étbylique  et  de  l'acide  malo» 
nique  en  présence  de  l'anhydride  acétique  se  fait  aussi 
aisément;  les  produits  de  la  réaction  sont  de  l'acide  croto- 
nique, de  l'anhydride  carbonique  et  de  l'eau. 

L'addition  de  Faldéhyde  benzoïque  et  du  malonate 
d'éthyle  sous  Tinfluence  de  l'anhydride  acétique  a  donné 
un  rendement  intégral.  L'éther  obtenu  a  donné,  par  sapo- 
nification par  la  baryte,  etc.,  troi^  produits  différents  : 
i"*  de  l'acide  benzylidénmalonique  cristallisé,  fondant  à 
193M94%  peu  soluble  dans  l'eau;  ^  ie  l'acide  cinna- 
mique  et  de  Tanhydride  carbonique,  et  S""  la  régénération 
des  constituants. 

M.  Crismer  a  traité  ensuite  l'acide  benzylidénmalonique 
par  de  l'hydrogène  naissant  et  il  a  pu  le  transformer  en 
acide  benzylmalonique.  Par  l'action  de  la  chaleur  il  se 
forme  de  l'anhydride  carbonique  et  de  l'acide  cinnamique. 

L'auteur  a  observé,  pendant  la  saponification  du  benzy- 
lidénmalonate  d'éthyle,  la  formation  d'un  sel  de  potassiuai 
dont  la  composition  correspond  à  une  addition  moléculaire 
de  benzylidénmalonate  de  potassium  et  d'alcool;  ce  sel  a 
pu  être  transformé  en  sel  d'argent  correspondant,  renfer- 
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oianl  aussi  de  l'alcool  et  même  en  acide  libre  duquel  on 
peut  chasser  Talcool  à  iiO'-ISO'*;  il  reste  alors  de  Tacide 
benzylidéDinalonique. 

Enfin ,  Taddition  de  Taldéhyde  benzoîque  et  de  Tacide 
oialonique  en  présence  de  Tanhydride  acétique  a  conduit 
à  Tacide  cinnamique  et  à  Tanhydride  carbonique. 

Le  travail  que  je  viens  d'analyser  aussi  brièvement  que 
possible  montre  que  son  auteur  est  bien  au  courant  des 
méthodes  appliquées  aujourd'hui  dans  les  laboratoires  de 
chimie,  et  de  plus,  qu'il  connaît  les  voies  dans  lesquelles 
la  science  se  trouve  engagée  maintenant.  J'espère  qu'il 
continuera  ses  recherches  et  que  notre  pays  pourra  profiter 
des  connaissances  chimiques  qu*il  n'a  malheureusement 
pas  pu  lui  donner  lui-même,  les  efforts  de  ses  professeurs 
restant  paralysés  par  la  non-exécution  des  laboratoires 
décrétés  pourtant  depuis  quatre  années  déjà,,  par  le  Gou- 
vernement. 

En  m*ezprimant  ainsi,  il  n'entre  pas  dans  ma  pensée 
de  critiquer  l'envoi  à  l'étranger  de  personnes  ayant  ter- 
miné leurs  études  aux  universités  du  pays.  Je  considère, 
au  contraire,  cet  envoi  comme  nécessaire.  En  effet,  quel 
que  soit  le  développement  que  prendra  à  Tavenir  rensei- 
gnement scientifique  par  suite  de  l'organisation  des  labo- 
ratoires, on  ne  pourra  jamais  espérer  que  toutes  les  doc- 
trines nouvelles  et  que  toutes  les  méthodes  de  recherches 
découvertes  seront  exposées  et  pratiquées  dans  nos  uni- 
versités. L'envoi  à  l'étranger  pour  compléter  Tinstruction 
sera  toujours  indispensable,  ainsi  du  reste  que  cela  se 
pratique  généralement  en  Allemagne  par  des  personnes 
qui  ont  fréquenté  les  universités  les  mieux  dotées  au  point 
de  vue  des  installations  scientifiques  et  enrichies  du  per- 
sonnel enseignant  le  plus  éminent. 
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Après  avoir  expliqué  le  sens  (la  regret  que  je  crois 
devoir  exprimer,  je  reviens  au  mémoire  de  M.  Crismer. 
Je  D*ai  qu*à  louer  ce  travail  quant  au  fond ,  mais  je  suis 
obligé  de  faire  des  réserves  pour  la  forme  que  Fauteur  lui 
a  donnée.  1^  séjour  prolongé  de  M.  Crismer  en  Allemagne 
a  laissé  une  empreinte  profonde  dans  sa  manière  d'expri- 
mer ses  idées.  Des  phrases  entières  rappellent  le  génie  de 
la  langue  allemande  et  s'écartent  complètement  de  la  lan- 
gue française. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réserves,  je  n'hésite  pas  à  pro- 
poser à  la  Classe  de  décider  l'impression  du  travail  de 
M.  Crismer  dans  les  Mémoires  in-8**;  en  effet,  par  son 
étendue,  il  dépasse  les  limites  réglementaires  pour  pouvoir 
être  inséré  dans  les  Bulletins.  Je  propose,  en  outre,  que 
M.  le  secrétaire  perpétuel  soit  aulorisé,  avant  de  livrer  le 
mémoire  à  l'imprimeur,  à  le  restituer  à  l'auteur  avec  iovi- 
tation  d'y  faire  les  changements  de  forme  voulus.  » 

âimpp^ari  «fa  M.  99m9, 

€  L'analyse  si  complète  et  si  lucide  faite  par  H.  Spring 
du  travail  de  M.  Crismer  me  dispense  d'y  ajouter  quoi 
que  ce  soit.  Je  partage  l'opinion  de  mon  savant  confrère 
sur  le  fond  et  la  forme  de  ce  travail  et  je  m'associe  à 
lui  pour  proposer  à  la  Classe  d'en  ordonner  l'impression 
dans  le  recueil  des  Mémoires  in-8\  Afin  d'assurer  une 
révision  convenable  de  la  forme  de  ce  mémoire,  je  demande 
que  M.  le  secrétaire  perpétuel  invite  l'auteur  à  s'entendre 
avec  M.  Spring  à  ce  sujet.  » 

La  Classe  adopte  les  conclusions  des  rapports  de  ses 
commissaires. 
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Redurcheê  sur  la  strueiure  et  la  signification  de  tappareil 
respiratoire  des  Arachnides;  par  H.  J.  Mac  Leod. 


c  H  y  a  qaelqaes  années  j'eus  Toccasion ,  grâce  à  un 
précieux  envoi  que  me  fit  mon  ami  Packard,  Fauteur  des 
premiers  travaux  qui  ont  paru  sur  le  développement  des 
PœcilopodeSf  d*éludier  par  moi*méme  le  développement  de 
la  Limule  polyphème.  Je  fus  conduit  à  des  résultats  bien 
différents  de  ceux  que  Packard  avait  annoncés.  Ayant  cru 
reconnaître  dans  révolution  de  la  Limule  le  stade  Nau- 
plius  si  caractéristique  des  Crustacés,  Packard  crut  devoir 
rapprocher  le  développement  des  Limules  de  celui  des 
Crustacésety  dans  une  note  récente,  il  invoque,  à  Tappui  de 
sa  manière  de  voir,  Tautorité  de  v.  Willemoes-Subm ,  qui 
croyait  avoir  trouvé  des  Nauplius  de  Limules,  nageant  libre* 
ment  à  la  surface  de  la  mer.  J'ai  appris,  par  une  communi- 
cation de  mon  Moseley,  que  v.  Willemoes-Suhm  a  reconnu 
plus  tard  que  les  larves  prises  d'abord  pour  de  jeunes 
Limules  n'étaient  que  des  Nauplius  de  Cirrbipèdes.  Quant 
à  moi,  je  fus  frappé  des  analogies  remarquables  qui  existent 
entre  les  premiers  stades  de  I  ontogénie  de  la  Limule  d'une 
part,  des  Arachnides  de  l'autre.  Le  travail  de  Metschnikow 
a  fait  connaître  le  développement  des  Scorpions;  or  chez 
la  Limule,  comme  chez  le  Scorpion  et  les  Aranéides,  il 
apparaît  à  peu  près  simultanément,  sur  six  Protozonites 
bien  séparés,  non  pas  trois,  mais  six  paires  d'appendices;  et 
pour  ne  rappeler  que  les  faits  qui  concernent  l'appareil 
respiratoire,  je  me  bornerai  à  dire  que  chez  les  Scor- 
pions, comme  chez  la  Limule,  les  lamelles  qui  président  à 
la  respiration  se  rattachent  à  des  appendices  abdominaux; 
pour  être  rudimentaires  chez  les  premiers,  ils  n'en  sont 
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pas  moins  homologues  aux  appendices  braDcbifëres  des 
seconds.  Les  uns  et  les  autres  se  développent  de  la  même 
manière.  J'acquis  dès  lors  ta  eonviclion,  et  je  Tai  exprimée 
à  diverses  reprises^que  les  Arachnides  présentent  d*étroiles 
affinités  avec  les  Pœcilopodes  et,  comme  de  tous  les  Arach- 
nides, les  Scorpions  sont  les  plus  voisins  des  Limâtes, 
rbypolhèse  d*après  laquelle  les  Tétrapneumones ,  les 
Dipneumones,  les  Aranéides,  les  Phalangides,  voire  même 
les  Acariens  seraient  des  formes  dérivées  des  Scorpionides, 
par  réductions  et  transformations  progressives,  devait 
nécessairement  surgir  dans  mon  esprit.  Les  Poecilopodes 
que  Ton  trouve  déjà  sous  leur  forme  et  avec  leur  organi- 
sation actuelle  dans  les  formations  primaires  seraient  la 
souche  d'où  sont  issus  les  Arachnides.  Ceux-ci  constitue- 
raient avec  les  Limules  un  groupe  indépendant  des 
autres  Trachéates,  Myriapodes  et  Insectes,  qui  peut-être 
dérivent  des  Vers  annelés  par  les  Protracheates.  Les  tra- 
chées des  Insectes  ne  seraient  pas  homologues  de  celles 
des  Anachnides  :  celles-ci  formées  aux  dépens  d*organes 
pulmonaires  transformés  dériveraient  des  branchies  des 
Limules,  tandis  que  les  trachées  des  Insectes  et  des 
Myriapodes  auraient  eu  pour  origine  des  glandes  cuta- 
nées. L'embranchement  des  Arthropodes  se  trouverait 
ainsi  disloqué  et  séparé  en  trois  embranchements  distincts 
par  leur  origine  et  indépendants  l'un  de  l'autre. 

D'après  cette  hypothèse,  les  poumons  des  Scorpions, 
homologues  des  quatre  dernières  paires  de  branchies  des 
Limules,  auraient  subi  une  réduction  dans  leur  nombre 
chez  les  Télyphones  et  les  Tétrapneumones.  Chez  les 
Dipneumones  les  poumons  de  la  seconde  paire  se  seraient 
transformés  en  trachées  et  chez  les  Phalangides  et  les  Aca- 
riens les  trachées  existeraient  seules.  Les  Pentastomes 
ont  perdu  toute  trace  d'appareil  respiratoire. 
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Les  faits  actuellement  connus  relativenoenl  à  la  consti- 
tulion  de  Fappareil  respiratoire  des  Arachnides  viennent  à 
l'appui  de  celle  hypothèse  :  il  existe  en  effet  une  série  de 
formes  de  transition  entre  les  poumons  et  les  trachées. 
Néanmoins  une  étude  nouvelle  de  l'appareil  respiratoire 
des  Arachnides  présentait  un  haut  intérêt. 

Il  y  a  quelques  années,  peu  de  temps  après  qu'il  avait 
défendu  sa  thèse  dans  laquelle  il  identifiait  encore  les  tra- 
chées des  Insectes  et  celles  des  Arachnides,  je  communi- 
quai à  M.  Mac  Leod  les  idées  que  je  viens  dindiquer  et  je 
l'engageai  vivement  à  entreprendre  à  nouveau  l'analyse  de 
l'appareil  respiratoire  des  Arachnides.M.  Mac  Leod  commu- 
nique aujourd'hui  à  la  Classe  une  note  dans  laquelle,  s'ap* 
puyant  sur  des  faits  bien  connus  et  sur  quelques  observa- 
tions qu'il  a  eu  l'occasion  de  faire  lui-même  sur  les  poumons 
et  les  trachées  des  Arachnides,  il  expose  et  développe  mon 
hypothèse,  qui  identifie  morphologiquement  les  trachées  et 
les  poumons  des  Arachnides  aux  branchies  des  Limules. 

La  note  soumise  à  notre  appréciation  renferme  quelques 
renseignements  anatomiques  nouveaux  et  dans  la  compa- 
raison qu'il  établit  entre  les  poumons  des  Scorpions  et  les 
branchies  des  Limules,  M.  Mac  Leod  est  beaucoup  plus 
heureux  que  Ray  Lankesler,  qui,  dans  un  récent  mémoire, 
a  tenté  une  explication  difficilement  acceptable  des  change- 
ments qui  se  sont  opérés  dans  l'appareil  branchial  des 
Limules,  pour  devenir  l'appareil  pulmonaire  des  Scorpions. 

Je  propose  à  la  Classe  d'accueillir  favorablement  la  note 
de  Mac  Leod ,  d'en  ordonner  l'impression  dans  le  Bulletin 
de  la  séance  et  d'engager  l'auteur  à  continuer  l'étude  de 
l'appareil  respiratoire  des  Arachnides.  > 

MM.  Félix  Plateau  et  Ch.  Van  Bambeke  adhèrent  aux 
conclusions  de  ce  rapport  qui  sont  adoptées  par  la  Classe. 
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Sur  les  surfaces  dHnvolution  ;  par  M.  Emile  Weyr. 

c  Gomme  on  le  sait,  H.  Ém.  Weyr  s*est  occupé  avec  le 
plus  grand  succès  des  involutious  d'ordres  et  de  rangs 
quelconques  et  il  a  développé  leurs  propriétés  dans  une 
foule  de  mémoires  importants  insérés  aux  comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences  devienne  (1879-1 882).  Il  a  sur- 
tout  employé  comme  mode  de  représentation  de  ces  séries 
ej)  involution,  les  points  des  courbes  rationnelles  planes 
ou  gauches  et  il  a  su  se  servir  habilement,  soit  des  pro* 
priétés  des  involutious  pour  découvrir  des  propriétés  des 
courbes  unicursales,  soit  des  propriétés,  connues,  de  ces 
courbes,  pour  arriver  aux  théorèmes  relatifs  à  Tinvolulion. 

Le  mémoire  actuel  offre  encore  un  grand  nombre  d'ap- 
plications heureuses  de  cette  méthode. 

Nous  nous  bornerons  à  une  analyse  très-rapide  parce 
qu'il  serait  impossible  de  mentionner  tous  les  résultats 
intéressants  dus  à  M.  Weyr. 

On  sait  depuis  longtemps  que  l'on  peut  obtenir  les 
groupes  d'une  involution  ponctuelle  représentée  sur  un 
conique  par  les  intersections  de  cette  courbe  et  des  tan- 
gentes à  une  seconde  courbe,  appelée  courbe  d'involution. 

M.  Weyr  a  considéré  les  involutious  d'ordre  n  et  de  rang 
k  comme  représentées  sur  une  courbe  rationnelle  d'ordre  n. 
Lorsque  &  =  2,  ou  5,  on  peut  prendre  une  courbe  plane 
ou  une  courbe  gauche  et  se  borner  aux  groupes  de  points 
déterminés  par  des  droites  ou  des  plans. 

On  peut  aussi  prendre  comme  support,  une  courbe 
rationnelle  gauche  dont  l'ordre  est  moindre  que  n. 
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Dans  ce  dernier  cas,  an  lieu  d'une  courbe  dinvoiution, 
on  a  une  surface  dinvolution. 

M.  Weyr  étudie  d'abord  une  I„*,  marquée  sur  une  cubique 
gauche  Gg,  la  surface  d'involutron  est  alors  de  la  (n — 2)^' 
classe. 

En  passant  au  cas  de  n  =«4,  n  =i  5^  on  obtient  un  grand 
nombre  de  propriétés  des  involutions  correspondantes  et, 
par  suite,  des  cubiques  gauches. 

En  comparant  ce  mode  de  représentation  à  celui  où  le 
support  serait  une  courbe  plane  rationnelle  du  quatrième 
ordre  ou  du  cinquième,  fauteur  arrive  à  de  nombreuses 
propriétés  de  ces  courbes  ec,  en  particulier,  à  la  représen- 
tation d'une  quintique  unicursate  sur  une  cubique  gauche. 

La  méthode,  très-élégante,  de  M.  Weyr,  est  en  quelque 
sorte  intuitive  et  donne,  sans  calcul,  pour  ainsi  dire  immé- 
diatement, des  théorèmes  dont  l'abord  serait  extrêmement 
diflicile  par  d'autres  voies. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  cette  analyse  :  ce 
qoe  nous  venons  de  dire  suffit  pour  faire  apprécier  toute 
la  valeur  du  travail  soumis  à  l'Académie.  > 

La  Classe  vote  l'impression  au  Bulletin  du  travail  de 
M.  Emile  Weyr. 

Sur  les  rapports  favorables  de  MM.  Thonissen  et  Piot, 
la  Classe  des  lettres,  dans  sa  séance  du  8  mai,  a  voté, 
avec  des  remerclments  à  Fauteur,  l'impression  dans  les 
Mémoires  in-8*  d'un  travail  de  M.  Mailly  intitulé:  Histoire 
de  r Académie  impériale  et  royale  des  sciences  et  belles- 
lettres  de  Bruxelles» 

Sur  l'avis  de  M.  Liagre,  la  Classe  des  sciences  adhère 
au  vote  précité. 

5**  SÉRIE,  TOME  III.  31 
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CONCOURS  EXTRAORDINAIRE  POUR  1884. 


Le  Gouvernemeot  a  proposé  et  les  Chambres  ont  adopté 
une  loi  qui  a  pour  objet  la  conservalioo  du  poisson  et  le 
repeuplement  des  rivières. 

L'obstacle  capital  qui  empêche  actuellement  d'atteindre 
ce  but,  c'est  la  corruption  des  eaux  dans  les  petites 
rivières  non  navigables  ni  flottables,  qui  sont  contaminées 
par  des  matières  solides  ou  liquides  déversées  par  diffé- 
rentes industries,  et  incompatibles  avec  la  reproduction 
et  Texistence  des  poissons. 

L'Académie  fait  appel  à  la  science  pour  faciliter  l'ac- 
complissement des  vues  des  pouvoirs  publics. 

Acceptant  la  proposition  d'un  de  ses  membres  qui  met 
généreusement  à  sa  disposition  une  somme  de  trois  mille 
francs^  elle  demande  une  étude  approfondie  des  questions 
suivantes,  à  la  fois  chimiques  et  biologiques  : 

/°  Quelles  sont  les  matières  spéciales  aux  principales 
industries  qui,  en  se  mélangeant  avec  les  eaux  des  petites 
rivières,  les  rendent  incompatible»  avec  l'existence  des 
poissons,  et  impropres  à  Valimentation  publique  aussi  bien 
qu^au  bétail  ; 

2*  Une  liste  des  rivières  de  Belgique  qui,  actuellement, 
sont  dépeuplées  par  cet  état  de  choses,  avec  tindicalion  des 
industries  spéciales  à  chacune  de  ces  rivières,  et  la  liste  des 
poissons  comestibles  qui  y  vivaient  avant  Vétablissemefit  de 
ces  usines  ; 

5"*  La  recherche  et  l'indication  des  moyens  pratiques  de 
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purifier  les  eaux  à  la  sortie  des  fabriques  pour  les  rendre 
compatibles  avec  la  vie  du  poisson  sans  compromettre 
l'industrie,  en  combinant  les  ressources  que  peuvent  offrir 
la  construction  de  bassins  de  décantation^  le  filtrage,  enfin 
l'emploi  des  agents  chimiques  ; 

i""  Des  eocpériences  séparées  sur  les  matières  quiy  dans 
chaque  industrie  spéciale,  causent  la  mort  des  poissons,  et 
sur  le  degré  de  résistance  que  chaque  espèce  de  poisson 
comestible  peut  offrir  à  la  destruction. 

Les  mémoires  devront  être  écrits  lisiblement  et  être 
adressés,  francs  de  port,  à  H.  Liagre,  secrétaire  perpétuel, 
au  palais  des  Académies,  avant  le  1^'  octobre  1884. 

L*Âcadémie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les 
citations;  les  auteurs  auront  soin,  par  conséquent,  d*in- 
diquer  les  éditions  et  les  pages  des  ouvrages  cités.  On 
n'admettra  que  des  planches  manuscrites. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leur  nom  à  leur  ouvrage; 
ils  y  inscriront  seulement  une  devise,  quMIs  reproduiront 
dans  un  billet  cacheté  renfermant  leur  nom  et  leur 
adresse.  Faute  par  eux  de  satisfaire  à  cette  formalité,  le 
prix  ne  pourra  leur  être  accordé. 

Les  mémoires  remis  après  le  terme  prescrit,  ou  ceux 
dont  les  auteurs  se  feront  connaître  de  quelque  manière 
que  ce  soît,  seront  exclus  du  concours. 

L'Académie  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  que, 
dès  que  les  mémoires  ont  été  soumis  à  son  jugement,  ils 
sont  et  restent  déposés  dans  ses  archives.  Toutefois,  les 
auteurs  peuvent  en  faire  prendre  des  copies  à  leurs  frais, 
en  s'adressant,  à  cet  effet,  au  secrétaire  perpétuel. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Sur  Porigine  corallienne  des  calcaires  devoniens  de  la 
Belgique.  Réplique  à  M.  Ê.  Dupont;  par  M. G.  Dewalque, 
membre  de  TAcadémie. 

Dans  la  séance  de  mars  dernier,  M.  Éd.  Dupont  a  lu  une 
réponse  à  la  note  que  nous  nous  sommes  cru  en  droit  de 
présenter  à  TAcadémie  pour  établir  l'historique  de  cette 
question,  négligé  par  notre  honorable  confrère.  Celte 
réponse  a  paru  trop  tard  pour  que  nous  ayons  pu  y  répli- 
quer dans  la  séance  suivante  :  c'est  cette  réplique  que 
nous  avons  Tbonneur  d'apporter  aujourd'hui.  Pour  cela, 
nous  suivrons  l'ordre  de  M.  Éd.  Dupont. 

Nous  avions  parlé  de  ce  que  nous  enseignons  depuis 
vingt  ans  :  notre  honorable  confrère  répond  c  qu'il  n'y  a 
>  pas  à  tenir  compte  de  ce  que  nous  jugeons  à  propos 
»  d'enseigner  ou  de  ne  pas  enseigner,  attendu  que  notre 
»  cours  n'est  pas  publié.  >  Cela  seul  permet  de  juger 
comment  il  écrit  l'histoire. 

Notre  honorable  confrère  ajoute  qu'il  ne  lui  reste  donc 
qu'à  apprécier  la  portée  des  trois  phrases  incidentes  que 
nous  avons  extraites  de  nos  écrits;  et  dans  sa  lecture,  il 
a  complaisamment  appuyé  sur  le  mot  incidentes,  comme 
s'il  était  de  nature  à  atténuer  la  portée  de  notre  réclama- 
lion.  Ce  mot  est  de  nous  ;  nous  l'avons  employé  à  l'occa- 
sion d'une  phrase  citée,  —  non  de  trois,  —  afln  de  faire 
.  comprendre  en  passant  une  deà  raisons  pour  lesquelles 
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nous  n'avions  pas  été  plus  explicite.  Dans  le  travail  dont 
il  est  question,  nous  npus  étions  proposé,  comme  le  titre 
rindique,  de  répartir  les  calcaires  eiféliens  de  Dumont 
dans  les  trois  étages  de  Couvin  ou  à  calcéoles,  de  Givet 
ou  à  striogocéphales,  et  de  Frasnes,  ou  à  Rhynchùnella 
cuboïdes  :  voilà  pourquoi  nous  nous  sommes  borné  à  dire 
vmdemment  un  mot  de  Torigine  de  ces  calcaires. 

M.  Dupont  pose  ensuite  la  question,  mais  à  sa  manière. 
Pour  cela,  il  reproduit  un  long  passage,  dans  lequel 
M.  H.  Milne  Edwards  exposait  en  1860  que  c  la  science 
»  ne  pourra  arriver  à  formuler  des  conclusions  positives 
»  sur  le  sujet,  que  lorsque  len  circonstances  qui  ont  pré- 
»  sidé  à  la  formation  des  calcaires  à  polypiers,  auront  été 
»  définies  par  les  géologues.  > 

Nous  n'avons  rien  à  redire  à  cela,  mais  M.  Dupont  a 
mal  posé  la  question.  Il  n'y  a  rien,  dans  ce  que  nous 
avons  écrit  en  février  dernier,  qui  autorise  qui  que  ce  soit 
à  nous  représenter  comme  ayant  la  prétention  d'avoir 
résolu  la  question  de  manière  à  satisfaire  au  désir  de 
rillustre .  paléontologiste  français  :  nous  nous  sommes 
borné  à  établir  par  des  textes  précis  que  la  solution  avait 
été  indiquée  avant  H.  Ëd.  Dupont,  et  nous  pensons  encore 
que  l'intérêt  de  la  vérité  historique  devait  l'engager  à  le 
rappeler.  Aussi,  quand  notre  honorable  confrère  s'écrie  : 
c  M.  Dewalque  a-t-il  résolu  ce  problème  dans  les  trois 
»  phrases  qu'il  rappelle?  >,  il  triomphe  aisément,  en 
sortanl  de  la  discussion. 

Hais  quand  il  ajoute  :  c  ce  n'est  là  qu'une  observation 
»  de  fait  qu'il  a  pu  emprunter  à  tous  (!)  les  géologues 
»  belges  qui  ont  écrit  sur  nos  calcaires  devoniens  depuis  te 
»  commencement  du  siècle,  »  il  avance  une  insinuation 
de  plagiat  que  nous  le  mettons  au  défi  de  justifier  par  la 
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citaiion  d'un  seul  de  tous  les  géologues  dont  il  parle. 

Faul-îl  relever  celle  assertion,  qu'en  disant  que  la 
structure  organique  du  marbre  rouge  est  généralement  peu 
apparente,  nous  montrons  que  nous  n*y  avons  reconnu  ni 
alvéolites,  ni  Acervularia  ?  Tous  ceux  qui  auront  examiné 
des  tables  ou  des  cheminées  de  marbre  rouge,  fort  com- 
munes ici,  ont  pu  voir  beaucoup  de  ces  polypiers  parfaite- 
ment reconnaissables;  j*en  ai  plusieurs  devant  les  yeux  en 
écrivant  ces  lignes. 

Après  cela,  M  Dupont  peut  ajouter  qu'en  quali6ant  ces 
marbres  ronges  de  récifs  de  polypiers,  nous  nous  livrions 
c  à  l'hypothèse  gratuite,  à  une  simple  conjecture  >  :  les 
géologues  ont  pu  apprécier  ce  qui  en  est. 

Â  ce  point  de  vue,  Thonorable  directeur  du  Musée 
s'appuie  avec  raison  sur  lassentimenl  donné  par  M.  le 
professeur  Gosselet  à  ses  idées,  et  à  cette  occasion,  il  dit 
que  nous  étions  en  possession  de  l'appréciation  de  notre 
éminent  confrère  lorsque  nous  avons  introduit  notre 
revendication  devant  l'Académie.  Le  fait  est  que  nous  n'en 
avions  pas  connaissance;  sinon,  nous  en  aurions. parlé. 

Suivant  M.  Gosselet,  c  notre  savant  confrère  a  tous  les 

>  droits  à  être  considéré  comme  auteur  unique  de  la 

>  théorie  coralligène  des  calcaires  devoniens  de  la  Bel- 

>  gique.  Je  crois  (dit-il)  que  ni  moi  ni  aucun  autre  ne 

>  peut  en  revendiquer  la  moindre  part.  > 

Il  ne  nous  déplaît  aucunement  que  cette  apologie  do 
H.  Dupont  ait  été  écrite  avant  notre  communication; il 
serait  pourtant  bon  de  savoir  si  son  auteur  l'écrirait 
encore  aujourd'hui.  En  effet,  nous  savons  par  M.  Dupont 
que  notre  savant  confrère  français  lui  a  consacré  quelques 
jours,  en  1 879,  pour  l'étude  des  environs  de  Givet:  ce  n*est 
pas  là  que  sa  mémoire  aura  pu  être  rafraîchie.  Quoi  qu'il 
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en  soil,  nous  avons  eu  trop  souvent  à  nous  occuper  de  ses 
travaux  pour  ne  pas  accorder  une  haute  importance  à  son 
appréciation;  mais,  paisqu*il  s'agit  d'autorités  témoignant 
sur  un  point  de  fait,  on  nous  permettra  de  rappeler  à 
notre  tour  l'unanimité  avec  laquelle,  à  la  suite  de  la 
lecture  que  nous  avons  faite  en  février,  nos  honorables 
confrères,  MM.  Briarl,  Cornet,  Gilkinet  et  Malaise,  mieux 
placés  que  personne  pour  savoir  ce  qui  se  passe  chez  nous, 
ont  appuyé  notre  réclamation. 

Rappelons  d'ailleurs  que  nous  n'avons  pas  réclamé  la 
priorité  pour  nous  :  ainsi,  nous  avons  cité  d'Omalius  rap- 
portant que  c  L.  de  Buch  comparait  ces  amas  à  des  récifs 

>  de  polypiers.  >  M.  Dupont,  qui   rappelle  €   les  longs 

>  enseignements  qu1l  a  reçus  de  son  vénéré  mnltre,  > 
juge  superflu  de  rappeler  ses  idées.  Il  nous  semble,  au 
contraire,  que  le  moment  était  indiqué.  En  tout  cas,  sj 
d'Omalius  a  rejeté  les  vues  de  L.  de  Buch  —  que  nous  ne 
connaissons  pas  autrement  que  par  celte  citation,  —  il 
serait  intéressant  de  les  connaître  plus  en  détail  et,  surtout, 
de  savoir  pour  quels  motifs  d'Omalius  penchait  vers  une 
autre  hypothèse.  H.  Dupont  pourrait  sans  doute  nous 
édifier  sur  cet  ancien  examen  de  la  €  théorie  coralligène  > 
de  nos  calcaires. 

On  voudra,  bien  remarquer  que  c'est  après  toutes  ces 
discussions,  auxquelles  il  n'a  pas  fait  la  moindre  allusion, 
que  notre  honorable  confrère,  sans  rien  dire  de  ses  pré- 
curseurs, se  présente  comme  ayant  découvert  celle  théorie  : 
€  Je  soupçonnais  depuis  longtemps  (dit-il)  que  ces  cal- 

>  caires  sont  dus  à  un  mode  de  formation  difi'érenl...  > 
Hais  notre  honorable   contradicteur   croit  avoir  fait 

beaucoup   plus  que  ses  devanciers  et  être  €  en  mesure 

>  d'établir  que  tel  est  bien  le  mode  de  formation  de  ces 


(  468  } 

>  calcaires.  >  Nous  nous  garderons  bien  de  méconnaître 
l'importance  des  faits  et  des  considérations  qu'il  a  pré- 
sentés; mais,  si  nous  prenons  la  question  comme  iM*a 
posée  lui-même  en  citant  M.  H.  Milne  Edwards,  nous 
croyons  pouvoir  dire  qu'il  y  a  encore  loin  de  sa  note  à  la 
démonstration  demandée.  D'ailleurs,  il  le  reconnaît  lui-* 
même  en  annonçant  qu'il  aura  c  prochainement  l'honneur 
;»  de  communiquer  à  l'Académie  une  esquisse  de  cette 

>  disposition  caractéristique  et  démonstrative.  >  Oo 
attendra,  comme  on  attend  la  division  du  calcaire  carbo- 
nifère. 


La  Photographie  en  chemin  de  fer  et  en  ballon; 
par  M.  E.  Candèze,  membre  de  l'Académie. 

Les  contemporains  de  Daguerre  et  de  Niepce  se  font  de 
jour  en  jour  plus  rares;  néanmoins  il  s'en  trouve  encore. 
Il  est  bien  entendu  que  j'appelle  ici  contemporains,  non 
ceux  qui  se  souviennent  d'avoir  assisté  à  l'invention  de  la 
photographie,  dont  il  y  a  bon  nombre,  car  l'invention  n'est 
vieille,  après  tout,  que  d'un  demi-siècle;  mais  bien  ceux 
qui,  à  l'annonce  de  la  merveilleuse  découverte,  emboîtèrent 
le  pas  des  maîtres  et  se  mirent  à  opérer  à  leur  exemple. 

Quelques  mots  d'historique  ne  sont  pas  inutiles  pour 
mieux  faire  comprendre  l'objet  de  celte  note. 

An  début,  les  images  produites  derrière  la  lentille  étaient 
Qxées  sur  une  plaque  de  cuivre  argentée  et  portaient  le  nom 
de  Daguerréotypes. 

La  photographie  proprement  dite,  sur  papier  et  sur  glace 
collodionnée,  ne  prit  naissance  qu'une  vingtaine  d'années 
après. 
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Ce  fut  le  temps  du  collodionnage,  de  ralbuminage  des 
glaces  transparentes,  et  le  transport  de  Timage  négative, 
obtenue  par  ce  qnoyeti ,  sur  un  papier  sensibilisé  au  chlo-* 
rare  d'argent. 

Le  travail  se  faisait  à  Tatelier,  à  grand  renfort  de 
liquides,  de  fioles,  de  cuvettes,  et  Taire  d'action  du  photo- 
graphe se  trouvait  nécessairement  fort  peu  étendue,  ses 
limites  étant  déterminées  par  la  courte  conservation  de  la 
sensibilité  des  glaces  humides. 

Le  stéréoscope,  qui  apparut  vers  le  même  temps,  mit 
à  la  mode  les  reproductions  de  paysages,  et  l'on  sentit  le 
besoin  de  simplifier,  pour  le  voyage,  son  bagage  photogra- 
phique en  employant  des  glaces  dites  sèches,  ou  du  papier 
ciré  et  sensibilisé,  en  un  mol,  une  pellicule  pouvant  garder 
longtemps  son  impressionnabUité  aux  rayons  Jumineux  à 
Tétai  de  complète  dessiccation. 

Les  formules  abondèrent,  je  n'ai  pas  à  les  rappeler  ici. 
Toutes  demandaient  un  temps  de  pose  plus  ou  moins  long, 
les  unes  30  à  30  minutes,  les  autres  plus  courtes,  20,  30, 
iO  secondes.  Les  préparations  n'exigeant  que  10  secondes 
d'exposition  étaient  encore  coYiftidérées  comme  très-rapides. 

Je  me  souviens  qu'au  Congrès  de  géographie  de  1875, 
à  Paris,  il  n'y  a  donc  pas  bien  longtemps,  le  papier  ciré, 
bien  qu'excessivement  lent,  était  encore  pr^né  par  certains 
voyageurs  qui  se  fondaient,  entre  autres,  sur  la  facilité  du 
transport,  et  aussi  sur  la  complaisance  à  poser  longtemps 
que  Ton  trouve  chez  beaucoup  de  peuples  primitifs  en 
général,  chez  les  nègres  en  particulier. 

Cette  longue  et  indispensable  immobilité  avait  de  nom- 
breux inconvénients. 

Néanmoins  cette  idée  d'immobilité  s'était  si  bien  ancrée 
dans  les  esprits  que  la  photographie  ne  se  conciliait  pas 
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avec  le  mouvement,  la  photographie  loin  de  l'alelier,  tout 
au  moins. 

Récemmeot  la  gélatine  bromurée  lit  son  apparitioD  et  ce 
fut  une  révoIutioD  dans  le  camp  des  photographes. 

La  gélatine  bromurée  présente  cette  remarquable  et 
précieuse  propriété  de  garder,  bien  que  séchée  depuis 
longtemps,  une  telle  sensibilité  à  l'action  lumineuse»  que 
le  temps  qu*il  lui  faut  pour  conserver  une  image  se  réduit 
à  1  ou  2  secondes  et,  moyennant  certaines  précautioDs,  à 
bien  moins  encore. 

La  rapidité  de  l'impression  est  extrême  si  l'on  supprime 
tout  diaphragme. 

On  vit  naître  alors  la  photographie  instantanée  sur 
glaces  sèches^  et  ses  applications  se  multiplièrent. 

Toutefois»  obéissant  à  une  ancienne  habitude,  on  recher- 
chait toujours,  pour  opérer,  la  plus  complète  immobilité. 
On  la  supposait  indispensable. 

Cest  une  erreur  aujourd'hui,  dans  une  certaine  mesure. 
S'il  est  possible  de  fixer  sur  une  substance  impression- 
nable l'image  d'objets  animés  d'un  mouvement  rapide,' 
rinversedoit  être  également  vrai,  c'est-à-dire  que  l'opéra- 
teur peut  lui-même  se  mouvoir  et  cependant  obtenir^  sur  la 
glace  qu'il  tient  en  main,  l'image  nette  des  paysages  immo- 
biles. 

L'œil,  qui  est  une  chambre  noire  armée  de  son  objectif, 
reproduit  sur  la  rétine,  qui  est  la  pellicule  sensible,  l'image 
correcte  des  objets  regardés,  que  Ton  soit  tranquille  ou  en 
mouvement. 

Ici  les  muscles  de  l'œil  compensent  le  mouvement 
général.  Là  c'est  la  rapidité  de  l'opération. 

Partant  de  cette  idée,  je  fis  quelques  essais.  Emportant 
mon  appareil  en  voyage,  j'en  braquai  l'objectif  par  la 
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portière  d*une  voiture  de  train  en  pleioe  course,  et  je  pris 
la  Yue  des  paysages  qui  s'offraient  en  passant. 

Le  soleil  était  dans  son  plein,  la  lumière  par  conséquent 
bien  éclatante,  condition  indispensable,  et  je  soutenais  la 
cbambre  noire  des  deux  mains  lui  évitant  aotanl  que 
possible  les  trépidations  et  les  cahots  de  la  marche. 

Au  développement,  les  glaces  exposées  avaient  toute  la 
netteté  que  Ton  peut  exiger  des  épreuves  instantanées. 

Contrairement  à  ce  qu*on  pourrait  supposer,  cette  netteté 
était  due  à  la  grande  rapidité  de  l'exposition,  combinée 
avec  Fexlréme  sensibilité  des  plaques. 

La  première  condition  est  remplie  par  Tobturateur. 

Tous  les  obturateurs  suffisamment  rapides  sont  bons. 
Il  s'en  est  produit  dans  ces  derniers  temps  de  tout  genre, 
de  plus  ou  moins  compliqués,  de  plus  ou  moins  commodes. 
Celui  que  je  présente  aujourd'hui  à  l'Académie  est  d'un 
système  que  je  crois  nouveau. 

La  forme  ordinaire  de  l'objectif  est  changée.  Au  lieu 
d'un  tube  longitudinal,  aux  deux  extrémités  duquel  sont 
vissées  les  lentilles,  j'emploie  un  tube  placé  transversale- 
ment, portant  ses  lentilles  en  regard  sur  sa  courbe.  Dans 
l'intérieur  du  tube  se  meut,  au  moyen  d'un  déclic,  un 
tambour  léger  percé  de  deux  ouvertures  quadrangulaires 
et  actionné  par  un  ressort. 

Un  mouvement  très-rapide  de  ce  tambour,  en  même 
temps  obturateur  et  diaphragme^  produit  sur  la  glace  bro- 
murée  une  sorte  d'éclair  dont  la  durée  peut  aller  jusqu'à  un 
centième  de  seconde. 

lies  vues  obtenues  de  la  sorte  n'ont  pas  peut-être  toute 
la  finesse  de  celles  qui  ont  été  prises  dans  les  conditions 
ordinaires,  temps  de  pose  normal  et  emploi  de  petit  dia- 
phragme; toutefois  elles  sont  très-satisfaisantes,  eu  égard  à 
la  façon  dont  on  a  opéré. 
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Leur  grandeur  est  celle  d'une  carte  album ,  c'est-à-dire 
la  demi-plaque  :  13  centimètres  sur  18. 

SU  est  facile  de  photographier  en  chemin  de  fer,  on  le 
fera  a  fortiori,  en  voiture,  en  bateau,  en  ballon  (1), 
nimporte  dans  quel  véhicule. 

Disons,  en  terminant,  que  la  mise  au  point  étant 
impt>ssible  pour  chaque  vue,  cette  opération  prélimioaire 
est  faite  i  Pavance  et  une  fois  pour  toutes  sur  un  objet 
éloigné  d*one  centaine  de  mètres.  La  netteté  est  en  ce  cas 
générale  depuis  ce  point  jusqu*à  Thorizon. 


Sur  les  surfaces  (Tinvolution;  par  le  D'  Em.  Weyr,  pro- 
fesseur à  rUniversilé  de  Vienne. 

I.  Une  involulion  du  n*"'  ordre  et  du  &**  rang  Ç)  sera 
désignée  par  I,  :  k  éléments  quelconques  déterminent  les 
(n  —  k)  autres,  qui  constituent  avec  eux  un  groupe 
complet. 

Les  groupes  de  points  en  ligne  droite  d'une  courbe 

(1)  En  dehors  de  rimmobilité,  le  ballon  est  le  véhiculé  le  plas  avaDia- 
geui  pour  la  photographie,  tu  Tabsence  de  toute  trépidation.  Des  essais 
ont  d^à  été  faits;  ils  méritent  d*étre  poarsaiyls.  L^opératenr,  restant  à 
terre,  poarrait  prendre  une  vue  à  une  hauteur  déterminée  et  dans  une 
direction  déterminée^  au  moyen  d'un  petit  ballon  captif  muni  d'une  double 
corde  d'attache,  ou  d'une  sorte  de  queue  faisant  gouyemail,  et  d'un  fil 
électrique  pour  le  déclanchement  de  l'obturateur. 

(*)  Eh.  WcTa,  Ueber  InvoiuHonen  n.  Un  Grades  und  k,  Ur  Slufe 
(Sitzb.  der  k.  Akad.  der  wiss.  in  Wien.  Bd.  LXXIX). 

C  Le  Paigi,  Mémoire  sur  quelques  applications  de  la  théorie  des 
formes  algébriques  à  la  Géométrie  (Mém.  cour,  et  des  Sav.  étrang.,  coll. 
in-4*  de  l'Acad.  royale  de  Belgique,  t.  XLII). 
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ratioDnelle  da  n**  ordre  représeoleol,  sur  cette  courbe, 
une  I*:  les^*""'^^^''"^^  points  doubles  représentent  les  cou- 
ples d'éléments  neutres;  les  3  (n  —  2)  points  d'inflexion, 
les  points  triples  et  les  2  (n  —  2)  (n  —  3)  tangentes  dou- 
bles les  groupes  de  Tinvolution  I*  dont  chacun  contient 
deux  points  doubles. 

Les  groupes  de  points  situés  dans  un  plan,  ou  groupes 
plans,  d'une  courbe  gauche  rationnelle  du  n**  ordre  for- 
ment, sur  cette  courbe,  un  I»'.  Les  points  de  contact  des 
4  (n  —  3)  plans  d'osculation  stationnaires  sont  les  points 
quadruples;  les  trisécan les  déterminent  les  ternes  neutres; 
chaque  point  fait  partie  de  ^^  ~  ^^ j"  ~  ^  ternes  neutres. 

Les *(n-^){n^i){n^S)  ^^^^^  ia„geois  triplesdonnent les 

groupes  de  IJ^  possédant  trois  éléments  doubles.  (Il  semble 
qu'une  I„'  renferme  ('«-^(>»-^3)«(w-4)  qy^jg^ugg  neutres, 

qui  correspondent  à  autant  de  quadrisécantes  de  la  courbe 
rationnelle  gauche  d'ordre  n). 

Les  plans,  passant  par  un  point  fixe,c'est-à*dire  formant 
une  gerbe,  dont  ce  point  est  le  sooimet,  déterminent  sur 
la  courbe  gauche  une  U,  qui  donne  les  3  (n  —  2)  plans 
osculateurs  et  les  2  (n  —  2)  (n  —  3)  plans  doublement, 
tangents,  passant  par  le  sommet  de  la  gerbe.  Si  ce  sommet 
est  un  point  de  la  courbe,  on  Obtient  une  I*.  «. 

Une  li  est  complètement  déterminée  par  (A + 1  )  groupes 
de  n  points,  que  l'on  peut  choisir  arbitrairement.  En 
particulier,  une  1%  est  entièrement  déterminée  par  les 
irois  couples  d'éléments  neutres,  couples  qui  sont  tout  à 
fait  arbitraires  {*). 

IL  Soit,  sur  une  cubique  gauche,  Cg,  une  involution  I„'. 


(*)  Es.  Wbtm,  Ueber  biquadroHsehe  Involutionen  stoeiler  Stufe  und 
ihn  iypische  Curven  (Wieo.  Akad.  Ber.  Bd.  LXXXI,  d*  lY) 
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Chaque  groupe  est  formé  de  n  points.  Ces  n  points,  com* 
binés  trois  à  trois,  donnent  "^""^^^""^^  plans  qui  envelop- 
pent une  surface  que  nous  désignerons  par  F  et  que  nous 
appellerons  la  surface  d*involution  :  cette  surface  est  de 
la  (n  —  2)""*  classe.  En  effet,  par  toute  bisécante  de  Cj 
passent  n  —  2  des  plans  que  nous  venons  de  considérer. 

Les  deux  points  communs  à  la  courbe  Cj  et  à  la  bisé- 
cante déterminent  un  groupe  de  1„^  dont  les  (n  —  2) 
autres  points,  combinés  avec  la  bisécante,  donnent  les 
(n  —  2)  plans  en  question. 

Si  r'  r"  forme  un  des  couples  d'éléments  neutres,  ce 
couple  ne  détermine  plus  un  groupe  unique  de  Tinvolu- 
tion,  de  façon  que  tout  plan,  passant  par  r'  r",es(  tangent 
à  F.  Par  suite,  la  droite  r'  r"  apparfient  à  la  surface  et 
nous  obtenons  de  cette  façon  (»— ^H"-^)  droites  de  F, 
correspondant  aux  éléments  neutres.  Comme  d'ailleurs, 
pour  une  In^  nous  pouvons  choisir  à  volonté  trois  groupes 
de  n  points  sur  C3,  nous  sommes  conduit  immédiatement 
à  ce  théorème  :  Si  trois  n  —  gones  arbitraires  sani  »n- 
scriU  à  une  cubique  gauche^  leurs  "^"  ^^^^  "  ^^  plans  touchent 
une  seule  et  même  surface  de  la  (n  —  2)"*  classe  qui  passe 
par  ("-  y^""^  bisécantes  de  la  cubique.  Il  existe  alors 
une  infinité  den  —  gones,  insa'its  à  la  courbe,  ei  dont  les 
faces  (*)  touchent  cette  même  surface.  Un  pareil  n  —  gone 
est  complètement  déterminé  par  deux  quelconques  de  ses 
sommets. 

Une  surface  de  la  m""'  classe  étant  déterminée  par 
p^i)(m^2)fm-^3)_  q  ^^^^^  langeuU,  on  voit  que  les  trois 

^  —  gones  ^  inscrits  à  la  cubique  gauche,  conduisent 


{*)  G*est-à-dir6  les  plans  qui  passent  par  trois  sommets. 
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à  p<"-^^(^-'^)^4J  p|3Qs  de  plus  qu'il  n'est  nécessaire 
pour  la  détermination  de  F. 

Pour  n  s=>  4,  on  obtient  le  théorème  suivant»  dont  la 
première  partie  est  due  à  M.  Ceemona. 

Les  douze  faces  de  trois  tétraèdres  quelconques^  inscrits 
à  une  cubique  gauche  touchant  une  seule  et  mime  surface 
de  la  seconde  classe,  qui  passe  par  trois  bisécantes  de  la 
courbe. 

On  sait  que  les  huit  faces  de  deux  téfraèdres  inscrits  à 
une  cubique  gauche  sont  des  pians  osculateurs  d'une 
même  cubique  gauche. 

Comme  pour  une  l\,  on  peut  prendre  arbitrairement 
les  trois  couples  d'éléments  neutres»  on  a  cette  propriété  : 

Si  par  trois  bisécantes  d'une  cubique  gauche,  on  fait 
passer  un  hyperbolotde  F2,  cette  surface  est  toujours  sur^ 
face  d'involution  cTtine  I\»  c^est'à-dtre  quil  existe  un  nom- 
bre doublement  infini  de  tétraèdres  circonêcrits  à  Fhyper- 
boloïde  et  inscrits  à  la  cubique. 

Soient  S|,  Sti  Ss,  trois  bisécantes  quelconques  de  la 
cubique  gauche  C^;  r'^  r'^,  r'^  r"2,  r'j  r'j,  leurs  couples 
de  points  d'intersection  avec  Cs,  et  Fs,  Thyperboloide 
déterminé  par  S|,  $2,  S3. 

Si  Ton  choisit,  sur  C3»  deux  points  arbitraires  X|  Xj  et 
que,  par  leur  jonction  ^o;,,  on  mène  les  deux  plans  tan- 
gents à  F),  ces  plans  coupent  Cs  en  deux  nouveaux  points 
^89  3^4  et  Xf  xs  ^4^  X2  Xi  X4  sont  également  deux  .plans  tan- 
gents de  F2. 

Si  l'on  regarde  les  trois  couples  r\  r"^  comme  images 
des  points  voisins  des  points  doubles  appartenant  à  une 
courbe  fVSne  rationnelle  du  quatrième  ordre  F4,  les  quatre 
points  X|  X2  X5  X4  sont  les  images  de  quatre  points  situés 
en  ligne  droite,  c'est-à-dire  d'un  groupe  droit  de  E4.  Les 


^ 


(  476  ) 

rayoDS,  passant  par  an  point  de  £«,  déterminent  sur  E4 
une  Pg  à  laquelle  appartiennent  également  les  trois  couples 
de  points  voisinsdespointsdoubles.  Parsuite,si  Ton  regarde, 
sur  Cs»  le  point  Xf  comme  fixe,  le  plan  x^  x^  X4  tournera 
autour  d'une  génératrice  X^  de  Thyperboloide  F^;  cette 
génératrice  appartiendra  au  second  mode  de  génération 
de  la  surface  puisqu'elle  rencontre  les  trois  directrices 
Si  S)  Sg.  De  cette  manière  les  points  x  de  Cj  et  les  géné- 
ratrices X  de  F2  possèdent  une  relation  projective.  Le 
faisceau  de  plans,  passant  par  X,  détermine,  sur  Cj,  une 
invointion  l's  qui  est  Timage  d'une  iuYolution  cubique  cen- 
trale sur  E4.  Si  la  droite  X  passe  par  un  des  points  r\  r"„ 
rinvolution  P3  devient  une  Pj  et  est  évidemment  l'image 
de  l'une  des  involutions  quadratiques  fondamentales  mar- 
quée, sur  E4,  par  les  rayons  qui  passent  par  Tun  des  points 
doubles. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  x,  restant  fixe  sur  Cj, 
les  ternes  x,  xs  X4  forment  une  invointion  V^  qui  possède 
quatre  points  doubles  w  et  quatre  points  de  ramification 
correspondants  v.  Les  couples  w^  v  se  trouvent  dans  les 
quatre  plans  tangents  menés  par  X,  à  Cs  :  les  points  w  sont 
les  points  de  contact,  et  les  v  les  points  d'intersection  de 
ces  plans  tangents  avec  C3. 

Par  chacune  des  quatre  droites  X|  v  passent  deux  plans 
tangents  à  F2  coïncidant  en  x^  v  w.  Donc  les  droites  X|  v 
sont  des  génératrices  du  c6ne  de  sommet  X|,  circonscrit  à 
F),  et  en  même  temps  les  droites  d*intersection  de  ce  cône 
avec  celui  qui  a  pour  sommet  X|  et  pour  directrice  Cj. 

Les  couples  de  points  X|  t;  formeni,  sur  €5,  un  système 
symétrique  du  quatrième  degré  (*)  et  par  suite  le  lieu  des 


(*)  Eh.  Wbtr,  Frindpeê  tPune  théorie  dês  tystèmes  iymétriques, 
Mém.  de  la  Société  des  sdenoes  phjsiqaes  et  natarelles  de  Bordeaux,  t874. 


r 
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x^  t9,  c*e$l*à<*dire  la  surface  des  bisécantes  de  G^  qui  (ou- 
ebeni  les  F^,  est  une  surface  du  buitième  ordre  possédant 
C5  comme  courbe  quadruple.  Les  trois  droites  Si  S)  S3 
flontdes  droites  doubles  de  la  surface;  celle-ci  est  ration- 
nelle puisque  les  sections  planes  sont  des  courbes  du  bui- 
tième ordre  avec  trois  points  quadruples  et  trois  points 
doubles,  résultant  des  intersections  du  plan  de  la  courbe 
avec  Cs  et  avec  S^  S2,  S3. 

Tout  plan  tangent  de  F^  coupe  C^  en  trois  points  qui 
sont  les  images  de  trois  points  situés  en  ligne  droite  sur 
E4;  les  six  plans  osculateurs  de  C3  qui  touchent  F,,  tou- 
chent C3  en  six  points  qui  sont  les  images  des  six  points 
d'inflexion  de  E4. 

Si  l'on  a  égard  au  système  réciproque  (*)  (NuUsysiem) 
déterminé  par  €3,  on  reconnaît  que  les  images  des  six 
points  d'inflexion  de  E4  peuvent  s'obtenir  de  la  manière 
suivante. 

Soit  Zf  l'intersection  des  plans  osculateurs  de  C3  en 
r'o  ^"i  '  2<  correspond  donc  à  S,  dans  le  système  réciproque. 
Les  trois  droites  S|,  z^,  Z3  déterminent  un  hyperboloïde 
^  qui  rencontre  C3  en  six  points,  images  des  points  d'in- 
flexion de  E4. 

Les  surfaces  F2  et  «^  se  correspondent  dans  le  système 
réciproque. 

Par  C3  et  S<  on  peut  faire  passer  une  infinité  d'hyperbo- 
loides,  les  génératrices  appartenant  au  même  système  que 
S|  déterminent,  sur  C3,  des  couples  d'une  involution  qua- 
dratique; à  cette  involntion  appartient  le  couple  ri  r/.  Cette 


(*)  Tb.  Rkyc,  Géométrie  der  Lage,  —  H.  Schrôtbr,  OberfUtchen 
iweiier  Ordnnng  und  Raumcurven  drilter  Ordnung. 

3"*  SÉRIE ,  TOMB  III.  52 
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involution  esl  rimage  d'une  iovolution  quadratique  (semi- 
foodamentale),  située  sur  E4,etdoDt  la  courbe  d'involnlioa 
(enveloppe  des  droites  qui  joignent  les  points  deux  à  deux) 
est  une  conique  quadruplement  tangente  à  E4  (*).  Aux  trois 
cas  t«»l ,  %  Z,  correspondent  les  trois  systèmes  de  coniques 
quadruplement  tangentes,  parmi  lesquelles  figurent,  par 
couples,  les  quatre  tangentes  doubles  de  E4. 

Considérons  une  génératrice  S  quelconque  de  F^,  appar- 
tenant au  même  système  que  S«.  Les  plans  passant  par  S 
marquent,  sur  C3,  une  l's  à  laquelle  correspond,  sur  E4, 
une  1*5  (non  centrale),  à  ternes  de  points  situés  en  ligne 
droite.  Comme  la  courbe  d'involution  d'une  l 's,  située  sur 
E4,  est  de  la  sixième  classe,  ce  sera  actuellement  une 
courtie  de  la  seconde  classe,  c'est-à-dire  une  conique  K2, 
car  toute  droite  contenant  un  terne  de  points  doit  être 
comptée  comme  contenant  trois  jonctions  de  points,  pris 
par  couples. 

Soit  maintenant  a^  un  point  quelconque  de  E4  et  A,  B 
les  deux  tangentes  menées  par  ce  point  à  K3.  Chacune  de 
ces  tangentes  doit  contenir  un  terne  de  Pj,  et  comme 
chaque  point  ne  peut  faire  partie  que  d*un  seul  terne,  0| 
formera  avec  deux  points  d'intersection  d'une  tangente, 
par  exemple  avec  deux  intersections  a,,  05,  de  A  et  E4,  un 
terne  de  l'involution.  Le  quatrième  point  a'  de  rencontre 
de  A  et  E4  appartiendra  à  un  autre  terne. 

Les  trois  intersections  6|,  6|,  65,  différentes  de  ai,  de  B 
avec  E4  constitueront  également  un  terne,  pour  lequel  ai 
sera  un  point  frMI  en  résulte  que  tous  les  ternes  aj,  a^,  a^, 


(*)  Es.  Wetr,  Ueber  die  eine  rationaU  Plancurve  vierier  Ordnung 
vierfach  beriihrenden  Kegelschnilte,  etc,  (Wien.  Akad.  Ber.  Bd.  LXXXUI). 
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6it  62»  ^1—  seront  accompagnée  d'un  point  unique  a\  b\ 
quatrième  point  dlnlersection  de  F4  avec  la  droite  qui 
contient  te  (eme.  De  la  même  façon,  on  voit  que  tout  point 
a'  de  E4  accompagnera  un  seul  terne  a^^a^a^.  Par  suite 
à  chaque  point  a'  correspond  un  terne  a^»  a^,  Ag,  an  con« 
traire  à  un  point  a^  un  seul  point  a\  de  telle  façon  qu'il  y 
aura  quatre  coïncidences  de  a'  avec  a^. 

On  voit  immédiatement  que  la  courbe  E4  sera  touchée 
par  K)  aux  quatre  points  où  a'  coïncide  avec  a^. 

Par  suite,  les  K^  que  Ton  peut  déduire  des  génératrices 
S  de  F2  sont  également  des  coniques  quadruplement  tan- 
gentes à  E4  ;  et  elles  constituent  visiblement  ce  système 
où  figurent  les  trois  points  doubles  de  E4  {")  (lorsque  les  S 
deviennent  les  S<). 

D'après  Clebsch  (*')  la  courbe  E4  a  sept  systèmes  de 
coniques  quadruplement  tangentes;  Tun  d*entre  eux  est 
isolé  et  correspond  aux  génératrices  S  de  l'hyperboloïde 
de  F2;  trois  systèmes  sont  associés  aux  points  doubles  de 
E4  et  correspondent  aux  faisceaux  d*hyperboloïdes  qui  Ton 
peut  faire  passer  par  Gj  et  respectivement  par  les  trois 
bisécantes  Su  82*  Sg.  Quelle  relation  ont»  avecF2i  les  autres 
systèmes? 

Si  Tune  des  trois  bisécantes  S^  S),  Sj  devient  tangente 
à  Q»  le  point  double  correspondant  de  E4  devient  un  point 
de  rebroussement;  si  Tun  des  trois  couples  r/  r/'  divise 
en  même  temps  harmoniquemenl  les  deux  autres,  les  tan- 


{*)  A».  AiBSEDER,  Ueber  die  eine  rationale  Plancurve  vierter  Ordnung 
vierfach  berUhrende  KêçelschniUe  welche  ein  einzelner  System  bilden. 
(Wien.  Akad.  Ber.  Bd.  LXXXIll). 

C*)  CLKBSCH-LiNDBMAifif ,  Vorlesungen  Uber  Géométrie,  p.  S9S 
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gentes  à  Ei,  aa  poiot  double  correspondant,  deviennent 
tangentes  d'inflexion. 

L*byperboloïde  F^  peut  aussi  se  transformer  en  une 
conique  inscrite  à  l*un  quelconque  des  triangles  r'  r'  r" 
inscrit  lui-même  à  C^;  alors  il  y  a  une  double  inCnité  de 
tétraèdres  inscrits  à  C^  et  coupant  le  plan  r'  r"  en  des 
quadruples  de  tangentes  à  la  conique.  La  courbe  Ei  cor* 
respondante  possède  alors  un  point  triple  dont  les  points 
voisins  ont  pour  images  r'  r"  r'".  Le  système  isolé  des 
coniques  quadruplement  tangentes  disparait.  La  surface 
«2  qui  rencontre  Ci  aux  images  des  points  d'inflexion  de 
E4  est,  dans  ce  cas»  un  cône  qui  a  son  sommet  dans  le  plan 
r'  r''  r"',  et  est  associée  à  la  conique  F,  relative  à  Cj  ('). 

in.  Si  Ton  se  donne,  sur  la  cubique  gauche  C^,  une 
involution  ponctuelle  du  cinquième  ordre  et  du  second 
rang,  P»,  cette  involution  possède  'izJiiLzJL^  c'est-à-dire 
six  couples  d'éléments  neutres  r\  r'\  (t  »»  1,  S,...  6)  et  la 
surface  d'involution,  autrement  dit  la  surface  dont  les 
plans  tangents  contiennent  des  ternes  de  \\^  est,  d'après 
ce  qui  précède,  de  la  troisième  classe^  Fg.  Les  six  droites. 
Si  qui  joignent  les  couples  d'éléments  neutres  r',  r",  sont 
six  droites  de  la  surface,  et,  comme  deux  de  ces  droites  ne 
peuvent  évidemment  pas  se  couper,  puisque  leur  plan  con- 


(*)  La  correspondance  réciproque  déterminée  par  G,  consiste,  comme 
Ton  sait,  en  ce  que,  à  chaque  point  x  de  Tespace  correspond  le  plan  $  (son 
plan  polaire),  passant  par  Xj  et  par  les  points  de  contact  des  plans  oscula- 
teurs  menés  par  d?  à  G,.  Alors  à  une  ponctuelle  droite  correspond  un  fais- 
ceau de  plans  et  réciproquement,  à  un  faisceau  de  droites,  un  autre  fais- 
ceau ;ii  une  gerbe  de  Tespace,  un  système  plan,  etc.  Aux  points  de  C, 
oorrespoodenl  les  plans  osculateurs  de  G,,  aux  tangentes,  les  tangentes 
elles-mêmes;  aux  bisécantes,  les  axes  de  Ç,,  c'est-à-dire  les  intersections 
des  plans  osculateurs  et  ainsi  de  suite. 
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tiendrait  quatre  points  de  C3,  elles  forment  un  sextuple  f) 
de  la  surface  F,  (")• 

Comme  on  peut  choisir  arbitrairement  trois  groupes  de 
1%,  on  a  le  théorème  suivant  : 

€  Le$  trente  plans  de  trots  pentagones  complets  inscrits, 
à  une  cubique  gauche  C3,  sont  tangents  à  une  même  surface 
de  la  troisième  classe  :  Cun  des  (soixante-douze)  sextuples 
de  cette  surface  est  composé  exclusivement  de  bisécantes  de 
la  cubique.  » 

Ije  sextuple  S,  (t  =  1,  2,...  6)  détermine  tine  surface  du 
troisième  ordre  ^^  qui  contient  la  courbe  Cs  tout  entière 
puisqq*elle  a,  avec  cette  courbe,  douze  points  communs; 
les  surfaces  F5,  ^z  O"^  ^^^^  ""  sextuple  commun  formé 
des  S,  et  ce  sextuple  représente  Tinlersection  commune 
et  Tenveloppe  commune  des  deux  surfaces. 

Réciproquement,  on  peut  énoncer  le  théorème  suivant: 

Les  plans  tangents  à  la  surface  de  la  troisième  classe  Fj 
qui  est  déterminée  par  un  des  doubles^six  d^une  surface 
du  troisième  ordre  ^3  déterminent  sur  toute  cubique  gauche 
C3  (**')  tracée  sur  F3,  et  correspondant  au  double^ix  (*"'), 
des  ternes  de  points  d'une  1%^  c'est-à-dire,  il  existe  une 
double  infinité  de  pentagones  complets^  dont  les  sommets 
sont  sur  C3  et  dont  les  faces  touchent  F3.  Les  six  droites 


(*)  R.  Stdrii,  Syntheliscke  Untersuchungen  Uher  FlUchfn  dritter 
Ordnung.  Leipzig,  1867,  Zweiter  Kapitel,  etc. 

[**)  La  sorfoce  générale  de  la  troisième  classe  P,  est  do  li»*  ordre; 
elle  contient  7iogt*sepl  droites  dont  cbacone  est  coupée  par  dix  autres, 
les  droites  passent  quarante-cinq  fois,  trois  à  trois,  par  un  point  (triple) 
de  F^  Elles  forment  des  doublets,  triplets,  quadruples,  quintuples,  sextu- 
ples et  doable-siz,  comme  les  vingt-sept  droites  d*une  snrfoce  du  3'  ordre 

(••*)  R.  Sturm,  Op,  cit.,  p.  191. 

{****)  Le  donb]e*tii  contient  six  biséeantcs  de  cette  C,. 
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de  «4f  ei  de  Fs  qui  sont  bisécantes  de  Cg  déterminent,  sur 
cette  courbe f  les  six  couples  d'éléments  neutres  de  \\. 

CoDsidérons  mainteDant  une  courbe  plane  rationnelle  da 
cinquième  ordre  E^;  elle  possède  sii  points  doubles  d,dont 
les  couples  d*éléments  voisins  seront  ïk\  n\{i  =  1,2,...  6). 
Les  quintuples  droits  de  Ë^  représentent  une  l\  pour 
laquelle  les  points  u\  n'\  constituent  les  couples  d'éléments 
neutres.  Imaginons  que  E»  soit  représenlée  sur  une  cubique 
gauche  C3. 

Les  éléments  n\  n'\  donnent  les  coupleis  r\  r\  et,  en 
même  temps,  les  sécantes  S|,  et  par  suite  aussi  la  surface 
de  la  troisième  classe.  Tout  groupe  droit  de  E^  conduit  aux 
cinq  sommets  d'un  pentagone  inscrit  à  C3,  dont  les  dix 
faces  touchent  F3.  Les  neuf  plans  osculateurs  de  Cg  qui 
sont  tangents  à  Fj,  touchent  C3  en  neuf  points  qui  sont  les 
images  des  neufs  points  d'inflexion  de  E3.  Ces  neuf  points 
de  Cb  sont  encore  les  intersections  de  cette  courbe  avec 
la  surface  du  troisième  ordre  F'3  qui  correspond  à  F3  dans 
le  système  réciproque  déterminé  par  Cy. 

Si  donc  on  mène  les  plans  osculateurs  de  Q  aux 
points  r\  r'\  ils  se  coupent  suivant  une  droite  S'i  et  la 
surface  du  troisième  ordre  Fg,  déterminée  par  le  sextuple 
S'i,  rencontre  Cg  dans  les  neuf  points,  images  des  points 
d'inflexion  de  E». 

Les  six  droites  2<,  formant  un  double-six  avec  les  S|,  (et 
n'ayant,  par  suite,  aucun  point  commun  avec  C3)  sont  les 
axes  de  six  faisceaux  de  plans,  marquant  sur  C3,  six  invo- 
lutions  cubiques  du  premier  rang;  celles-ci  représentent 
évidemment  les  l'g,  marquées  sur  Eg,  par  les  rayons  issus 
des  points  doubles. 

La  relation  entre  les  six  couples  d'éléments  n\  n\  de 
E  est  visiblement  la  suivante  :  Cinq  quelconques  de  ces 
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couples  appartiennent  à  une  P3;  cette  involution  est  déter- 
minée, sur  E5  par  les  rayons  issus  du  sixième  point  double; 
ou  bien  encore  :  si  ton  projette  les  six  points  doubles  d'une 
Es,  sur  une  cubique  gauche  C3,  on  obtient  six  couples  d'élé- 
ments qui  déterminent  un  sextuple  S,. 

Les  quinze  autres  droites  C^  de  Fg  (dont  chacune  ren- 
contre les  deux  droites  S,,  S^  du  sextuple  S  et  les  deux 
lif  Za  do  sextuple  1)  ne  rencontrent  C9  qu*eD  un  point. 
Ce  sont  donc  les  axes  de  Taisceaux  de  plans  qui  coupent  Cg 
en  des  couples  de  points  d'une  involution  quadratique.  Ces 
dernières  représentent  les  involutions  I  <s  marquées,  sur  E5 
par  les  coniques  contenant  quatre  des  six  points  doubles. 
H  est  visible  que  ces  1*2  fondamentales  sont  déterminées, 
sur  Es  par  deux  des  six  couples,  n\  n'V 

Lorsque  Tune  des  six  bisécantes  S|  devient  tangente  de 
Cs,  le  point  double  correspondant  cf<  de  Es  devient  un 
point  de  rebroussemen t.  Quatre,  au  plus,  des  six  droites  S, 
peuvent  devenir  tangentes  à  C3,  puisque  cinq  d'entre  elles 
rencontrent  la  même  droite  z.  En  effet  quatre  seulement 
des  points  doubles  d^  peuvent  devenir  points  de  rebrous- 
sement  de  E5. 

La  courbe  E^  peut,  tout  au  plus,  avoir  un  point  triple  : 
alors,  elle  possède  en  oulre  trois  points  doubles;  dans  ce 
cas,  trois  des  droites  S|  forment  un  triangle  inscrit  à  C3, 
dont  les  sommets  sont  les  images  des  points  voisins  du 
point  triple. 

Les  trois  couples  d'éléments  voisins  des  points  doublés 
d'une  Es  à  point  triple  appartiennent  à  une  même  involu- 
tion quadratique,  déterminée,  sur  Es,  par  les  rayons  issus 
du  point  triple. 

Lorsque  Es  possède  un  point  quadruple,  quatre  droites 
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S  forment  un  tétraèdre  inscrit  à  C3.  Nous  ne  nous  éten- 
drons pas  davantage  sur  ces  cas  spéciaux. 

Outre  les  involutions  fondamentales  du  premier  rang  et 
respectivement  dn  second  cl  du  troisième  ordre  que  nous 
avons  mentionnées  jusqu'ici  sur  une  courbe  rationnelle  E^ 
(six  involutions  cubiques  fondamentales  et  quinze  involu- 
tions quadratiques),  nous  devons  encore  indiquer  les  dix 
couples  d'involutions  biquadratiques  du  second  rang,  pour 
lesquelles  trois  des  six  couples  de  points  n\  n'\  constituent 
les  éléments  neutres,  et  qui  sont  marquées,  sur  E9  par  les 
coniques  passant  par  les  trois  autres  couples  de  points 
n'  n"  (les  autres  points  doubles). 

IV.  Les  dernières  considérations  nous  mettent  en  état 
de  décider  combien,  parmi  les  six  couples  de  points  n\  nTi 
d*une  E»  peuvent  être  pris  arbitraiement  ou  sont  déterminés 
par  certaines  conditions.  Diaprés  ce  que  nous  avons  vu, 
cinq  d*entre  eux  doivent  appartenir  à  une  même  V. 

Concevons  que  la  courbe  E^  soit  représentée  sur  une  Cj; 
il  s'agit  alors  de  déterminer  combien  des  S<  (t  »=  1, 2,...  6) 
peuvent  êtres  prises  arbitrairement  comme  bisécantes 
de  G3.  Si  Ton  choisit,  à  volonté,  S3,  S4,  8$,  $6,  comme  bisé- 
cantes de  C3,  c*est»à-dire  si  Ton  prend,  comme  on  le  veut, 
les  couples  n'i  n's,...  n'e  n'^)  les  deux  droites  1^  i^  qui 
s'appuient  sur  ces  quatre  bisécantes  sont  données;  si  main- 
tenant, par  un  point  quelconque  de  S|  on  mène  la  bisécante 
Ss  de  C3  (c'est-à-dire  si  l'on  choisit  n\  n",  comme  couple 
de  points  d'une  des  deux  involutions  cubiques  I  *3,  détermi- 
nées par  les  quatre  couples  n's  n^,...  n'e  n"^)  le  sextuple 
S|  S2...  Se  est  complètement  déterminé  puisque  la  surface 
du  troisième  ordre  $3  Test  aussi  (Cf.  Sturm,  Fiachen  dritter 
Ordnungf  p.  S8.  Leipzig,  1867).  De  là  le  théorème  : 

La  représentation  d'une  courbe  plane  rationnelle  E3  est 
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-complètement  déterminée  lorsque  Von  se  donne  arbitraire^ 
ment  cinq  couples  de  points  d*une  involution  cubique  du 
premier  rang  comme  images  des  couples  d'éléments  voisins 
de  cinq  points  doubles  de  E5. 

Les  qnatre  couples  d'éléments  n\  n'\...  n'^  n"^  détermî- 
-oent  deux  involutions  cubiques  du  premier  rang  f)  mar- 
quées sur  Cs  par  les  faiseaux  de  plans  z^,  25. 

Si  Ton  choisît,  dans  Tune  des  deux,  un  couple  quelcon- 
que de  points  n\  n%,  la  bisécante  S|  qui  donne  le  couple 
n^  n",  est  alors  déterminée  d'une  manière  unique.  Les 
points  n'i  n'\  appartiennent  à  l'autre  involution. 

Mais  deux  l's,  placées  sur  un  même  support,  ont  tou- 
jours quatre  couples  communs ,  qui,  à  leur  tour,  détermi- 
nent les  deux  involutions.  Par  suite,  à  chaque  couple  d'élé- 
ments de  l'une  de  deux  involutions  cubiques  du  premier 
rang,  situées  sur  un  même  support,  est  associé  un  couple 
de  l'autre  et  réciproquement,  de  telle  sorte  que  deux  cou- 
ples associés  des  deux  involutions,  avec  leurs  quatre  couples 
communs,  représentent  les  six  points  doubles  d'une  courbe 
plane  rationnelle  du  cinquième  ordre  (c'est-à-dire  six  cou- 
ples ainsi  obtenus  sont  les  éléments  neutres  d'une  \\). 

Donc  lorsque  deux  coniques  sont  coniques  d'involution 
pour  deux  V^  représentées  sur  une  même  conique,  elles  se 
correspondent  projectivement  l'une  à  l'autre. 


f  )  Em.  Weth,  GrundxUge  einer  Théorie  der  cubischen  Involutionen, 
(Abb.  der  k.  bdbm.  Gesfll.  der  Wiss.  jn  Prag,  1S74). 
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Sur  Cintigration  d'une  classe  d'équations  aux  dérivées 
partielles  du  deuxième  ordre;  par  F.  Gomes  Teixeîra, 
proresseur  à  TUoiversité  de  Coïmbre  (Portugal). 

Je  propose,  dans  ce  travail,  une  modificatioo  à  la 
méthode  de  Boole  pour  inlégrer  les  équations  aux  dérivées 
partielles  linéaires,  du  deuxième  ordre,  lorsque  leurs  inté- 
grales intermédiaires  contiennent  seulement  x  et  y  dans 
l'argument  de  la  fonction  arbitraire.  Je  réduis  alors  cette 
intégration  à  celle  de  deux  équations  aux  dérivées  par- 
tielles, du  premier  ordre,  linéaires,  indépendantes;  au  lieu 
de  la  réduire  à  Tintégration  de  deux  équations  simulta- 
nées, comme  fait  Boole. 

Quand  Tintégrale  intermédiaire  n'existe  pas,  je  fais 
connaître  une  transformation  de  Téquation  proposée,  qui 
contient,  comme  cas  particulier,  la  transformation  de 
Laplace. 


I. 


Soit  proposée  Téquation  aux  dérivées  partielles,  du 
deuxième  ordre  : 

(i) .     .    .    .     F  =  Ar  -«.  B«  H-  C/  +  D  «  0. 

où  Ton  suppose 

dz  dz  d?z  d^z  dfz 

^^dâi'    ""^d^'    ''^5?'   ^^d^'    ^^d^' 
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Cherchons  les  coDditioQs  nécessaires  et  soflBsanles  pour 
qae  Téquation  (1)  ait  une  intégrale  contenant  une  fonction 
arbitraire  de  x  et  y,  c*est-à*dire  une  intégrale  de  la  forme  : 

Cette  équation  donne  : 

dx      dx      dz        dp        dq 
dy      dy      dz         dp         dq 

Premièrement  on  voit,  comme  dans  la  méthode  de 
Boole,  que,  si  Ton  élimine  deux  des  quantités  r,  5,  centre 
les  équations  (1)  et  (3),  l'autre  quantité  doit  disparaître. 

Ensuite,  éliminant  une  des  quantités  r,  z,  p,  g,  entre 
réquation  résultante  et  Téqnation  (2),  dont  le  second 
membre  est  connu  (nous  verrons  bientôt  que  la  condition 
précédente  le  détermine),  les  deux  autres  doivent  dispa- 
raître, parce  que  9  contient  seulement  x  et  y.  Nous  devons 
donc  arriver  à  un  résultat  de  la  forme: 

<*) *(*'î''^'ê*|)"^' 

Les  conditions  nécessaires  et  suffisantes  pour  que 
réquation  (1)  ait  une  intégrale  intermédiaire  renfermant 
une  fonction  arbitraire  de  x  et  y  s'obtiennent  donc  en 
exprimant  que  trois  des  quantités  z,  p,  q^  r,  5,  t  dispa- 
raissent quand  on  élimine  les  trois  autres;  autrement  dit, 
par  un  théorème  sur  les  déterminants  fonctionnels,  bien 
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connu: 


(3) 


(6) 


(7)  . 


dV 

dF 

dF       d?    1 

dr 

d» 

de        dp 

0 

Ô 

df 
dp 

dp 

df 
dq 

/(g) 

• 

0 

df 
dp 

dq       dp 

dF 

dV 

dF       dF 

dr 

ds 

dq       dp 

0 

0 

df      df 
dq       dp 

df 

df 

''1  < 

dx        dx 

dp 

dq 

dq       dp 

• 

0 

df 
dp 

d'I  d'I 

dy        dy 
dq        dp 

dF 

dF 

dF      dF 

dr 

ds 

dz       dp 

0 

0 

df       df 
dz       dp 

df 

df 

'1  '" 

dz        dx 

dp 

dq 

dz       dp 

0 

df 
dp 

4  4 

dy       dy 
dz        dp 

=  0, 


=  0. 


0. 


r 
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L'éqaatioD  de  condition  (8)  donne  : 

A 

B           C 

df 
dp- 

df 
dp 

0 

dq 

df         dl 

dp         dq 

=  0. 


'df 


Si  ^=3  0,  OD  doit  éliminer  q  au  lieu  de  p,  au  moyen 
de  réquation  (2);  et  Ton  arrive  à  ce  même  déterminant 
multiplié  par  ^  ;  o^ais^v^  ne  peuvent  être  nuls  eu 
même  temps;  donc  ce  déterminant  est  égal  à  zéro. 

Conséquemment, 


(8). 

OU 


\dp}  \dq)  dp   dq 


df  df      df         ,df 

dp  dq      dp  dq 


a,  û'  étant  les  racines  de  l'équation 


(iO). 


Ca*  —  Bû  +  A  «  0. 


Chacune  des  équations  (9)  est  aux  dérivées  partielles 
linéaires,  du  premier  ordre,  avec  deux  variables  indépen- 
dantes; par  conséquent  on  peut  toujours  les  intégrer.  Nous 
avons  ainsi  deux  valeurs  pour  le  second  membre  de  la 
formule  (2).  Substituons,  dans  les  équations  de  condition 
(6)  et  (7),  les  dérivées  de  la  fonction  f,  déjà  connue,  et 
éliminons  ensuite  p  ou  9,  au  moyen  de  (2).  Si  Poa  obtient 
ainsi  deux  identités  avec  chacune  des  deux  formes  de  la 
fonction  f,  données  par  (9),  Téquation  proposée  a  deux 


L 
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intégrales  intermédiaires;  si  Pod  obtient  denx  identités  avec 
une  seule  des  formes  de/;  Téquation  proposée  a  seulement 
une  intégrale  intermédiaire  de  la  forme  considérée.  Enfin 
si  Ton  n^obtient  pas  d'identités,  Téqnation  proposée  n*a 
pas  dMntégrale  de  la  forme  considérée. 

Nous  allons  maintenant  voir  comment  on  détermine  le 
premier  membre  de  l'intégrale  (2),  quand  les  équations  (6) 
et  (7)  sont  véritiées.  Dans  ce  cas,  l'élimination  de  trois  des 
quantités  z,  p,  q^  r,  s,  /,  entre  les  équations  (1),  (2),  (3) 
conduit,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  à  une  équation  de  la 
forme  (4),  qu'on  intègre  par  la  théorie  des  équations  aux 
dérivées  partielles,  du  premier  ordre,  avec  deux  variables 
indépendantes.  Cette  équation  donne  la  fonction  9,  c'est- 
à-dire  le  premier  membre  de  (2).  Nous  avons  ainsi  l'inté- 
grale intermédiaire  de  l'équation  proposée,  avec  une  fonc- 
tion arbitraire,  introduite  par  (9)  ou  par  (4). 
Nous  ferons  encore  les  remarques  suivantes: 
1.  Comme  l'équation  proposée  est  du  premier  degré  par 
rapport  à  r,  s,  ^  l'équation  (4)  sera  aussi  du  premier  degré 

par  rapport  à  ^  et  j^,  parce  qae  les  formules  (3)  sont 
du  premier  degré  par  rapport  à  toutes  ces  quantités. 

â.  Si  les  équations  de  condition  (6)  et  (7)  sont  vérifiées, 
nous  pouvons  annuler,  dans  les  formules  (1),  (2),  (3), 
deux  des  quantités  z,  p,  9,  r,  s,  r,  qui  doivent  disparaître 
quand  on  iliit  l'élimination  des  autres,  et  effectuer  ensuite 
cette  élimination;  laquelle  est  alors  simplifiée. 

IL 

Nous  avons  considéré,  jusqu'ici,  le  cas  où  l'équation 
proposée  (1)  a  une  intégrale  intermédiaire  contenant  une 
fonction  arbitraire  de  x  et  y  ;  et  nous  avons  fait  voir  que, 
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dans  cette  hypothèse,  les  équations  de  condition  (6)  et  (7) 
doivent  être  vérifiées. 

Si  seulement  Téquation  (6)  est  vérifiée,  nous  allons 
transformer  Téquation  proposée.  Nous  verrons,  par  la 
suite,  qu'il  y  a  une  classe  étendue  et  importante  d'équa- 
tions à  laquelle  cette  transformation  est  applicable. 

Après  avoir  trouvé,  par  l'équation  (5),  le  second  membre 
de  (2),  si  Ton  trouve  que  la  condition  (6)  est  remplie,  mais 
que  l'équation  (7)  ne  soit  pas  vérifiée,  la  variable  z  ne  dispa- 
rait pas,  quand  on  élimine,  de  l'équation  (1  ),  trois  des  quan- 
tités r,  5,  f,  Pf  9,  au  moyen  de  (2)  et  (3).  Nous  aurons  donc 
une  équation  de  la  forme  : 

(•*>•  •  •  •  •Mx,y,^.9.|,  g  =  o. 

Elle  donne: 

dx      dz'  dx      df    dx  df    dx*  df  '  dxdy 

dx  dy 

dfi       dfi    dz      dfi   df        df\       d^f         dfg       cPç) 

dy       dz   dy       df    dy  df'  dxdy  df  '  dxdy 

d  —  d  — 

dy  dy 

La  substitution,  dans  l'équation  (2),  des  valeurs  de  ^ 
el0,  données  par  les  équations  précédentes,  conduit  à 
une  équation: 

(df    df       dkf  uf 

(«2)-     ■     <       j*  d'  \ 

IC,  L,  M,  K|,  L|,  M^  étant  des  fonctions  de  a;,  y,  z,  % ^>^. 
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ÉlimiDaQt  ensuite  z,  au  moyen  de  Téquation  (11),  oo 
obtient  une  équation  aux  dérivées  partielles,  du  deuxième 
ordre,  avec  deux  variables  indépendantes. 

Si  cette  équation  est  réductible  à  la  forme  (1),  et  si  elle 
a  une  intégrale  intermédiaire  contenant  une  fonction 
arbitraire  de  x  et  y,  on  peut  lui  appliquer  la  théorie  pré-^ 
cédente.  On  obtient  ainsi  <f  avec  deux  fonctions  arbitraires  ; 
et  cette  valeur  de  cp,  substituée  dans  (11),  conduit  à  Tinté- 
grale  de  Téquation  proposée  (1). 

Si  l'équation  (1S)  n'a  pas  une  intégrale  intermédiaire,, 
contenant  une  fonction  arbitraire  de  x  et  y,  on  lui  applique 
de  nouveau  la  transformation  précédente,  et  Ton  continue 
ainsi  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à  une  équation  à  laquelle  ne 
soit  pas  applicable  la  transformation  précédente,  ou  à  une 
équation  ayant  une  intégrale  intermédiaire  contenant  une 
fonction  arbitraire  de  x  et  y. 

On  voit  bien  que  cette  transformation  réussit  aussi 
chaque  fois  que  Ton  peut,  par  un  moyen  quelconque,  inté- 
grer réq  nation  (12). 


III. 


Nous  allons  maintenant  discuter  l'équation  (10). 
^•'  cas.  Si  A  =  0,  on  aura  : 

C' 

el,  par  conséquent: 

df  df      B  df 

dp         *    dp      C'rfg' 

donc  une  des  formes  de  la  fonction  /*  ne  contiendra  pas>i« 
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S*  cas.  Si  C  =  0,  on  aura  : 

et 

dq         'dp      B  *  dq* 

par  conséquent,  une  des  formes  de  la  fonction  f  ne  con-^ 
tiendra  pas  q. 
5*  cas.  Su  en  même  temps,  A  =  0  et  C  =>  0,  on  aura  : 

a'  =  0,    a"» 00, 
et 

—  =0,        — =xOO. 

dp  dq 

Ainsi,  une  des  formes  de  la  fonction  f  ne  contiendra 
pasp,  et  l'autre  ne  contiendra  pas  q. 
4*  cas.  Si, en  même  temps,  A  «»  0  et  B  =»  0,  on  aura: 

û'  =  0.    û"  =  0; 

puis 

df_ 

dp 

les  deux  formes  de  fne  contiendront  pas  p. 
5*  cas.  Si  B  =3  0,  C  =  0  on  aura  : 

a'  =  0,    a' =  00, 

les  deux  formes  de  f  ne  contiendront  pas  9. 

L*étode  de  ces  cas  particuliers  est  importante,  parce  que 
3"**  SÉRIE,  TOME  nu  33 
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Too  y  réduit  souvent  des  cas  plus  compliqués.  Nous  allons 
donc  les  étudier. 
I.  Considérons  Téquation  aux  dérivées  partielles  : 

où  A,  B,  D  sont  des  fonctions  de  a;,  y,  z,  />,  g. 
Nous  avons  déjà  vu  que,  dans  ce  cas,  Téquation  (5) 

donne: 

df      ^        df        df 

dq  dp         dq 

La  deuxième  équation  ne  conduit  pas  à  un  résultat 
remarquable;  considérant  donc  seulement  la  première,  on  a 

(i3) w  =  /•(«,  y,  «,p), 

en  posant  (p  (x,  y)  =>  ti.  Par  conséquent: 


(U)  . 


• 


du      df      df        df 

—  = 1-  --p  -*-  -^  r, 

dx      dx      dz         dp 

du      df      df         df 

dy      dy      dz         dp 


La  deuxième  équation  de  condition  (6)  donne  : 


dF 

dF 

A 

B 

dq 

dp 

0 

0 

0 

df 
dp 

dH 

df 

0 

0 

\dxJ 

dp 

dp 

dlf] 

A 

df 

df 

\dy) 

U 

dp 

dz 

dp 

=  0, 
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oa 

(15)  .    .    . 


dz       dq   dp 


La  foQClion  f  doit  donc  être  obtenue  au  moyeu  de 
réquation  précédente;  et,  comme  cette  fonction  ne  doit 
pas  contenir  f,  Téquation  proposée  doit  être: 

F  =  Ar -t- B« -H  Hf  +  G  =  0 , 

A,  B»  H,  G  étant  des  fonctions  de  x,  y,  z,  p. 
L'équation  (15)  devient  : 

4-4-": 

dz         dp 


d'où,  intégrant. 


«  =  /'-=y3L(Mp-i-H«b); 


X  étant  le  facteur  qui  rend  intégrabie  Bdp  -t-  Hdz. 
La  troisième  équation  de  condition  (7)  donne 


(»7)  te 


H- 


L       dp 


W     ^^\dy) 
dp  dz 


ABa< 


H 


\dxl     J  (dxl 
dp  dz 


-["f-»S]-- 


Si  réiimination  de  quatre  des  quantités  r,  «,  p,  q^  z, 
entre  cette  équation  et  les  équations  (14)  et  (16),  conduit 
à  une  identité,  Téquation  proposée  aura  une  Jnlégrale 
intermédiaire  de  la  forme  (13).  Nous  allons  chercher  u 
dans  ce  cas. 

On  déduit,  de  Téquation  (16)  : 

^^      ^f        r«        »  I 
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puis,  en  éliminant  Uq  +  B$  et  r,  on  obtient  : 

du     df  du  df     df  df  df  df 

xA— -4--Î-.  — +  Ga-/ — -f-.-f — Ax.-T-.— Ai.-f  .p  — 0. 
dx     dp  dy  dp      dy  dp  dx  dz 

Ëliminant  ensuite  une  des  quantités  p  ou  z,  au  moyen 
de  réquation  (16),  et  observant  que  Taulre  doit  dispa- 
raître, à  cause  de  Téqualion  (17),  on  aura  une  équation  de 
la  forme  : 


Idu      ^\      ^ 
\rfx*     dyl 


Cette  équation  est  aux  dérivées  partielles,  du  premier 
ordre,  avec  deux  variables-indépendantes.  Intégrée,  elle 
donne,  pour  ti,  une  valeur  contenant  une  fonction  arbi- 
traire de  X  et  y.  En  substituant  ensuite  cette  valeur  de  u 
dans  (16),  on  obtiendra  Tintégrale  intermédiaire  de 
réquation  proposée. 

Supposons  maintenant  que  l'équation  de  condition  (17) 
ne  soit  pas  vérifiée.  Alors  nous  emploierons  la  transfor- 
mation du  numéro  H. 

Éliminant  les  quantités  r  et  «,  au  moyen  des  équations, 

du      df 
du      df 

et  ensuite  p,  au  moyen  de  Téquation  (16),  et  observant 
que  q  alors  disparaît,  on  obtient  : 

du      ^.  du 

-+B'  — +  C'  =  0; 

dx  dy 

B'  et  C  étant  des  fonctions  de  x,  y  y  z,  u. 
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Celte  équatioD  donne  : 


dHi  ^,  dPu  IdB'      dW  du\du 

dx*          dxdy  \dx       du    dxl  dy 

dC  dC'du  IdB'   du       dC\ 

dx  du  dx  \  dz    dy       dz  I 


iSl! 


Eliminant  z  et  p,  au  moyen  de  Téquation  (16)  et  de  la 
précédente,  on  obtient  une  équation  : 

dHi  dPtf 

Lt-î-^M— p  +  N— 0. 
dx*  dxdq 

Si  l'on  peut  intégrer  cette  équation,  ou  par  la  méthode 
précédente,  ou  par  la  méthode  de  Monge,  on  obtient  une 
valeur  pour  u,  qui,  substituée  dans  l'équation  (16),  conduit 
à  rintégrale  demandée.  Si  cette  équation  n'a  pas  d'inté- 
grale intermédiaire,  on  examine  si  l'on  peut  encore  lui 
appliquer  la  transformation  du  numéro  II. 

II.  Si  A  »ss  0,  c'est-à-dire  si  l'équation  proposée  est  : 

B5-*-C(-*-  D  =  0, 

tout  ce  que  nous  avons  dit,  dans  le  c^s  précédent,  a 
encore  lieu,  avec  le  changement  de  x  en  y,p  en  g,  C  en  A, 
et  réciproquement. 

m.  Si  l'on  a,  en  même  temps,  A  >=»  0,  C  »»  0,  l'équa- 
tion (5)  donne  : 

df  df 

On  résout  donc  la  question,  ou  par  le  cas  I  en  y  faisant 
A  B=>  0,  ou  par  le  cas  II  en  y  faisant  C  =  0.  Si  l'on  peut 
appliquer  les  deux  procèdes,  on  obtient  ainsi  deux  inté- 
grales intermédiaires  de  l'équation  proposée. 
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IV.  Si  B  »  0,  C  =  0,  réquation  (8)  donne  : 


donc 


et,  par  suite: 


du      df      df        df 

—  ^ 1 p  -f*  —  r, 

dx      dx      dz         dp 


Alors  l'équation  proposée  est 

F  =  Ar  -4-  D  ==  0. 

Pour  que  q  disparaisse  quand  on  élimine  r  et  p,  au 
oyen  des  précédentes,  on  doit  avoir: 


dp 

Donc  /'ne  peut  contenir  p;  ce  qui  ne  peut  pas  être. 
Par  conséquent,  Téquation  proposée  n*aura  pas  d'intégrale 
intermédiaire  contenant  une  fonction  arbitraire  de  x  et 
dey. 

On  excepte  le  cas  où  l'équation  proposée  ne  contient 
pas  q;  alors,  Téqualion  (6)  a  lieu  sans  qu'il  soit  nécessaire 
que  la  fonction  fne  contienne  pas  p.  Mais^  dans  ce  cas, 
l'équation  proposée  doit  élre  intégrée  en  considérant  y 
comme  constant  et  remplaçant  la  constante  arbitraire  par 
une  fonction  arbitraire  de  y. 

Y.  Si  B  =  0  et  A  =  0,  on  applique  tout  ce  qu'on  a  vu 
dans  le  cas  précédent,  en  changeant  x  en  y,  p  en  q,  r  en  t, 
et  réciproquement. 
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Notice  sur  une  nouvelle  méthode  pour  mesurer  la  résistance 
intérieure  des  piles;  par  Paul  Samuel,  élève  de  TÉcoie 
du  Génie  civil  de  Gand. 

Le  téléphone,  pour  rendre  un  son,  doit  être  actionné  par 
des  courants  interrompus,  alternatifs  ou  ondulatoires; 
lorsqu'il  est  traversé  par  des  courants  continus,  il  reste 
muet.  En  d'autres  termes,  il  n'est  sensible  qu'aux  diffé- 
rences d'intensité  des  courants,  —  ceci  indépendamment 
de  la  force  même  de  ces  courants.  —  De  plus,  l'intensité  du 
son  produit  est  directement  proportionnelle  à  cette  diffé- 
rence (i  ). 

Cette  propriété,  particulière  au  téléphone,  peut  être 
mise  à  profit  pour  mesurer  la  résistance  des  piles. 


(I)  Ce  dernier  point  se  vérifie  par  Texpérience  suivante  : 

On  place  vIs-à-vis  Tane  de  Tautre  deax  bobines  plates  de  grand 
diamètre.  Dans  la  première  bobine,  qai  est  à  gros  fil,  on  lance  un  fort 
courant  interrompu;  la  seconde  bobine,  composée  d*un  fil  fin,  et  dans 
laquelle  des  courants  alternatifs  se  développent,  communique  avec  un  télé- 
phone. 

Ce  téléphone  est  posé  devant  un  microphone  sensible  qui  lui-même  est 
relié  à  Tune  des  bobines  extérieures  d'un  sonomètre  Hughes.  Un  second 
téléphone  complète  le  circuit  de  la  bobine  du  milieu.  On  écarte  cette 
bobine  de  la  bobine  extérieure  jusqu^à  ce  que  le  son  devienne  inappré- 
ciable dans  le  second  téléphone. 

Ceci  étant,  on  diminue  de  moitié  la  distance  qui  sépare  les  deux  grandes 
bobines  plates.  La  différence  des  intensités  des  courants  induits  devient 
quatre  fois  plus  grande;  et  comme  Tintensité  du  son  émis  par  le  premier 
téléphone  augmente,  le  second  téléphone  recommence  à  parler.  Pour  le 
rendre  muet  on  éloigne  cette  fois  du  microphone  le  premier  téléphone,  et 
Ton  constate  que  la  distance  qui  les  sépare  doit  être  doublée.  Par  consé- 
quent rintensité  du  son  du  premier  téléphone  à  également  augmenté  dans 
le  rapport  de  1  à  4. 
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Concevons  en  effet  un  circuit  fermé  comprenant  un 
téléphone,  faisons  natlre  par  induction  des  courants  alter- 
natifs dans  ce  circuit.  Le  téléphone  rendra  un  son  dont 
nous  représenterons  l'intensité  par  I.  Soit  a  Tinténsité  la 
plus  élevée  et  b  l'intensité  la  plus  faible  du  courant  pendant 
la  période  qui  correspond  à  une  vibration  simple  dans  le 
téléphone  [b  est  négative  dans  le  cas  que  nous  avons 
choisi).  Les  valeurs  a  et  A  sont  données  en  tenant  compte 
de  la  résistance  r  du  circuit. 

Puisque  I  est  proportionnelle  à  la  différence  des  inten- 
sités extrêmes,  nous  pouvons  poser 

l  =  (a  — 6)K, 

K  étant  une  constante  représentant  tous  les  termes  inva- 
riables, dont  nous  ne  devons  du  reste  pas  tenir  compte. 

Introduisons  dans  le  circuit  un  couple  voltaîqne  dont  la 
résistance  intérieure  est  R  et  dont  Tintensité  du  courant 
(mesurée  dans  le  circuit  de  résistance  r)  est  c,  et  voyons 
de  quelle  façon  Tintensité  I  du  son  sera  modiOée.  Nous  ne 
nous  occuperons  pas  de  la  hauteur  du  son,  laquelle  évidem- 
ment ne  change  pas. 

L'introduction  d'une  résistance  R  dans  lé  circuit  aura 
pour  effet  de  diminuer,  dans  le  rapport  de— ^  ,les  inten- 
sités a  et  A  qui  deviennent  : 


et 


r-hR  r  -4-  R 

Ensuite,  puisque  le  circuit  reste  constamment  fermé, 
grâce  à  l'emploi  des  courants  d'induction,  le  courant  de  la 
pile  est  toujours  égal  à  c,  et  comme  il  s'ajoute  aux  cou- 
rants induits  (il  s'agit  d'une  addition  algébrique),  on  aura 


(m  ) 

pour  la  nouvelle  intensilé  V  : 


Lr-i-R  \r-4-R        /J 


00 


|'=(a-6)     '" 


r-i-R 


Nous  en  déduisons  que  l'inlensilé  du  son  dans  le  lélépbone 
est  indépendante  de  l'inlensilé  du  courant,  par  suite  de  la 
force  électro^motrice  de  la  pile  introduite  dans  le  circuit, 
et  que  la  résistance  de  la  pile  intervient  seule  pour  affai- 
blir cette  intensité. 

On  voit  donc  que,  si  Ton  se  place  dans  les  conditions 
indiquées  plus  haut,  la  résistance  intérieure  de  la  pile 
pourra  être  mesurée  directement^  puisque  cette  pile  joue 
alors  dans  le  circuit  le  même  rôle  qu'une  résistance  inerte. 

Il  serait  impossible  de  déterminer  une  résistance  par  la 
seule  appréciation  de  l'intensité  du  son;  aussi  ai-je  adopté 
la  méthode  de  réduction  à  zéro  :  c'est-à-dire  que  parallè- 
lement à  la  partie  induite  du  circuit  dont  j'ai  parlé,  je  dis- 
pose un  second  circuit  fermé  où  des  courants  identiques 
se  développent  sons  l'influence  du  même  inducteur,  etqui 
réagit  sur  le  téléphone  en  sens  inverse  du  premier.  Ces 
deux  circuits  sont  réglés  de  telle  façon  que  lorsque  la  pile 
est  enlevée  le  téléphone  est  muet.  Introduisant  alors  la 
pile  dans  l'un  des  circuits,  on  ajoute  à  l'autre  des  résis- 
tances graduées  jusqu'à  ce  que  le  téléphone  ne  rende  de 
nouveau  aucun  son.  La  résistance  introduite  est  exacte- 
ment égale  à  celle  de  la  pile. 

Comme  vérification,  j'ai  fait  l'expérience  suivante  qui 
confirme  mon  raisonnement  : 

J'ai  mesuré  par  la  méthode  qui  nous  occupe  la  résistance 
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d^un  nombre  pair  d'éléments  de  même  espèce,  réunis  en 
tension;  puis,  ayant  divisé  la  pile  en  deux^  j*ai  réuni  les 
deux  moitiés  en  opposition  de  manière  à  annuler  presque 
complètement  le  courant.  J'avais  ainsi  deux  piles  de  résis- 
tances identiques,  mais  dont  Pintensité  différait  notable- 
ment. Cependant  les  résultats  trouvés  ont  été  les  mêmes 
dans  les  deux  cas. 

En  pratique  je  me  sers  d'une  petite  bobine  d'induction 
à  Irembleur,  composée  d'un  noyau  en  fils  de  Ter,  d*un  fil 
inducteur  et  de  deux  fils  induits  enroulés  parallèlement. 
Pour  faire  réagir  ces  deux  circuits  en  sens  contraire  sur 
un  téléphone,  j'emploie  de  préférence  le  sonomètre 
Hughes  :  chacune  des  deux  bobines  extérieures  complète 
un  des  deux  circuits  induits. 

L'idée  d'employer  le  sonomètre  ne  m'appartient  pas; 
c'est  M.  Hospitalier  qui  a  imaginé  le  premier  de  remplacer 
par  cet  instrument  le  galvanomètre  différentiel  dans  la 
mesures  des  résistances  (1). 

Le  trembleur  n'est  pas  fixé  à  la  bobine  comme  dans  les 
appareils  de  Ruhmkorff ;  il  est  séparé  et  ne  doit  donner 
que  8  ou  10  vibrations  doubles  par  seconde,  afin  que  les 
décompositions  chimiques  des  liquides  de  la  pile  à  mesurer, 
—  pile  qui  est  en  pleine  activité  pendant  l'opération  — 
ne  proviennent  pas  d'une  source  autre  que  la  pile,  ou  en 
proviennent  seulement  d'une  façon  inappréciable.  Si  le 
trembleur  est  automatique,  ce  qui  vaut  mieux,  on  le  place 
à  l'écart  pour  ne  pas  être  troublé  par  le  bruit  qu'il  produit  ; 
mais  on  peut  le  composer  simplement  d'une  mince  lame 


(l)Cf.  La  Lumière  électrique,  U  l,no6,p.  110,  du  1 S  septembre  1879. 
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en  tôle  de  cuivre  battu  de  15  à  20  centimètres  de  longueur, 
fixée  par  une  de  ses  extrémités  et  portant  à  Tautre  un 
bout  de  fil  de  platine  qui  plonge  dans  du  mercure.  On 
fait  vibrer  la  lame  à  la  main. 

Les  vibrations  sont  trop  lentes  pour  que  le  son  soit 
appréciable;  mais,  par  suite  de  la  multiplicité  descontacts, 
il  se  produit  dans  le  téléphone  un  crachement  à  chaque 
rupture  et  fermeture  du  courant. 

Les  deux  fils  induits  et  ceux  des  bobines  extérieures 
sont  du  même  numéro;  le  fil  de  la  bobine  centrale  est  le 
même  que  celui  du  téléphone. 

M.  Ader  a  proposé,  -afin  de  rendre  l'appareil  plus  sen* 
sible,  d*enrouler  les  trois  fils  du  sonomètre  sur  une  même 
bobine  (1). 

Dans  ce  cas  il  faut,  pour  équilibrer  les  deux  circuits 
avant  Tintroduction  de  la  pile  et  du  rhéostat,  ajouter  dans 
Tun  d'eux  des  résistances;  tandis  qu'en  employant  le  sono- 
mètre on  arrive  au  même  but  en  déplaçant  simplement  une 
des  trois  bobines. 

Le  téléphone  étant  le  révélateur  de  courant  le  plus  sen- 
sible qui  soit  entre  les  mains  des  physiciens,  on  pourrait 
admettre  à  priori  que  remploi  du  sonomètre  et  du  télé- 
phone est  au  moins  aussi  favorable  que  celui  du  galvano- 
mètre. Cependant  si  Ton  effectue  les  mesures  comme  je 
vais  rindiquer,  je  pense  qu'il  est  possible  d'arriver  à  une 
approximation  très- rapprochée  de  la  vérité. 

Supposons  que  Ton  introduise  une  pile  de  résistance  R 
inconnue  dans  l'un  des  circuits;  aussitôt  le  téléphone 
émettra  un  son.  Si  graduellement  nous  ajoutons  à  l'autre 

(1)  Cf.  La  Lumière  électrique,  t.  H,  n»  7,  p  138,  du  1"  avril  1880. 
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circuit  des  résistances,  il  arrivera  un  moment  où  Ton 
n'entendra  plus  rien  dans  le  téléphone.  Comme  ni  le  télé- 
pbone,  ni  Toreille  ne  sont  des  instruments  d'une  perfection 
absolue,  il  est  clair  que  les  deux  circuits  ne  seront  pas 
encore  égaux,  et  que  celui  qui  contient  le  rhéostat  agira 
plus  fortement  que  Tautre.  La  résistance  introduite  n'est 
donc  pas  encore  égale  à  R.  Soit  r'  cette  résistance.  Or  r' 
diffère  plus  ou  moins  de  R  suivant  le  degré  de  sensibilité 
de  Torèille,  et  c'est  là  le  point  défectueux  de  l'emploi  du 
téléphone.  Voici  comment  on  y  remédie  : 

Continuons  à  introduire  des  résistances:  nous  attein- 
drons un  point  où  les  deux  résistances  seront  égales  à  R. 
Si  nous  déroi^lons  encore  le  61  du  rhéostat^  ce  sera  alors  le 
circuit  <le  la  pile  qui  agira  le  plus  fortement;  mais  le  télé- 
phone ne  recommencera  à  parler  que  lorsque  les  deux 
intensités  seront  dans  le  même  rapport  que  tantôt.  Soitr" 
la  résistance  introduite. 

Représentons  par  i',  t,  i"  les  intensités  du  son  respec- 
tivement correspondantes  aux  résistances  r',  R,  r"  intro- 
duites dans  le  circuit  (le  circuit  de  la  pile  étant  supposé 
ouvert),  on  a  évidemment: 


•f        *  •         '91 


Les  intensités  du  son  étant  en  rapport  direct  de  la  diffé- 
rence des  intensités  extrêmes  du  courant,  et  cette  différence 
étant  inversement  proportionnelle  à  la  résistance,  on  a  par 
déduction  : 

R  :  r'  :  :  r'  :  R. 
D'où  pour  la  valeur  de  R  : 


R  =  |/ 


r  r  • 
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Ce  qui  dîsliogue  lamétbodeqoe  j*ai  imaginée  dea  autres 
déjà  existantes,  c'est  que  la  force  électro*aio(rice  de  la 
pile  est  entièrement  éliminée  sans  qu^il  soit  nécessaire  de 
réquilibrer  à  l'aide  d'un  artîRce.  On  supprime  ainsi  toutes 
les  causes  d'erreur  dues  à  la  polarisation  de  la  pile.  On 
comprend  en  effet,  par  ce  qui  a  été  démontré  plus  haut, 
qu'une  diminution  quelconque  dans  Tintensité  du  courant 
de  la  pile,  sera  sans  action  sur  le  son  produit  dans  le  télé- 
phone. La  méthode  convient  donc  parfaitement  pour 
mesurer  la  résistance  des  piles  qui  se  polarisent  rapidement, 
et  tous  les  résultats  seront  comparables  entre  eux  sans 
quMI  soit  nécessaire  de  tenir  compte  de  la  durée  de  l'opé- 
ration. 

On  sait  que  la  résistance  des  piles  semble  croître  avec 
celle  des  circuits  où  elles  sont  intercalées.  La  cause  de  ce 
changement  de  résistance  est  encore  mal  déGnie;  on 
Tattribue  parfois  à  une  modification  dans  la  polarisation. 
Or,  dans  la  plupart  des  méthodes,  le  courant  de  la  pile  à 
mesurer  circule  dans  le  rhéostat  ou  dans  les  dérivations. 
On  opère  donc  dans  des  circuits  de  résistance  différente 
chaque  fois  qu'on  mesure  une  autre  pile. 

Quelque  faibles  que  doivent  élre  les  erreurs  qui  en 
résultent,  j'ai  essayé  de  les  supprimer,  et  c'est  dans  ce  but 
quej*ai  employé  deux  fils  induits:  avec  une  pareille  dispo-. 
sition,  le  courant  de  la  pile  ne  traverse  pas  le  rhéostat. 

Enfin,  il  est  un  dernier  point  sur  lequel  je  crois  utile 
d'attirer  l'attention: 

Puisque  le  courant  de  la  pile  circule  librement  pendant 
qu'on  opère  la  mesure,  et  que  d'autre  part,  il  n'y  a  aucun 
inconvénient  à  ce  que  la  pile  se  polarise,  cette  nouvelle 
méthode  offre  un  moyen  très-simple  de  suivre,  pendant 
un   temps   aussi  long  qu'on  le  désire,  les  changements 
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qu'éprouve  la  résisUnce  de  la  pile,  par  suite  de  la  décom- 
position chimique  des  liquides. 

La  figure  I  donne  le  diagramme  des  dispositions  que  j*ai 
indiquées.  La  figure  II  présente  un  autre  arrangement  plus 
simple  qui  permet,  grâce  à  remploi  d'un  pont  de  Wbeat- 
stone,  de  supprimer  le  sonomètre  tout  en  se  servant  d'un 
téléphone  ordinaire;  mais  ce  moyen  n^est  pas  rigoureux, 
et  ne  peut  convenir  que  pour  des  expériences  isolées. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


Fig.  L  —  I  interrupteur  à  mercure.  —  B  bobine  d'induction  à  deoz  fils 
induits.  —  S  sonomètre.  —  P  pile  à  mesurer.  —  R  rhéostat. 
^  T  téléphone.  —  G,  et  C,  commutateurs  destinés  à  intro* 
duire  la  pile  et  le  rhéostat  dans  le  circuit. 

Fig.  IL  —  B  bobine  d*induction  ordinaire  de  Ruhmkorff.  —  P  pile  à 
mesurer.  —  R  rhéosUl.  —  T  téléphone.  —  EF  fil  de  fer  tendu 
servant  de  résistance.  ^  D  point  d'attache  variable  de  la  déri- 
vation du  téléphone,  permettant  de  placer  Tappareil  au  zéro 
avant  Tintroduction  de  la  plie  et  du  rhéotlat 


Figl. 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  8  mai  1882. 

M.  Le  Rot,  directeur,  président  de  TAcadéinie. 
M.  Liàgre,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  6.  Rolin-JacquemynSy  vice^irec^ 
teur;  Gacbard,  P.  De  Decker,  M.-N.-J.  Leclerq,  Cb.  Faider, 
le  baron  Kervyn  de  Lettenbove,  R.  Cbalon,  J.  Tbonissen , 
Tb.  Juste^  Félix  Nève,  Alpb.  Wauters,  H.  Conscience, 
Ém.  de  Lavelcye,  G.  Nypels,  Â.  Wagener,  J.  Heremans, 
P.  Willems,  Edm.  Poullet,  F.  Tielemans,  S.  Bormans, 
Cb.  Piot,  Cb.  Potvin,  J.  Slecber,  membres;  J.  Noiet  de 
Brau^ere  van  Steeiand,  Aug.  Scbeler,  Alpb.  Rivier, 
E.  ArntZy  aMOCtë^;  P.  Henrard,  correspondant. 

MM.  Éd.  Mailly  et  Catalan,  de  la  Classe  des  sciences, 
assistent  à  la  séance. 


CORRESPONDANCE. 


S.  M.  le  Roi  et  S.  A.  R.  il^  le  comte  de  Flandre  font 
exprimer  leurs  regrets  de  ne  pouvoir  assister  à  la  séance 
publique  du  10  de  ce  mois. 

M.  le  Ministre  de  Tlntérieur  écrit  qu*il  seTera  un  plaisir 
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d'assister  à  cette  séance  si  les  travaux  parlementaires  lui 
en  laissent  le  loisir. 

M.  le  Ministre  de  la  Guerre  remercie  pour  l'invitation 
qui  lui  a  été  faite. 

M.  Thiernesse  remercie  au  nom  de  l'Académie  royale 
de  médecine  et  de  TÉcole  de  médecine  vétérinaire. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  envoie  pour  la  biblio- 
thèque de  l'Académie  : 

1®  Exposé  de  la  situatioti  du  royaume  de  1861  à  1875, 
9Tascicule; 

2^  Histoire  de  Céglise  et  du  chapitre  de  Saint''Aubain^  à 
Namur,  parN.-J.  Aigret; 

S"*  Bibliotheca  Belgica^  livraisons  21  à  24  ;  publié  par 
F.  Vanderhaeghen.  —  Remerctments. 

H.  le  Ministre  de  la  Justice  envoie  deux  exemplaires  des 
Procès-verbaux  des  séances  de  la  Commission  royale  des 
anciennes  lois  et  ordonnances  de  la  Belgique^  volume  VI, 
cahier  8.  —  Remerciments. 

M.  le  Ministre  de  l'Inslruclion  publique  adresse  un 
exemplaire  du  douzième  Rapport  triennal  (années  1876  à 
1878)  sur  l'état  de  l'instruction  primaire  en  Belgique.  — 
Remerciments. 

M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove  présente,  au  nom 
de  la  Commission  de  publication  des  œuvres  des  grands 
écrivains  du  pays,  le  tome  I*'  des  Poésies  de  Gilles  Li 
Muisis^  qu1l  a  publiées,  pour  la  première  fois,  d'après  le 
manuscrit  de  lord  Ashburnham.  —  Remerciments. 

c-  La  Classe  reçoit,  à  titre  d'hommage,  les  ouvrages 
suivants,  au  sujet  desquels  elle  vote  des  remerciments  aux 
auteurs: 

1"  Les  fondateurs  de  la  monarchie  belge:  L'élection  de 
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Léopold  I"  d'après  des  documents  inédits ^  par  Théodore 
Jusle.  In-S""; 

i^  Notice  sur  M.  A.  de  Longpérier^  associé  de  TAca- 
démie,  par  Fr.  Lenormant,  Paris,  1882.  Broch.  iD-8''; 

S""  Gazette  archéologique ^  par  J.  de  Wilte  et  Fr.  Lenor- 
maDt,  VU'  année,  n«  2,  1882.  Paris,  în-4*; 

4""  Six  nouvelles,  par  Louis  Hymans.  Bruxelles,  1882,  vol. 
in-8";  —  Norbert  Cornelisseny  ancien  membre  de  C Acadé- 
mie, par  le  même,  Gand,  exlr.  in-8'*; 

5*  Rapport  du  Conseil  d'administration  des  prisons  de 
Suède  pour  l'année  1880;  —  Rapport  du  Ministre  de  la 
Justice  du  royaume  de  Suède  pour  f  année  1879,  ouvrages 
offerts  par  M.  G.  d'Olivecrona,  associé  de  PAcadémie,  à 
Stockholm;  2  cah.  in-i""; 

&*  Histoire  de  l'abbaye  de  Gembloux  de  l'ordre  de  Saint^ 
Benoit,  parTabbé  Toussaint.  Namur,  1882;  vol.  in-8*'; 

V  Poésies,  par  Sully-Prudhomme,  de  T Académie  fran- 
çaise :  Stances  et  poèmes  (1865-1866).  —  Les  épreuves, 

—  Les  écuries  d'Augias.  —  Croquis  italiens,  —  Les  «o/<- 
tudes.  —  Impressions  de  la  guerre  (1861-1872).  —  Les 
vaines  tendresses.  —  La  France.  —  La  révolte  des  fleurs, 

—  Poésies  diverses.  —  Les  Destins.  —  Le  Zénith  (1872- 
1878).  —  Lucrèce,  de  la  nature  des  choses,  l*'  livre;  — 
U  Justice  (1878-1879).  Paris,  4  vol.  in-12,  offerts  par 
M.  Potvin  au  nom  de  l'auteur. 

M.  Le  Roy  en  déposant  sur  le  bureau,  au  nom  de  l'Aca- 
démie royale  des  sciences,  lettres  et  beaux-arts  de  Palerme, 
le  volume  VII  de  la  nouvelle  série  de  ses  Atti,  appelle 
Tattention  de  la  Glasse  sur  Téloge,  que  renferme  ce  volume, 
du  comte  Jean  Arrivabene,  ancien  associé  de  l'Académie, 
par  M.  le  professeur  Giovanni  Bruno. 

5°"'  SÉRIE,  TOME  III.  34 
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RAPPORTS. 


MM.  Thonissen,  Piot  et  Liagre  donoent  leclure  de 
leurs  rapports  sur  le  travail  de  M.  Edouard  Mailly,  mem- 
bre de  la  Classe  des  sciences,  intitulé:  Histoire  de  rAca^ 
demie  impériale  et  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Bruxelles. 

Des  remerctments  sont  votés  à  M.  Mailly  pour  ce  travail 
qui  paraîtra  dans  la  collection  in-S"*  des  Mémoires. 

—  MM.  Lamy  et  Nève  donnent  lecture  de  leurs  rapports 
sur  une  A*^^  note  de  M,  Bandons,  de  Gand,  concernant  la 
stèle  Parausemf  et  la  stèle  de  Heptï. 


JUGEMENT  DU  CONCOURS  DE  1882. 


PREMIÈRE   QUESTION. 

On  demande  une  étude  sur  l'organisation  des  institutions 
charitables  en  Belgique^  au  moyen  âge,  jusqu'au  commen- 
cement du  XV I^  siècle.  On  adoptera  pour  point  de  départ 
les  modifications  introduites  dans  la  Société  à  Fépoque  de 
f  abolition  presque  générale  du  servage,  au  XII*  et  au 
XIIV  siècle. 

(Les  auteurs  des  mémoires  feront  précéder  leur  travail 
d'une  introduction  traitant  sommairement  l'organisation 
de  la  charité  dans  les  temps  antérieurs.) 


r 
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Ont  été  reçus  : 

l""  Un  mémoire»  écrit  en  flamand,  portant  pour  titre  : 
De  liefdadige  instellingen  in  Belgiè  van  de  XIV  lot  het 
begin  der  XVI*  eeuw,  et  pour  devise  :  Omnia  vêtira  in 
charilate  fiant  ; 

^  Un  mémoire,  écrit  également  en  flamand,  et  portant 
la  devise  :  Perseverantia, 

<  Deux  mémoires  rédigés  en  langue  flamande,  portant 
pour  devises  le  premier:  Omnia  veslra  in  charitale  fiante 
le  second  :  Perseveranlia^  ont  été  reçus  en  réponse  à  la 
question  suivante:  On  demande  une  étude  sur  l'organi" 
sation  des  institutions  charitables  en  Belgique,  au  moyen 
âge^  jusqu'au  commencement  du  XVP  siècle.  On  adoptera 
pour  point  de  départ^  les  modifications  introduites  dans  la 
société  à  l'époque  de  l'abolition  presque  générale  du  ser- 
vage, au  XIP  et  au  Xllt  siècle. 

Les  auteurs  des  mémoires  feront  précéder  leur  travail 
d*une  introduction  traitant  sommairement  l'organisation 
de  la  charité  dans  les  temps  antérieurs. 

Je  n'entrerai  pas,  à  propos  de  l'examen  de  ces  deux 
mémoires,  dans  des  considérations  sur  la  nature  intime 
de  la  charité,  ni  sur  le  caractère  essentiellement  religieux 
de  cette  vertu  chrétienne;  moins  encore  je  parlerai  des 
questions  si  complexes  qui  s'y  rattachent.  Tous  ces  points 
ont  été  si  bien  développés  par  mon  honorable  confrère 
M.  De  Decker,  à  la  séance  du  10  mai  1880;  ils  sont  encore 
trop  présents  à  la  mémoire  des  membres  de  la  Classe  pour 
me  |)ermettre  de  les  rappeler  ici. 

J'aborde,  sans  autre  préambule,  l'analyse  des.  deux 
mémoires. 
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L*auteurdu  premier  travail  intitulé:  Deliefdadigeinstel' 
lingen  in  België  van  de  Xll*  tôt  het  begin  der  XVI*  eeuw^ 
commence  par  une  introduction,  dans  laquelle  il  trace  un 
tableau  de  la  bienfaisance  chez  les  Hébreux,  les  Égyptiens, 
les  Grecs,  les  Romains,  les  Chinois  et  les  Germains,  sans 
dire  mol  de  ce  qui  se  pratiquait  sous  ce  rapport  chez  les 
autres  peuples  anciens,  en  Afrique,  en  Asie  et  en  Europe. 
Je  crois  devoir  insister  d'autant  moins  sur  ces  lacunes, 
que  la  Classe  a  demandé  une  introduction  sommaire  de 
l'organisation  de  la  charité  et  non  de  la  philantropie  anté- 
rieurement au  moyen  âge. 

La  distinction  entre  la  bienfaisance  et  la  charité  est  du 
reste  parfaitement  établie  par  l'auteur  lui-même  dans  son 
introduction,  lorsqu'il  traite  de  l'organisation  de  la  charité 
par  rËglise  primitive.  Celle-ci,  continue-t-il,  appelait  les 
laïcs  à  prendre  part  à  cette  administration,  qui  avait  été, 
pendant  quelque  temps,  pour  ainsi  dire  l'apanage  exclusif 
du  clergé.  Bientôt  le  zèle  des  bienfaiteurs  prit  des  propor- 
tions telles,  que  le  clergé  crut  devoir,  dans  certaines 
circonstances,  en  arrêter  les  effets  pour  ne  pas  dépouiller 
complètement  les  héritiers  légitimes  du  patrimoine  de 
leurs  pères.  Ensuite  l'auteur  parle  du  pouvoir  des  évéques 
en  fait  d'administration  des  biens  des  pauvres,  de  l'in- 
fluence exercée  sur  la  charité  par  l'avènement  de  Julien 
l'Apostat,  de  certains  conciles  qui  se  sont  occupés  des 
questions  relatives  à  la  charité,  de  quelques  capitulaires 
publiés  dans  le  même  but,  des  dispositions  prises  par 
Charlemagne  pour  remédier  à  divers  abus. 

Après  avoir  examiné  d'une  manière  rapide  ces  diffé- 
rents faits  de  Torganisation  de  la  charité,  fauteur  rend 
compte  de  la  condition  des  serfs,  explique  l'intervention 
de  l'Église  en  leur  faveur  et  finit  ainsi  son  introduction,  qui 
comprend  41  pages  in-folio. 
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Jusque-là  l'exposé  fait  par  Tauteur  revêt  un  caraclère 
général  ;  à  partir  du  chapitre  I^^il  concerne  exclusivement 
la  Belgique. 

Ce  chapitre  intitulé:  La  charité  après  t abolition  du 
servage^  et  la  création  des  communes;  moyens  divers  pour 
parvenir  au  but  de  la  charité,  traite,  au  point  de  vue 
général,  des  hospices  fondés  en  faveur  des  pèlerins,  des 
hôpitaux,  des  dons  faits  aux  pauvres  dans  les  églises»  des 
établissements  érigés  en  leur  faveur,  sans  se  préoccuper 
des  dates  plus  ou  moins  approximatives  de  la  création 
de  ces  iustitutions  dans  notre  pays.  11  entrera  plus  loin 
dans  ces  détails,  lorsqu'il  traitera  de  chaque  catégorie  de 
fondations  en  particulier. 

A  propos  des  hôpitaux  il  fait  remarquer  que  celui  d'Âu- 
denarde  exerçait  un  certain  commerce.  S'agit-il  dans 
l'espèce  d'un  véritable  négoce?  J'en  doute  beaucoup,  et  je 
me  demande  si  la  charte  relative  à  ce  fait  n*entend  pas 
parler  do  la  vente  des  denrées  livrées  par  les  locataires 
débiteurs  ou  donateurs?  Les  établissements  religieux 
avaient  l'habitude  de  vendre  ou  d'affermer  certaines  rede- 
vances en  nature,  sans  se  livrer  à  un  commerce,  que  le 
droit  canon  interdisait  aux  gens  d'Église. 

Le  passage  relatif  aux  lettres  de  quêtes,  à  la  manière  de 
les  faire,  aux  moyens  employés  par  les  souverains  pontifes 
dans  le  but  d*exciter  le  zèle  des  âmes  charitables  est  très- 
bien  développé. 

Au  chapitre  II  l'auteur  parle  des  moyens  employés  à 
l'entretien  des  nécessiteux  par  les  tables  des  pauvres,  et 
de  ceux  mis  en  pratique  par  les  abbayes,  couvents,  gens 
de  loi,  gildes  et  métiers,  et  par  des  particuliers.  Avant  de 
traiter  de  chacun  de  ces  moyens  dans  un  paragraphe  spé- 
cial, l'auteur  expose  la  difficulté  que  présentait  la  mise  à 
exécution  du  capitulaire  de  Charlemagne,  ordonnant  de 
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dUlribuer  aox  pauvres  le  quart  des  revenus  perçus  par  les 
élablisseroeols  religieux.  A  son  avis,  celte  difficulté  prove- 
nait de  l'indépendance  dont  jouissaient  les  monastères  et 
autres  corporations  religieuses;  toutefois,  il  n*en  indique 
pas  les  véritables  causes.  S*il  ne  les  fait  pas  connaître,  il 
est  facile  de  les  deviner  lorsqu*on  se  rend  bien  compte  de 
l*état  de  la  société  après  la  mort  de  Charlemagne.  C'est  le 
triomphe  complet  du  système  féodal,  qui,  après  avoir 
anéanti  toute  action  directe  du  pouvoir  central,  remplace 
les  droits  généraux  par  des  us  et  coutumes  locaux,  par  des 
privilèges  et  des  prérogatives;  c'est  encore  la  corruption 
introduite  dans  plusieurs  établissements  religieux,  qui  fut 
heureusement  arrêtée  par  une  réforme  complète  partie  de 
Tabbaye  de  Cluny  et  propagée  eu  Belgique  par  des  prélats 
d'un  mérite  transcendant,  en  dépit  d*une  opposition  des 
plus  vives.  Dans  la  Flandre,  ajoute  Tauteur,  le  quart  du 
revenu  des  établissements  religieux  réservé  en  faveur  des 
pauvres  par  Charlemagne,  fut  probablement  remplacé  par 
le  tiers  de  ces  revenus.  Â  Tappui  de  sa  thèse,  il  invoque 
une  donation  faite  par  Philippe  d*Alsace,  en  1183,  en 
faveur  deTabbaye  de  Bergues-S*-Winoc.  Je  me  demande  si 
cette  clause  du  tiers  du  revenu  n'est  pas  le  résultat  d'une 
résolution  spontanée,  dont  on  ne  trouve  plus  de  trace 
ailleurs,  et  si,  au  lieu  de  constituer  une  règle  générale,  elle 
n'est  pas  Teffel  d*un  revirement  complet,  manifesté  à  cette 
époque  en  faveur  des  pauvres?  A  notre  avis,  il  est  impos- 
sible de  conclure  de  ce  seul  fait  à  l'existence  d'une  règle 
générale. 

A  juste  litre,  l'auteur  fait  remonter  l'institution  des 
tables  du  S^-Esprit  au  XIII*  siècle.  C'est,  je  Tadmets  volon- 
tiers, à  partir  de  cette  époque  qu'apparaissent  les  Mensœ 
Sancii  Spirilus,  appelées  en  flamand  H.-Geest^tafeU  et  en 
français  tables  du  S^^Esprit.  On  les  désignait  ainsi,  dit 
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Tauteur,  parce  que  le  St-Espril  était  remblème  de  la 
charité.  En  Flandre,  on  les  nommait  parfois  commune.  l\ 
fait  parfaitement  bien  ressortir  Inorganisation  de  ces 
manses,  que  je  considère  comme  dérivatifs  des  distribu- 
tions faites  primitivement  par  les  diacres  dans  les  diffé- 
rents quartiers  des  villes,  et  le  résultat  de  Tinstitution  des 
confréries  du  S'- Esprit,  appelées  aussi  à  secourir  les  pau* 
vres. 

Les  aumônes  répandues  au  moment  des  anniversaires 
des  décès,  celles  distribuées  aux  portes  des  monastères  et 
couvents,  Thospitalité  qu'accordaient  les  moines  aux  étran- 
gers, les  béguinages^  véritables  refuges  de  filles  pauvres, 
et  leurs  infirmeries  trouvent  aussi  place  dans  ce  chapitre. 

Après  avoir  énuméré  ces  différentes  manièresd*exorcer  la 
charité,  l'auteur  constate  l'intervention  du  pouvoir  civil 
dans  les  distributions  faites  aux  pauvres.  Elle  remonte, 
dit-il,  à  Tan  690,  et  se  développe  ensuite  avec  plus  de 
force.  Il  suppose  à  tort,  me  semble-t-il,  qu'elle  est  due 
aux  grandes  occupations  du  clergé,  qui  aurait  été  très- 
enchanté  de  pouvoir  confler  ce  pouvoir  à  des  laïcs.  A  mon 
avis,  cette  ingérence  du  pouvoir  civil,  déjà  constatée  très- 
tôt,  est  le  résultat  de  la  propagation  de  Tinstruction  de  la 
classe  bourgeoise,  de  la  nécessité  pour  le  pouvoir  civil 
d'avoir  un  contrôle  devenu  nécessaire  par  suite  du  grand 
nombre  de  donations  faites  aux  pauvres  et  aux  églises  par 
des  laïcs.  A  preuve,  j'appellerai  l'attention  de  la  Classe  sur 
un  acte  de  l'évéque  de  Cambrai,  cité  par  l'auteur  lui-même, 
et  en  vertu  duquel  le  prélat  fait  intervenir,  dans  Tadmi- 
nislralion  de  la  fabrique  de  Téglise  d'Anvers,  des  laïcs,  en 
l'année  1239,  précisément  au  moment  où  le  clergé  était 
plus  nombreux  que  jamais.  Ce  n'était  pas  du  reste  une 
innovation,  mais  la  continuation  d'un  usage  admis  et  devenu 


(  516  ) 

indispensable  par  suite  du  développement  du  pouvoir 
civil,  longtemps  subordonné  à  celui  du  clergé. 

A  propos  de  Tintervenlion  des  laïcs  dans  les  affaires 
d'église  et  de  charité,  Tauteur  aurait  dû  parler  d*un  fonc- 
tionnaire éminemment  civil,  l'avoué. 

La  charité  des  gildes  et  métiers,  les  quêtes  faites  à  cet 
effet  par  les  confrères,  les  institutions  qu1ls  ont  créées  en 
vue  de  soulager  les  nécessiteux,  trouvent  leur  place 
dans  un  paragraphe  séparé.  Il  est  bien  résumé. 

Dans  le  paragraphe  consacré  aux  institutions  établies 
par  les  particuliers,  figurent  des  hôpitaux  et  autres  fonda- 
tions  de  charité  de  ce  genre,  mais  sur  lesquels  il  donne 
seulement  des  aperçus  généraux,  sans  se  préoccuper  beau- 
coup des  dates  de  leurs  institutions. 

Le  chapitre  II  traite  des  personnes  chargées  de  desser- 
vi, les  hôpitaux,  des  règlements  d'ordre  intérieur,  des 
mesures  prises  dans  le  but  de  prévenir  les  abus.  A  ce 
propos,  il  a  cru  devoir  parler  d'une  manière  incidente  de 
ce  qui  se  pratiquait  sous  ce  rapport  dans  les  léproseries, 
institutions  dont  il  traite  plus  loin  dans  un  chapitre 
spécial. 

Au  chapitre  III,  intitulé  :  Lhospice  en  faveur  des  pèlerins 
et  des  voyageurs  pauvres^  il  est  question  de  Thospitaiité 
pratiquée  par  les  Germains,  des  recommandations  faîtes 
n  ce  sujet  par  les  écrivains  chrétiens  lorsqu'ils  encoura- 
geaient les  pérégrinations  des  pèlerins,  du  costume  de  ces 
voyageurs,  de  quelques  lieux  spécialement  visités  par  eux, 
de  l'hospice  des  pèlerins  belges  à  Rome,  des  confréries 
qu'ils  érigèrent,  des  règlements  de  ces  hospices,  et  enfio^ 
de  l'hospitalité  dans  les  couvents. 

Les  léproseries,  je  l'ai  dit  plus  haut,  sont  traitées  dans 
un  chapitre  spécial.  C'est  le  quatrième,  qui,  malgré  son 
étendue,  laisse  subsister  quelques  lacunes.  A  peu  d'ex- 
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ceptions  près,  la  parlie  orientale  de  la  Belgique,  sauf  le 
comté  de  Namur,  est  passée  sous  silence.  Ainsi,  la  célèbre 
léproserie  de  Uscial  ou  Huscial  n*y  figure  pas.  La  chef- 
léproserie  de  Brabant  établie  à  Terbank,  sur  laquelle 
M.  Bets  donne  des  renseignements  précieux  dans  les 
Analectes  ecclésiastiques  (t.  VII  et  VIII),  y  est  mentionnée 
sans  grand  développement  à  propos  de  ses  règlements, 
qui  sont  d*une  importance  majeure.  Dans  ce  chapitre, 
comme  dans  plusieurs  autres,  j*ai  vu  à  regret  que  la  partie 
orientale  du  duché  de  Brabani,  celui  de  Limbourg,  le 
comté  de  Looz  et  la  principauté  de  Liège  sont  très-peu 
connus  de  l'auteur.  Quant  aux  léproseries  du  pays  de 
Liège,  il  se  borne  à  citer  celles  de  S'-Cornillon  et  de 
Waroux  seulement. 

Les  hôpitaux  ou  établissements  créés  en  faveur  de 
malades  ordinaires,  font  lobjel  du  chapitre  V.  Â  ce  pro- 
pos, Fauteur  parle  de  Taversion  manifestée  par  les  Grecs 
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et  les  Romains  à  Tégard  des  maladies  et  des  malades.  Je 
ne  partage  pas  complètement  celte  manière  de  voir,  à 
laquelle  Thistoire  répond  d'une  manière  formelle  en  ce  qui 
concerne  les  malades.  En  Grèce  et  à  Rome,  le  paupérisme 
n'était  pas  si  redoutable,  au  point  de  vue  des  maladies, 
qu'il  le  fut  dans  le  monde  chrétien.  Par  suite  du  déve- 
loppement de  Tesclavage  et  de  la  clientèle,  les  esclaves 
et  les  prolétaires  n'étaient  pas  si  complètement  dénués  de 
secours  qu'on  le  suppose  communément.  Le  propriétaire 
de  l'esclave  avait  intérêt  à  conserver  sa  chose^  la  res^ 
comme  le  disent  les  lois  romaines;  le  patron  était  obligé 
de  conserver,  à  son  plus  grand  avantage,  le  client  malade. 
A  Athènes,  les  secours  étaient  distribués  dans  un  ordre 
parfait,  après  une  enquête  destinée  à  éclairer  les  magis- 
trats sur  la  position  des  assistés.  Les  mendiants  valides 
étaient  chassés  du  pays,  sans  pitié,  tandis  que  les  vérita- 
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bles  malheureux  élaienl  Tobjel  de  la  sollicitude  non-seu- 
lement de  TËtat,  mais  encore  des  particuliers.  Athènes 
était  incontestablement  la  ville  la  plus  philanthrope  de 
Tantiquité.  Dans  les  temples  d*Esculape»  Ton  soignait  les 
malades  étrangers.  D'autres  établissements  recueillaient 
les  orphelins  et  les  enfants  naturels.  A  certaines  fêtes,  les 
pauvres  avaient  des  repas.  Â  Rome,  les  cito}ens  fortunés 
possédaient  des  infirmeries  pour  eux  et  leur  personnel. 
Près  des  temples  dédiés  aux  divinités  de  la  médecine,  cer- 
tains  locaux  servaient  de  refuges  aux  malades  pauvres. 
Ils  y  recevaient  des  secours  qui,  s'ils  ne  constituaient  pas 
précisément  des  œuvres  de  charité,  témoignent  du  moins 
combien  les  droits  de  Thumanité  souffrante  étaient  res* 
pectés  chez  les  païens.  J*admets  néanmoins  volontiers  que 
les  chrétiens  étaient  plus  pratiques,  et  qu'ils  se  préoccu- 
paient avec  amour  d'œuvres  Je  charité,  à  une  époque 
ancienne,  même  dans  notre  pays.  L'auteur  constate  par  la 
vie  de  saint  Domitien,  que,  dès  le  VI'  siècle,  il  y  avait  déjà 
en  Belgique  des  hôpitaux,  et  il  énumère  au  nombre  des 
plus  anciens,  ceux  de  Nivelles  et  de  S*-Hubert.  Ensuite, 
il  parle  des  Templiers,  des  religieux  qui  s'adonnaient  à 
letude  de  la  médecine,  des  frères  et  des  sœurs  chargés  de 
dfsservir  les  hôpitaux,  et  de  leur  administration. 

Les  établissements  en  faveur  de  personnes  atteintes 
d'aliénation  mentale  sont  traités  au  chapitre  VI.  Gîux 
érigés  à  Gand,  à  Âuvers,  à  Bruges  et  à  Gheel  y  sont  men- 
tionnés, avec  un  court  aper<;u  de  leur  organisation. 

Le  chapitre  VII  est  consacré  aux  hospices  destinés  à 
des  vieillards.  Ils  furent  créés  généralement  au  Xllhsiècle» 
en  suite  des  prescriptions  du  concile  de  Nicée.  Au  nombre 
des  principaux  établissements  de  ce  genre,  l'auteur  cite 
seulement  ceux  de  Bruxelles,  d'Ixclles,  de  BrugOvS,  de 
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Gand  et  d'Anvers.  Leurs  règlements  sont  examinés  au 
point  de  vue  de  Torganisation  intérieure. 

Une  des  plus  belles  mstitulions  créées  par  le  christia- 
nisme est  sans  conteste  celle  des  filles  repenties,  dont 
Tanteur  traite  au  chapitre  VIII.  Tous  les  moyens  employés 
par  rÉglise  pour  arrêter  le  désordre  dans  les  mœurs  y  sont 
énumérés;  mais  on  n*y  trouve  pas  de  détails  concernant 
les  abus  qui  Torcèrent  les  souverains  pontifes  à  introduire 
des  changements  dans  les  statuts  primitifs  de  ces  reli- 
gieuses. 

A  propos  du  chapitre  IX  consacré  aux  enfants  trouvés 
et  abandonnés,  Tauteur  a  cru  devoir  dire  un  mot  de  ce 
qui  se  pratiquait  à  leur  égard  chez  les  anciens,  et  des  amé- 
liorations introduites  en  faveur  de  ces  malheureux  par  le 
christianisme.  Traité  avec  un  certain  entrain,  ce  passage 
est  très-attachant.  Il  renferme  beaucoup  de  renseigne- 
ments historiques  sur  Tétat  de  ces  enfants  et  sur  les 
dispositions  que  TÉglise,  le  clergé  et  les  administrations 
locales  prirent  en  leur  faveur.  Là,  comme  ailleurs,  Fauteur 
a  tant  soit  peu  négligé  le  pays  de  Liège,  et  ne  dit  mot  du 
premier  hospice  érigé  en  Belgique  en  faveur  des  enfants 
trouvés,  par  un  citoyen  de  Louvain  au  XV"*  siècle,  mais 
dont  il  fait  mention  à  Pappendice. 

Nous  voici  au  chapitre  X,  consacré  aux  écoles  établies 
en  faveur  de  pauvres.  Faire  ressortir  tout  ce  que  le  clergé 
et  les  laïcs  ont  créé  afin  de  répandre  les  lumières  et 
instruction  dans  la  classe  nécessiteuse,  faire  comprendre 
les  efforts  en  faveur  de  Tcducation  des  enfants  pauvres  et 
des  adultes,  toi  est  le  but  que  fauteur  s'est  proposé  dans 
ce  chapitre  et  qu*il  a  pleinement  atteint.  La  principauté 
de  Liège  y  aurait  peut-être  été  mieux  représentée  si  l'au- 
teur avait  consulté  le  mémoire  sur  l'instruction  publique 
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au  moyen  âge  en  Belgique  par  MM.  Stallaeri  et  Vander 
Haeghen. 

Au  chapitre  XI,  Fauteur  parle  de  la  libération  des 
esclaves,  des  soulagements  donnés  aux  prisonniers,  des 
Trinitaires,  des  confréries  des  Pénitents,  du  droit  d*asile. 
Toutes  ces  institutions  sont  bien  développées  et  résumées 
d*une  manière  remarquable. 

La  charité  à  propos  des  morts  est  traitée  très-sommai- 
rement au  chapitre  XII.  Les  observations  concernant  les 
Lollards,  les  gens  de  service  des  hôpitaux,  chargés  de 
faire  les  inhumations  y  ont  trouvé  place.  J'arrive,  enfin, 
au  dernier  chapitre  intitulé  :  Le  paupérisme  vers  la  fin  du 
moyen  âge^  l'usure  et  la  mendicité.  —  Conclusions. 

Ce  chapitre,  on  le  comprend  facilement,  fournit  à  Fau- 
teur Toccasion  de  parler  des  Lombards,  des  Juifs  et  de 
leur  arrivée  en  Belgique,  des  mesures  prises  par  le  clergé 
et  les  rocigistrats  des  villes  dans  le  but  d'arrêter  Texploi* 
tation  du  peuple  par  ces  nouveaux  venus.  Je  me  permets 
de  signaler  particulièrement  à  Tattention  de  la  Classe  le 
tableau  que  Fauteur  y  trace  de  la  mendicité  au  moyen  âge, 
des  règlements  divers  publiés  dans  le  but  d'arrêter  cette 
plaie  qui  rongeait  alors  la  société. 

A  la  fin  de  son  travail  il  résume  tout  ce  que  le  christia- 
nisme a  fait  en  faveur  de  la  charité. 

A  titre  d'annexé,  l'auteur  donne,  par  ordre  chronolo- 
gique, les  listes  des  institutions  charitables  organisées 
dans  quelques  unes  des  principales  villes  du  pays,  telles 
que  celles  d'Anvers,  de  Bruges,  de  Bruxelles,  de  Gand,  de 
Liège,  de  Louvain  et  de  Mons.  Si  ces  listes,  formées  au 
moyen  des  monographies  de  ces  villes,  avaient  été  com- 
plétées par  la  nomenclature  des  mêmes  établissements 
dans  les  autres  localités  du  pays  ou  du  moins  dans  toutes 
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les  principales,  elles  auraient  permis  de  reconnaître  en  un 
seul  coup  d'oeil  ce  que  Tesprit  de  charité  a  créé  au  moyen 
âge  en  Belgique.  L'idée  était  excellente;  elle  a  manqué 
son  but,  parce  que, mise  à  exécution  d'une  manière  incom< 
plète,  elle  ne  répond  pas  à  l'attente  du  lecteur.  Courlrai, 
Malines,  Namur,  Tournai,  Ypres,  si  importants  au  moyen 
âge,  n'y  Ggurent  pas. 

Les  pièces  justificatives,  au  nombre  de  vingt-deux,  ter- 
minent le  mémoire.  Comme  elles  appartiennent  au  Xlil' 
siècle  et  aux  suivants,  elles  offrent  un  grand  intérêt  sous 
le  rapport  de  l'histoire  de  la  charité. 

Dans  l'analyse  que  j'ai  l'honneur  de  présenter  à  la 
Classe,  du  mémoire  n""  1,  je  constate  quelques  imperfec- 
tions et  certaines  lacunes,  résultats  évidents  des  études 
de  prédilection  de  Tauteur.  La  Flandre  a  été  évidemment 
l^objet  constant  de  ses  recherches  et  de  ses  méditations;  il 
a  même  recueilli  des  renseignements  sur  la  charité  dans 
les  villes  de  la  Flandre,  qui  ne  font  plus  partie  de  notre 
pays,  sans  en  faire  autant  à  propos  des  localités  comprises 
dans  le  Hainaut  français  et  dans  la  partie  cédée  du  Luxem- 
bourg. 

Quant  aux  fondations  de  charité  établies  au  duché  de 
Brabant ,  il  n'examine  pas  celles  créées  dans  des  localités 
à  l'est  de  Tiilemont,  et  au  nord  il  ne  dépasse  pas  Anvers. 
Le  comté  de  Looz,  le  pays  de  Liége,sauf  la  ville  de  Liège, 
dont  il  mentionne  les  fondations  à  l'appendice,  n'ont  pas 
été  explorés,  comme  il  l'a  fait  pour  la  Flandre. 

Est-ce  à  dire  que  le  mémoire  doive  être  rejeté?  Je  ne 
le  pense  pas.  L'auteur  a  fait  beaucoup  de  recherches  dans 
les  archives  du  pays,  et  h  l'étranger,  à  la  Haye,  par  exem- 
ple; il  a  suivi  une  bonne  méthode  en  traitant  les  établis- 
sements par  catégories;  son  style  est  clair  et  précis;  il 
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résume  les  faits  d*une  manière  exacte;  il  eu  meotionoe 
quelques-uns  dont  je  n*ai  pas  trouvé  de  traces  dans  le 
second  mémoire.  Toutes  ces  circonstances  m'engagent  à 
demander  que  la  Classe  veuille  bien  lui  accorder  la  médaille 
d'argent  et  fasse  imprimer  son  travail. 

Le  second  mémoire  qui,  par  parenthèse,  n*a  point  de 
titre,  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  premier.  Rédigé  dans 
la  même  nuance  d'opinion,  il  révèle  plus  d'indépendance 
et  de  hardiesse  quant  à  la  manière  de  voir  de  Tauteur.  il 
y  est  complètement  maître  du  sujet,  surtout  dans  les  deux 
premières  divisions;  il  le  domine,  mais  moins  dans  les 
derniers  chapitres.  Sa  critique  parfaitement  justifiée, porte 
sur  rbistoire  ancienne,  sur  celle  du  moyen  âge  et  de 
rËglise.  Son  érudition  formée  par  une  lecture  bien  nourrie 
d'ouvrages  traitant  des  lois  et  des  institutions  anciennes, 
d'économie  politique  et  de  charité,  par  l'analyse  d'un 
grand  nombre  de  monographies,  de  documents  imprimés 
et  manuscrits»  est  toujours  de  bon  aloi.  Le  génie  du  chris- 
tianisme est  son  guide,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  rendre 
justice  à  qui  de  droit,  de  signaler  les  abus  et  la  corrup- 
tion, peu  importe  leur  qrigine.  En  un  mot  c'est  un  écri- 
vain qui  ne  voit  pas  dans  l'histoire  une  question  de  parti, 
mais  un  enseignement  fidèle  et  impartial  sur  les  hommes 
et  les  choses.  Au  point  de  vue  du  style,  son  travail  mérite 
une  attention  particulière  par  l'élévation,  la  simplicité  et 
la  correction.  C'est  une  plume  exercée  et  savante,  maisqui 
n'est  pas  toujours  très-méthodique. 

Dans  la  préface  l'auteur  fait  ressortir  l'importance  de 
la  question  et  y  indique  sommairement  les  sources  dont  il 
s'est  servi.  Suit  la  table  des  chapitres,  divisés  en  trois 
parties. 

En  parlant,  à  l'introduction,  de  la  bienfaisance  chez  les 
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anciens^  Tauteur  donne  un  court  aperçu  de  ce  qui  se 
pratiquait  sous  ce  rapport  dans  la  plupart  des  sociétés  de 
Tantiquité.  Ce  quil  en  dit  prouve  combien  il  a  étudié 
réconomie  politique  et  Thistoire  de  cette  période.  Sans  se 
faire  Técho  des  déclamations  et  des  diatribes  si  souvent 
répétées  à  propos  de  la  société  païenne,  il  sait,  en  bon 
cbrétien,  lui  rendre  justice  pleine  et  entière;  ce  qui  ne 
Tempéche  pas  d'attribuer  Torigine  de  la  charité  au 
christianisme.  Cette  thèse  le  conduit  à  examiner  les  pre- 
miers développements  de  cette  vertu  chez  les  chrétiens.  Il 
les  déroule  ensuite  au  chapitre  I,  dans  lequel  il  trace  un 
tableau  historique  et  complet  d'une  première  organisation, 
de  la  formation  des  diaconés,  de  la  part  des  pauvres  dans 
les  biens  ecclésiastiques,  de  l'intervention  du  pouvoir  civil 
dans  les  affaires  d'église.  La  création  des  hôpitaux  et 
hospices,  les  médecins  et  leur  enseignement,  les  infir- 
meries attachées  aux  couvents,  tout  cela  trouve  sa  place, 
au  point  de  vue  général  bien  entendu,  dans  le  chapitre  11. 
A  ce  propos  il  cite  à  titre  de  preuve  de  l'existence  ancienne 
des  hôpitaux  et  hospices  dans  notre  pays  ceux  mentionnés 
dans  la  vie  de  saint  Domitien,  .les  établissements  de  ce 
genre  créés  à  Nivelles,  à  Fosses,  à  Tournai  et  à  Saint- 
Hubert.  Tous  ces  points  sont  traités  au  paragraphe  1  de  ce 
chapitre.  Le  second  paragraphe  concerne  l'administration 
des  biens  des  pauvres  confondus  avec  ceux  de  TËglise. 
Ceux-ci  étant  régis  par  les  évoques,  il  en  résulte  des  abus, 
auxquels  les  conciles  portent  remède. 

Le  chapitre  III  est  consacré  à  la  période  carlovingienne, 
et  aux  mesures  dictées  par  Charlcmagne  en  faveur  de  la 
charité.  Cet  exposé  est  fait  d'une  manière  très-détaillée. 

Dans  le  chapitre  IV  l'auteur  parle  de  Louis  le  Gros,  sous 
le  règne  duquel  la  décadence  du  pouvoir  souverain  com- 
mence à  se  manifester  d'une  manière  marquée.  Le  mo- 
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narque  n'avait  plus  rautorilé  d'autrefois;  il  ne  pouvait 
plus  réglementer,  comme  il  Taurait  voulu,  TadministratioD 
des  biens  des  pauvres.  En  vain,  veut-il  fixer  la  part  des 
indigents  dans  les  offrandes.  En  vain  cherche-t-il  à  suivre 
les  traces  de  son  père.  Le  système  féodal^  avec  toutes  ses 
conséquences,  prend  le  dessus.  Tout  tombe,  sous  le  rap« 
port  de  la  charité,  dans  une  décadence  complète;  la  cor« 
ruption  est  à  Tordre  du  jour,  jusqu'à  ce  que  la  réforme 
complète  de  la  vie  monastique  entreprise  par  Tabbaye  de 
Cluny  commence  à  produire  ses  effets.  Insensiblement 
cette  réforme  se  fait  jour  en  Italie,  au  nord  de  la  France 
et  en  Belgique;  mais  elle  ne  parvient  pas  à  déraciner  com- 
plètement le  mal.  il  couve  encore  sous  la  cendre  jusqu'à 
ce  que  plusieurs  évéques,  au  nombre  desquels  on  compte 
celui  de  Liège,  prennent  de  nouveau,  vers  la  Gn  du 
XI i""  siècle,  la  défense  du  pauvre.  Grâce  à  l'influence  des 
communes,  grâce  au  pouvoir  qu'elles  surent  conquérir,  les 
hospices  et  les  hôpitaux  commencent  une  ère  nouvelle  et 
se  multiplient  partout.  Ce  chapitre  est  particulièrement 
bien  traité. 

Le  suivant  est  consacré  à  la  délivrance  des  esclaves,  aux 
Trinitaires  et  aux  serfs  des  corporations  religieuses.  L'au- 
teur y  parle  des  croisades,  de  l'influence  que  ces  expédi- 
tions lointaines  exercèrent  sur  la  charité,  de  l'esclavage, 
des  efforts  faits  par  l'Église  et  parles  premiers  mission- 
naires chrétiens  en  Belgique,  dans  le  but  de  le  faire  dispa- 
raître. Ensuite  il  traite  du  servage  et  des  services  rendus 
par  les  Trinitaires  au  rachat  des  esclaves.  Il  y  examine, 
avec  impartialité,  l'opinion  de  quelques  jurisconsultes  au 
sujet  du  maintien  du  servage  par  l'Église,  en  développant 
avec  sagacité  ses  observations  critiques  sur  ce  point. 

Les  hospices  des  monastères,  ceux  érigés  par  les  évéques 
fournissent  à  l'auteur  Toccasion  de  faire  connaître,  au 


(  525  ) 

chapitre  VI,  quelques  traits  caractéristiques  sur  ces  insti- 
tutions au  XP  siècle  et  au  suivant.  (I  y  Tait  connaître  leur 
organisation,  parle  des  pèlerins  et  des  voyageurs  et  de 
Fadmission  des  laies  dans  les  monastères. 

Le  chapitre  VII  continue  Thistorique  de  ces  établisse- 
ments au  XIII'  siècle.  Ceux-ci  fournissent  à  Tauteur 
l'occasion  d'examiner  l'histoire  des  ordres  de  chevalerie 
érigés  dans  un  but  religieux  et  de  charité.  Leur  corruption 
y  est  mise  en  relief.  Ensuite  il  parle  de  l'ordre  des  Bogards, 
des  confrères  du  Saint-Esprit  et  de  la  création  des  tables 
des  pauvres.  La  théorie  qu'il  développe  au  sujet  de  ces 
dernières  institutions  se  rapproche  beaucoup  de  ce  que 
j'en  ai  dit  dans  l'analyse  du  premier  mémoire. 

Je  passe  à  l'examen  de  la  seconde  partie  du  travail.  Le 
chapitre  I  traite  spécialement  des  règlements  suivis  dans 
les  hôpitaux,  de  Tinlervention  des  autorités  civiles  et  ecclé- 
siastiques dans  l'administration  intérieure  de  ces  établis- 
sements, de  leur  création  dans  la  plupart  des  villes  du 
pays  et  même  dans  plusieurs  communes  rurales;  delà 
transformation  des  hospices  institués  en  faveur  des  pèle- 
rins et  d'étrangers,  en  hôpitaux  pour  malades.  A  propos 
des  moyens  de*  guérisoo  employés  au  moyen-àge,  si  bien 
décrits  par  l'auteur,  il  constate  aussi  la  pratique  de  cer- 
taines superstitions,  généralement  admises  à  cette  époque. 
Notre  célèbre  poète  flamand  Van  Maerlant  lui  a  aussi 
fourni  des  renseignements  sur  ce  sujet.  Puis  il  constate 
les  efforts  faits  par  les  magistrats  des  villes  dans  le  but  de 
soulager  les  malades  par  des  médecins  habiles,  qu'ils  appe- 
laient dans  les  villes  populeuses.  Tel  est  le  résumé  de  la 
première  partie  de  ce  chapitre. 

La  seconde  partie  n'offre  pas  moins  d'intérêt.  Elle  traite 
des  léproseries  au  point  de  vue  général,  de  Torigine  et  du 
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développement  de  cette  maladie,  des  dispositions  caoo- 
niques  promulguées  à  propos  du  fléau.  Ensuite  I*aateur 
tâche  d*établir  la  date  des  premières  léproseries  fondées 
dans  notre  pays.  Suit  Ténumération  d*un  grand  nombre 
d'insli lotions  semblables,  parmi  lesquelles  figurent  en 
premier  lieu  celle  de  Namur  et  la  chef-léproserie  de  Bra- 
bant  fixée  à  Terbank.  Celle-ci  n*est  pas  décrite  comme  elle 
aurait  dû  Téire  d'après  les  documents  publiés  par  M.  Bets, 
cités  plus  haut.  En  parlant  de  la  léproserie  de  Namur, 
l'auteur  discute,  au  point  de  vue  de  la  diplomatique,  la 
bulle  d'approbation  de  cet  hôpital.  Ici,  comme  ailleurs, 
l'intervention  des  autorités  civiles  et  religieuses  est 
dûment  constatée,  en  ce  qui  concerne  le  régime  intérieur, 
par  des  faits  d'une  authenticité  incontestable. 

Au  paragraphe  3  du  même  chapitre  il  est  question  des 
disettes  et  des  différentes  sectes  religieuses,  qui  sous  pré- 
texte de  bienfaisance,  prêchaient  des  doctrines  plus  ou 
moins  communistes.  Ce  dernier  paragraphe  est  très-court. 

Le  chapitre  III,  intitulé  :  Les  hospices  au  XIV^  siècle^ 
renferme  des  données  sur  tous  les  hospices  créés  en  Bel- 
gique, peu  importe  leur  destination  et  la  catégorie  à 
laquelle  ils  appartiennent.  On  y  trouve  la  description  et  des 
détails  sur  la  population  de  ces  établissements,  et  ceux  si 
caractéristiques  des  écoliers  ou  étudiants  nomades  de  cette 
époque. 

Toutes  ces  fondations  de  nature  et  de  destination  essen- 
tiellement différentes  sont  énumérées  par  ordre  chrono- 
logique, système  qui  offre  certaines  difficultés  au  lecteur 
pour  en  saisir  et  suivre  Thistoire. 

Les  hospices  au  X  V^  siècle  sont  traités  de  la  même  ma- 
nière au  chapitre  IV.  Cette  période  de  l'histoire  de  la 
charité  présente  on  double  intérêt  par  suite  de  Taugmen- 
tation  des  richesses  publiques  et  en  même  temps  de 
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raccroissement  du  paupérisme,  deux  circonstaDces  qui 
donnèrent  lieu  à  la  multiplication  des  moyens  de  soulager 
les  classes  souffrantes.  Enrichies  par  Texteosion  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  les  corporations  des  métiers  créent 
des  hospices  destinés  à  leurs  membres  ou  à  leurs  veuves. 
Par  suite  de  la  propagation  de  l'instruction,  Fesprit  d'indé- 
pendance se  développe;  il  descend  même  dans  la  classe 
inférieure.  Les  malheureux  devenus  plus  hardis  s'éman- 
cipent au  point  de  ne  plus  se  contenter  du  régime  des  hôpi- 
taux. Ils  adressent  leurs  plaintes  aux  magistrats,  qui,  après 
avoir  pris  des  informations,  redressent  des  abus  introduits 
par  un  personnel  plus  ou  moins  corrompu,  sans  se  mêler 
en  rien  à  ce  qui  touche  au  spirituel.  Les  tables  des  pauvres 
se  multiplient.  Ce  n'est  pas  tout  :  un  premier  établis* 
sèment  en  faveur  d'enfants  trouvés  est  créé  à  Louvain ; 
plusieurs  dispositions  sont  prises  par  les  gens  de  loi  en 
faveur  des  orphelins.  Tous  ces  changements,  toutes  ces 
réformes  et  ces  créations  constatent  un  redoublement 
d'efforts  pour  conjurer  les  effets  du  paupérisme,  et  témoi- 
gnent de  la  générosité  de  nos  ancêtres  envers  les  malheu- 
reux. Quant  aux  léproseries,  elles  se  multiplient  également, 
comme  aussi  les  maisons  de  Saint-Jacques,  destinées  aux 
pestiférés.  Partout  les  magistrats  appellent  dans  leurs  villes 
les  sœurs  grises  et  les  sœurs  noires  dans  le  but  de  secourir 
les  malades  atteints  de  la  peste  ou  d'autres  maladies  con- 
tagieuses. Les  Alexieos  arrivent  pour  ensevelir  les  morts. 
La  troisième  division  commence  par  un  chapitre  très- 
intéressant.  C'est  celui  dans  lequel  l'auteur  parle  des 
mobiles  qui  engagèrent  les  fondateurs  à  créer  leurs  insti- 
tutions de  charité,  soit  à  titre  de  réparations  de  torts 
graves,  soit  pour  racheter  des  péchés,  soit  pour  le  salut  de 
leur  âme  ou  de  celles  de  leurs  proches,  soit  enfin  par 
amour  du  Sauveur,  L'auteur  en  cite  un  grand  nombre 
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d'exemples  et  indique  la  nature  des  dons  faits  par  les 
fondateurs. 

Les  chapitres  suivants  traitent  de  Tadministration  du 
temporel  de  ces  institutions,  de  la  surveillance  exercée  par 
les  magistrats,  des  pitances  et  fêtes  pendant  lesquelles  on 
faisait  des  distributions,  de  la  protection  et  du  patronage 
des  établissements  de  charité,  etc. 

Enfin  le  dernier  chapitre  parle  de  la  condition  des 
Alexiens,  des  Béguines,  des  Bogards,  des  I^ollards,  des 
Dames  blanches,  des  Lombards.  Suivent  neuf  pièces  justi- 
ficatives des  XIIIS  XIV  et  XV  siècles. 

Ce  travail  si  complet,  si  érudit,  semble  répondre  en  tous 
points  à  la  question  posée  par  la  Classe.  Les  faits  analysés 
ici,  peut-être  d'une  manière  trop  étendue,  me  paraissent 
le  prouver  à  l'évidence. 

J'ai  en  conséquence  l'honneur  de  proposer  à  la  Classe 
de  décerner  la  médaille  d'or  à  son  auteur,  et  d'imprimer 
son  travail. 

Une  pareille  proposition  et  celle  que  j'ai  faite  en  termi- 
nant l'analyse  et  l'examen  critique  du  premier  mémoire, 
paraissent  sans  doute  singulières  de  prime  abord.  C'est  ce 
qui  m'engage  à  donner  quelques  explications  sur  ma 
manière  de  voir  à  ce  sujet. 

Si  l'auteur  du  premier  mémoire  avait  la  science  du 
second,  s'il  avait  mis  dans  ses  recherches  plus  de  persé- 
vérance, point  de  doute,  je  n'aurais  pas  hésité  de  deman- 
der le  partage  du  prix.  Sa  narration  est  très-claire,  très- 
précise,  sa  méthode  excellente  et  très  pratique  surtout.  Le 
lecteur  peut  y  suivre,  sans  efforts,  les  différentes  phases 
de  l'organisation  des  institutions  charitables  de  chaque 
catégorie.  Son  tort  est  celui  d*avoir  laissé  subsister  des 
lacunes,  que  l'auteur  du  second  mémoire  a  su  remplir. 
Celui-ci,  de  son  côté,  a  aussi  seulement  effleuré  un  ou  deux 
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points  traités  d'une  manière  plus  complète  par  Fauteur  du 
mémoire  n"*  i . 

La  méthode  suivie  dans  le  second  mémoire,  je  le  recon- 
nais volontiers  pour  certaines  parties,  n'est  pas  si  claire, 
ni  si  précise  que  dans  le  premier,  mais  l'auteur  a  le  grand 
avantage  d'avoir  plus  de  science  et  plus  de  critique.  Une 
table  alphabétique  pourrait  peut-être  suppléer  en  partie 
au  défaut  d'une  bonne  méthode.  » 

€  Le  sujet  à  traiter  €  L'organisation  des  institutions 
charitables  en  Belgique  avec  une  introduction  sur  Vorga^ 
nisation  de  la  charité  dans  les  temps  antérieurs  »,  était 
tellement  vaste  et  réclamait  une  érudition  spéciale  si 
étendue  que  la  Classe  ne  pouvait  guère  espérer  obtenir  un 
travail  parfait.  Cependant  il  n'y  a  point  lieu  de  regretter 
d'avoir  mis  ce  sujet  au  concours,  car  les  mémoires  envoyés 
en  réponse  sont  le  résultat  de  longues  recherches  et  d'une 
étude  approfondie  des  sources.  Les  auteurs  ont  dû  pos* 
séder  d'avance  la  matière  qu'ils  ont  traitée,  sinon  il  leur 
eût  été  impossible  de  nous  présenter  des  travaux  comme 
ceux  qui  nous  sont  soumis. 

Mes  connaissances  historiques  concernant  la  question 
du  concours  sont  trop  limitées  pour  que  je  puisse  appré- 
cier l'exactitude  des  faits  et  des  appréciations  contenus 
dans  ces  travaux.  Néanmoins  je  crois  pouvoir  me  rallier 
aux  conclusions  de  M.  Piot  qui  propose  d'accorder  la 
médaille  d'or  au  mémoire  n*"  2  portant  comme  devise  Per* 
severentia.  Il  est  seul  à  peu  près  complet  et  les  faits  y  sont 
présentés  avec  un  talent  réel  ;  —  malheureusement  l'ordon- 
nance générale  laisse  à  désirer.  Le  mémoire  n""  1  avec 
la  devise;  Omnia  vestra  in  charitate  fiant  lui  est  sous  ce 
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indispensable  par  suite  du  développement  du  pouvoir 
civil,  longtemps  subordonné  à  celui  du  clergé. 

A  propos  de  Tinterveniion  des  laïcs  dans  les  affaires 
d*église  et  de  charité,  fauteur  aurait  dû  parler  d*un  Tonc- 
tionnaire  éminemment  civil,  Tavoué. 

La  charité  des  gildes  et  métiers,  les  quêtes  faites  à  cet 
effet  par  les  confrères,  les  institutions  qu'ils  ont  créées  en 
vue  de  soulager  les  nécessiteux,  trouvent  leur  place 
dans  un  paragraphe  séparé.  Il  est  bien  résumé. 

Dans  le  paragraphe  consacré  aux  institutions  établies 
par  les  particuliers,  Ggurent  des  hôpitaux  et  autres  fonda- 
tions de  charité  de  ce  genre,  mais  sur  lesquels  il  donne 
seulement  des  aperçus  généraux,  sans  se  préoccuper  beau- 
coup des  dates  de  leurs  institutions. 

Le  chapitre  II  traite  des  personnes  chargées  de  desser- 
vi, les  hôpitaux,  des  règlements  d'ordre  intérieur,  des 
mesures  prises  dans  le  but  de  prévenir  les  abus.  A  ce 
propos,  il  a  cru  devoir  parler  d*une  manière  incidente  de 
ce  qui  se  pratiquait  sous  ce  rapport  dans  les  léproseries, 
institutions  dont  il  traite  plus  loin  dans  un  chapitre 
spécial. 

Au  chapitre  111,  intitulé  :  Lhospice  en  faveur  des  pèlerins 
et  des  voyageurs  pauvres,  il  est  question  de  Thospitalité 
pratiquée  par  les  Germains,  des  recommandations  faîtes 
n  ce  sujet  par  les  écrivains  chrétiens  lorsqu'ils  encoura- 
geaient les  pérégrinations  des  pèlerins,  du  costume  de  ces 
voyageurs,  de  quelques  lieux  spécialement  visités  par  eux, 
de  rhospice  des  pèlerins  belges  à  Rome,  des  confréries 
qu'ils  érigèrent,  des  règlements  de  ces  hospices,  et  enfin , 
de  l'hospitalité  dans  les  couvents. 

Les  léproseries,  je  l'ai  dit  plus  haut,  sont  traitées  dans 
un  chapitre  spécial.  C'est  le  quatrième,  qui,  malgré  son 
étendue,  laisse  subsister  quelques  lacunes.  A  peu  d'ex- 
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ceptions  près,  la  partie  orientale  de  la  Belgique,  sauf  le 
comté  de  Mamur,  est  passée  sous  silence.  Ainsi,  la  célèbre 
léproserie  de  Uscial  ou  Huscial  n*y  flgure  pas.  La  chef- 
léproserie  de  Brabant  établie  à  Terbank,  sur  laquelle 
M.  Bets  donne  des  renseignements  précieux  dans  les 
Analectes  ecclésiastiques  (t.  Vil  et  Vill),  y  est  mentionnée 
sans  grand  développement  à  propos  de  ses  règlemenrs» 
qui  sont  d*une  importance  majeure.  Dans  ce  chapitre, 
comme  dans  plusieurs  autres,  j*ai  vu  à  regret  que  la  partie 
orientale  du  duché  de  Brabant,  celui  de  Limbourg,  le 
comté  de  Looz  et  la  principauté  de  Liège  sont  très-peu 
connus  de  l'auteur.  Quant  aux  léproseries  du  pays  de 
Liège,  il  se  borne  à  citer  celles  de  S -Cornillon  et  de 
Waroux  seulement. 

Les  hôpitaux  ou  établissements  créés  en  faveur  de 
malades  ordinaires,  font  Tobjel  du  chapitre  Y.  Â  ce  pro* 
pos,  Tauteur  parle  de  Taversion  manifestée  par  les  Grecs 
et  les  Romains  à  Tégard  des  maladies  et  des  malades.  Je 
ne  partage  pas  con:plétemenl  cette  manière  de  voir,  à 
laquelle  Thistoire  répond  d'une  manière  formelle  en  ce  qui 
concerne  les  malades.  En  Grèce  et  à  Rome,  le  paupérisme 
n*était  pas  si  redoutable,  au  point  de  vue  des  maladies, 
qu*il  le  fut  dans  le  monde  chrétien.  Par  suite  du  déve- 
loppement de  Tesclavage  et  de  la  clientèle,  les  esclaves 
et  les  prolétaires  n'étaient  pas  si  complètement  dénués  de 
secours  qu'on  le  suppose  communément.  Le  propriétaire 
de  Tesclave  avait  intérêt  à  conserver  sa  chose^  la  res^ 
comme  le  disent  les  lois  romaines;  le  patron  était  obligé 
de  conserver,  à  son  plus  grand  avantage,  le  client  malade. 
A  Athènes,  les  secours  étaient  distribués  dans  un  ordre 
parfait,  après  une  enquête  destinée  à  éclairer  les  magis- 
trats sur  la  position  des  assistés.  Les  mendiants  valides 
étaient  chassés  du  pays^  sans  pitié,  tandis  que  les  vérita- 
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indispensable  par  suite  du  développement  du  pouvoir 
civil,  longtemps  subordonné  à  celui  du  clergé. 

A  propos  de  l'intervention  des  laïcs  dans  les  affaires 
d*église  et  de  charité,  Tauteur  aurait  dû  parler  d*un  fonc- 
tionnaire éminemment  civil,  l'avoué. 

La  charité  des  gildes  et  métiers,  les  quêtes  faites  à  cet 
effet  par  les  confrères,  les  institutions  qu*ils  ont  créées  en 
vue  de  soulager  les  nécessiteux,  trouvent  leur  place 
dans  un  paragraphe  séparé.  Il  est  bien  résumé. 

Dans  le  paragraphe  consacré  aux  institutions  établies 
par  les  particuliers,  Ggurenl  des  hôpitaux  et  autres  fonda- 
tions de  charité  de  ce  genre,  mais  sur  lesquels  il  donne 
seulement  des  aperçus  généraux,  sans  se  préoccuper  beau- 
coup des  dates  de  leurs  institutions. 

Le  chapitre  II  traite  des  personnes  chargées  de  desser- 
vi, les  hôpitaux,  des  règlements  d'ordre  intérieur,  des 
mesures  prises  dans  le  but  de  prévenir  les  abus.  A  ce 
propos,  il  a  cru  devoir  parler  d'une  manière  incidente  de 
ce  qui  se  pratiquait  sous  ce  rapport  dans  les  léproseries, 
institutions  dont  il  traite  plus  loin  dans  un  chapitre 
spécial. 

Au  chapitre  III,  intitulé  :  U  hospice  en  faveur  des  pèlerins 
et  des  voyageurs  pauvres^  il  est  question  de  Thospitalité 
pratiquée  par  les  Germains,  des  recommandations  faites 
n  ce  sujet  par  les  écrivains  chrétiens  lorsqu'ils  encoura- 
geaient les  pérégrinations  des  pèlerins,  du  costume  de  ces 
voyageurs,  de  quelques  lieux  spécialement  visités  par  eux, 
de  l'hospice  des  pèlerins  belges  à  Rome,  des  confréries 
qu'ils  érigèrent,  des  règlements  de  ces  hospices,  et  enfin , 
de  l'hospitalité  dans  les  couvents. 

Les  léproseries,  je  l'ai  dit  plus  haut,  sont  tr£«itées  dans 
un  chapitre  spécial.  C'est  le  quatrième,  qui,  malgré  son 
étendue,  laisse  subsister  quelques  lacunes.  A  peu  d'ex- 
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ceptions  près,  la  partie  orientale  de  la  Belgique,  sauf  le 
comté  de  Mamur,  est  passée  sous  silence.  Ainsi,  la  célèbre 
léproserie  de  Uscial  ou  Huscial  n*y  figure  pas.  La  chef- 
léproserie  de  Brabant  établie  à  Terbank,  sur  laquelle 
M.  Bets  donne  des  renseignements  précieux  dans  les 
Analectes  ecclésiastiques  (t.  Vil  et  VJII),  y  est  mentionnée 
sans  grand  développement  à  propos  de  ses  règlemenrs, 
qui  sont  d*une  importance  majeure.  Dans  ce  chapitre, 
comme  dans  plusieurs  autres,  j*ai  vu  à  regret  que  la  partie 
orientale  du  duché  de  Brabani,  celui  de  Limbourg,  le 
comté  de  Looz  et  la  principauté  de  Liège  sont  très-peu 
connus  de  l'auteur.  Quant  aux  léproseries  du  pays  de 
Liège,  il  se  borne  à  citer  celles  de  S^-Cornillon  et  de 
Waroux  seulement. 

Les  hôpitaux  ou  établissements  créés  en  faveur  de 
malades  ordinaires,  font  lobjet  du  chapitre  V.  À  ce  pro- 
pos, Fauteur  parle  de  Taversion  manifestée  par  les  Grecs 
et  les  Romains  à  Tégard  des  maladies  et  des  malades.  Je 
ne  partage  pas  complètement  cette  manière  de  voir,  à 
laquelle  Thistoire  répond  d*une  manière  formelle  en  ce  qui 
concerne  les  malades.  En  Grèce  et  à  Rome,  le  paupérisme 
n*était  pas  si  redoutable,  au  point  de  vue  des  maladies, 
qu'il  le  fut  dans  le  monde  chrétien.  Par  suite  du  déve- 
loppement de  Tesclavage  et  de  la  clientèle,  les  esclaves 
et  les  prolétaires  n'étaient  pas  si  complètement  dénués  de 
secours  qu*on  le  suppose  communément.  Le  propriétaire 
de  lesclave  avait  intérêt  à  conserver  sa  chose^  la  res^ 
comme  le  disent  les  lois  romaines;  le  patron  était  obligé 
de  conserver,  à  son  plus  grand  avantage,  le  client  malade. 
A  Athènes,  les  secours  étaient  distribués  dans  un  ordre 
parfait,  après  une  enquête  destinée  à  éclairer  les  magis- 
trats sur  la  position  des  assistés.  Les  mendiants  valides 
étaient  chassés  du  pays,  sans  pitié,  tandis  que  les  vérita- 
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L'existence  des  Mëdes  tooraniens  repose  sar  ce  prin- 
cipe de  conduite  prêté  aox  Acbéménides  :  Le  choix  ei  Im 
dispoiition  des  langues  dans  les  inscriptions  trilingues 
étaient  réglés  par  ^importance  des  nations  qu'elles  repré* 
sentaient. 

On  en  a  conclu  d'abord  que  le  dialecte  employé  entre 
le  persan  et  Tassyro-babylonien  était  un  dialecte  médiqne. 
Mais  on  ne  pouvait  s'arrêter  là.  Le  dialecte  représentant 
la  Médie  devait  être  le  dialecte  national  des  Mèdes,  ceini 
que  les  rois  mèdes  avaient  employé.  Or»  si  les  rois  mèdes 
ont  employé  un  idiême  touranien,  ils  appartenaient,  selon 
toute  probabilité»  à  Télément  touranlen»  et  c*est  précisé- 
ment ce  que  M.  Oppert  soutient  aujourd'hui. 

L'auteur  du  mémoire  regarde  les  Mèdes  touraniens 
comme  un  peuple  imaginaire.  A  Tappni  d'un  jugement 
si  radical,  il  invoque  les  raisons  suivantes  : 

1*  Le  principe  qui  a  donné  naissance  aux  Mèdes  toura- 
niens est  arbitraire.  Car  a)  les  Acbéménides  s'appliquaient 
non  à  entretenir,  mais  à  étouffer  le  sentiment  national 
chez  les  peuples  les  plus  puissants  de  leur  empire  (les 
preuves  sont  indiquées  au  liv.  II,  chap.  II,  appendice); 
b)  des  circonstances  particulières  ont  pu  déterminer  le 
choix  des  langues»  comme  par  exemple,  la  forme  de  Fécri* 
ture  qui  les  exprimait.  Dans  leurs  oHmuments  de  Perse  et 
de  Médie,  les  Acbéménides  n'ont  employé  que  les  cunéi- 
formes. 

'  2*  Le  principe  fùt-il  établi,  avant  de  l'appliquer  aux 
Mèdes,  il  faudrait  prouver  que  leur  langue,  contrairement 
aux  témoignages  classiques,  différait  du  persan. 

3*  Le  fait  d'une  réaction  aryenne,  sous  Darius  I*%  contre 
le  système  religieux  des  Mages,  censés  Touraniens,  est 
affirmé  sans  preuve.  Il  repose  sur  ces  paroles  de  Darius  à 
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Béhistoun  :  Je  rétablis  les  demeures  des  Dieux  que  le  mage 
Gaumata  avait  renversées.  Mais  il  s'agil  probablement  en 
cet  endroit  de  temples  élevés  aux  divinités  des  divers  pays 
de  l'empire;  car  les  Âcbéménides  favorisaient  le  culte 
des  divinités  étrangères  (d'aprèa  les  témoignages  bibli- 
ques et  celui  de  Cyrus  lui-même  dans  le  texte  d*un  cylin- 
dre récemment  découvert  et  utilisé  dans  le  mémoire  que 
nons  analysons).  C'est,  du  reste,  contre  le  témoignage 
formel  d'Hérodote  que  les  savants  anglais  à£Brment  que 
cet  historien  a  décrit,  non  le  culte  des  rois  de  Perse,  mais 
celai  qoi  se  pratiquait  dans  les  provinces  de  la  Perse. 
Hérodote  prétend  décrire  le  culte  des  rois  aussi  bien  que 
celui  de  leurs  sujets  (Cfr.  Hérodote»  VII,  19,  37,  43, 
113, 19i.)  M.  Lenormant  aflSrme  avec  moins  de  fondement 
encore  qu*Hérodote  avait  voyagé  en  Médie  et  non  en 
Perse,  et  qu'il  a  attribué  aux  Perses  les  usages  des  Mèdes. 
Hérodote  (I,  98)  dit  équivalemment  qu'il  n'a  pas  voyagé 
en  Médie  (Ce  point  est  établi  livre  llf,  chap.  1.).  Les 
contradictions  entre  Hérodote  et  VAvesta  ne  tirent  pas  à 
conséquence;  car  M.  de  Harlez  (Àvesta^  S*  éd.,  pp.  xi  et 
ccxi)  a  prouvé  que  la  religion  de  l'Avesta  n'était  point 
celle  des  premiers  Âcbéménides. 

Le  système  formulé  par  M.  Oppert  dans  un  récent 
ouvrage  (Le  peuple  el  la  langue  des  Mèdes,  4879)  est 
l'objet  d'un  examen  spécial  dans  le  mémoire.  M.  Oppert 
allègue  en  faveur  des  tbèses  rapportées  plus  haut  un  cer- 
tain nombre  de  faits  constituant  plutôt  des  indices  que  des 
preuves,  et  ces  faits  sont  discutés  chacun  en  particulier. 
Cette  partie  du  travail  ne  saurait  s'analyser.  L'auteur  ne 
se  contente  pas  d'énerver  les  preuves,  il  cherche  à  démon- 
trer directement  la  fausseté  du  système  de  M.  Oppert. 
Il  raisonne  de  la  manière  suivante  : 
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Ud  nom  de  prince  mède,  sur  lequel  M.  Oppert  insiste 
beaucoup,  se  présente  sous  la  forme  Khasathrita  dans  le 
texte  persan,  sous  la  forme  Saltarriia  dans  le  second  texte 
(conçu  en  langue  roédique  d'après  M.  Oppert,  Rawlinson, 
etc.),  et  sous  la  forme  Khasalrili  en  babylonien  (ou  assy- 
rien). Or,  d*après  Fauteur  du  mémoire,  les  Babyloniens 
qui  prononçaient  et  écrivaient  quantité  de  mots  commen- 
çant p^rsat,  n'avaient  aucune  raison  de  transformer  Sar/ar- 
rita  en  Khasalrili.  Au  contraire,  une  syllabe  initiale  Khsa 
devenait  naturellement  Khasa  dans  leur  écriture  sylla- 
bique  qui  est  impuissante  à  exprimer,sans  Tinsertion  d'une 
voyelle  auxiliaire,  deux  consonnes  de  suite  au  commence- 
ment ou  à  la  fin  d'un  mot.  Khsathriia,  forme  persane,  est 
donc  la  forme  originale  du  nom  en  question,  car  la  forme 
babylonienne  ne  Testcertainement  pas. 

L'auteur  du  mémoire  regarde  comme  probable  que  le 
second  idiome  des  inscriptions  trilingues  est  le  dialecte  du 
pays  d'Ansan,  berceau  de  la  monarchie  des  Achéménides. 
Le  pays  d'Ansan,  à  son  avis,  n'est  pas  la  Susiane  tout 
entière,  comme  le  prétend  M.  Halévy,  mais  un  canton 
susien  occupé  de  bonne  heure  par  les  Perses. 

Les  considérations  présentées  sur  ce  sujet  sont  basées 
sur  les  inscriptions  trilingues  connues  depuis  longtemps, 
sur  le  cylindre  babylonien  de  Gyrus,  et  sur  la  tablette 
babylonienne  relative  à  ce  prince,  deux  pièces  découvertes 
après  la  publication  des  travaux  de  MM.  Lenormant, 
Norris,  Oppert  et  Rawlinson  sur  les  Mèdes. 

Relativement  aux  tribus  médiques  {révea)  énumérées 
par  Hérodote  (I,  101),  nous  trouvons  exprimée  dans  le 
mémoire  l'opinion  qu'elles  n'étaient  point  de  simples 
classes  de  la  population,  mais  qu'elles  avaient  chacune  on 
territoire  propre.  Cette  opinion  est  basée  a)  sur  l'analogie 
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avec  les  r^^  perses  (Hérodote,  I,  125);  h)  sur  le  con- 
texte d'Hérodote;  c)  sur  le  témoignage  de  Strabon 
(  livre  XI ,  chap.  XIII },  qui  assigne  à  une  des  tribus 
médiques,  aux  Paréiacènes,  un  territoire  déterminé. 

Le  second  livre  du  mémoire  est  consacré  à  Tétude  de 
l'histoire  primitive  des  Mèdes ,  presque  exclusivement 
diaprés  les  inscriptions  assyriennes. 

Si  les  historiens,  qui  ont  écrit  avant  les  grandes  décou- 
vertes de  ce  siècle,  ont  donné  à  Thistoire  des  Mèdes  une 
antiquité  exagérée;  s'ils  ont  montré  les  Mèdes  en  relation 
avec  les  Assyriens  dès  le  règne  de  la  fabuleuse  Sémiramis, 
les  savants  actuels,  d'après  les  jugements  formulés  dans  le 
mémoire,  auraient  commis  des  erreurs  analogues.  Ils  ont 
attribué  aux  Mèdes  du  IX*  et  du  VHI*  siècle  avant  J.-C. 
des  migrations  imaginaires.  Sir  H.  Rawlinson  et  M.  Georges 
Rawlinson  prolongent  même  les  migrations  médiques  jus- 
qu'à la  fin  du  YIP  siècle;  ils  font  de  Cyaxare  une  sorte 
d'Attila  ou  de  Genghis-Khan.  D'autres  auteurs  donnent  à 
la  puissance  assyrienne  à  l'est  du  Zagros  une  étendue  et 
une  durée  qu*elle  n'a  pas  eues  dans  la  réalité;  M.  Lenor-^ 
mant  et,  à  sa  suite,  MM.  Duncker,  Finzi  et  Maspero  mènent 
le  roi  d'Assyrie  Teglathphalasar  II  jusque  sur  les  bords 
de  l'indus.  Les  assyriologues  et  les  écrivains  qui  s'inspirent 
de  leurs  données  maintiennent  trop  longtemps  la  domi- 
nation assyrienne  en  Médie. 

L'auteur  du  mémoire  soutient  (chapitre  I)  que  les  Assy- 
riens n'ont  atteint  la  Médie  que  sous  Binnirar  III,  entre 
809  et  780  avant  J.-C;  que  dès  lors  les  Mèdes  occupent 
le  pays  qui  fut  plus  tard  appelé  la  Grande-Médie,  et  qu'il 
n'existe  dans  les  inscriptions  assyriennes  aucune  trace  des 
déplacements  attribués  aux  Mèdes.  —  (Chapitre  II)  La 
puissance  assyrienne  se  développa  chez  les  Mèdes  sous 
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Teglathphalasar  II,  qui  ne  poussa  pas  ses  conquêtes  au 
delà  de  la  Médie,  à  Vest^  el  SOQS  Salmanasar  V,  744-721 . 
—  (Chapitre  111)  Elle  atteignit  son  apogée  soos  Sargon, 
721-704.  Les  inscriptions  de  ce  prince  révèlent  en  Médie 
on  état  semblable  à  celui  que  décrit  Hérodote  (I,  96). 
Sargon  continue  en  Médie  le  travail  de  colonisation  com- 
mencé avant  lui«  et  à  celte  occasion  Tauteur  étudie  le  rôle 
des  colons  (captifs)  dans  les  provinces  des  andennes 
monarchies  asiatiques.  Les  colons  étaient  les  ennemis 
naturels  de  la  population  primitive  et  les  alliés  naturels 
du  roi  qui  les  avait  déportés;  ils  avaient  pour  mission 
d'étouffer  tout  élan  national  chez  ceux  dont  ils  occupaient 
les  terres.  —  (Chapitre  IV)  La  conquête  de  la  Médie, 
comme  le  soutient  M.  Patkanof,  ne  fut  jamais  complète; 
elle  ne  se  développa  point  sous  Sennachérib  et  Asar- 
haddon,  704-667.  Sous  Asarhaddon,  les  Mèdes  prennent 
part  à  une  ligue  offensive  contre  rAssyrie,et  Fauteur  du 
mémoire  soutient  que  MM.  Boscaven,  Sayce  et  Schrader 
ont  vu  à  tort  dans  ce  fait  un  épisode  des  derniers  jours 
de  Ninive.  —  (Chapitre  Y)  La  Médie  tout  entière  jouit 
probablement  de  son  indépendance  sous  Assurbanipal,667. 
L'empire  d'Assyrie,  à  l'époque  où  se  terminent  les  rensei- 
gnements de  ce  monarque,  est  en  proie  à  un  ébranlement 
universel  qui  favorise  le  développement  politique  des 
Mèdes. 

Dans  ce  second  livre,  Tauteur  met  en  œuvre  un  grand 
nombre  de  textes  assyriens.  Comme  ces  passages,  à  son 
avis,  ont  souvent  reçu  des  interprétations  fausses  et  qu'ils 
sont  devenus  de  la  sorte  le  point  de  départ  de  déductions 
étranges,  il  a  dû  en  établir  le  sens  dans  des  notes,  par  les 
procédés  ordinaires  de  la  philologie.  L'histoire,  ici  plus 
qu'ailleurs,  à  cause  des  migrations  supposées  des  Mèdes, 
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se  complique  de  qiiestions  géographiques  dont  Tétude  a 
exigé  ao  travail  considérable,  et  Tautear  a  été  amené,  par 
les  nécessités  de  son  sujet,  à  faire  en  grande  partie  la 
géographie  de  l'Asie  occidentale  durant  la  période  assy- 
rienne. 

Le  troisième  livre  a  pour  objet  la  fondation  du  royaume 
de  Médie  (chap.  I)  et  le  développement  de  Tempire  mède 
(cbap.  II).  Les  données  d*Hérodote  et  du  livre  de  Judith 
ont  été  mises  en  œuvre  dans  le  mémoire;  celles  de  Ctésias 
ont  été  écartées  comme  étant  absolument  inconciliables 
avec  les  monuments  assyriens. 

On  sait  qu'Hérodote  attribue  à  Déjocès  la  fondation  du 
royaume  de  Médie;  à  Phraorte,  fils  et  successeur  de  Déjo- 
cès, le  premier  développement  de  Tempire  mède;  et  à 
Cyaxare,  Ois  et  successeur  de  Phraorle,  la  restauration  et 
Tachèvemeot  de  celte  œuvre,  suspendue  par  de  grands 
revers  à  la  fin  du  règne  de  Phraorte  et  durant  la  première 
partie  du  règne  de  Cyaxare.  Presque  tous  les  historiens 
contemporains  ont  supprimé  ou  réduit  à  de  mesquines 
proportions  les  rôles  de  Déjocès  et  de  Phraorte.  H.  Grote, 
qui  a  effleuré  le  sujet  dans  son  Histoire  de  la  Grèce ^  a 
porté  un  coup  fatal  au  crédit  d'Hérodote.  Le  Déjocès 
d'Hérodote,  à  en  croire  ce  savant,  est  une  fiction  de  Tima- 
gination  hellénique;  c'est  un  monarque  oriental  modelé 
sur  les  tyrans  de  la  Grèce.  Les  vues  de  M.  Grote  ont  été 
partagées  par  MM.  Rawlinson,  par  M.  Maspero,  et  jusqu'à 
un  certain  point  par  M.  Duncker.  M.  Spiegel,  bien  qu'il 
maintienne  Déjocès  comme  fondateur  de  la  monarchie 
roédique,admet  qu'Hérodote,  en  traçant  le  portraitde  Déjo- 
cès, s'est  souvenu  des  tyrans  grecs.  Phraorte  à  son  tour  est 
sncrifié  en  vertu  d*un  témoignage  indirect  d'Eschyle 
(Perses^  759-779),  d'après  lequel  il  n'y  a  eu,  dit-on,  que 
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deux  rois  en  Hédie.  La  fondalion  du  royaume  et  de  Tem- 
pire  de  Médie  serait  donc  Tœuvre  exclusive  de  Cyaxare 
(dont  Texistence  est  attestée  par  Tinscription  de  Béhis- 
toun).  Tout  cela  explique  comment  MM.  Rawlînson,quî  nt 
fait  des  Mèdes  une  espèce  de  nation  errante,  ont  été  ame- 
nés à  comparer  Cyaxare  à  Attila,  à  Genghis-Khan  et  à 
Tamerlan.  La  durée  des  règnes  de  Déjocès  (53  ans),  de 
Phraorte  (22  ans),  de  Cyaxare  (40  ans)  et  d'Âstyage,  der- 
nier roi  de  Médie  (35  ans),  paraît  aussi  exagérée,  car  ces 
chiffres  semblent  faire  coïncider  la  fondation  du  royaume 
de  Médie  avec  le  règne  de  Sargon,  c'est-à-dire  avec  une 
époque  où  les  Assyriens  étaient  maîtres  de  la  Médie.  L'au- 
teur du  mémoire  croit,  au  contraire,  qu'on  peutengénéral 
admettre  les  renseignements  d'Hérodote.  Déjocès,  d'après 
lui,  n'a  rien  de  grec,  et  il  ne  se  peut  concevoir  de  contraste 
plus  frappant  que  celui  qui  existe  entre  le  portrait  du 
tyran  grec,  tracé  par  Arisloie  {Polit.,  livre  V,  chap.  V),  et 
le  portrait  de  Déjocès,  tracé  par  Hérodote  (1, 98,  99).  Ce 
rapprochement  est  instructif,  et  l'on  s'étonne  à  bon  droit 
qu'il  n'ait  jamais  été  fait.  Le  passage  d'Eschyle,  en  vertu 
duquel  on  efface  le  nom  de  Phraorte  de  la  liste  des  rois 
mèdes,  n'a  pas  le  sens  que  lui  donnent  MM.Grote  et  Raw- 
linson;  il  y  est  simplement  dit  que  deux  rois  mèdes  ont 
commandé  à  l'Asie  entière  avant  Cyrus.  —  Quant  à  la  dif- 
ficulté chronologique,  elle  est  singulièrement  atténuée 
depuis  la  découverte  de  la  tablette  babylonienne  relative  à 
Cyrus,  laquelle  (comme  M.  Sayce  l'a  établi)  Gxe  à  l'année 
549  (au  lieu  de  558),  la  chute  d'Astyage  et  la  destruction 
de  l'empire  mède.  Le  travail  d'organisation  nationale 
attribué  à  Déjocès,  travail  progressif,  a  pu  commencer 
sous  Sennachérib  et  même  à  la  fin  du  règne  de  Sargon. 
De  plus,  une  exagération  de  quelques  années  dans  la  durée 
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des  événements  n'emporte  pas  le  fond  d*une  histoire,  prin- 
cipalement quand  cette  histoire  repose  sur  la  tradition 
orale.  Les  chiffres  d*Hérodote  peuvent  être  maintenus 
comme  approximatifs. 

Les  données  d*Hérodote  sont  complétées  par  celles  du 
livre  de  Judith.  Les  événements  racontés  dans  ce  livre 
(texte  grec  sensiblement  différent  du  texte  latin  de  saint 
Jérôme)  sont  la  suite  naturelle  de  ceux  que  raconte  Assur- 
banipal;  ils  s'harmonisent  si  bien,  au  jugement  de  l'au- 
teur qui  en  fait  un  examen  détaillé,  avec  les  données  des 
inscriptions  assyriennes  étudiées  dans  le  second  livre, 
qu'on  n'a  pu  les  inventer  à  une  époque  postérieure.  L'au- 
teur de  Judith  a  puisé  à  bonne  source.  Les  noms  que  le 
roi  d'Assyrie  et  le  roi  de  Médie  portent  dans  ce  document 
ne  sont  pas  réels  ;  mais  Bérose  raconte  sous  le  nom 
d'Astyage  des  faits  réels  dont  l'auteur  est  Cyaxare.  Les 
difficultés  de  détail  du  livre  de  Judith  sont  moindres  que 
celles  des  livres  des  rois  que  MM.  Oppert,  Schrader,  Ravr* 
linson  ont  cependant  mis  en  œuvre. 

Voici  encore  quelques  points  sur  lesquels  l'auteur  énonce 
des  vues  particulières  : 

a)  il  y  eut  sous  Déjocës  un  développement  territorial 
de  la  Médie  primitive  (Media  magna),  qui  s'annexa  un  cer* 
tain  nombre  de  cantons  du  nord  et  du  nord-ouest.  Car  la 
Médie,  que  Déjocès  réunit  tout  entière  sous  son  sceptre, 
s'étend,  d'après  Hérodote,  jusqu'au  pied  du  Caucase  et 
jusque  dans  le  voisinage  de  la  mer  Noire. 

b)  C'est  à  la  fin  du  règne  de  Déjocès  qu'il  faut  placer 
l'invasion  des  Assyriens  en  Médie  dont  le  souvenir  a  été 
conservé  dans  le  livre  de  Judith. 

c)  Les  vingt-huit  ans  de  la  domination  scythique  en 
Asie,  pendaat  le  règne  de  Cyaxare,  se  comptent  dans  Hé- 
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rodole  à  partir  du  moment  où  les  Scythes  quittèrent  leur 
patrie  jusqu\iu  jour  où  ils  y  rentrèrent.  LVmpire  mède,  un 
moment  détruit,  a  donc  pu  se  reconstituer  au  fur  et  à 
mesure  que  les  envahisseurs  perdaient  du  terrain. 

d)  La  date  de  600  environ  qu*il  faut  assigner  à  la  ruine 
de  Ninive,  d'après  Hérodote,  n'a  rien  que  de  fort  vraisem- 
blable. 

e)  La  disparition  subite  du  peuple  assyrien  à  la  suite  de 
la  conquête  médique  est  un  fait  qui  s'explique  sans  diflS- 
culte)  si  Ton  considère  les  éléments  constituants  de  ce 
peuple  et  les  conditions  spéciales  de  son  existence. 

f)  Maintenant  qu'il  est  avéré  que  l'empire  des  Hèdes  fut 
renversé  par  Cyrus  vers  549,  Cyaxare  peut  avoir  régné 
jusqu'en  574.  Ainsi  la  bataille  de  l'éclipsé  entre  les  Mèdes 
et  les  Lydiens  (Hérodotb,  I,  73,  74)  se  rapporte  sans 
difliculté  à  Tannée  575,  marquée  par  une  éclipse  qui,  d'après 
les  calculs  de  M.  Airy  et  de  plusieurs  autres  astronomes 
de  grande  autorité,  satisfait  aux  conditions  d*Hérodote. 

g)  La  conquête  médique  causa  un  débordement  des 
populations  iraniennes  sur  l'Assyrie  proprement  dite. 

h)  Le  développement  des  Mèdes  fut  favorisé  par  la  guerre 
acharnée  que  firent  aux  Assyriens,  durant  plus  d*un  siècle, 
les  Chaldéens  (distincts  primitivement  des  Babyloniens) 
qui  réussirent  à  s'établir  dans  Babyione  et  à  y  fonder  une 
grande  puissance. 

Dans  le  troisième  livre,  comme  dans  le  second,  l'auteur 
a  fait  une  étude  approfondie  des  sources,  et  n'a  pas  reculé 
devant  les  discussions  philologiques  indispensables. 

£n  somme,  le  mémoire  soumis  i  notre  examen  est  une 
œuvre  savante,  où  toutes  les  questions  sont  abordées 
avec  une  parfaite  connaissance  du  sujet  et  une  remar- 
quable érudition.  Pas  une  publication  relative  à  ces  hautes 
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et    importantes  études    n*a   échappé  à    inattention   de 
Fauteur. 

Malgré  mon  incompétence  absolue  pour  ce  qui  concerne 
Tin lerpréta lion  des  textes  assyriens,  je  n'hésite  pas  à  pro- 
poser à  la  Classe  de  décerner  à  fauteur  la  médaille  d'or. 
Quand  même  cette  interprétation  laisserait  à  désirer  et 
renfermerait  quelques  erreurs,  l'ensemble  de  l'œuvre  aurait 
encore  une  valeur  réelle  et  figurerait  avec  houneur  dans 
nos  recueils  académiques.  » 


€  Mon  savant  confrère  M.  Thonissen  a  donné  un  résumé 
détaillé  et  très-exact  du  mémoire  présenté  à  PAcadémie  en 
réponse  à  la  question  posée  sur  l'origine  et  les  développe- 
ments de  l'empire  des  Mèdes.  Il  ressort  de  ce  résumé, 
comme  de  la  lecture  du  mémoire,  que  l'auteur  s'est  rigou- 
reusement conformé  au  programme  tracé  par  l'Académie, 
et  a  traité  la  question  d'après  les  sources  classiques  et 
d'après  les  sources  orientales, comme  l'Académie  le  deman- 
dait. 

Il  y  a  quarante  ans  on  ne  connaissait  les  Mèdes  que 
parce  que  nous  en  ont  laissé  les  auteurs  classiques, parti- 
culièrement Hérodote  et  Ctésias.  Le  déchiffrement  des 
inscriptions  cunéiformes  est  venu  soudain  changer  l'état 
des  choses  et  bouleverser  toutes  les  données  classiques  que 
nous  possédions;  de  sorte  qu'à  l'heure  présente,  il  est 
diflScile  de  se  frayer  un  chemin  sûr  au  milieu  du  dédale 
d'opinions  divergentes  que  cette  nouvelle  science,. encore 
en  voie  de  formation,  a  fait  éclore.  Les  premières  inscrip* 
tions  cunéiformes  apportées  en  Europe,  furent  celles  de 
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Persépolis.  M.  Henri  Ra\?linson  y  joignit  vers  1840  les 
inscriptions  gravées  sur  les  rochers  de  Béhisloun  ou 
Bisouloun  au  pied  du  mont  Elvert  non  loin  des  ruines  de 
Tancienne  capitale  de  l'enopireMède,  Ecbalane.  Les  fouilles 
pratiquées  depuis  lors  par  MM.  Botta,  Place,  Layard  et 
beaucoup  d'autres  sur  les  bords  de  TEuphrate  et  du  Tigre 
ont  multiplié  les  monuments.  Le  champ  de  Tassyriologie, 
comme  on  rappelle  aujourd'hui,  devient  chaque  jour  plus 
étendu. 

Grotefend  ouvrit  le  premier  en  1802  la  voie  du  déchif* 
frement  des  inscriptions  cunéiformes.  Moins  heureux  que 
Champollion,  il  laissa  l'œuvre  inachevée.  Le  déchiffrement 
repris  en  1836  par  Eugène  Burnouf  et  Lassen,  développé 
bientôt  après  par  MM.  Henri  Rawlinson  et  Oppert  est 
poussé  aujourd'hui  avec  une  grande  activité  en  Angleterre, 
en  France  et  en  Allemagne.  Il  a  déjà  fourni  à  la  science  des 
monuments  remarquables  ;  mais  ce  n'est  sans  doute  que  le 
commencement. 

L'auteur  du  mémoire  montre  une  connaissance  exacte 
de  toutes  les  publications  et  des  découvertes,  même  les 
plus  récentes,  dans  le  domaine  de  Tassyriologie  ;  il  n'a  pas 
seulement  lu  les  traductions  données  par  des  savants  tels 
que  Rawlinson,  Oppert,  Menant^  Lenormant,  Schraeder, 
Delitzsch,  il  a  lu  les  textes,  il  a  cherché  lui-même  à  déchif- 
frer les  nombreux  signes  syllabiques  et  idéologiques  des 
inscriptions  assyro-babyloniennes,  il  en  discute  le  sens,  la 
valeur  et  la  prononciation.  La  science,  en  progressant 
réformera  sans  doute  plus  d'un  des  jugements  de  l'auteur, 
comme  chaque  jour  elle  réforme  ceux  des  maîtres  de 
l'assyriologie  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  qu*il  n'a 
négligé  aucune  des  sources  qui  étaient  à  sa  disposition  Les 
savants  que  nous  venons  de  nommer  font,  en  général,  peu 


(545  ) 

de  cas  des  données  d'Hérodote  touchant  l'histoire  des 
Mèdes;  Tauteur  croit,  avec  raison  selon  nous,  qu'on  s*est 
trop  pressé  de  rejeter  Hérodote. 

Une  question  intéressante  se  présente  dans  Thistoiredes 
Mèdes.  Quelle  était  leur  langue  et  leur  origine?  La  plupart 
des  savants,  tels  que  les  deux  Rawlinson,  Oppert,  Lenor- 
mant,  Norris,  bien  qu'en  désaccord  entr'eux  sur  une  foule 
de  points,  conviennent  qu'une  partie  des  Mèdes  est  d'ori- 
gine aryenne,  et  qu'une  autre  partie  est  d'origine  toura- 
nienne.  Ces  derniers  avaient  une  langue  propre:  la  langue 
médiqued  origine  touranicnne.  D'où  vient  cette  opinion? 
Le  voici.  Les  rois  achéménides  ont  laissé  à  Persépolis  et  à 
Béhistoun  des  inscriptions  cunéiformes  en  trois  langues. 
On  a  reconnu  dans  la  première  la  langue  des  anciens 
Perses,  dans  la  troisième  la  langue  assyro-babylonienne, 
on  ignore  encore  quelle  est  la  seconde.  Mais  on  a  conclu 
sur  différentes  hypoltièses  plus  ou  moins  plausibles  que 
cette  seconde  langue  était  la  langue  des  Mèdes  et  que  les 
Mèdes  étaient  une  population  touranienne.  L'auteur  combat 
ce  sentiment.  Selon  lui,  les  Mèdes  Touraniens  sont  <  un 
peuple  imaginaire  qui  cherche  à  s'implanter  dans  l'his- 
toire »  en  vertu  de  principes  sans  fondement,  contraires 
aux  témoignages  classiques  et  non  suffisamment  justifiés 
par  ce  qu'on  a  pu  déchiffrer  jusqu'aujourd'hui  des  inscrip» 
tions  cunéiformes.  Le  mémoire  apporte  dans  le  débat  un 
argument  nouveau,  dont  les  savants  qu'il  combat  n'ont  pas 
eu  connaissance.  Cet  argument  est  fourni  par  le  cylindre 
sur  lequel  sont  gravés  les  événements  du  règne  de  Cyrus. 
Il  a  été  publié  avec  une  traduction  l'année  dernière  par  les 
soins  du  British  Muséum.  On  avait  prétendu  trouver  dans 
les  inscriptions  de  Béhistoun  la  preuve  d'une  réaction 
aryenne,  sous  Darius  P',  contre  le  système  religieux  des 
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MageSy  corps  sacerdotal  des  Mèdes.  Cette  preuve  se  trou  » 
vait  dans  ces  paroles  de  Darius:  <  Je  rétablis  les  demeures 
des  Dieux  que  le  mage  Gaumala  avait  renversées.  »  Ces 
paroles  nlmpliquenl  pas  une  action  contre  la  religion  des 
Mages.  Car  les  Achéménides  respectaient  le  culte  des  divi- 
nités étrangères.  On  le  voit  assez  par  l'édit  de  Cyrus  pour 
la  reconstruction  du  temple  de  Jérusalem".  Le  mémoire 
ajoute  une  nouvelle  preuve.  Dans  le  cylindre  dont  nous 
venons  de  parler  Cyrus  se  vante  d'avoir  traité  avec  honneur 
les  dieux  de  tous  les  pays  et  professe  en  particulier  un 
grand  respect  pour  Merduk,  Dieu  de  Babylone. 

Ce  même  cylindre  fournit  plus  loin  à  l'auteur  l'occasion 
de  justifler  la  chronologie  d'Hérodote,  ou  au  moins  de 
montrer  qu'elle  est  moins  défectueuse  qu'on  le  prétendait, 
lorsqu'elle  fixe  la  fin  de  la  monarchie  médique  à  l'année 
549  avant  Jésus-Christ. 

L'auteur  dn  mémoire,  après  avoir  discuté  solidement 
toutes  les  opinions  émises  sur  la  seconde  langue  des  ins- 
criptions trilingues,  opine  avec  M.  Halévy  que  cette  seconde 
langue  est  celledu  pays  d'Ansan, berceau  des  Achéménides, 
dans  la  Susiane.  Cette  opinion  aura  sans  doute  aussi  ses 
adversaires.  On  trouvera  peut-être  que  cette  langue  est 
trop  peu  différente  de  la  langue  persane  pour  être  mise  i 
côté  d'elle  et  transcrite  en  caractères  syllabiques,  tandis 
que  la  langue  persane  est  écrite  en  caractères  alphabé* 
tiques.  Quoiqu'il  en  soit,  l'auteur  introduit  ici  deux  pièces 
nouvelles  dont  ses  devanciers  n'ont  pas  eu  connaissance: 
le  cylindre  de  Cyrus  et  la  tablette  babylonienne  relative  à 
ce  prince,  où  ce  prince  est  appelé  <  roi  d'Ansan  ». 

Je  ne  m'étendrai  pas  sur  les  autres  parties  du  travail  ; 
M.  Thonissen  les  a  suflBsamment  exposées.  Je  me  permet- 
trai seulement  de  signaler  à  la  page  365  une  citation 
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inachevée  d*Hérodote.  Cette  citation  est  sans  liaison  avec 
ce  qui  suit;  il  doit  y  avoir  en  cet  endroit  une  page  omise 
par  celui  qui  aura  recopié  le  mémoire.  Pour  l'ensemble 
j'adopte  les  conclusions  de  mon  honorable  confrère  M.  Tho* 
nissen.  Le  travail  est  sérieux,  savant,  d'une  érudition 
fort  vaste,  écrit  avec  clarté  et  méthode  et  mis  à  la  hau- 
teur de  la  science  actuelle.  Ce  qui  distingue  particulière- 
ment Tauteur,  c'est  une  connaissance  approfondie  de  récri- 
ture cunéiforme  et  de  la  langue  assyro-babylonienne, 
langue  pleine  d'affinités  avec  la  langue  chaldéenne  et 
syriaque.  J'estime  le  mémoire  digne  d'obtenir  la  médaille 
d*ôr  et  de  figurer  parmi  nos  publications  académiques.  » 

<  Grâce  à  l'exploration  des  ruines  de  la  Chaldée,  grâce 
surtout  à  la  découverte  d'inscriptions  monumentales,  ainsi 
que  de  briques  écrites  formant  des  bibliothèques,  le  jour 
s'est  fait  tout  à  coup  sur  les  annales  de  Babylone  et  de 
Ninive  restées  si  obscures  pendant  des  milliers  d'années. 
Il  restait  à  élucider  le  rôle  des  Mèdes  dans  la  lutte  des 
grands  empires  de  l'Asie  avant  la  domination  des  rois  de 
Perse.  Le  travail  qui  est  soumis  à  notre  examen  touchant 
cette  question  spéciale  repose  en  grande  partie  sur  l'étude 
critique  des  sources  récemment  livrées  à  nos  recherches 
par  rOrient  lui-même.  11  nous  fournit  l'histoire  des  sou- 
verains qui  ont,  pendant  deux  siècles,  fait  redouter  le  nom 
des  Mèdes;  il  jette  une  vive  lumière  sur  la  personne  de 
Cyaxare  qui  a  coopéré  à  la  ruine  du  premier  empire 
assvrien. 

L'auteur  du  mémoire  s'est  arrêté  à  la  fin  du  règne  de 
Cyaxare  qui  avait  assuré  par  des  conquêtes  le  triomphe  de 
sa  nation  et  le  développement  de  son  empire.  Mais  il  eût 
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bien  fait^ce  nous  senobie,  de  jeter  au  moins  un  coup  d*œil 
sur  le  règne  prospère  d'Astyage  qui  est  le  dernier  des  sou- 
verains Mèdes«  et  qui  a  succombé  tout  à  coup  obscurément. 
Ce  n*eûl  été  qu'un  court  appendice  à  une  aussi  savante 
monographie  que  celle  qu'il  vient  d'écrire. 

L'auteur 9  en  effet,  a  reconstruit  l'histoire  de  cette 
période  avec  une  solide  érudition  historique  et  philolo- 
gique. Il  a  mis  en  scène  sous  leurs  vrais  noms  les  princes 
de  toute  race  qui  furent  ennemis  et  compétiteurs;  d'après 
les  monuments  où  les  ethniques  sont  tracés  en  groupes  de 
caractères  cunéiformes,  il  a  reconstitué  la  topographie  des 
contrées  qui  ont  été  annexées  tour  à  tour  au  sol  des  grands 
empires;  il  a  tracé  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude  le 
tableau  des  conquêtes  rapidement  enlevées,  mais  vite  per- 
dues, dont  le  souvenir  a  été  consigné  dans  des  inscriptions 
officielles,  qu'il  compare  fort  justement  à  des  panoramas 
qui  s'étendent  à  vued'œil  ou  qui  se  rétrécissent  suivant  le 
sort  des  armes. 

Une  grande  liberté  d'investigation  et  de  jugement  avait 
été  assurée  aux  concurrents  par  TAcadémie;  l'auteur  s'en 
applaudit  :  aussi  a-t-il  procédé  résolument  à  la  réfutation 
d'opinions  et  de  conjectures  qu'il  ne  croit  pas  justifiables. 
Cependant, si  Ton  considère  qu'elles  furent  le  fruit  d'études 
neuves  et  abstraites,  réservées  à  un  très  petit  nombre  de 
personnes  en  Europe,  —  car  jusqu'ici  on  peut  compter  les 
assyriologues,  —  il  aurait  mieux  convenu,  nous  semble- 
t-il,  d'y  mettre  un  ton  moins  sec  et  moins  tranchant. 

Du  reste,  dans»  la  révision  de  son  œuvre,  il  est  temps 
encore,  —  selon  les  termes  dont  l'auteur  s'est  servi  dans 
une  courte  préface,  —  <  d'adoucir  plusieurs  tours  de  cri- 
»  tique,  peut-être  un  peu  trop  vifs.  »  Avec  quelques 
retouches  en  divers  passages,  la  rédaction  du  mémoire 
serait,  croyons-nous,  généralement  agréée  dans  le  monde 
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$a?ant.  D'accord  avec  mes  honorables  confrères,  je  n'hé- 
site pas  à  proposer  le  prix  pour  une  œuvre  aussi  méri- 
toire. » 

La  Classe,  après  avoir  adopté  les  conclusions  de  ses 
trois  commissaires,  procède  à  l'ouverture  du  hillet  cacheté 
accompagnant  le  mémoire  couronné;  c'est  M.  Alphonse 
Delattre,  professeur  à  TËcole  normale  de  la  compagnie  de 
Jésus,  à  Tronchiennes,  qui  en  est  Fauteur. 

CINQUIÈME   QUESTION. 

Étudier  le  caractère  et  les  tendances  du  roman  moderne 
depuis  Waller  Scott, 

Un  mémoire,  écrit  en  français,  a  été  reçu;  il  porte  pour 
titre  :  Du  roman  moderne,  son  caractère  et  ses  tendances, 
et  pour  devise  :  c  Le  pouvoir  de  ^imagination  est  sans 
bornes.  Condillag.  » 

<  L'auteur  de  ce  mémoire  semble  avoir  lu  beaucoup  de 
romans,  snnsse  faire  une  vue  d'ensemble  sur  Part  moderne, 
s*étre  enthousiasmé  pour  les  uns,  effrayé  des  autres,  sans 
aller  au  fond  des  choses,  et  ne  s'être  pas  rendu  compte, 
avant  d'écrire,  des  conditions  d'une  œuvre  pareille. 

S*il  est  un  genre  qui  réclame  un  peu  de  stylp,  c'est  bien 
celui-là.  Quelque  sérieusement  préparées  et  conçues  que 
soient  ces  sortes  d'études,  si  elles  ne  s'éclairent  pas  de 
qualités  littéraires,  l'œuvre  reste  sans  vie,  le  but  n'est  pas 
atteint.  Pour  parler  des  belles-lettres,  il  faut  être  écrivain. 

Ici,  non-seulement  Penchaînement  des  idées  manque 
au  style,  mais  la  phrase  s'embarrasse  en  des  emphases  ou 
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des  vulgarités,  les  expressions  porteni  à  faux,  les  images 
se  heurtenl,  la  graoïinaire  même  n'est  pas  respectée. 

Je  pourrais  citer  de  nombreux  exemples,  depuis  le 
verbe  influencer  sur,  dix  fois  répété,  ou  des  expressions 
comme  celles-ci  :  des  ardeurs  visqueuses  (p.  16),  des  si- 
tualions  décrites  avec  une  plume  de  velours  (p.  61),  un 
romancier  dont  on  dit  :  poA  d*essence  ne  s'échappe  des 
cœurs  qu'il  découpe  (p.  167),  etc.  jusqu'à  des  phrases  où 
Tauteur  cherche  des  effets  «plaisants  »ou  des  notes  graves: 
Ici  <  des  bruits  de  pas  si  voluptueux  qu^on  dirait  le  pied 
mignon  d*une  femme  porté  sur  des  cœurs  rayonnants  > 
(p.  62);  là  :  «  Dérobons  un  nuage  au  ciel  pour  intercepter 
»  l'indiscrète  clarté  de  l'astre  nocturne;  car  nous  sommes 
»  arrivés  au  point  scabreux  »  (p.  68). 

H  ne  faudrait  pas  beaucoup  de  traits  pareils  pour  qu*on 
fût  tenté  de  ne  pas  aller  plus  avant.  Ne  nous  arrêtons  pas 
cependant,  fermons  les  yeux  aux  imperfections,  Toreille 
aux  dissonances;  supposons  le  mémoire  écrit  :  notre  sym- 
pathie ne  lui  sera  pas  marchandée  si  le  fond  rachète  la 
forme. 

Ce  n'est  malheureusement  pas  ici  le  cas.  Il  ne  manque 
à  l'auteur  ni  une  certaine  érudition,  ni  des  sentiments 
honnêtes,  ni  des  élans  vers  les  hauteurs.  La  méthode  sur- 
tout lui  foit  défaut,  une  méthode  résultant  de  la  compré- 
hension intelligente  des  œuvres  d'art.  Si  nombreuses  que 
soient  ces  pages,  le  sujet  y  est  approfondi  à  peine  et  l'étude 
est  incomplète,  pour  ne  pas  dire  davantage. 

D'abord,  le  cadre  historique,  tracé  par  le  concours,  ne 
suffit  pas  au  concurrent.  On  lui  demandait  de  commencer 
à  la  mortde  Walter  Scott,  il  commence  aux  Grecs  et  aux 
Perses.  Celte  esquisse  préliminaire  ne  nuirait  pas  s'il  y 
plaçait  les  jalons  de  son  étude,  et  si  remonter  aussi  loin 


(SSI  ) 

ne  le  dispensait  de  savoir  par  où  commencer.  On  pourrait 
croire  à  certaine  phrase  qu'il  préfère  ouvrir  Tbistoire  du 
roman  moderne  à  Daniel  de  Foë  et  à  Le  Sage.  Volontiers, 
pourvu  que  ce  point  de  départ  le  mène  à  une  classification 
lumineuse,  à  un  résultat  méthodique.  Mais  il  n*a  pas  mieux 
suivi  Tbéritage  des  auteurs  de  Gil  Blas  et  de  Robinson 
qu'il  n'a  compris  pourquoi  la  commission  n'a  pas  voulu 
remonter  au  delà  de  l'influence  de  Walter  Scott. 

Lecréaleur  du  roman  historique  moderne  r— qu'il  sérail 
i>on  de  rattacher  à  Froissart,  son  maître  —  a  produit  un 
genre  dont  les  transformations,  tantôt  heureuses,  tantôt 
mesquines,  qu'il  eût  fallu  caractériser,  traversent  toute 
notre  époque.  Il  va  de  Chateaubriand,  de  V.  Hugo,  d'Al- 
fred de  Vigny,  de  Sismondi,  de  Manzoni,  de  Mérimée,  à 
Dumas  père,  à  Louise  Muhibach,  à  M.  Rodeuberg,  etc. 
On  veut  le  répudier  aujourd'hui,  mais  on  n'y  réussit  pas 
tellement  qu'il  n'ait  produit,  chez  les  réalistes  français, 
Salammbô;  en  Allemagne  toute  une  série  de  romans  de 
<  culture  historique  »,  qui  illustre  Ebers,  a  donné  aux 
Aïeux  de  Freitag  une  grande  popularité  et  reste  en  vogue 
chez  de  jeunes  écrivains.  Enfin,  puisque  l'auteur  s'occupe 
de  son  pays,  il  aurait  pu  y  montrer  le  roman  historique 
allant  des  Gueux  de  Moke,  à  ce  poème  en  prose,  presque 
unique,  VUlenspiegel  de  Ch.  De  Coster. 

Toute  une  autre  classe  d'oeuvres  d'imagination,  subdi- 
visées à  rinfiui,  procède  du  romancier  écossais; soit  qu'elles 
étendent  les  procédés  du  peintre  d'histoire  à  la  peinture 
des  mœurs  politiques  modernes,  comme  l'ont  fait  D'Israeli 
et  Bulwer,  Miss  Bêcher  Stowe,  Spielhaegen,  M.  Alpb. 
Daudet  et  les  romans  d'allusions  politiques,  en  France  et 
ailleurs;  ou  à  l'observation  et  au  rendu  de  la  vie  moderne, 
chez  les  Indiens,  avec  Cooper;  en  Amérique  avec  Was- 
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hinglon  Irving;  chez.  les  juifs  d'Autriche  avec  Kompert, 
en  Californie  avec  Brel-Harle,  elc,  —  soit  que  le  soin  de 
minutieuse  exactitude  que  Tauteur  de  V Antiquaire  mit  à 
étudier  en  archéologue  et  à  rendre  en  peintre  les  milieux 
historiques,  ait  été  appliqué  aux  milieux  actuels  par  des 
observateurs  de  mœurs,  dans  une  école  qui  tend  à  devenir 
tout  Tart  moderne  et  dont  Dickens  et^Balzac  sont  les  maî- 
tres. 

AT.  Taine  a.  remarqué  que  le  roman  de  mœurs  sVst 
c  dégagé  >  du  roman  historique,  et  récemment  la  Revue 
des  deux  Mondes  esquissait  en  quelques  pages  cette  Olia- 
tion  du  roman  moderne  et  montrait  faction  que  Walter 
Scott  eut  sur  Balzac,  qui  en  fit  un  grand  éloge. 

On  pourrait  citer  bien  d'autres  écrivains  qui  se  sont  fait 
la  main  dans  le  roman  historique  pour  arriver  à  ce  genre 
qui  aujourd'hui  le  supplante. 

Cet  art  moderne  affecte,  à  son  tour,  deux  tendances  — 
idéaliste  et  réaliste  —  qui  en  arrivent  à  se  contredire,  à  se 
combattre,  mais  qui  s*harmonisent  quelquefois,  même 
dans  récole  naturaliste.  11  serait  intéressant  aussi  de  sui- 
vre cette  phase  de  Thistoire  littéraire,  de  voir  quelles 
exagérations  ont  présidé  à  ces  antagonismes,  quelles  con- 
ditions ont  amené  Tharmonie;  de  noter,  par  exemple, 
comment  l'analyse,  faisant  place  à  temps  au  procédé  syn- 
thétique, parvient  à  donner  à  l'observation  toute  sa  puis- 
sance et  à  l'art  toute  sa  virtualité. 

Si  je  suis  obligé  de  présenter  ces  observations,  sans 
penser  à  les  rendre  complètes,  c'est  qu'aucune  ligne  géné- 
rale pareille  ne  se  voit  dans  le  mémoire,  qu'on  n'y  trouve 
aucun  aperçu  de  ces  transformations,  aucune  indication 
de  ce  genre  de  problèmes.  Nulle  autre  méthode  —  j*en 
laisserais  le  choix  à  l'auteur  —  ne  préside  à  son  étude,  et 
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cette  innombrable  production  de  romans, si  variés  de  tons, 
qu*on  ne  peut  apprécier  que  par  une  bonne  classification, 
nous  échappe  au  lieu  de  s'éclairer.  L'auteur  dit  bien  : 
c  En  analysant  les  tendances  d'un  seul  roman,  on  parvient 
habituellement  à  donner  celles  de  beaucoup  d'autres  » 
(p.  16);  mais  il  n'est  pas  heureux  dans  le  choix  des  œuvres 
typiques  qu'il  étudie;  ses  analyses,  superficielles  quoiqu'é- 
tendues,  portent  plus  sur  la  fable  ou  sur  les  idées  que  sur 
les  caractères  littéraires ,  et  il  néglige  de  noter  les 
influences,  de  grouper  les  œuvres  autour  d'un  même 
principe,  de  marquer  les  nuances  qui  distinguent  les  écri- 
vains d'une  même  école. 

Pour  lui,  par  exemple,  Notre-Dame  de  Paris  de  V.Hngo 
est  un  chef-d'œuvre  qui  survivra  à  la  France  et  c  subsis- 
tera jusqu'à  l'anéantissement  du  monde  »  (p.  19).  Il  y  con- 
sacre son  premier  chapitre,  sauf  à  ne  pas  étudier  ce  que 
ce  livre  a  pu  ajouter,  en  bien  ou  en  mal,  au  roman  histo- 
rique. Il  ne  s'occupe  de  ce  genre  qu'au  chapitre  YI  ;  alors, 
il  relève  de  légers  anachronismes  dans  Quentin  Durward 
et  dans  Cinq-Mars^  sans  voir  ceux  qui,  dans  l'œuvre  de 
l'illustre  poète  français,  faussent  l'histoire  politique  et  lit- 
téraire. 

Plus  loin,  il  rattachera  le  côté  descriptif  des  réalistes 
aux  Travailleurs  de  la  mer,  du  même  poète,  et  condam- 
nera les  tendances  de  cette  école,  sans  se  demander  si  ce 
qu1l  lui  reproche  n'est  pas  une  conséquence  des  œuvres 
dont  il  a  fait  le  plus  grand  éloge. 

Tout  est  arbitraire  de  même  dans  ce  mémoire,  qui 
donne  des  pages  entières  à  l'analyse  d'œuvres  que  rien 
ne  désigne  à  cette  faveur,  se  plaît  à  des  hors-d'œuvre^ 
comme  la  comparaison  du  roman  et  du  théâtre,  que  l'au- 
teur lui-même  déclare  inutile  (p.  9),  s*arréteà  des  romans 
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d'Âug.  Maquet,  de  Paul  FévaKà  rAme  transmise  de  Méry, 
à  la  Double  Amapidede  Dudiey,  etc.;  consacre  loul  un  cha- 
pitre à  M.  Henri  Conscience,  tout  un  éloge  à  l'un  des  plus 
faibles  romans  de  M.  Octave  Feuillet;  mais  touche  à  peine 
aux  chefs-d'œuvre  de  Dickens  et  de  Balzac,  ne  note  guère 
rinfluence  presque  universelle  de  ces  deux  maîtres  et  omet 
des  séries  d*œuvres,  des  pays  entiers,  des  genres  célèbres. 

Pour  en  donner  quelques  exemples,  je  ne  sache  pas  que 
le  nom  d'Âuerbach,  de  Frédérica  Bremer,  de  G.  Elliot,  de 
Miss  Bronté,  de  Tourgucnief,  de  Storm,  de  vingt  autres, 
ait  été  prononcé  par  l'auteur.  ]l  dit  un  mot  de  Jules  Verne; 
pas  un  mol  de  cette  littérature  qui  commence  à  Miss 
Edgeworth  pour  ne  pas  s'arrêter  à  Hav^thorne,  et  qui,  d'un 
côté  a  produit  une  immense  quantité  de  romans  religieux, 
parmi  lesquels  il  faut  citer  au  moins  deux  œuvres  :  Le 
vaste,  vaste  monde,  de  Miss  Wetherell,  et  VA  Humeur  de 
réverbères,  de  Miss  Cummins;  de  l'autre  côté,  a  fait  élever 
des  statues  à  Andersen.  Il  s'amuse  à  expliquer  le  jeu  de 
Philippe  et  passe  sur  les  récits  villageois  dont  les  progrès 
dans  la  vérité  sont  si  marqués  de  G.  Sand  à  Auerbach 
et  d'Auerbach  à  M.  Léon  Cladel,  comme  sur  ce  genre 
charmant,  d'une  concision  ciselée,  qui  procède  de  Nodier 
et  de  Mérimée,  s'épanouit  en  des  grâces  artistiques  dans 
tous  les  pays,  depuis  le  Danemarck  d'Andersen  jusqu'aux 
placers  de  Bret-Harte,  de  la  Forêt  Noire  d'Auerbach  à  la 
Provence  de  Daudet,  de  la  Poméranie  de  Fritz  Reuter  à 
l'Andalousie  de  Caballero,  de  la  Hongrie  de  Samosh  au 
poétique  nouvelliste  italien  que  l'on  commence  à  traduire 
partout  :  Salvatore  Farina. 

Je  cite  un  peu  au  hasard,  au  courant  de  la  plume.  Pour 
signaler,  dans  ce  mémoire,  les  lacunes  d*idées  et  les  oublis 
de  noms  célèbres ,  il  faudrait  refaire  l'histoire  du  roman 
moderne. 
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Je  ne  vous  parlerai  pas  des  opinions  de  l'auteur.  Dans 
une  élude  pareille,  elles  sont  d*une  importance  secondaire. 
Quand  le  tableau  est  largement  compris,  tracé  complè- 
tement, il  n*y  a  guère  lieu  d'instruire  le  procès  à  un 
écrivain  sur  le  point  de  vue  où  il  s'est  placé.  Ici^  il  eût 
sniB  qu'on  nous  présentât  une  caractéristique  sérieuse  des 
écoles  rivales,  de  la  manière  dont  elles  se  sont  engendrées 
et  développées,  des  évolutions  qu'elles  ont  tentées  ou 
réussies,  de  tout  ce  qui  y  a  été  soulevé  de  problèmes,  réuni 
d'observations,  acquis  de  procédés  artistiques;  qu'on  nous 
montrât  comment  les  œuvres  de  pure  invention,  sans 
autre  source  que  le  sentiment  ou  l'imaginative  de  l'auteur 
cherchant  des  effets  vraisemblables ,  ont  été  progressive- 
ment remplacées  par  l'observation  extérieure,  par  l'expé- 
rience directe,  par  des  procédés  de  psychologie  et  de 
physiologie  scientifiques;  l'auteur  alors  aurait  pu  s'abstenir 
de  prendre  parti.  Hais  si,  après  avoir  fait  saisir  aux  lec- 
teurs la  matière  et  les  procédés  de  l'art  moderne,  il  nous 
avait  montré  les  écueils  qu'il  a  louches,  les  dangers  où 
l'exposait  l'essai  de  méthodes  nouvelles,  les  erreurs  qui  se 
sont  mêlées  aux  tendances  supérieures,  les  progrès  qu'on 
peut  y  découvrir,  et,  sous  les  défauts  qui  ont  fait  réussir 
des  modes  passagères,  les  qualités  durables  qui  peuvent 
assurer  l'avenir  d'un  principe  vital,  nous  pourrions,  quelles 
que  fussent  ses  préférences,  applaudir  à  la  hardiesse  qu'il 
mettrait  à  juger  les  princes  d'un  art  qu'on  a  appelé  un 
cinquième  pouvoir  dans  l'Ëtat,  et  dont  il  a  dit  en  finissant  : 
€  Nouveau  forum  de  discussions,  le  roman  a  plus  de  rap- 
ports avec  le  suffrage  universel  qu'on  ne  lui  en  accorde 
généralement.  > 

L'auteur  est  loin  de  là.  ]l  a  beau  dire  :  c  La  noblesse  de 
»  l'homme,  mesurée  â  celle  des  lettres,  s'arme  de  toutes 
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>  les  réserves  en  présence  de  la  littérature  dont  nous 
allons  traiter  >;  il  n*a  pas  caractérisé  assez  justement  les 
écoles  et  les  maîtres,  montré  dans  ses  admirations  assez 
de  sens  littéraire,  pour  que  les  blâmes  vulgaires  qu'il 
répète  aient  quelque  autorité.  On  n'apprécie  sérieusement 
que  ce  qu'on  a  bien  étudié.  Il  faut  écrire  et  penser  autrcr 
ment^si  Ton  veut  instruire  le  public  lettré  et  juger  de  haut 
de  grands  écrivains. 

Ce  mémoire  ne  mérite  donc  aucun  encouragement. 
Mais  la  question  est  intéressante.  Rien  n'en  fait  mieux 
comprendre  Futilité  que  de  voir  comment,  en  s'adressant 
à  une  Académie,  on  croit  pouvoir  la  traiter  encore.  La 
Classe  aura  à  décider  si,  en  mettant  ce  mémoire  hors  de 
cause,  il  n'y  a  pas  lieu  de  maintenir  le  sujet  au  concours.  > 


<  Je  ne  puis  que  me  rallier  aux  conclusions  du  premier 
rapporteur.  Le  mémoire  qui  a  pour  devise  :  Invia  labori 
nulla  via  est,  a  d'étranges  lacunes  jusque  dans  l'introduc- 
tion. On  se  demande  en  vain  comment  l'auleur  a  pu,  par 
exemple,  omettre  les  créations  de  M""''  de  la  Fayette,  parmi 
les  origines  du  roman  moderne.  Il  faut  toutefois  signaler, 
dans  le  corps  de  Touvrage,  des  aperçus  ingénieux  sur 
quelques  romans  de  George  Sand,  d'Eugène  Sue  et 
d'Alex.  Dumas,  père.  Malheureusement,  là  encore  la  bizar- 
rerie et  même  l'obscurité  de  l'exposition  nuisent  souvent 
aux  meilleures  idées. 

Au  reste,  j'estime  que  la  cinquième  question  est  trop 
intéressante  pour  ne  pas  être  maintenue  au  concours,  mais 
peut-être  ferait-on  bien  de  la  circonscrire.  Ne  pourrait-oo 
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pas  demander  une  élude  spéciale,  soit  sur  le  roman  senti- 
mental depuis  le  Delphine  de  M"'  de  Staël,  soit  sur  le 
roman  historique  depuis  Walter  Scott,  soit  sur  le  roman 
de  mœurs  depuis  Balzac?  > 


.  Cf.  Mwtmmms,  §Ê»04ëièm9^  ciitm<<— rfy. 


«  Ce  mémoire  est  Tort  mal  écrit.  L'on  pourrait  excuser 
des  incorrections  qui  sont  parfois  d'évidentes  erreurs  de 
copiste.  Mais  le  style  est  tantôt  prétentieux,  tantôt  vulgaire 
et,  par  cela  seul,  Fauteur  se  soustrait  aux  suffrages  de  la 
Classe. 

Je  pourrais  m'abstenir  de  rien  ajouter,  puisque  les  trois 
rapporteurs  sont  d'accord  pour  vous  engager  à  ne  pas 
accorder  le  prix. 

Mais  je  demande  la  permission  de  dire  quelques  mots 
sur  le  fond,  à  l'effet  d'appuyer  l'opinion  de  M.  Stecher,  qui 
vous  propose  de  changer  les  termes  de  la  question  si  elle 
est  maintenue  au  concours. 

Déterminer  le  caractère  et  les  tendances  du  roman 
moderne^  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'imaginer  un 
sujet  plus  vaste  et  plus  difficile  à  traiter  avec  quelque 
chance  de  vous  satisfaire. 

L'auteur  du  mémoire  a  du  moins  le  mérite  de  ne  s'être 
fait  aucune  illusion  à  cet  égard. 

<  Quand  on  considère,  dit-il,  le  prodigieux  entassement 
des  créations  romanesques  produites  depuis  un  demi- 
siècle,  l'esprit  reste  confondu  devant  une  tâche  aussi  for- 
midable. Formidable  surtout  par  l'infinie  variété  des  sujets 
dont  le  roman  s'est  emparé.  Que  de  cœurs  scrutés,  que  de 
doctrines  attaquées!  Que  d'injustices  dévoiléesl  Que  de 

5""^  SÉRIE ,  TOME  m.  37 
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connaissances  répandues!  Et  pas  une  œuvre,  pas  même 
un  cbefd^œuvre  sur  lequel  Tesprit  puisse  se  fixer  pour 
délerroiner  la  nature  de  l'ensemble. 

>  Telle  une  chaîne  de  montagnes,  que  Ton  veut  con- 
naître et  dont  on  n'escalade  un  sommet  que  pour  en 
découvrir  mille  autres! Ceux-ci, il  Taut  les  escaladera  leur 
tour  pour  acquérir  des  notions  exactes  sur  leur  formation, 
sur  la  nature  du  climat,  comme  sur  les  produits  et  les  res- 
sources. Ici  la  verdure,  le  tendre  gazon  et  les  sources 
murmurantes;  ailleurs  Taridité  du  rocher  ou  Tunirormité 
grandiose  d'un  tapis  de  neige.  Ici  la  vie,  les  chants  et 
l'amour;  là,  l'isolement  et  la  froidure  d'une  élévation 
sublime.  Ici  les  secrets  de  l'âge  antédiluvien  à  fleur  de 
terre;  là  des  gouffres  dont  la  profondeur  protège  ces 
mystères.  11  faut  aller  partout,  gravir,  descendre,  déblayer, 
creuser  et,  par  la  connaissance  des  détails,  parvenir  à  celle 
de  l'ensemble.  » 

Cette  réflexion  ne  me  paraît  ni  trop  mal  conçue,  ni  trop 
mal  écrite.  Si  tout  le  travail  avait  ce  mérite, il  est  probable 
que  vos  rapporteurs  se  seraient  montrés  moins  sévères. 
Encore  l'auteur,  à  mon  sens,  reste-t-îl  en  dessous  de  la 
vérité.  En  effet,  la  science  a,  pour  explorer  les  sommets  et 
les  abtroes,  des  procédés  certains,  des  méthodes  exactes  qui 
lui  permettent  d'arriver  à  des  résultats  précis,  tandis  que  la 
critique  appliquée  aux  œuvres  de  l'imagination  est  essen- 
tiellement subjective  et  ne  peut  aboutir  qu'à  des  résultats 
contestés. 

Si  elle  est  guidée  par  la  passion,  très-légitime  et  peut- 
être  nécessaire  en  matière  d'art ,  elle  aura  des  enthou- 
siasmes et  des  partis  pris  qui  viendront  se  heurter  à 
d'autres  convictions  non  moins  légitimes,  à  des  préjugés 
non  moins  excusables.  Si  elle  fait  profession  d'éclectisme, 
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elle  courra  le  danger  d'être  banale  et  de  ressembler  à  une 
vulgaire  distribution  d*eau  bénite. 

Il  faudrait  presque  du  génie  pour  échapper  à  ce  double 
écueil ,  en  essayant  de  caractériser  les  tendances  et  le 
caractère  du  roman  moderne* 

L'auteur  fait  observer  avec  raison  que  le  roman  est 
devenu  dans  ce  siècle  une  sorte  de  forum,  ouvert  à  toutes 
les  controverses  politiques,  sociales,  philosophiques  et 
morales;  je  ne  crains  pas  d'ajouter  immorales.  I)  est  moins 
une  école  de  mœurs  ou  un  délassement  de  fesprit  qu'une 
arme  de  combat. 

Dans  ces  conditions  le  lecteur  devient  un  partisan  on 
on  adversaire  et  la  plus  docte  des  académies  serait  embar- 
rassée de  s'ériger  en  juge.  Aussi  les  romanciers  n'ont  pas 
coutume  de  s'en  rapporter  au  verdict  des  académies.  Au 
contraire,  ils  se  mettent  généralement  d'accord  pour  les 
railler,  tant  ils  savent  que,  dans  l'atmosphère  paisible  et 
sereine  des  compagnies  savantes,  ils  ont  peu  de  chances 
de  rencontrer  des  esprits  qui  s'échauffent  au  contact  de 
leurs  rêves  ou  de  leurs  systèmes. 

J'ai  eu  la  curiosité  de  rechercher  combien,  à  une  date 
tout  à  fait  récente,  il  y  avait  de  romanciers  assis  dans  les 
quarante  fauteuils  de  l'Académie  française.  Il  y  en  avait 
trois:  Jules  Sandeau,  Alexandre  Dumas  fils,  et  Octave 
Feuillet.  On  vient  d'y  ajouter  H.  Cherbuliez,  et  encore  c'est 
par  le  théâtre  que  trois  de  ces  écrivains  sont  arrivés  au 
temple  des  immortels. 

Parmi  les  membres  effectifs,  correspondants  et  associés 
de  notre  Académie ,  combien  y  a-t-il  de  romanciers  pro- 
prement dits? 

Un  seul,  notre  éminent  confrère  Henri  Conscience.  Il  est 
vrai  qu'il  vaut  une  légion.  Hais  n'est-il  pas  remarquable 
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qoe  parmi  les  illustrations  da  geore  le  plus  cultivé  en 
France,  aucune,  ni  Balzac,  ni  Stendahl,  ni  Dumas  père, 
ni  Méry,  ni  Théophile  Gautier,  ni  Léon  Gozian,  ni  Charles 
(le  Bernard,  ni  Frédéric  Soulié,  ni  Eugène  Sue,  ni  Alpb. 
Karr,  n*est  arrivée  à  se  Taire  admettre  dans  le  sénat  de  la 
République  des  lettres?  Et  toutefois  dans  le  nombre  il  en 
est  à  qui  Ton  a  érigé  des  statues.  Vous  voyez  avec  quel 
scrupule  les  académies  s*absliennent  de  juger  les  ten- 
dances et  le  caractère  du  roman  moderne.  Elles  parvien- 
nent aisément  à  se  mettre  d*accord  pour  apprécier  le 
mérite  d'un  historien,  d'un  érudit,  d'un  orateur,  elles  se 
rendent  à  elles-mêmes  cette  justice  qu'elles  ne  peuvent 
juger  sans  appel  le  roman  en  général,  ou  te]  romancier  en 
particulier. 

C'est  pourtant  là  ce  que  vous  demandez  à  d'autres. 
Apprécier  les  tendances  du  roman  moderne!  Mais  il  en 
est  autant  qu'il  y  a  de  races  et  de  civilisations  diverses, 
autant  qu'il  y  a  de  religions  et  de  systèmes  philosophiques  ; 
elles  varient  selon  les  pays  et  les  drconstances,  et  pour  ne 
parler  que  du  naturalisme,  qui  a  la  prétention  d'être  une 
doctrine,  quel  rapport  y  a-t-il  entre  le  naturalisme  de 
George  Elliot  et  celui  de  M.  Zola,  entre  des  chefs-d'œu- 
vre comme  David  Copperfield  et  des  gageures  comme 
Pot'Bouillel 

On  vous  a  dit  qu'il  n'y  a  pas  de  vue  d'ensemble  dans  le 
mémoire  qui  vous  est  soumis,  qu'on  y  rencontre  des  généa- 
logies hasardées  et  des  filiations  apocryphes,  mais  je  crois 
diflQcile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'établir  d'une  façon 
correcte  et  sûre  cette  espèce  d'élat-civil  du  génie,  car  on 
ne  niera  pas  que  c'est  le  génie,  et  le  génie  seul,  qui  fonde 
les  écoles  littéraires.  Celles-ci  fleurissent  jusqu'au  jour  où 
un  autre  génie  les  renverse  et  les  supplante.  C'est  ici  sur- 
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tout  qu*0D  apprécie  la  i^érilé  de  l'adage  Tant  vaut  le 
maître ,  tant  vaut  la  méthode.  Deux  écrivains  sortis  du 
même  milieu,  de  même  que  deux  peintres  sortis  du  même 
atelier,  traiteront  le  même  sujet  de  façons  très-différentes, 
et  la  même  civilisation  enfante  des  génies  très-divers,  si 
bien  que  l'un  d'eux  trouvera  ses*  admirateurs  parmi  les 
détracteurs  de  son  rival.  C'est  pourquoi  je  ne  puis  me  rallier 
à  l'opinion  du  premier  rapporteur  qui  veut  que  l'on 
découvre  sous  les  défauts  qui  ont  fait  réussir  des  modes 
passagères,  les  qualités  durables  qui  assurent  l'avenir  d'un 
principe  vital. 

Je  ne  reconnais  pas  dans  le  roman  un  principe  vital 
aisément  définissable  et  que  Ton  puisse  discerner  à  coup 
sûr  à  travers  les  caprices  fugitifs  de  la  mode.  Chaque 
romancier  doit  être  jugé  d'après  les  idées  de  son  temps, 
selon  son  tempérament  spécial  et  en  tenant  compte  de  la 
valeur  morale  de  son  œuvre,  dont  il  me  parait  impossible 
de  faire  abstraction. 

Je  n^ignore  pas  la  tbèse  qui  consiste  à  prétendre  qu'il 
n'y  a  pas  de  moralité  dans  l'art.  Mais,  sans  entrer  ici  dans 
des  développements  qui  dépasseraient  les  limites  d'une 
simple  notice,  je  demande  la  permission  de  ne  pas  me 
rallier  à  une  idée  que  je  crois  fausse  et  que  je  me  suis  tou- 
jours efforcé  de  combattre. 

L'auteur  du  mémoire  partage  mon  opinion  à  cet  égard, 
et,  parlant  de  notre  illustre  confrère  Conscience,  il  a  placé 
sur  la  même  ligne  son  talent  d'écrivain  et  son  œuvre  de 
moraliste.  En  revanche,  il  a  critiqué  avec  une  rude  franchise 
les  tendances  malsaines  du  naturalisme  contemporain. 

J'en  conclus  que,  si  le  mémoire  qui  nous  est  soumis  avait 
les  qualités  littéraires  quil  n'a  pas,  de  profonds  dissenti- 
ments éclateraient  sur-le-champ  entre  vos  rapporteurs,  et 
que  leurs  opinions  diamétralement  opposées  amèneraient 
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an  débat  dont  la  solution  équitable  serait  fort  difficile,  si 
pas  impossible. 

Les  partis  littéraires,  qui  ne  sont  pas  moins  ardents  que 
les  partis  politiques, se  trouveraient  aux  prises,  sans  qa*aa- 
cun  d*eux  consentit  à  abdiquer  devant  ses  contradicteurs, 
et  le  mémoire  couronné,  quel  que  fût  son  esprit,  ne  le 
serait  jamais  qu^avec  des  réserves  formelles  de  la  part  des 
juges  dont  il  froisserait  les  sentiments. 

Tel  est  le  grand  écueil  de  la  question  mise  au  concoiirs. 
Cet  écueil  sera  moins  grand  si  elle  est  rédigée  dans  les 
termes  indiqués  par  M.  Stecber. 

Il  subsistera  néanmoins,  et  je  crains  fortque  la  Classe  ne 
parvienne  pas  dans  ce  domaine  de  la  controverse  à  donner 
une  récompense  unanimement  ratiOée. 

Or,  l'autorité  de  ses  jugements  en  pourraH  souffrir  et 
je  pense  que  si  la  question  est  maiotenue  au  concours 
dans  toute  son  étendue  no  dans  des  proportions  plus  res- 
treintes, il  serait  utile  de  dire  que  la  Classe  aura  surtout 
égard  au  mérite  littéraire  et  qu'elle  laisse  aux  concurrents 
la  liberté  absolue  de  leurs  opinions  —  dont  elle  n  accep- 
tera point  la  solidarité.  » 

Les  conclusions  de  ces  trois  rapports  ont  été  adoptées 
par  la  Classe. 

SIXIÈME  QUESTION. 

Faire  Vhxstoire  des  finances  publiques  de  la  Belgique, 
depuis  1850^  en  appréciant^  dans  leurs  principes  et  dans 
leurs  résultats^  les  diverses  parties  de  la  législation  et  les 
principales  mesures  administratives  qui  s'y  rapportent. 

(Le  travail  s'étendra  d'une  manière  sommaire  aux  finan- 
ces des  provinces  et  des  communes). 
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Ont  été  reçus,  trois  mémoires  écrits  en  français  : 

Le  premier,  portant  pour  devise  :  Les  phases  de  Vhistoire 
financière  caractérisent  la  vie  d'un  peuple. 

Le  second  :  Failes^moi  de  bonne  politique^  je  vous  ferai 
de  bonnnes  finances.  —  Baron  Louis. 

Et  le  troisième  :  Temporis  brevitas. 

c  Le  mémoire  n"*  i  de  Tannée  passée  est  reproduit  sous 
la  même  légende  : 

Les  phases  de  Vhistoire  financière  caractérisent  la  vie 
d'un  peuple. 

Le  mémoire  n*  2  de  Tannée  passée  est  également 
reproduit  sous  sa  légende  : 

Faites  moi  de  la  bonne  politique,  je  vous  ferai  de  la 
bonne  finance. 

Un  nouveau  mémoire  n""  3  a  été  adressé  à  la  Classe  sous 
la  légende  :  Temporis  brevitas. 

€  Les  deux  premiers  mémoires  sont  le  complément  ou 
le  développement  de  ceux  qui  ont  été  examinés  et  appré- 
ciés Tan  dernier.  Les  auteurs  ont  tenu  compte  de  la  plu- 
part des  observations  qui  ont  été  consignées  dans  les 
rapports  des  commissaires.  L'auteur  du  mémoire  n*"  1,  tout 
en  perfectionnant  son  travail,  fait  remarquer  qu'il  s'est 
référé,  dans  son  mémoire  de  1882  à  quelques  parties  du 
mémoire  de  i881,  et,  en  effet,  quelques  points  du  mémoire 
de  1881  devraient  être  reproduits  dans  celui  de  1882:  il 
y  aurait  là  quelques  travaux  de  fusion  à  faire  pour  com- 
pléter Tœuvre,  laquelle  offre  du  reste  un  mérite  réel. 
L'auteur  du  mémoire  n""  2  a  refait  son  travail  de  1881  : 
tandis  que  celui  de  1881  n'avait  que  175  pages  petit  in-t\ 
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celai  de  1882  a  7K5  pages  :  I*exposé  de  l'an  dernier  a  reçu, 
sous  le  triple  rapport  de  Texposé  historique,  des  dévelop- 
pements statistiques  et  des  idées  théoriques,  un  brillant 
développement.  Tel  qu'il  est  aujourd'hui,  ce  travail  peut 
être  considéré  comme  complet  et  digne  des  plus  sincères 
éloges. 

Pour  apprécier  ces  deux  mémoires,  il  faut  rapprocher 
et  comparer  les  travaux  actuels  avec  ceux  qui  les  avaient 
précédés,  et  nous  aurons  lieu,  je  pense,  de  nous  féliciter 
d'avoir  provoqué  de  nouveaux  efforts  de  la  part  des  con- 
currents. 

Celui  qui  est  entré  en  lice  sous  le  n*  3,  mérite  certes  la 
plus  sérieuse  attention,  bien  qu'il  annonce  que  le  temps 
lu  i  a  manqué  pour  mettre  la  dernière  main  à  son  travail: 
mais  les  lacunes  ainsi  signalées  par  l'auteur  lui-même  sont 
accessoires.  Le  travail  dans  son  ensemble  est  très-remar- 
q  uable  comme  exposé  historique,  comme  analyse  législa^ 
iive  et  réglementaire  et  surtout  comme  description  statis" 
tique  remontant,  en  général  jusqu'à  1830,  et  comprenant 
la  période  d'un  demi-siècle  à  |>eu  près.  Toutes  les  parties 
du  sujet  tel  qu'il  a  été  déjà  décrit  dès  188f ,  sont  parcou- 
rues, c'est-à-dire  que  l'exposé  financier  comprend  à  la  fois 
Vlâstoire^i'organisalion  et  les  chiffres.  Bien  que  l'indication 
des  sources  ou  des  documents  ofiSciels  ne  soit  pas  toujours 
donnée,  bien  que  Tordre  matériel  ou  méthodique  de  l'ou- 
vrage doive  recevoir  quelques  améliorations,  on  peut 
reconnaître  que  l'auteur  a  puisé  à  de  bonnes  sources  et 
qu'il  a  conçu  avec  habileté  le  plan  de  ses  tableaux  statis- 
tiques. 

Les  divisions  générales  que  l'auteur  a  adoptées  ressem- 
blent assez  à  celles  qui  ont  été  suivies  par  ses  concurrents: 
cette  division  en  effet  est  marquée  par  la  nature  des 
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choses.  Les  budgels,  les  résultais  des  comptes;  les  impôts 
directs  et  indirects,  les  péages;  les  spécialités  des  divers 
impôts  directs  et  des  divers  impôts  indirects,  les  recettes 
et  les  dépenses  avec  la  subdivision  des  budgets;  les  impôts 
supprimés,  modifiés,  nouveaux:  ce  dernier  point  n*a  pas 
été  complètement  achevé,  dit  Tauleur,  faute  de  temps. 

La  dette  publique,  le  crédit  communal,  Texposé  des 
péages  sont  traités  avec  beaucoup  de  soin:  les  tableaux 
sont  nombreux  et  offrent  une  intéressante  distribution  de 
chiffres. 

La  méthode  fondamentale  suivie  par  Fauteur  pour  Tex- 
posé  de  chacune  des  subdivisions  principales  est  de  tracer 
successivement  les  notions  historiques ,  Torganisation 
légale  et  réglementaire,  les  résultats  chiffrés. 

Après  avoir  parlé  de  Tabolition  des  octrois,  des  effets  de 
notre  neutralité,  et  des  règles,  de  la  nécessité  d*une  bonne 
comptabilité,  Tauteur  s'occupe  des  principales  institutions 
(inancières,  du  caissier  de  TÉial,  de  la  Banque  nationale, 
de  la  Cour  des  comptes;  il  aborde  ensuite  la  matière  même 
des  tinancos  en  suivant,  comme  je  viens  de  le  dire,  la 
méthode  et  les  subdivisions  naturelles  des  recettes  et  des 
dépenses,  des  sources  d*impôts  et  des  budgets  spéciaux. — 
Diverses  parties  méritent  Tattention  :je  citerai  les  douanes, 
rhistoire  des  systèmes  discutés  à  diverses  époques  chez 
nous,  le  triomphe  des  principes  de  liberté;  je  citerai  encore 
les  chemins  de  fer  et  les  postes,  ainsi  que  tout  ce  qui 
concerne  celte  institution  originale  et  si  prospère  appelée 
le  fonds  communal,  qui  se  rattache  étroitement  à  Taboli- 
tion  des  octrois.  L*exposé  des  finances  provinciales  et  com- 
munales n'a  pas  pu  sans  doute  être  abordé. 

Je  puis  conclure:  récompenser  ex  œquo  par  le  partage 
de  la  médaille  dV  me  paraîtrait  juste, équitable:  il  y  aurait 
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là,  une  coDStatalion  da  mériCe  réel  de  chaque  méoioire,  la 
juste  reconoaissanee  de  travaux  cooscieocieux  et  remar- 
quables. Limpression  des  trois  mémoires  formerait  un 
monument  d^ensemble  se  complétant  Tun  Taotre,  offrant 
des  vnes  et  des  doctrines  originales»  exposant  les  chiffres 
suivant  des  méthodes  ou  des  aspects  divers.  Le  public 
désireux  de  bien  connaître  nos  finances,  les  doctrines  et 
les  conclusions  historiques  qui  s*y  rattachent ,  ceux  qui 
voudraient  constater  les  progrès  prodigieux  du  pays,  les 
résultats  de  l'activité  libre  et  du  développement  naturel, 
les  hommes  spéciaux  enfin  qui  chercheraient  à  étudier 
rhistoire,  Torganisation,  Tapplication  de  la  matière  finan- 
cière, tous  trouveraient  dans  ce  monument  d'ensemble 
sans  précédent,  d'abondantes  et  sûres  notions. On  pourrait 
peut-étre  restreindre  la  place  occupée  par  les  chiffres, 
mais  là  même  il  faudrait  beaucoup  de  prudence  et  s'en- 
tendre avec  les  auteurs,  pour  conserver  à  ces  chiffres  leur 
vraie  signification  courante,  c'est-à-dire  les  causes  histori- 
ques des  résultats  divers  et  des  fluctuations  constatées. 
J'engage  mes  savants  confrères  à  porter  leur  attention 
sur  ma  conclusion  peut-être  un  peu  large  mais  que  jusli* 
fient  la  nature  importante  du  sujet  et  le  mérite  incontes- 
table des  auteurs,  qui  méritent  d*être  connus  et  signalés 
aux  suffrages  publics,  car  bien  décrire, bien  faire  connaître 
les  finances  d'un  pays  c'est  faire  connaître  l'état  social  et 
le  caractère  national.  > 

€  La  Classe  peut  s'applaudir  d'avoir  remis  au  concours 
la  question  de  Vhistoire  de  nos  finances  depuis  1850,  et 
d'avoir  admis  ma  proposition  d'élever  à  i200  francs  le 
prix  à  décerner.  En  effet,  rarement  concours  a  offert  une 
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réunion  de  travaux  aussi  sérieux ,  rarement  la  palme  aca- 
démique  a  été  aussi  vivement  disputée. 

Les  mémoires  n""  i  et  n""  %  déjà  analysés  Tannée  der- 
nière par  vos  commissaires,  ont  été  considérablement 
augmentés  et  améliorés  dans  le  sens  de  leurs  observations 
critiques.  Les  lois  et  les  institutions  ûnanciëres  que  la 
Belgique  s*est  données  depuis  son  émancipation  politique» 
y  sont  appréciées  avec  intelligence,  dans  leurs  principes, 
dans  leur  mécanisme  et  dans  leuris  résultats*  Le  cdté 
historique  et  économique,  complément  indispensable,  avait 
été  un  peu  négligé:  Tattention  des  concurrents  s*est  portée 
spécialement  sur  cette  lacune  signalée,  et  Ta  fait  dispa- 
raître. 

H  en  est  résulté  que,  complétés  par  ces  développements 
nouveaux  et  importants,  les  deux  mémoires  n*  1  et  n®  2 
constituent,  dans  leur  ensemble,  des  travaux  d'un  mérite 
incontestable  et  assurent  à  leurs  auteurs  des  droits  à  une 
distinction  académique. 

Un  autre  concurrent  est  entré  en  lice.  Ce  mémoi.e  n'^Sest 
bien  fait,  bien  rédigé.  Malheureusement  le  temps  a  manqué 
à  Fauteur  pour  Tachever.  La  partie  des  recettes  est  parfai- 
tement traitée;  elle  est  élucidée  par  de  nombreux  tableaux, 
dressés  méthodiquement  d'après  les  meilleures  sources  et 
qui  donnent  à  ce  travail  ce  que  j^appellerai  une  tenue 
académique,  c'est-à-dire,  cette  forme  officielle  qui  carac- 
térise un  mémoire  destiné  à  être  consulté  comme  docu- 
ment d*un  intérêt  permanent,  et  qui  le  distingue  essen- 
tiellement d'une  publication  ordinaire  qu'on  lit  souvent 
par  le  seul  attrait  de  la  forme  littéraire  ou  de  l'actualité 
politique. 

En  revanche,  la  partie  des  dépenses,  partie  essentielle, 
a  été  forcément  omise  par  l'auteur  du  mémoire  n"*  3.  De 
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plus,  la  question  mise  au  concours  embrasse,  non-seule- 
ment les  finances  de  TÉtat,  mais  les  finances  provinciales 
et  communales,  que  Pauleur  n*a  pas  pu  aborder  faute  de 
temps. 

Je  me  hàle  d^arriver  aux  conclusions  du  rapport  de 
notre  savant  confrère  M.  Faider,  qui  propose  de  répartir 
le  prix  entre  les  trois  concurrents  et  d*imprimer  leurs 
trois  mémoires  envoyés  au  concours. 

Je  serais,  comme  lui,  heureux  de  pouvoir  accorder  aux 
auteurs  de  ces  mémoires,  fruits  de  consciencieuses  études 
et  de  laborieuses  recherches,  une  récompense  digne  de 
leur  intelligence  et  de  leur  zèle;  je  ne  puis  cependant  me 
rallier  à  sa  proposition.  D*abord,  elle  est  contraire  à  tous 
les  usages  de  TAcadémie:  je  ne  crois  pas  qu'il  existe 
d'exemple  de  trois  mémoires  couronnés  ex  œquo.  Ensuite, 
le  prix,  partagé  entre  les  trois  concurrents,  ne  constitue- 
rait plus  pour  chacun  d'eux  qu'une  rémunération  tout  à 
fait  dérisoire.  Enfin,  l'impression  des  trois  volumineux 
manuscrits  appuyés  de  nombreux  tableaux  occasionnerait 
une  dépense  que  ne  comporte  pas  le  budget  de  l'Académie 
et  que  ne  justifie  pas  la  nature  des  travaux  à  publier. 

Sans  doute,  la  question  est  des  plus  importantes  pour 
constater  les  développements  prodigieux  de  tous  les  élé- 
ments de  la  prospérité  publique  dans  notre  pays;  mais  la 
reproduction  intégrale  de  ces  trois  œuvres  fort  étendues 
n'offrira,  malgré  leur  originalité  de  forme,  ni  variété  essen- 
tielle dans  les  détails,  ni  diversité  sensible  dans  les  faits 
signalés  et  dans  les  résultats  constatés. 

Ce  n'est  pas  comme  s'il  s'agissait  d'un  problème  scien- 
tifique, qui  aurait  provoqué  de  la  part  des  concurrents  des 
solutions  différentes,  également  remarquables,  ou  basées 
sur  des  arguments  complètement  nouveaux  et  qu'il  serait 
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également  utile  de  faire  connallre  au  monde  savant.  Ici  les 
considérations  historiques  et  économiques  sont  à  peu  près 
les  mêmes,  quoique  présentées  dans  un  ordre  différenl. 
Les  statistiques  peuvent  être  plus  ou  moins  détaillées, 
plus  ou  moins  bien  résumées;  au  fond,  les  chiffres  géné- 
raux et  concluants,  tant  des  recettes  que  des  dépenses, 
pour  l'État,  les  provinces  et  les  communes,  sont  naturel- 
lement les  mêmes.  Les  mémoires  ne  se  différencient 
entre  eux  que  par  Tappréciation  de  quelques-unes  des 
recettes  ou  des  dépenses  au  point  de  vue  des  principes 
économiques,  et  par  quelques  vœux  émis  en  faveur  de 
certaines  modifications  à  apporter  aux  lois  ou  aux  institu- 
tions financières  du  pays.  Ces  appréciations  et  ces  vœux, 
d'un  intérêt  accessoire,  qui  ne  révèlent  aucune  vue  nou- 
velle et  qui  se  bornent  à  reproduire  des  réformes  recom- 
mandées dans  tous  les  ouvrages  d'économie  politique  ou 
financière,  suffisent-ils  pour  motiver  l'impression  com- 
plète de  trois  mémoires  volumineux,  nécessairement  iden- 
tiques dans  leurs  parties  essentielles?  Je  ne  le  pense  pas. 

Il  y  a  donc  nécessairement  un  choix  à  faire,  une  préfé- 
rence à  motiver,  un  prinius  inter  pares  à  désigner. 

Je  propose,  en  conséquence,  de  décerner  le  prix  intégral 
de  1200  francs  et  d'accorder  les  honneurs  de  l'impression 
au  seul  auteur  du  mémoire  qu'un  examen  attentif  et  im- 
partial aura  signalé  comme  étant  à  tous  égards  le  meilleur. 

Une  rémarque  préalable,  c'est  que  le  mémoire  n®  3, 
n'étant  nullement  achevé,  de  l'aveu  même  de  l'auteur,  ne 
saurait  être  ni  couronné,  ni  imprimé  ;  que  le  mémoire 
n"*  i  est  également  encore  à  remanier,  en  ce  sens,  que 
l'auteur  ayant  rédigé  un  nouveau  travail  pour  compléter 
Fancien,  il  y  a  lieu,  dit-il  lui-même,  de  fondre  les  deux 
pour  en  faire  un  travail  définitif.  Le  mémoire  n""  2  est  donc 
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le  seol  réeiieiDent  achevé  et  eompIeL  Conça  du»  m  ordre 
mélbodiqoe,  écrit  avec  clarté  et  sobriété,  il  est  celai  des 
trois  mémoires  qoi,  à  mon  avis,  est  le  mieux  coordooné,  le 
mieox  équilibré  dans  toutes  ses  parties.  Pour  ces  motirs, 
et  tODt  en  reodaot  pleine  justice  ao  mérite  des  mémoires 
0*  1  et  D*  3,  je  crois  devoir  proposer  d'accorder  b  palme 
académique  ao  mémoire  n*  % 

Il  est  d'autres  considérations  encore  qui  jostifieot  la 
préférence  que  je  donne  à  ce  mémoire.  Comme  leconeoors 
est  si  intéressant,  il  me  semble  nécessaire  de  les  soumettre 
brièvement  à  la  Classe,  afin  qu'elle  puisse  les  apprécier  et 
les  contrôler  au  besoin. 

V  Le  mémoire  n*  2  est  le  seul  qui  eommeooe  pr  jeter 
un  coup  d*œil  rapide  sur  Timportance  trop  peu  remarquée 
de  la  question  des  finances  dans  les  principaux  événements 
de  notre  histoire  :  c'est  elle,  en  effet,  qui  explique  b  plu- 
part des  troubles  de  nos  provinces  et  de  nos  villes;  c'est 
elle  qui  est  en  grande  partie  la  cause  des  révolutions  pro- 
voquées par  rimpopnlarité  des  diverses  dominations  étran- 
gères qui  ont  pesé  sur  notre  pays.  Je  regrette  même  que 
l'auteur  n'ait  pas  insisté  davantage  sur  l'importance  histo- 
rique de  la  question  financière,  surtout  dans  ses  rapports 
avec  l'origine  et  les  vicissitudes  de  nos  institutions  poli- 
tiques» Il  y  a  là  matière  à  un  chapitre  inédit  de  la  philo- 
sophie de  l'histoire. 

2*  L'aotenr  du  mémoire  n*  %  s'inspirant  des  savants 
travaux  de  noire  éminent  confrère,  M.  Gachard,  a  donné, 
loi  seul,  l'analyse  historique  des  âivers  systèmes  de  comp- 
tabilité et  de  contrôle  appliqués  chez  nous,  depuis  la 
fondation  de  la  Chambre  des  comptes,  à  Lille,  en  1306, 
par  Philippe  le  Hardi,  jusqu'à  nos  jours.  C'est  une  excel- 
lente introduction  à  l'étude  de  nos  institutions  financières 
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actaelles,  telles  que  notre  Cour  des  comptes  et  tous  les 
établissements  publics  en  rapport  avec  les  fmances  de 
rËtat  et  des  communes. 

3*  L'auteur  du  mémoire  n*"  2  a  rattaché  à  chaque  article 
des  recettes  ou  des  dépenses,  les  modifications  y  relatives 
qui  ont  été  successivement  introduites  depuis  1830  dans 
DOS  impôts  directs  et  indirects,  ainsi  que  dans  les  diverses 
parties  du  régime  financier  et  économique  de  la  Belgique. 
Il  a  suivi  ainsi  la  méthode  par  ordre  de  matières^  tandis 
que  son  concurrent,  l'auteur  du  mémoire  n*  1  a  cru  devoir 
suivre  la  méthode  par  ordre  chronologique^  plus  facile 
puisqu'on  n*a  qu'à  résumer  l'histoire  parlementaire  du 
pays,  et  donnant  lieu,  par  l'absence  complète  de  toute 
classification,  à  un  désagréable  pêle-mêle  de  matières  les 
plus  disparates.  La  méthode  appliquée  dans  le  mémoire 
D""  2  me  parait  à  la  fois  plus  naturelle,  plus  rationnelle 
dans  son  principe,  plus  frappante  dans  ses  résultats,  plus 
propre  à  faire  apprécier  les  progrès  réalisés  dans  chaque 
partie  de  Tadministration. 

4''  La  partie  des  finances  communales,  d'un  si  incontes- 
table intérêt  d'actualité,  est  traitée  dans  le  mémoire  n""  2 
avec  une  courageuse  liberté  dont  il  faut  savoir  gré  à  l'au- 
teur. Il  est  de  fait,  que  la  plupart  de  nos  principales  villes, 
la  capitale  surtout,  se  trouvent  dans  une  situation  finan- 
cière qui  commande  la  plus  sérieuse  attention  des  pouvoirs 
publics.  Entraînées  dans  un  système  exagéré  de  dépenses, 
souvent  peu  justifiées  ou  accumulées  par  une  précipitation 
qui  ne  sait  pas  assez  compter  avec  l'avenir,  les  adminis- 
trations communales  se  trouvent  forcément  circonscrites 
dans  le  choix  des  bases  d'imposition,  pour  la  rentrée  de 
leurs  revenus  nécessaires.  Aussi,  sont-elles  poussées  fata- 
lement sur  la  pente  rapide  de  l'augmentation  constante  et 
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îllimilée  des  centimes  additionnels  aux  droits  perçus  par 
rÉtat.  A  Bruxelles,  ces  centimes  additionnels  sont  aug- 
mentés, depuis  quelques  années,  dans  des  proportions  que 
les  chiffres  groupés  par  l'auteur  Tauiorisent  à  déclarer 
vraiment  effrayantes.  Loin  de  conserver  leur  caractère 
provisoire  et  accessoire,  ces  centimes  additionnels  sont 
devenus  permanents  de  fait,  et  ils  dépassent  déjà  les 
droits  principaux  perçus  par  TÉlat.  Et  où  s'arrêtera  ce 
facilis  descensus  qui  mène  à  l'abime? 

Par  les  considérations  qui  précèdent,  je  crois  avoir 
sommairement  prouvé  la  supériorité  relative  du  mémoire 
n""  %  pour  le  fond  même  du  sujet  traité.  Au  point  de  vue 
de  la  forme,  il  importe  de  reconnaître  qu'il  est  écrit  dans 
un  style  clair,  facile  sans  légèreté,  substantiel  sans  lon- 
gueurs inutiles,  ni  hors<l'œuvres,  qu'on  pourrait  reprocher 
au  mémoire  n^  1. 

Un  autre  mérite  encore,  — et  que  je  ne  retrouve  pas 
dans  le  mémoire  n*"  1  dont  Tauteur  se  permet  parfois  des 
critiques  injustes  et  déplacées  —  c'est  que  Pauteor  du 
mémoire  n""  2  est  généralement  impartial,  tolérant,  bien- 
veillant même  dans  les  jugements  qu'il  est  amené  à  porter 
sur  les  hommes  et  sur  les  partis;  il  semble  heureux  de 
rendre  une  éclatante  justice  à  leurs  efforts  communs  pour 
produire  les  résultats  merveilleux  qui  sont  l'honneur  de 
notre  politique  intérieure  depuis  1830.  Ces  résultats  nous 
ont  valu  la  période  splendide  de  ces  cinquante  années  de 
paix,  de  liberté  et  de  prospérité,  qui  seront  dans  l'histoire 
la  plus  éclatante  justification  de  la  reconnaissance  de  notre 
indépendance  nationale  et  la  démonstration  la  plus  com- 
plète de  la  sagesse  de  nos  institutions  politiques. 

La  Classe  tout  entière  sera  heureuse  de  se  rallier  aux 
conclusions  patriotiques  par  lesquelles  l'auteur  du  mémoire 
n<>  2  termine  son  beau  travail  : 
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c  C*est  avec  on  noble  orgueil,  une  légitime  fierté  que 
nous  jetons  les  regards  en  arrière,  que  nous  constatons 
les  réformes  apportées,  les  progrès  réalisés,  la  prospérité, 
la  richesse  de  notre  pays  ;  que  nous  comparons  nos  charges 
avec  celles  des  autres  pays. 

>  Au  lendemain  de  1850,  tous  les  services  publics 
étaient  désorganisés,  les  caisses  étaient  vides,  le  crédit 
était  nul,  les  impôts  étaient  lourds  et  nombreux... 

>  Â  partir  de  1840,  après  les  douloureuses  amputations 
que  notre  patrie  eut  à  subir,  les  finances  de  la  Belgique 
prirent  ce  prestigieux  développement  qui  ne  s'est  jamais 
arrêté...  Bientôt,  sous  Tempire  des  principes  si  sages  édictés 
par  la  Constitution,  la  situation  devient  normale,  le  crédit 
s'établit;  la  jeune  nation  prend  son  essor,  pour  développer 
toutes  ses  facultés,  exploiter  toutes  ses  richesses,  exécuter 
les  plus  grands  travaux  d'utilité  publique,  et  appliquer  les 
plus  hardies  réformes  financières. 

>  C'est  en  vainque  les  émeutes,  les  révolutions,  les  déchi* 
rements  des  partis  agitent,  troublent,  ruinent  la  plupart 
des  pays;  la  Belgique,  calme  et  forte  comme  le  droit, 
traverse  ces  crises  ;  c'est  à  peine  si  une  légère  diminution 
de  recelte  marque  le  cataclysme  qui  a  nom  1848.  > 

Puis,  l'auteur  fait  un  appel  convaincu  à  cet  esprit  d'union 
et  de  modération  qui  a  présidé  à  la  constitution  de  l'œuvre 
de  notre  émancipation  nationale  et  qui  doit  continuer  de 
présider  à  ses  progrès  et  à  ses  développements  dans  l'avenir. 

Pour  tous  ces  motifs,  j'ai  l'honneur  de  faire  les  propo- 
sitions suivantes: 

D'accorder  la  médaille  d'or  et  les  honneurs  de  l'impres- 
sion au  mémoire  n""  2; 

De  décerner  la  médaille  d'argent  au  mémoire  n""  1  ;  de 
voter  une  mention  honorable  au  mémoire  n^'S.  » 

3"**  SÉRIE,  TOME  III.  58 
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«  L*an  dernier,  les  (rois  commissaires  appelés  à  juger  le 
concours  relalir  à  l'histoire  de  nos  finances  se  sont  trouvés 
d^accord  pour  ne  pas  décerner  le  prix  et  pour  maintenir 
la  question  ouverte. 

Le  mémoire  n*"  1  était  complet,  mais  les  considérations 
générales  y  faisaient  trop  défaut. 

Le  mémoire  n*"  2  contenait  des  vues  économiques  et 
financières  plus  élevées,  mais  il  était  moins  complet. 

Les  deux  concurrents  se  sont  efforcés  de  tenir  compte 
des  observaiions  que  nous  avions  émises,  et  leurs  travaux 
tels  qu'ils  nous  sont  offerts  maintenant  sont  certainement 
des  plus  remarquables. 

En  outre,  un  troisième  concurrent  est  entré  dans  la  lice 
et  a  présenté  un  travail  également  très-bien  fait,  mais  qui 
est  resté  malheureusement  inachevé,  faute  de  temps. 

Pour  l'analyse  de  ces  trois  mémoires,  je  ne  puis  que 
m'en  référer  aux  rapports  de  mes  savants  confrères.  Mais 
j'ai  à  choisir  entre  leurs  propositions  qui  ne  sont  pas  iden* 
tiques.  M.  Faider  propose  de  partager  le  prix  entre  les 
trois  concurrents,  en  demandant  l'impression  de  leurs 
mémoires.  M.  De  Decker  propose  d'accorder  la  médaille 
d'or  et  le  prix  intégral  au  mémoire  n""  S,  avec  Timpression, 
la  médaille  d'argent  au  mémoire  n^  1,  et  une  mention 
honorable  au  mémoire  n®  3. 

C'est  aux  propositions  de  M.  De  Decker  que  je  crois 
devoir  me  rallier.  Le  partage  du  prix  ne  se  justifie,  me 
semble-t-il,  que  quand  le  mérite  des  concurrents  es{  le 
même,  ou  quand  chacun  d'eux  a  traité,  avec  le  même 
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succès,  une  face  différente  de  la  question.  Ce  n*est  pas  le  cas 
ici.  La  marche  suivie  par  les  auteurs  des  trois  mémoires  est 
à  peu  près  semblable,  et  elle  était  d'ailleurs  imposée  par 
la  nature  même  du  sujet  à  traiter.  Le  mémoire  n*  2  a 
conservé  la  supériorité  dans  ses  appréciations,  que  nous 
lui  avions  unanimement  reconnue  Tan  dernier,  et, en  outre, 
il  est  maintenant  aussi  complet  que  le  n*"  1.  Celui-ci 
devraitétre  remanié,  comme  l'auteur  le  reconnaît  lui-même, 
car  certaines  parties  du  travail  de  1881  devraient  être 
reproduites  dans  le  travail  de  1882. 

Quant  au  n""  5,  toute  une  partie  importante  manque. 
Quel  que  soit  donc  le  mérite  de  ce  mémoire,  —  et  il  est 
très-réel,  —  on  ne  peut,  me  semble-t-il,  lui  accorder  le 
prix. 

En  résumé  le  mémoire  n**  2  est  excellent;  les  deux 
autres  sont  remarquables  aussi  ;  mais  pour  Tun  ou  l'autre 
motif,  ils  sont  inférieurs  au  n""  2  ;  c^est  donc,  suivant  moi, 
à  celui-ci  que  revient  la  palme  et  les  honneurs  de  Tim- 
pression,  mais  le  n""  1  mérite  certainement  la  médaille 
d*argent,  et  le  n""  3  une  mention  honorable.  » 

La  Classe,  adoptant  les  nouvelles  propositions  faites  par 
ses  trois  commissaires,  décerne  sa  médaille  d*or,  d'une 
valeur  de  douze  cents  francs^  à  l'auteur  du  mémoire  n*>  2 
dont  l'auteur,  après  l'ouverture  du  billet  cacheté,  a  été 
reconnu  être  IH.  Louis  Richald,  conseiller  communal  à 
Bruxelles;  elle  vote  une  médaille  d'argent  à  chacun  des 
antres  mémoires. 

M.  Jules  Mayer,  candidat  notaire,  sous-chef  de  bureao 
à  la  Cour  des  comptes,  a  déclaré  être  l'auteur  du  mémoire 
n*"  1,  et  M.  Edouard  Nicolaï,  avocat  à  Liège,  a  déclaré  être 
l'auteur  du  mémoire  n"^  5. 
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«  L*an  dernier,  les  trois  commissaires  appelés  à  juger  le 
concours  relalir  à  l'histoire  de  nos  finances  se  sont  trouvés 
d*accord  pour  ne  pas  décerner  le  prix  et  pour  maintenir 
la  question  ouverte. 

Le  mémoire  n""  1  était  complet,  mais  les  considérations 
générales  y  faisaient  trop  défaut. 

Le  mémoire  n*"  2  contenait  des  vues  économiques  et 
financières  plus  élevées,  mais  il  était  moins  complet. 

Les  deux  concurrents  se  sont  eflbrcés  de  tenir  compte 
des  observations  que  nous  avions  émises,  et  leurs  travaux 
tels  qu'ils  nous  sont  offerts  maintenant  sont  certainement 
des  plus  remarquables. 

En  outre,  un  troisième  concurrent  est  entré  dans  la  lice 
et  a  présenté  un  travail  également  très-bien  fait,  mais  qui 
est  resté  malheureusement  inachevé,  faute  de  temps. 

Pour  Fanalyse  de  ces  trois  mémoires,  je  ne  puis  que 
m'en  référer  aux  rapports  de  mes  savants  confrères.  Mais 
j'ai  à  choisir  entre  leurs  propositions  qui  ne  sont  pas  iden- 
tiques. M.  Faider  propose  de  partager  le  prix  entre  les 
trois  concurrents,  en  demandant  l'impression  de  leurs 
mémoires.  M.  De  Decker  propose  d'accorder  la  médaille 
d'or  et  le  prix  intégral  au  mémoire  n""  S,  avec  l'impression» 
la  médaille  d'argent  au  mémoire  n®  1,  et  une  mention 
honorable  au  mémoire  n""  3. 

C'est  aux  propositions  de  M.  De  Decker  que  je  crois 
devoir  me  rallier.  Le  partage  du  prix  ne  se  justifie,  me 
semble-t-il,  que  quand  le  mérite  des  concurrents  es{  le 
même,  ou  quand  chacun  d'eux  a  traité,  avec  le  même 
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succès,  one  face  différente  de  la  question.  Ce  n*esl  pas  le  cas 
ici.  La  marche  suivie  par  les  auteurs  des  trois  mémoires  est 
à  peu  près  semblable,  et  elle  était  d^ailleurs  imposée  par 
la  nature  même  du  sujet  à  traiter.  Le  mémoire  n*  2  a 
conservé  la  supériorité  dans  ses  appréciations,  que  nous 
Iniavions  unanimement  reconnue  Tan  dernier,  et, en  outre, 
il  est  maintenant  aussi  complet  que  le  n°  1.  Celui-ci 
devrait  être  remanié,  comme  l'auteur  le  reconnaît  lui-même, 
car  certaines  parties  du  travail  de  1881  devraient  être 
reproduites  dans  le  travail  de  1882. 

Quant  au  n""  5,  toute  une  partie  importante  manque. 
Quel  que  soit  donc  le  mérite  de  ce  mémoire,  —  et  il  est 
très-réel,  —  on  ne  peut,  me  semble-t-il,  lui  accorder  le 
prix. 

En  résumé  le  mémoire  n**  2  est  excellent;  les  deux 
autres  sont  remarquables  aussi  ;  mais  pour  Pun  ou  l'autre 
motif,  ils  sont  inférieurs  au  n""  2  ;  c'est  donc,  suivant  moi, 
à  celui-ci  que  revient  la  palme  et  les  honneurs  de  Tim- 
pression,  mais  le  n""  1  mérite  certainement  la  médaille 
d'argent,  et  le  n*"  3  une  mention  honorable.  » 

La  Classe,  adoptant  les  nouvelles  propositions  faites  par 
ses  trois  commissaires,  décerne  sa  médaille  d'or,  d'une 
valeur  de  douze  cents  francs,  à  l'auteur  du  mémoire  n""  2 
dont  Tauteur,  après  l'ouverture  du  billet  cacheté,  a  été 
reconnu  être  IH.  Louis  Richald,  conseiller  communal  à 
Bruxelles  ;  elle  vote  une  médaille  d'argent  à  chacun  des 
antres  mémoires. 

M.  Jules  Mayer,  candidat  notaire,  sons-chef  de  bureau 
à  la  Cour  des  comptes,  a  déclaré  être  l'auteur  du  mémoire 
n*^  1,  et  M.  Edouard  Nicolaï,  avocat  à  Liège,  a  déclaré  être 
l'auteur  du  mémoire  n"^  5. 


(576) 


CONCOURS  EXTRAORDINAIRES. 


PRIX  nm  «.%iiiT-«E»oi«. 

POUR   UNE   QUESTION  D*HISTOIRE  OU  DE   LITTÉRATURE 

EN  LANGUE  FLAMANDE. 

Sujet  de  la  première  période. 

In  de  Vlaamsche  gedichlen  der  XI W  en  XIV*  eeuwen 
opzoeken  wat  de  zeden  en  gebruiken  des  volks  iierinnerf, 
en  bepaten  tvat  erhet  nationaal  gevôel.in  kenmerkt. 

(Rechercher  dans  les  poèmes  flamands  des  XHI*  etXIV^ 
siècles  ce  qui  retrace  les  mœurs  et  les  usages  du  peuple  et 
déterminer  ce  qui  y  caractérise  le  sentiment  national.) 

Un  mémoire  a  été  reçu  ;  il  porte  pour  titre  :  De  zeden 
en  gebruiken  van  ons  volk  in  de  XI W  en  XIV*  eeuwen^ 
volgens  de  gedichten  van  dien  tijd,  et  pour  devise  :  c  Lm 
littérature  est  l'expression  de  la  société.  De  Ronald.  » 

C  Feu  notre  confrère  le  baron  Jules  de  Saint-Genoîs 
institua  un  prix  de  450  francs,  à  décerner,  tous  les  dix 
ans,  à  l'auteur  du  meilleur  travail,  écrit  en  flamand,  en 
réponse  à  une  question  d'histoire  ou  de  littérature  pro- 
posée par  la  Classe  des  lettres.  Notre  Classe  proposa  pour 
la  première  période  la  question  suivante  :  Rechercher  dans 
les  poèmes  flamands  des  XIII*  et  XIV*  siècles  ce  qui 
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retrace  les  mœurs  et  les  usages  du  peuple  et  déterminer 
ce  qui  y  caractérise  le  sentiment  national.  Un  seul 
mémoire  a  été  envoyé  eo  réponse  à  celle  question.  Il 
porte  pour  devise  :  La  littérature  est  l'expression  de  la 
société. 

Après  une  courte  introduction,  Tauteur  traite  successi- 
vement, dans  autant  de  chapitres,  de  Tétat  général  de  la 
société  au  XIII"  et  au  XI V*  siècle,  de  la  chevalerie,  des 
magistrats,  des  justiciers  (rechtsprekers),  du  clergé,  du 
peuple,  des  costumes  des  hommes  et  des  femmes,  des  jeux 
domestiques  et  publics,  et  il  termine  son  travail  par  Ja 
dernière  partie  de  la  question  proposée,  le  sentiment 
national  dans  les  poèmes  du  XtiP  et  du  XIV*  siècle. 

Le  tableau  qu*il  trace  est  très-sombre.  Si  on  voulait  Ten 
croire,  la  société  du  temps  de  Jacques  van  Maerlant  et  de 
Jean  van  Boendale  était  un  pandémonium  où  grouillaient 
tous  les  vices,  et  où  Ton  rencontrait  à  peine  un  honnête 
homme,  une  honnête  femme.  L'auteur  cherche  les  preuves 
de  ce  qu*il  avance  uniquement  dans  les  vers  des  auteurs 
qui  ont  critiqué  les  ridicules  et  les  travers  et  flagellé  les 
vices  et  les  défauts  de  leur  époque,  qui  ont  été  plus  ou 
moins  les  ridicules,  les  travers,  les  vices  et  les  défauts  de 
tous  les  peuples  au  moyen -âge.  Mais  il  oublie  que  si 
<  la  littérature  est  l'expression  de  la  société  >,  comme  le 
dit  la  devise  qu'il  a  choisie  pour  son  travail,  la  littérature 
ne  se  compose  pas  seulement  de  satires,  et  que  s*il  voulait 
nous  montrer  l'état  réel  de  la  société  au  XIIM  et  au  XIV" 
siècle,  il  devait  étendre  ses  recherches  aux  autres  genres 
littéraires.  Aussi  son^  mémoire  ne  nous  fait  connaître 
qu'une  seule  face  des  mœurs  et  des  usages  de  nos  ancêtres. 
L'auteur  généralise  trop;  les  vices  et  les  défauts  de  qael*- 
ques  individus  n'étaient  pas  ceux  de  tout  le  monde  en 
Flandre  et  en  Brabant.  Il  aurait  surtout  dû  s'abstenir 
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d*emprunter  ses  couleurs,  comme  il  le  fait  si  souvent  pour 
assombrir  encore  sou  tableau,  à  une  œuvre  qui,  bien  que 
traduite  en  thiois  par  Hein  van  Âken,  est  essentiellement 
française,  le  Roman  de  la  Rose.  Le  mémoire  nous  semble 
fort  incomplet;  certes  l'époque  de  Van  Maerlant  et  de 
Van  Artevclde  n'a  pas  été  pour  nos  provinces  un  âge  idéal 
qui  se  distinguait  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus;  mais 
on  n'est  pas  non  plus  dans  le  vrai,  lorsqu'on  la  représente 
comme  un  âge,  où  personne,  ni»  noble  ni  bourgeois,  ni 
prêtre  ni  religieux,  n'avait  la  notion  du  bien  et  du  juste. 

.Le  dernier  chapitre  où  l'auteur  parle  du  sentiment 
national  qu'on  retrouve  dans  les  auteurs  thiois  du  XIII*  et 
du  XiV*" siècle,  se  réduit  à  peu  de  chose.  Quelques  boutades 
empruntées  à  Jacques  van  Maerlant  contre  les  bourdes  des 
poêles  français  de  son  temps  en  font  presque  tous  les  frais. 

L'auteur  du  mémoire  n'est  pas  au  courant  des  travaux 
philologiques  récents;  d'après  lui,  Claes  Willems  est  tou- 
jours le  poète  du  Minnenloep.  Il  semble  ne  pas  connaître 
la  Ribliotheek  van  Middelnederlandsche  letlerkunde^  de 
Moltzeret  de  Te  Winkel,  qui  cependant  aurait  pu  lui  être 
très-utile.  La  publication  du  Spiegel  der  wijsheil  que  nous 
devons  à  feu  notre  savant  confrère  J.-H.  Bormans,  ainsi 
que  celle  du  Lancelol  de  Jonckbioet  est  attribuée  à  C.-P. 
Serrure.  Il  ignore  que  le  Roman  de  Torec  est  de  Jacques 
van  Maerlant,  et  que  le  Reinard  flamand  n'est  pas  anté- 
rieur au  commencement  du  XIII''  siècle,  comme  on  Ta 
longtemps  prétendu,  mais  à  tort. 

Le  style  du  mémoire  laisse  également  à  désirer;  il  est 
souvent  déclamatoire  et  emphatique. 

J'ai  l'honneur  de  proposer  à  la  Classe  de  ne  pas  décerner 
le  prix,  mais  d'accorder  une  mention  honorable  à  l'auteur 
en  considération  de  ses  nombreuses  recherches.  Je  suis 
aussi  d'avis  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  publier  le  mémoire.  » 
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«le  M.  Wmmfmfs*  #0e«M«l  e««taMlcMNr«, 


c  Je  De  pais  que  me  rallier  aax  conclusions  de  mon 
honorable  confrère,  M.  Heremans. 

Je  me  bornerai  à  faire  remarquer  qae  le  mémoire  laisse 
beaucoup  à  désirer  comme  science  et  comme  étude.  J'y 
remarque,  outre  des  lacunes  considérables  dans  Ténumé* 
ration  des  écrivains  flamands  du  moyen  âge,  une  erreur 
notable,  et  depuis  longtemps  réfutée,  celle  qui  attribue  la 
chronique  dite  de  Philippe  Mouskès^  à  un  évéque  de  Tour- 
nai, natif  de  Gand.  L'auteur  prend  au  sérieux  de  simples 
déclamations,  des  jérémiades  sur  la  fin  du  monde,  des 
accusations  générales  de  mauvaise  foi  et  de  libertinage,  que 
les  auteurs  de  tous  les  temps,  pour  ainsi  dire,  ont  adres- 
sées à  leurs  contemporains.  Au  surplus,  les  œuvres  des 
littérateurs  flamands  de  nos  provinces,  au  XIIP  siècle, 
étant  souvent  de  simples  imitations  ou  des  traductions  des 
poésies  françaises  du  temps,  on  ne  doit  pas  s'étonner  s'il 
s'y  trouve  peu  de  particularités  caractéristiques.  Notre 
auteur  aurait  dû,  ce  me  semble,  compléter  son  travail  en 
étudiant  quelque  peu  les  théologiens,  les  moralistes  et  les 
juristes  de  l'époque.  Les  lois  et  les  coutumes  en  disent 
souvent  très-long  sur  les  mœurs.  C'est  pour  ces  raisons 
que  je  propose  de  ne  pas  accorder  de  prix  au  mémoire 
qui,  cependant,  n'est  pas  dépourvu  de  mérite  littéraire; 
il  me  semble  qu'il  suffira  de  lui  octroyer  une  mention 
honorable.  > 
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:  c  Le  mémoire  sur  les  poètes  flamands  du  XII h  et  du 
KIY""  siècle  ne  me  paraît  pas  répondre  sufQsammenl  aux 
exigences  du  concours.  L'auteur  de  cette  étude  a,  sans 
doute,  réuni  un  grand  nombre  de  citations  piquantes; 
mais,  outre  qu'elles  étaient  déjà  la  plupart  connues  et 
même  devenues  banales,  elles  ne  sont  pas  appréciées  à  leur 
juste  valeur.  On  n'en  saisit  pas  toujours  la  portée  histo- 
rique. C'est  ainsi  que  plus  d'un  passage  allégué  à  été  tiré 
de  la  Rose  de  Hein  van  Aken  qui  n'a  fait  que  traduire  ou 
paraphraser  Guill.  de  Lorris  et  Jean  de  &leung. 

Les  textes  ne  sont  pas  donnés  d'après  les  plus  récentes 
éditions.  Ils  n'ont  pas  été  traités  comme  l'exigent  la  cri- 
tique et  le  véritable  sens  historique. 

Les  mœurs  nationales  ne  sont  retracées  que  d'une  façon 
vague  et  déclamatoire.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  usages 
proprement  dits,  l'auteur  du  mémoire  n'a  presque  rien 
précisé  ni  discuté. 

Enfin,  il  termine  son  travail  par  vanter  la  pureté  des 
mœurs  flamandes  après  en  avoir  longuement  constaté  la 
décadence  signalée  par  les  satiriques  et  les  didactiques. 
Malgré  ces  considérations,  je  crois  pouvoir  me  rallier  aux 
conclusions  du  premier  rapporteur.  > 

La  Classe,  adoptant  les  conclusions  des  rapports  de  ses 
trois  commissaires,  a  voté  une  mention  honorable  au 
mémoire  précité. 
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ÉLECTIONS. 

La  Classe  procède  aux  élections  aux  places  vacantes.  Les 
résultats  du  scrutin  seront  proclamés  en  séance  publique. 


PRÉPARATIFS    DE  LA   SÉANCE    PUBLIQUE. 

MM.  Le  Roy  et  Stecher  donnent  lecture,  des  discours 
qu'ils  se  proposent  de  prononcer  dans  cette  solennité. 
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CLASSE  DBS  LETTRES. 


Séance  publique  du  40  mai  4882. 

M.  Le  Rot,  directeur,  président  de  l'Académie. 
M.  LiAGREy  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Gacbard,  P.  De  Decker,  H.-N.-J. 
Leclercq,  Ch.  Faider,  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove, 
R.  ChaloUy  Th.  Juste,  Alph.  Waulerg,  H.  Conscience, 
Ém.  de  Laveleye,  G.  Nypels,  A.  Wagener,  J.  Heremans, 
P.  Willems,  F.  Tielemans,  S.  Bormans,  Ch.  Piot,  Cb.  Pot- 
vin,  J.  Stecher,  membres;  J.  Nolet  de  Brauwere  van  Stee- 
land,  Aug.  Scheler,  Alph.  Rivier,  Arntz,  associés;  T.  Lamy 
et  Cb.  Loomans,  correspondants. 

Assistent  à  la  séance  : 

Classe  des  sciences  :Mtll.  Montigny,  directeur;  J.-J.  Slas, 
L.  de  Koninck,  P.-J.  Van  Beneden,  Gluge,  Melsens, 
F.  Duprez,  G.  Dewalque,  H.  Maus,  F.  Donny,  Steichen, 
Malaise,  F.  Folie,  F.  Plateau,  Crépin,  Éd.  Mailly,  J.  De 
Tilly,  membres  ;  E.  Catalan,  associé;  J.  Delbœuf,  corres^ 
pondant 

Classe  des  beaux'^rts  :  MM.  Siret,  directeur;  Éd.  Fétis, 
vice^irecteur  ;  L.  Alvin,  J.  Geefs,  C.-A.  Fraikin,  le  chev. 
L.  de  Burbure,  Ern.  Slingeneyer,  A.  Robert,  Ad.  Samuel, 
God.  Guffens,  membres  ;  A.  Pincbart,  correspondant. 

A  1  heure,  MM.  le  président,  les  directeurs  et  le  secré- 
taire perpétuel  prennent  place  au  bureau. 
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M.  Alphonse  Le  Roy,  directeur,  ouvre  la  séance  par  le 
discours  suivant,  intitulé  :  La  conscience  publique. 

Messieurs, 

c  L'époque  où  nous  vivons,  écrivait  naguère  un  pen- 
seur éminent,  est  dans  l'attente  d'une  réforme  coniplète 
de  toutes  les  conceptions  et  de  toutes  les  relations, 
réforme  qui  peut-être  s'acconiplit  silencieusement  et  paisî- 
blement.  On  sent  que  la  période  du  moyen  âge  n'expire 
réellement  qu'aujourd'hui,  et  que  la  Réforme  et  même  la 
Révolution  française  ne  sont  peut-être  que  l'aurore  d'une 
ère  nouvelle  (1).  %  Le  fait  est  qu'au  nom  de  la  science,  on 
nous  invite  à  brâler  tout  ce  que  nous  avons  adoré.  Les 
dieux  se  morfondent  en  exil  :  Henri  Heine  Pavait  annoncé 
dèsi853;  les  c  principes  de  1789»  cessent  d'être  pro- 
clamés immortels  :  demandez  plutôt  à  M.  Taine.  Le  trait 
le  plus  saillant  de  la  crise  actuelle,  c'est  une  indifférence 
croissante  à  l'égard  de  toutes  les  traditions,  et  une 
défiance  systématique  envers  toutes  les  formules  jusqu'ici 
réputées  immuables.  Où  sont  les  idées  dont  on  nous  a 
bercés?  Où  sont  nos  admirations  d'hier?  Où  sont  les  neiges 
d'antan?  Marche  !  dit  une  voix  faditique  ;et  il  faut  marcher. 
Mais  où  allons-nous?  CM  lo  sàl  Plus  de  boussole  :  nous 
sommes  désorientés.  Cela  peut-il  durer?  —  Terre,  terre! 
Voici  finalement  un  phare,  un  point  de  mire.  Notre  savoir 
positif,  dit-on,  se  résume  dans  nos  conquêtes  sur  la  nature; 
la  nature  seule  ne  nous  trompe  pas  :  il  n'est  que  de  bien 
sy  prendre  pour  Tinterroger.  La  nature!  Voilà  le  subtil 


(1)  Lange,  Histoire  du  matérialisme.  Paris,  Reiuwald,  1879,  in-S*, 
U  II,  p.  131. 
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Prolée  qu'il  s*agil  d'enchatner,  si  Ton  veut  obleoir  des 
oracles. 

c  Od  voit  poindre,  dit  M.  Renan,  un  âge  où  rhomme 
n'attachera  plus  beaucoup  d'intérêt  à  son  passé.  Je  crains 
fort  que  nos  écrits  de  précision  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions, destinés  à  donner  quelque  exactitude  à  l'histoire, 
ne  pourrissent  avant  d'avoir  été  lus.  C'est  par  la  chimie  à 
un  bout,  par  Tastronomie  à  un  autre,  c'est  surtout  par  la 
physiologie  générale  que  nous  tenons  le  secret  de  l'être, 
du  monde,  de  Dieu,  comme  on  voudra  l'appeler  (1).  » 
Ainsi  se  vérifierait  la  loi  des  trois  États  d'Auguste  Comte  : 
le  règne  des  théologies  est  passé;  la  métaphysique,  cette 
autre  mythologie,  s'est  évanouie  en  fumée.  Que  reste-t-il? 
Abstenons-nous  de  toute  conjecture  sur  ce  qui  n'est  ni 
visible  ni  palpable;  contentons-nous  d'observer  attentive- 
ment les  faits,  sans  parti  pris,  puisexpérimentons,  vérifions, 
tout  est  là.  Régénérée  dans  ces  conditions,  rigoureusement 
sincère  et  désillusionnée,  la  science  sera  le  messie  de 
l'avenir  et  le  cénacle  des  savants  constituera  son  Église. 

Pour  préparer  son  avènement,  la  science  s'appliquera 
d'abord  à  compléter  l'œuvre  de  Copernic.  Le  moment  est 
venu,  répètent  à  l'envi  ses  adeptes ,  de  jeter  par-dessus 
bord  la  vieille  psychologie,  qui  faisait  du  mot  humain, 
révélé  à  lui-même  par  la  conscience,  le  centre  de  l'uni- 
vers. Nous  ne  sommes  pas  plus  le  centre  de  l'univers  que 
notre  planète  n'est  le  centre  du  système  solaire.  L'homme 
est  un  anneau  de  la  chaîne  des  êtres;  déterminez  sa  place 
dans  la  nature,  vous  saurez  de  lui  tout  ce  qu'il  est  possible 
d'en  savoir.  L'homme  est  un  animal  plus  compliqué,  plus 


(!)  Souvenirs  d'enfance  et  de  jeunesse  (Revae  des  Deux  Mondes, 
15  décembre  1881,  p.  746). 
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parfait  si  vous  tenez  à  ce  mot,  que  ses  humbles  frères; 
mais  enfin  un  animal,  soumis  comme  eux  aux  lois  géné- 
rales de  la  biologie  et  de  la  physiologie.  La  science  de 
rbomme  n'est  que  le  dernier  chapitre  de  l'histoire  natu- 
relle des  animaux. 

Vous  vous  récriez:  Et  la  pensée?  Hais  pourquoi  la 
pensée  ne  serait-elle  pas  une  simple  fonction  de  la  matière? 
Les  lobes  du  cerveau  c  constituent  l'appareil  intellectuel  ». 
Et  la  conscience?  On  vous  répond  :  La  conscience  n'est 
qu'une  résultante.  Le  moi  est  l'élu  du  suffrage  universel  âe 
toutes  les  sous-consciences  qui  ont  leur  siège  dans  la 
moelle  épinière,  dans  les  ganglions,  voire  même  dans  les 
cellules.  Il  n'y  a  pas  jusqu'aux  atomes  qui  ne  soient  con- 
scients, bien  qu'ils  ne  s'en  doutent  guère.  Je  ne  vois  ici 
qu'une  petite  difficulté:  Comment  la  science  a-t-elle  appris 
tout  cela?  Car  la  pensée,  la  conscience  ne  s'observent  pas 
à  la  loupe.  La  physiologie  n'est  point  encore  parvenue,  que 
l'on  sache,  à  rendre  compte  d'une  seule  sensation  comme 
sensation  d'un  sujets  comme  ma  sensation  (1). 

M.  Haudsiey,  qui  n'est  nullement  suspect,  n'hésite  pas  à 
écrire  ces  lignes  :  <  Aucune  observation  du  cerveau, 
aucune  recherche  de  ses  modifications  chimiques  ne  peu- 
vent nous  donner  le  moindre  renseignement  sur  les  sensa- 
tions qui  accompagnent  ces  modifications;  il  est  certain 
que  l'anatomiste  et  le  physiologiste  pourraient  passer  des 
siècles  à  étudier  le  cerveau  et  les  nerfs  sans  jamais  arriver 
à  soupçonner  ce  que  peut  être  un  plaisir  ou  une  peine, 
s'ils  n'avaient  jamais  éprouvé  l'un  et  l'autre  (2).  >  Qui  sait 
pourtant?  Une  analyse  délicate,  des  instruments  perfec- 


(1)  Lange,  0;>  cit.,  t.  I,  p.  17. 

(â)  Physiologie  et  pathologie  de  Pesprit  (trad.  Herzen).  Paris,  Rein- 
wald,  1879,in-8sp.62. 
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lionnes...  Soyons  francs:  ces  espérances  sont  bien  vagues; 
j'ai  même  dans  Fidée  que  si  les  sceptiques  iEnésidème  et 
Montaigne  revenaient  en  ce  monde,  ou  si  Kant  y  tenait 
encore  le  sceptre  de  la  critique,  ils  n'auraient  pas  grand' 
peine  à  démontrer  qu*elles  impliquent  contradiction.  Voilà, 
dans  tous  les  cas,  nos  savants  infidèles  aux  recommanda- 
tions prudentes  de  la  méthode  dont  il  se  montrent 
si  fiers;  les  voilà  hasardant  des  hypothèses  invérifiables. 
Tous,  par  bonheur,  ne  cèdent  pas  à  cet  entraînement. 
Combien  sages  étaient  les  paroles  que  notre  illustre  con- 
frère M.  Stas  laissait  tomber  du  haut  de  cette  tribune,  il 
y  a  deux  ans,  quand  il  protestait  contre  l'intrusion  de 
l'imagination  dans  la  science  I 

Aventurée  ou  non^  la  déclaration  de  M.  Renan  est  un 
signe  du  temps.  Elle  rappelle  la  conversion  du  docteur 
Strauss  k  la  physiologie.  A  peu  de  chose  près,  le  même 
travail  s'est  opéré  dans  ces  deux  esprits,  partis  d'ailleurs 
du  même  point.  Leurs  conclusions  s'expliquent-elles  par 
une  intuition  soudaine  ou  par  un  découragement  secret, 
ou  ne  trahissent-elles  que  l'impatience  d'en  finir  une  fois 
pour  toutes  avec  les  idées  de  l'ancien  régime?  Peu  importe 
ici:  ce  qui  nous  intéresse  en  ce  moment,  ce  ne  sont  pas  les 
prophètes,  ce  sont  les  prophéties.  Essayons  d'en  démêler 
la  signification  et  d'en  mesurer  la  portée. 

I. 

On  nous  prédit  que  les  actes  et  les  façons  de  penser  de 
nos  ancêtres  nous  laisseront  de  plus  en  plus  indiJOTérenls; 
que  s*y  attacher,  ce  serait  faire  de  son  temps  un  emploi 
assez  stérile,  quand  on  a  autour  de  soi  tant  de  merveilles  à 
comtempler,  devant  soi  tant  de  découvertes  à  poursuivre. 
Laissons  dormir  les  anciens. 
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Ceci  est  grave.  A  notre  tour  nons  deTiendrons  des 
anciens.  Au  XX""  siècle,  Tâge  présent  Combera  donc  sans 
grand  inconvénient  dans  Toubli,  et  le  XX'  siècle,  une  fois 
révolu,  n'aura  pas  une  autre  destinée!  Ainsi,  peu  on  si  peu 
que  rien  de  solidarité  entre  les  générations  qui  se  succè- 
dent. Que  chacune  dès  lors,  dans  Tivresse  de  son  insou- 
ciance, répète  le  cœur  léger  le  nnot  terrible  de  la 
Pompadour:  Après  moi  le  déluge!  Car,  qu'on  y  songe 
bien,  se  désintéresser  du  passé,  c'est  aussi  se  désintéresser 
de  l'avenir.  Pourquoi  nous  soucier  de  ce  que  feront  on  ne 
feront  pas  nos  descendants,  puisqu'ils  sont  encore  moins 
pour  nous  qu'ils  ne  seront  pour  leurs  successeurs?  Rassu* 
rons-nous  pourtant  sur  leur  sort  :  ils  connaîtront  mieux 
que  nous  les  sciences  naturelles,  ils  seront  plus  près  du 
secret  de  l'être. 

Je  ne  sais  vraiment  s'il  est  possible  de  prendre  au  grand 
sérieui  cette  idée  de  déchirer  les  pages  de  Thistoire. 
L'humanité  marquerait  perpétuellement  le  pas  si  chaque 
génération  était  obligée  de  recommencer  Coûtes  les  expé- 
riences de  ses  devancières.  Pour  pouvoir  l'emporter  sur 
nos  pères  en  lumières  et  en  bien-être,  il  faut  d'abord  que 
nous  soyons  en  possession  de  leur  héritage.  En  dépit  des 
plus  ingénieux  sopbismes,  il  n'y  a  discontinuité  nulle  part. 
Avant  de  nous  autoriser  à  être  ingrats,  laissez-nous  donc 
recevoir  notre  éducation.  Au  point  de  vue  des  sciences 
physiques,  le  nouveau  fait  oublier  l'ancien;  il  n'en  est  pas 
de  même  ai\  point  de  vue  moral  et  social.  De  temps  en 
temps,  provoquées  par  des  mesures  tyranniques  ou  par  des 
impatiences  plus  ou  moins  justifiables,  des  révolutions  écla- 
tent, faisant  table  rase  d'une  société  vieillie,  comparables 
à  l'ouragan  qui  balaie  la  plaine:  mais  ce  sont  là  des  accès 
de  fièvre  passagers;  le  calme  rétabli,  on  en  vient  même 
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parfois  à  se  dire  que  tout  n'était  pas  Clément  à  rejeter 
dans  les  institutions  supprimées.  Mais  en  règle  générale, 
c*est  par  transitions  lentes  et  longtemps  insensibles  qo*on 
passe  d*un  état  social  à  un  autre.  A  chaque  instant  de  la 
durée  répond  une  transformation  infiniment  petite:  on  est 
tout  étonné,  quand  on  se  replie  sur  soi-même,  do  chemin 
parcouru.  Le  passé  s'allonge  et  s'éloigne  graduellement, 
sans  cesse,  et  finit  par  s'envolera  tire-d'aile;  mais  il  reste 
encore  en  vue,  si  bien  que  nous  ne  saurions  fixer  la 
seconde  précise  ou  il  s'évanouit  dans  la  brume. 

Il  n'est  pas  annihilé  pour  cela  :  il  n'est  qu'à  distance.  Sa 
trace  n*est  point  perdue.  Nous  le  savons:  nous  savons  que 
lui  seul  peut  expliquer  le  présent,  qu'il  portait  dans  ses 
flancs.  Vienne  un  moment  diflScile,  surgisse  une  situation 
imprévue,  un  problème  à  solution  délicate  et  compliquée , 
législateurs,  hommes  d'État,  hommes  de  guerre  se  verront 
mis  en  demeure  de  lui  demander  des  conseils.  Et  ils  en 
recevront  ;  car  les  morts  conversent  avec  les  vivants  par 
leurs  écrits,  comme  nous  conversons  entre  nous  par  le 
langage  oral.  C'est  ainsi  qu'en  fin  de  compte  ce  n'est  pas 
seulement  le  siècle  qui  nous  a  vus  naître,  ce  sont  tons  les 
siècles  qui  ont  contribué  et  contribuent  encore  à  nous 
former. 

Voyez,  en  regard  de  ce  fait  capital,  avéré,  qui  nous 
crève  les  yeux,  voyez  l'inconséquence  de  l'école  natura- 
liste. En  même  temps  qu'elle  remonte  aux  époques  pré- 
historiques pour  tâcher  de  saisir  un  lien  de  filiation  entre 
l'homme  et  l'animal,  elle  briserait  volontiers  le  fil  qui  rat- 
tache les  unes  aux  autres  les  générations  humaines.  C'est 
qu'elle  a  décrété  que  l'homme  physique  est  tout  l'homme, 
et  la  science  des  faits  sensibles  toute  la  science.  L'individu 
se  réduit  alors  à  une  apparence  fugitive,  qu'elle  se  plail  à 
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comparer  à  rarc-en-cici;  Tàmc  n*est  qu'une  chimère  et  la 
mort  n*a  point  de  lendemain.  Jésus  fait  place  à  Bouddha  : 
rien  ne  sort  un  instant  de  la  nuit  éternelle  que  pour  y 
retomber,  et  la  pauvre  humanité  est  condamnée  à  mur- 
murer sans  fin  le  cri  douloureux  du  poète  : 

Ne  pourroDs-nous  Jamais  sur  Pocéan  des  âges 
Jeter  Taocre  an  seal  joar  ? 

Non,  jamais.  —  Âb!  s'il  en  est  ainsi,  c*était  bien  la  peine 
de  naitre!  On  serait  tenté  de  donner  raison  aux  pessi- 
mistes, pour  qui  la  vie,  tout  bien  pesé,  n'est  qu'une  assez 
mauvaise  plaisanterie. 

Rassurons-nous  :  un  peu  de  vigueur,  le  cauchemar  dis- 
paraîtra. Osez  braver  les  dédains  do  la  physique  et  de  la 
physiologie;  osez  leur  dire  en  face  :  Vous  n'êtes  pas  la 
science  intégrale,  puisqu'il  est  tout  un  ordre  de  faits  qui 
échappe  à  vos  explications  les  plus  quintessenciées.  Je 
n  en  prends  qu'un  seul;  j*en  reviens  au  langage,  qui  tout 
à  la  fois  postule  notre  personnalité  persistante  et  fonde  la 
société  humaine. 

Aura-t-on  jamais  assez  médilé  sur  la  merveilleuse  puis- 
sance du  langage  et  sur  son  caractère  spécifique?  En  objec- 
tivant nos  sentiments  et  nos  pensées,  nos  raisonnements 
même  les  plus  abstraits  et  nos  aspirations  les  plus  hautes, 
il  les  rend  perceptibles  à  nos  semblables  :  les  corps  ne  se 
pénètrent  pas,  les  esprits  se  pénètrent.  Les  animaux  aussi 
ont  une  sorte  de  langage,  je  Paccorde;  mais  leurs  émissions 
de  voix  ou  leurs  gestes  ne  répondent  qu'à  des  sensations 
individuelles  toujours  renfermées  dans  le  même  cercle 
étroit.  Certaines  espèces  vivent  en  société  et  nous  donnent 
Texemple  de  la  division  du  travail,  c'est  encore  inconles*- 
table;  mais  ces  associations  tiennent  uniquement  à  la 
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constitution  physique  des  êtres  qui  les  composent;  elles 
ne  s*appliquent  qu'à  la  reproduction  périodique  d*une  série 
d*actes  invariablement  les  mêmes,  et  aucun  individu  n'y 
saurait  échanger  la  fonction  qui  lui  est  Tatalement  assignée 
contre  une  autre  fonction,  un  autre  mode  d'activité.  Rien 
de  semblable  dans  une  société  d*hommes  :  il  n'y  a  point  ici 
une  simple  différence  de  degré,  mais,  grâce  au  langage, 
une  différence  de  nature.  Songez-y  donc  :  en  nous  révélant 
mutuellement  notre  for  intérieur,  le  langage  nous  affran- 
chit de  la  nécessité  aveugle;  il  est  le  révélateur  de  la  liberté; 
sans  liberté,  en  effet,  point  de  for  intérieur.  Nous  savons 
donc  que  nous  pouvons  nous  diriger  où  bon  nous  semble  : 
loin  d'être  rivé  à  telle  ou  telle  fonction,  l'homme  est  donc 
capable  de  tout  entreprendre,  et  avant  tout  de  dompter  les 
énergies  brutales  de  la  nature.  A-t-il  besoin  du  concours 
de  ses  frères  pour  engager  une  lutte  que  la  faiblesse  rela* 
tive  de  ses  organes  ne  lui  permettrait  pas  de  soutenir  avec 
succès,  s'il  restait  isolé?  Le  langage,  instrument  de  la  per- 
suasion, le  lui  procure. 

Les  voilà  associés,  se  communiquant  leur  génie  et  leurs 
découvertes;  les  forces  de  chacun  sont  décuplées,  centu- 
plées. Dans  le  monde  extérieur,  toutes  les  forces  sont 
comptées,  pondérées,  mesurées,  et  la  somme  totale  de 
Ibrce  demeure  constante.  Notre  virtualité  est,  au  contraire, 
incommensurable  et  notre  horizon  intellectuel  toujours 
susceptible  d'être  élargi.  La  vigueur  physique  est  limitée; 
la  puissance  de  l'esprit  ne  s'épuise  pas  avec  elle.  En  nous 
éclairant  les  uns  les  autres,  nous  créons  pour  tous  de  nou- 
velles richesses.  À  ce  jeu,  qui  veut  gagner  gagne,  sans 
dépouiller  personne.  C*est  comme  l'amour  maternel  dont 
parle  Victor  Hugo  : 

Chacun  en  a  sa  pari  el  tous  t*ont  lout  entier. 
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Il  se  forme  un  trésor  commun  et  non  pourtant  indivis, 
qui  s'accumule  indéfiniment  pour  Tindividu  comme  pour 
la  collectivité  et  qui  est  tout  bonnement  la  civilisation. 
La  physiologie,  ce  semble,  n'a  rien  à  voir  ici. 


II. 


Mais 4a  physiologie  ne  se  rend  pas.  Incapable  de  pénétrer 
dans  notre  nature  intime,  elle  ne  prétend  pas  moins  s*y 
installer.  La  liberté  la  gêne  visiblement.  En  attendant  le 
moment  de  donner  un  caractère  pratique  à  ses  plans  de 
réforme  sociale^  elje  proclame  en  principe  que  l'humanité 
se  développe  comme  la  végétation,  d'après  la  loi  de  son 
organisme.  Il  n'y  a  en  nous  que  des  instincts  acquis  et 
transmis,  ou  des  impulsions  naturelles  se  manifestant  cha- 
cune à  son  heure.  Évolution,  hérédité,  déterminisme  uni- 
versel, voilà  en  trois  mots  le  grand  secret.  Rien  n'est  fixe, 
mais  rien  n'est  arbitraire;  la  morale  elle-même  varie  selon 
les  temps  et  les  lieux,  mais  toujours  en  raison  de  circon- 
stances inexorables  qu'on  parviendra  peut-être  un  jour  à 
calculer  et  à  prévoir.  Nous  sommes  possédés  par  nos  pro- 
pensions et  par  nos  habitudes  héréditaires,  alors  même  que 
nous  croyons  de  bonne  foi  y  résister.  L'hérédité  s'étend  à 
tout,  à  rintelligence,  aux  sentiments  et  aux  passions,  ni 
plus  ni  moins  qu'aux  traits  du  visage  et  à  la  sanité  des 
poumons.  Est-ce  notre  faute,  si  nous  naissons  plus  ou 
moins  enclins  à  ce  qu'on  appelle  le  bien  et  le  mal?  Chance 
favorable  d'un  côté,  vice  originel  de  Tautre.  c  II  est  pro- 
bable, dit  le  mattre  puissant  que  la  science  vient  de  perdre, 
M.  Darwin,  que  Thabitude  de  se  commander  à  soi-même  est 
héréditaire  comme  les  autres,  »  —  ce  qui  nous  rejette  bol 
et  bien,  par  parenthèse,  dans  la  doctrine  de  la  prédestina- 


(  r»92  ) 

lion.  Notre  personnalité  ne  nous  apparlîenl  pas;  il  en  faut 
surtout  chercher  la  hase,  selon  11.  Ribot,  c  dans  ce  senti- 
ment fondamental  dé  Texistence,  qui  est  comme  un  reten- 
tissement lointain,  faible  et  confus  du  travail  vital  univer- 
sel, qui  nous  avertit  sans  cesse  de  Texistence  de  notre 
propre  corps.  »  Ce  sentiment  est  le  support  de  notre  vie 
mentale.  —  Le  sentiment  de  qui?  demanderai-je  à 
M.  Ribot  :  Tavertissement  à  qui?  Le  propre  corps  de  qui? 
On  a  beau  chasser  le  mot  :  il  rentre  par  une  porte  déro- 
bée. Mais  la  science  n*est  pas  embarrassée  pour  si  peu.  c  Si 
Panalyse  psychologique  pouvait  faire  usage  du  microscope^ 
ajoute  notre  auteur,  elle  résoudrait  cet  état  général  en  une 
myriade  d^étals  particuliers,  qui  sont  eux-mêmes  Teffet 
d'une  myriade  d*excitations  vagues  de  l'organisme.  Ainsi, 
te  sentiment  de  l'existence  se  ramène  à  des  états  psycholo- 
giques élémentaires,  dont  chacun  a  son  antécédent  physio- 
logiqtte(i). 

S'il  reste  ici  une  place  pour  la  liberté,  elle  est  si  petite, 
il  faut  l'avouer,  que  le  microscope  hypothétique  en  ques- 
tion devrait  être  bien  puissant  pour  la  découvrir.  Mais  ce 
n'est  là,  dit-on,  qu'un  point  secondaire.  Que  le  libre  arbitre 
existe  on  qu'il  soit  une  pure  illusion,  les  choses  ne  se 
passeront -elles  pas  de  la  même  manière?  L'hérédité  le 
domine  et  le  paralyse.  Pour  une  bataille  qu'elle  perd,  elle 
en  gagne  mille.  —  Mais  encore!  si  elle  peut  perdre  une 
bataille,  nous  avons  donc  une  volonté  propre  et  jusqu'à 
un  certain  point  efficace.  —  Un  moment!  Qui  détermine 
la  volonté  dans  un  cas  particulier?  Le  caractère,  répond 
M.  Maudsiey.  Mais  par  quoi  est  déterminé  le  caractère, 


(1)  U hérédité  psychologique.  Paris,  Germer  Ballière,  2«  édition,  I88i, 
in  8%  p  535. 
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sinon  par  l'hérédité?  Voilà  une  bonne  fois  la  liberté  à 
néant. 

Quoi!  ce  sérail  là  une  question  presque  indifférente? 
Mais  elle  soulève,  entendez-vous,  le  problème  de  la  respon- 
sabilité, problème  redoutable  entre  tous.  Nous  sommes  en 
face  d'un  dilemme  :  ou  tous  nos  actes  sont  nécessités  ou 
ils  ne  le  sont  pas.  S'ils  ne  le  sont  pas,  l'hérédité  ne  les 
explique  ni  no  les  justifie  «nlièremenl.  S'ils  le  sont,  point 
de  responsabilité  :  le  droit  pénal  n'a  qu'à  se  bien  tenir. 

Conséquence  rigoureuse  :  ou  le  déterminisme  est 
entamé^  ou  la  conscience  humaine  est  un  mensonge. 
Choisissez. 

Qui  songe  à  nier  l'importance  du  rôle,  soit  de  l'hérédité, 
soit  de  rinfluence  des  milieux,  dans  la  formation  de  nos 
habitudes  intellectuelles  ou  morales?  Mais  que  les  excita- 
tions organiques  déterminent  à  elles  seules  nos  pensées  et 
nos  actions,  c'est  ce  que,  pour  ma  part,  je  ne  me  mettrai 
jamais  dans  l'esprit.  Il  faut  bien  admettre  qu'il  a  été  un 
temps  où  aucune  habitude  n'était  encore  contractée.  Ici 
nous  n*avons  donc  qu'un  facteur,  l'excitation  organique. 
Supposons  un  acte  que  nous  considérons  comme  blâmable, 
ou  qui  enfin  entraîne  des  effets  pernicieux  pour  celui  qui 
le  commet,  ou  pour  ses  contemporains,  ou  pour  sa  race  ;  si 
l'excitation  subie  par  son  auteur  l'a  déterminé  fatalement, 
voilà  donc  le  mal  moral  faisant  partie  du  système  de  la 
nature?  Personne,  je  pense,  ne  se  fera  le  champion  d'une 
thèse  aussi  monstrueuse.  Que  s'il  n'en  est  pas  ainsi,  l'an- 
eétre  ne  peut  être  innocenté  ni  de  sa  mauvaise  conduite, 
ni  des  maux  qu'elle  a  enfantés.  On  se  trouve  donc  tou- 
jours, à  l'origine,  en  présence  d'un  acte  libre,  et  l'influence 
organique  apparaît  non  comme  une  cause  efficiente,  mais 
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comme  une  simple  cause  occasiounelle,  une  séduction, 
rien  de  plus. 

Or,  de  quel  droit  refuser  aux  enfants  la  part  de  liberté 
qu*on  esl  bien  forcé  d^accorder  au  père,  puisqu'ils  sont  de 
même  nalure?  Puissant,  je  le  répète,  est  fempire  des 
mœurs,  mais  non  pas  tout«puissanl.  Les  préjugés  iuvété- 
rés,  par  exemple,  sont  lents  à  déraciner  ;  il  arrive  pour- 
tant, et  rhisloire  nous  enseigne  que  non-seulement  ils  se 
modifient,  mais  qu'ils  disparaissent  pour  faire  place  à  des 
idées  diamétralement  opposées.  Soit  par  l'effet  d'une  pro- 
pagande émaocipatrice,  soit  par  l'action  des  lois,  qui  tant6l 
doivent  compter  avec  les  mœurs,  mais  qui  tantôt  ont 
mission  de  les  réformer,  l'hérédité  perd  chaque  jour  du 
terrain  :  ainsi  de  fanatiques  les  sociétés  policées  sonl 
devenues  tolérantes;  ainsi  tous  les  citoyens  sont  désor- 
mais égaux  devant  la  loi;  ainsi  l'ancien  droit  divin  a  fait 
place  à  la  souveraineté  du  peuple.  Eh  !  sans  l'action  inces- 
sante de  la  liberté  battant  en  brèche  la  routine  des  mœurs, 
nous  en  serions  encore  au  règne  des  passions  indomptées 
et  du  droit  du  plus  fort.  Le  progrès  social  a  pour  mère 
la  liberté  :  il  est  incompatible  avec  les  doctrines  du  natu- 
ralisme :  pas  de  transaction  possible. 

IJ[. 

Ceci  me  ramène  à  mon  sujet.  J'ai  fait  ressortir  comme 
un  fait  essentiellement  humain,  étranger  è  notre  animalité, 
la  pénétration  réciproque  des  intelligences;  j'ai  montré 
ensuite  la  liberté  se  faisant  jour  à  travers  l'histoire.  Il 
s'agit  maintenant  d'un  fait  plus  essentiel  encore  :  le  rap- 
port direct  de  la  liberté  avec  la  solidarité  universelle,  avec 


(  595  ) 

la  conscience  publique.  Qu'est-ce  à  proprement  parler  que 
la  conscience  pnblique?  Nous  n*avons  pas  seulement  une 
conscience  morale  individuelle,  nous  avons  une  conscience 
commune,  dont  nos  impressions  sensibles  ne  sauraient 
expliquer  Texistence,  puisqu'elles  sont  différentes  chez 
chacun  de  nous.  Il  est  des  conceptions  sur  lesquelles  nous 
sommes  forcément  d'accord  dès  qu'elles  sont  éveillées  dans 
nos  âmes  :  celle  de  la  justice,  par  exemple.  Chacun  peut 
se  tromper  sur  ce  qui  est  conforme  à  la  justice  dans  un 
cas  donné  :  nos  passions,  nos  désirs,  Tespril  de  parti  nous 
bouchent  les  yeux  ;  mais  qu'on  vienne  dire  au  premier 
venu  :  La  justice  n'est  qu'une  convention,  le  premier  venu 
se  récriera.  Personne,  pas  même  le  coupable,  à  moins  qu'il 
ne  soit  tombé  au-dessous  de  l'humanité,  ne  jugera  que  la 
violation  de  la  foi  jurée  ou  l'assassinat  commis  de  sang- 
froid,  pour  un  intérêt  sordide,  soit  une  action  indifférente. 
La  conscience  publique  proteste  contre  l'impunité  assurée 
au  criminel,  comme  elle  protesterait  contre  la  condamna- 
tion d'un  innocent;  elle  a  des  révoltes  sublimes,  et 
malheur  à  qui  les  provoque.  Ce  n'est  pas  tant  la  sécurité 
menacée  de  la  société  qui  suscite  ses  colères,  que  l'indignité 
morale,  le  caractère  odieux  de  la  prévarication.  Un  déni 
de  justice  soulève  tout  un  peuple,  tous  les  peuples  à  la 
fois,  et  ceux  qui  en  souffrent  directement,  et  ceux  qui  n'en 
entendent  parler  que  de  loin.  La  conscience  publique  est 
un  tribunal  où  tout  le  monde  est  juge  et  dont  tout  le 
monde  est  justiciable.  Elle  apprécie  le  bien  et  le  mal  non 
d'après  une  loi  écrite,  mais  dans  leurs  rapports  avec  une  loi 
fixe  et  éternelle,  dont  elle  a  une  vue  plus  ou  moins  claire, 
mais  qui  s'impose  au  même  titre  que  la  vérité  et  la  raison 
elle-même. 
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Voilà  le  fait  humaio  par  excellence,  voilà  le  gage  de  la 
dignité  de  Thomme.  Cependant  la  conscience  publique 
nVst  que  Taccord  imposé  par  la  raison  aux  consciences 
individuelles  :  elle  ne  réside  pas  entre  ciel  et  terre,  comme 
les  idées  de  Platon:  c*est  en  vous,  c*est  en  moi  qu'elle  a 
son  siège.  Or,  notre  sens  moral  peut  élre  oblitéré,  je  viens 
de  le  dire;  la  conscience  publique  peut  aussi  être  infectée 
d'une  contagion.  Nous  traversons,  hélas!  une  de  ces 
périodes  de  recul.  On  n'a  jamais  tant  parlé  de  progrès  :  il 
n'y  a  qu'un  progrès  qu'on  repousse  :  le  progrès  des  bonnes 
mœurs.  J'ose  attribuer  cette  situation  à  la  vogue  tempo- 
raire du  naturalisme,  dont  le  premier  soin  est  de  faire  le 
vide  dans  les  âmes.  Il  s'est  imposé  au  vulgaire  par  son 
verbe  haut  et  tranchant,  par  les  dédains  superbes  dont  il 
accable  tout  idéal,  tout  ce  qui  élève,  tout  ce  qui  inspire. 
Il  se  complaît  à  flatter  les  instincts  libidineux  des  masses, 
l'ardeur  aux  jouissances  brutales.  Si  vous  ne  m'en  croyez 
pas,  parcourez  les  étalages  de  certaines  librairies.  Tantôt 
il  se  contente  de  l'arme  du  ridicule,  c'est  un  simple  dissol- 
vant, et  nous  nous  laissons  dissoudre  peu  à  peu,  parce 
qu'on  nous  amuse  et  qu'il  est  commode  de  vivre  sans 
penser  :  les  gens  les  plus  sérieux  s'y  font  prendre;  on  ne 
se  passe  pas  plus  des  jeux  de  mots  et  des  railleries  d'un 
petit  journal  à  un  sou  que  d'une  tasse  de  café;  vous  aurez 
beau  dire  :  le  pli  est  pris.  Tantôt,  au  contraire,  le  natura- 
lisme prend  un  air  grave  et  tient  école  de  chirurgie 
morale.  Sous  couleur  de  sincérité,  il  s'attache  à  mettre  à 
nu  toutes  les  bassesses»  toutes  les  ignominies  qui  grouillent 
dans  la  fange  ou  se  dissimulent  sous  des  gants  jaunes.  A 
l'entendre,  les  exceptions  sont  la  règle;  les  bideurs  phy- 
siques, les  difformités  des  âmes  perverties  sont  seules 
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(lignes  de  nous  adirer.  Et  nous  Ten  croyons  sur  parole. 
Que  sont  devenus  entre  ses  mains  Tart  et  la  littérature, 
ces  anges  déchus?  L'art  n*est  plus  que  du  métier,  la  litté- 
rature qu'un  cliquetis  de  mots  servant  à  cacher  la  pauvreté 
du  fond. 

Celte  prostitution  du  tulent^  ces  orgies  de  cynisme,  cette 
aberration  d*esprit  qui  fait  qu'on  oublie  Thorreur  du 
crime  pour  admirer  Tbabileté  du  criminel,  bien  plus 
intéressant  qu*un  honnête  homme;  cette  satiété  de  tout 
ce  qui  est  pur.  cetle  popularité  acquise  à  Tescroc  élégant 
qui  affiche  son  insolence,  ce  sont  là  les  symptômes  d'une 
maladie  qui  gagne  de  proche  en  proche,  et  dont  la  physique 
assurément  ne  saurait  nous  guérir.  Si  elle  durait  trop 
longtemps,  cette  épidémie,  si  surtout  son  virus  s'infiltrait 
plus  profondément  dans  le  sang  des  classes  populaires,  le 
déchaînement  des  convoitises  inassouvies  aurait  pour  con- 
séquence une  anarchie  effroyable;  la  civilisation  elle- 
même  serait  en  péril.- Où  Téthique  d*Épicure  a-t-elle 
conduit  la  Rome  impériale?  Un  semblable  malheur  n'est 
pas  encore  à  redouter;  mais  il  est  bon  d'avoir  l'œil  au 
guet.  Les  matérialistes  eux-mêmes  commencent  à  s'aper- 
cevoir du  danger;  ils  conviennent  qu'une  morale  est 
nécessaire.  Mais  que  sera  une  morale  d'où  l'idée  du  devoir 
est  avant  tout  exclue?  N'ayez  donc  pour  frein  que  le  soi- 
disant  intérêt  bien  entendu,  ou  la  crainte  d'être  découvert, 
ou  un  règlement  de  policel  On  nous  promet,  il  est  vrai, 
une  société  modèle,  un  régime  qu'aurait  envié  l'âge  d'or, 
un  régime  où  tous  les  appétits  naturels  seront  légitimés 
et  satisfaits.  Serons-nous  pour  cela  des  anges?  Et  l'hérédité 
des  mauvais  penchants!  Illusion  pure!  ce  n'est  encore 
que  par  des  emprunts  inavoués  à  Tancienne  morale  qu'on 
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parvient  à  donner  une  ombre  de  consislance  à  cette  utopie. 
La  morale  matérialiste  n'enrantera  jamais  que  des  mœurs 
matérialistes,  c*est-à-dire  la  guerre  et  non  la  paix,  la 
dégradation  et  non  le  perfectionnement,  la  désorganisation 
et  non  l'harmonie  (i). 


IV. 


Que  faire?  Laisser  passer  le  torrent?  Se  jeter  follement 
en  travers?  Je  ne  connais  qu'un  moyen  de  faire  face  au 
matérialisme  :  c'est  de  prendre  exactement  le  contre-pied 
de  sa  méthode.  Tandis  qu'il  no  se  préoccupe  que  d'épier 
chez  rhomme  civilisé  les  traces  de  l'homme  sauvage,  ou 
même  de  la  brute  à  laquelle  remonterait  notre  origine, 
nous  préférons,  au  contraire,  observer  l'humanité  dans  sa 
marche  ascendante.  Profilons  des  leçons  de  l'histoire  pour 
y  puiser  foi  en  nous-mêmes  et  confiance  dans  l'avenir. 
Par  la  parole,  par  la  plume,  par  l'éducation  sous  toutes 
ses  formes,  que  la  sainte  ligue  de  tous  les  gens  de  cœur 
secoue  hardiment  un  joug  indigne  et  travaille  à  réveiller 
la  conscience  publique  assoupie.  Comment  procéder?  En 
relevant  l'homme  à  ses  propres  yeux,  en  lui  rendant,  avec 
le  sentiment  profond  de  sa  liberté,  la  vue  claire  des  devoirs 
qu'elle  implique. 

L'esprit  public  repose,  chez  toutes  les  nations,  sur  la 
tradition  et  sur  la  liberté.  Où  il  n'y  a  pas  de  tradition, 
il  n'y  a  point  d'attachement  à'Ia  patrie;  où  il  n'y  a  pas 


(1)  Le  nalaralisme,  le  monisme,  le  positivisme  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment matérialistes;  mais  quoi  quMIs  eu  aient,  il  leur  est  bien  difficile 
d'éviter  cet  écueil  et  de  rester  d'accord  avec  eux-mêmes. 
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de  liberté,  il  D*y  a  pas  même  de  patrie,  heportons- 
Dous  à  la  haute  antiquité  :  les  immenses  monarchies  de 
rOrienl  s'effondrent  aussi  vite  qu'elles  se  sont  élevées, 
parce  qu'elles  ne  sont  fondées  que  sur  la  force.  Le  maître 
est  tout;  à  lui  seul  il  représente  la  conscience  publique; 
sa  volonté  est  celle  de  ses  sujets  :  entendre  est  obéir.  Il 
disparaît;  tout  disparaît  avec  lui.  Le  temps  marche:  au 
règne  du  bon  vouloir  succède  le  règne  de  la  loi;  la  caste  ou 
la  corporation,  sinon  l'individu,  compte  déjà  pour  quelque 
chose.  Le  temps  marche  encore  :  la  conscience  des  droits 
imprescriptibles  du  citoyen  devient  Fespril  national.  Plus 
les  citoyens  se  sentent  libres,  plus  la  nation  est  vivace  et 
respectable;  l'obéissance  y  est  un  consentement  volontaire 
et  la  liberté  elle-même  établit  Tordre.  Eh!  Messieurs,  sans 
y  songer,  c'est  notre  histoire  même  que  je  retrace.  Pour- 
quoi, chélifs  que  nous  sommes,  constituons-nous  véritable- 
ment une  nation?  Parce  que  nos  pères  ont  aspiré  et  ont 
réussi  à  nous  laisser  la  liberté  même  pour  héritage.  Ce  ne 
sont  pas  les  frontières  naturelles  qui  déterminent  les 
nations;  c'est  l'esprit  public  incarné  dans  chaque  citoyen, 
c'est  la  somme  des  libertés  passées  dans  les  mœurs  et 
assurées  par  les  lois.  Si  le  malheur  des  temps  amenait  un 
jour,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  l'effacement  de  nos  frontières, 
notre  esprit  public,  survivant  au  désastre,  ferait  de  nos 
provinces  annexées  une  plaie  toujours  béante  au  flanc  du 
conquérant. 

Mais  si  dans  l'ordre  politique  nous  pouvons  dire  que 
nous  avons  les  mœurs  de  la  liberté,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup peut-être  que  nous  ayons  atteint  le  même  niveau  dans 
nos  habitudes  privées.  C'est  ici  que  le  bat  nous  blesse  : 
nous   avons    besoin    d'une   éducation   plus    virile.   Des 
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iofluences  délélères  tendent  à  nous  énerver  ;  le  scepticisme 
est  triomphant  et  nous  ne  protestons  pas  :  nous  tombons 
en  déraillance.  Eh  bienl  si  nous  pouvons^  si  nos  enfants 
peuvent  élre  sauvés,  ce  sera  encore  par  la  lil»erté.  Plus 
rindividn  comprendra  qu'il  a  une  sphère  d'activité  à  lui, 
ipril  est  rinstrument  de  ses  propres  destinées  et  qu'il  pèse 
sur  celles  dos  êtres  qui  Tentourent,  plus  il  aura  besoin  de 
sa  propre  estime  et  de  i  approbation  des  autres.  Il  recher- 
chera celle-ci  par  respect  humain,  poussé  en  avant  par  ce 
sentiment  indétinissablê  qui  a  pour  nom  l'honneur  :  soit, 
mais  euGn  il  la  recherchera,  et  nous  aurons  de  mauvais 
exemples  de  moins.  Pour  être  à  la  mode  aujourd'hui,  ayez 
un  front  d'airain;  mais  quand  celui  qui  se  vante  de  ses 
mœurs  dissolues  ou  qui  côtoie  adroitement  le  co^e  se  sen- 
tira  méprisé,  son  eifronterie  baissera  d'un  ton.  La  respon- 
sabilité de  chacun  répond  à  celle  de  tous;  qu'on  soit  bien 
pénétré  de  cette  vérité,  la  décadence  s'arrêtera. 

Le  sentiment  est  ici  un  facteur  puissant.  <  Le  cœur,  dit 
Pascal,  a  des  raisons  que  la  raison  ne  connaît  pas.  >  Rien 
ne  nous  dispose  à  nous  ennoblir  comme  les  affections.  Je 
me  souviens  qu'il  y  a  quelques  années,  je  reçus  la  visite 
d'un  jeune  Américain  :  dix-sept  ans  peut-être.  Son  père, 
un  personnage  très-considérable  de  la  grande  république, 
l'envoyait  achever  ses  études  en  Europe.  L'adolescent  était 
seul  et  n'avait  jamais  quitté  le  foyer  de  famille.  Comme  je 
lui  demandais  s'il  allait  rejoindre  quelque  correspondant 
de  ses  parents  et  s'il  ne  craignait  rien  de  son  inexpérience, 
il  me  répondit  qu'il  n'était  recommandé  qu'à  lui-même.  Il 
sortit  de  sa  poche  un  mince  album  à  photographies,  c  Voici, 
ajouta-t-il,  une  vue  de  la  maison  où  j'ai  été  élevé;  voici  les 
portraits  de  mon  père,  de  ma  mère,  de  mes  frères  et  de 
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mes  sœurs.  Mon  père  m*a  dit  au  moment  du  départ  :  J*ai 
voulu  que  nous  fussions  toujours  avec  toi.  Quand  tu  seras 
hanté  par  une  mauvaise  pensée,  promets-moi  d^ouvrir  ce 
petit  livre.  >  Rien  de  plus,  et  ce  fut  assez.  Je  revis  le  jeune 
homme  à  la  veille  de  se  rembarquer  :  il  avait  fréquenté  les 
hautes  écoles  de  TAIIemagne,  de  l'Italie  et  de  la  France,  il 
avait  vécu  dans  toutes  sortes  de  milieux  et  il  était  resté 
digne  du  nom  paternel;  il  fait  aujourdlnii  honneur  à  son 
pays.  Pareille  expérience  ne  réussit  pas  toujours;  mais  je 
crois  que  les  bons  sentiments  sont  moins  rares  qu*on  ne 
pense,  et  que  la  confiance  de  ceux  que  nous  aimons  n'est 
pas  la  moindre  sauvegarde  de  notre  moralité. 

Il  faut  donc  élargir  les  esprits  et  les  cœurs;  il  faut  forti- 
fier rindividu  et  du  même  coup  resserrer  les  liens  sociaux, 
en  développant  d'une  part  le  sentiment  de  la  dignité  per- 
sonnelle, de  l'autre  la  conviction  de  la  solidarité  des 
hommes.  Dans  les  pays  libres,  les  pouvoirs  publics  sont 
poussés  en  avant  dans  cette  voie  et  mis  en  demeure  de  ne 
pas  y  faire  de  trop  longues  haltes,  par  cela  seul  qu'ils  tirent 
leur  autorité  de  l'accord  des  volonlés  individuelles.  Tous 
les  citoyens  y  sont  égaux  et  aspirent,  par  conséquent,  à  y 
exercer  les  mêmes  droits.  Or,  il  y  a  ici  un  grand  péril  à 
conjurer  :  livrer  sans  précaution  à  des  mains  malhabiles 
une  arme  dangereuse,  c'est  exposer  tout  le  monde.  Je 
m'explique  ainsi  l'importance  extrême  attachée  désormais 
à  la  question  de  l'éducation.  On  doit  toujours  courir  au 
plus  pressé,  et  le  plus  pressé  c'est  la  culture  intellectuelle 
et  morale  du  peuple,  qui  doit  apprendre  à  ne  jamais  con- 
fondre la  licence  avec  \h  liberté.  L'émancipation  univer- 
selle viendra  en  son  temps;  mais  si  elle  n'est  pas  graduée 
d*après  les  progrès  des  lumières  et  de  la  moralisation,  elle 
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sera  <lésaslreuse.  Cest  Téducalioa  de  la  liberté  qu'il  Taul 
faire,  et  voilà  pourquoi  il  importe  avant  tout  de  combattre 
rinvasioo  du  matérialisme,  qui  est  Tenoemi-né  de  la 
liberté.  Une  société  matérialiste  ne  saurait  se  soutenir, 
parce  qu'elle  ne  serait  qu'une  association  d'égoïsmesou  de 
coteries.  J*impute  au  matérialisme  toutes  les  exigences 
exorbitantes.  Le  progrès  sage  ne  sera  possible  que  quand 
la  conscience  publique  cessera  d'être  son  esclave.  Il  faut 
le  vaincre  à  tout  prix  ou  se  résigner  à  voir  revenir  les 
mauvais  jours. 

Je  suis  assez  naïf  pour  croire  au  triomphe  final  du  bon 
sens,  et  en  parlant  ainsi  je  songe  à  mon  pays.  Mais  pour 
que  nous  en  venions  là,  pour  qu'un  apaisement  soit  pos- 
sible, c*est  à  sa  source  qu'il  faut  attaquer  le  mal.  Ici  le 
concours  de  toutes  les  forces  est  indispensable.  J'ai  osé 
dire  à  la  science  expérimentale  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin  !  Je 
la  conjure  maintenant  de  prêter  son  aide  puissante  à  l'œuvre 
de  régénération,  en  cessant  de  se  prononcer  sur  ce  qui 
n'est  pas  de  son  domaine.  Mais  que  dis-je?  A  son  insu,  ne 
sert-elle  pas  efficacement  la  cause  qu'elle  passe  pour  com- 
battre? On  affiche  en  son  nom  la  négation  de  la  liberté,  et 
voilà  que  ses  fidèles,  en  pratique,  sont  fiers  de  se  conduire 
en  hommes  libres.  Contradiction  I  On  veut  que  l'homme 
s'efi*ace  devant  la  nature,  et  elle  lui  apprend  précisément  à 
dompter  la  nature.  On  veut  qu'elle  méconnaisse  l'indé- 
pendance du  génie,  et  cette  indépendance  se  révèle  dans 
les  efforts  mêmes  tentés  pour  l'amoindrir. 

On  la  pousse  à  saper  les  bases  de  la  civilisation,  et  les 
applications  de  ses  découvertes  sont  autant  de  conquêtes 
pour  la  civilisation.  Je  lui  pardonnerais  presque  son 
infatuation  d'elle-même,  tant  ses  bienfaits  sont  nombreux 
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et  éclatanls.  Elle  a  créé  Thygiène,  qui  est  un  des  premiers 
auxiliaires  de  la  moralité;  un  peu  de  vapeur  d'eau  lui  a 
suffi  pour  nous  faire  dévorer  les  espaces,  et  une  étincelle 
pour  transporter  la  pensée  elle-même  d'un  hémisphère  à 
1  autre.  Elle  a  fécondé  Fagricullure  par  la  chimie,  et  par  la 
facilité  des  transports  elle  a  rendu  presque  impossibles  les 
disettes.  Elle  a  établi  entre  les  nations  des  rapports  qui 
les  ont  mieux  réconciliées  que  tous  les  traités  de  paix,  et 
qui  finiront  par  donner  naissance  à  un  droit  international 
universellement  respecté.  Elle  a  fait  naître  de  nouveaux 
besoins,  et  pourtant  le  bien-être  général  en  a  été  aug- 
menté. Cest  elle,  indirectement,  qui  recrute  Timmense 
armée  des  travailleurs  dont  la  mission  est  de  faire  la  guerre 
à  la  guerre;  c'est  elle  qui,  par  la  concurrence,  provoque 
chaque  jour  des  perfectionnements  et  suspend  sur  la  tête 
de  ceux  qui  s'attardent  la  menace  salutaire  de  l'appauvris-* 
sèment.  Ah!  je  voudrais  .être  le  poëte  qui  célébrera  un 
jour  ses  victoires  et  racontera  sa  glorieuse  odyssée.  Le 
lot  de  la  science  n'est-il  donc  pas  assez  beau?  Pourquoi  se 
faire  usurpatrice?  Pourquoi  étouffer  l'homme  intérieur? 
Pourquoi  détourner  ses  regards  de  l'idéal,  le  sevrer  de 
ses  consolations,  lui  enlever  par  l'hypothèse  invérifiable 
du  déterminisme  tout  le  mérite  de  son  activité?  Les  néga- 
tions systématiques,  dogmatiques,  arbitraires  n'ont  jamais 
su  accumuler  que  des  ruines.  L'homme  n'a  de  ressort  que 
pour  autant  que  le  monde  moral  existe  pour  lui;  hors  de 
là,  point  de  salut.  Respectez  donc  le  sanctuaire  des  con- 
sciences :  il  vous  reste  fermé;  mais  soyez  sûr  qu'il  s'y 
passe  quelque  chose. 

La  science,  j'entends  celle  que  je  qualifie  d'usurpatrice, 
a  beau  hausser  les  épaules  au  seul  nom  de  philosophie. 
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Elle-même  retombe  bel  et  bien  en  pleine  métaphysique, 
quand  elle  spécule,  par  exemple,  sur  les  atomes  et  sur  le 
mécanisme  universel  ;  elle  préfère  Démocrite  à  Socrale, 
voilà  tout.  Cesl  son  droit;  mais  ce  qui  n  est  pas  son  droit, 
c'est  de  se  prétendre  positive  alors  qo  elle  ne  vit  que  de 
conjectures  sur  ce  qui  ne  tombe  pas  sous  les  sens.  Mais  la 
vraie  science,  celle  qui  se  résout  courageusement  à  ignorer, 
peut  très-bien  marcher  côte  à  côte  avec  la  philosophie. 
Elle  n'est  ni  matérialiste  ni  spiritualiste;elle  se  contente 
d'être  la  science,  elle  s*appuie  sur  des  démonstrations  et 
non  sur  des  opinions.  Honneur  à  elle!  Car  si  dans  son 
royaume  elle  est  légitimement  intolérante,  intransigeante, 
elle  ne  taxe  pas  dignorance  ceux  qui  croient  à  la  liberté,  au 
devoir,à  ridéal,à  Dieu,  à  l'immortalité.  Savants  et  penseurs, 
donnez-vous  donc  franchement  la  main  ;  vos  études  ne  sont 
point  les  mêmes;  vous  voyez  la  vérité  sous  deux  aspects  diffé- 
rents; mais  vous  convergez  vers  un  même  point,  sembla- 
ble à  ces  lignes  asymptotes  qui  se  rapprochent  insensible- 
ment l'une  de  l'autre  pour  ne  se  rencontrer  cependant  qu'à 
l'infini.  Supprimez  Tune  des  deux  lignes,  le  problème 
n'existe  plus;  mais  elles  sont  toutes  les  deux  là.  Combinez 
donc  vos  influences,  soutenez-vous  mutuellement;  la 
réforme  silencieuse  qu'on  nous  annonce  s'opérera  en  paix, 
la  fée  reviendra  sourire  au  chevet  du  poète  et  de  l'artiste, 
la  crise  morale  de  cette  fin  de  siècle  touchera  à  son 
dénouement,  et  Thumanité,  secouant  un  mauvais  rêve, 
reprendra  d'un  pas  assuré,  dans  une  voie  de  plus  en  plus 
lumineuse,  sa  marche  vers  l'accomplissement  de  ses  nobles 
destinées. 
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—  M.  Stecher  prend  place  au  bureau  pour  lire  le  dis-* 
cours  suivant  : 

Anton  Reinhard  Falck  et  le  Musée  des  sciences  et  des  lettres 

de  Bruxelles  en  4827  (1). 

Le  24  mars  1843,  à  Bruxelles^  un  imposant  cortège 
quittait  Pancien  hôtel  Walckiers  (à  Pangle  de  la  rue 
Ducale  et  de  la  rue  de  la  Loi)  pour  suivre  jusqu'à  la  gare 
du  Nord  le  cercueil  du  baron  Falck,  ministre  plénipoten- 
tiaire et  envoyé  extraordinaire  des  Pays-Bas.  Tout  annon-* 
çait  un  deuil  public  et,  pour  ainsi  dire»  international, 
c  Cette  solennité  extraordinaire,  disait  le  Moniteur,  était 
>  bien  due  à  Thomme  d'État  que  les  Hollandais  et  les 
»  Belges  vénéraient  également.»  Le  même  jour,  à  Anvers» 
devant  le  steamer  néerlandais  Concordia,  qui  allait  rece- 
voir la  dépouille  mortelle  du  ministre  de  Guillaume,  le 
gouverneur  de  la  province,  H.  de  Brouckere,  Tancien 
patriote,  oubliait  pieusement  ses  ardeurs  des  luttes  de 
4829  et  de  1830.  S'inspirani  de  la  tristesse  recueillie  de  la 


(1)  Cl  Annales  du  Musée  des  sciences  et  des  lettres,  tome  !<'.  —  J.  de 
BoscH-KrapRH,  De  slaaikundige  Geschiedenis  van  Nedertand  tôt  4830, 
*s  Grayenb.,  1868.  —  Th.  Juste,  la  Bévolution  belge  de  1830.  Brax., 
1874  —  Brieven  van  Falck.  *s  GraveDh.,  <857.  —  Baron  F.  Testa, 
M.  Falck  à  Bruxelles.  La  Haye,  1860.  —  Kesteloot,  Hulde  aan  de  nage- 
dachtenis  van  Falck,  s*  GraveDL,  iSU.  —  De  Geklachb,  Histoire  du 
royaume  des  Pays-Bas.  Brux.,  1842.  —  J.-B.  Nothomb,  Bapport  sur 
f  instruction  supérieure  (tome  I").  —  Académie  royale,  Ceniième  anni- 
fersaire  eiJnnuaires  de  1844  et  de  1875.—  Alph.  Le  Rot,  Uber  mémo- 
ralis  de  l'UniTerstté  de  Liège.  —  Laïïts,  Voorlezingen  over  de 
nederlandschê  letterkunde,  gehouden  in  het  Muséum.  Brassel,  1829^ 
(!•»*  deel.)  —  L.  Alvin,  Eugène  Bobin. 
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foule  qui  rentourait^  il  trouvait  les  paroles  les  plus  atteo- 
dries  pour  saluer  une  dernière  fois,  au  nom  de  la  Belgique, 
c  celui  qui  s'en  était  fait  une  seconde  patrie.  >  Par  cet 
éloge,  Torateur  ne  faisait  que  devancer  le  témoignage 
encore  plus  décisif  de  Quetelet,  secrétaire  perpétuel  de 
TAcadémie  : 

c  Faick  mourut  au  milieu  de  nous  comme  Tbomme  le 
>  plus  aimé  peut  s'éteindre  au  milieu  de  sa  famille  (1).  » 

Qui  le  croirait  pourtant?  Ce  diplomate  que  la  Belgique 
indépendante  honorait  de  ses  larmes  avait  été  le  premier  à 
préparer  ce  qu'avait  détruit  la  révolution  triomphante.  Le 
royaume  des  Pays-Bas  était,  à  vrai  dire,  Tœuvre  propre  du 
grand  ministre,  la  principale  gloire  de  son  nom.  Il  avait 
donc  déploré  amèrement  la  ruine  de  cette  grande  idée  du 
Congrès  de  Vienne.  Une  telle  création  lui  avait  toujours 
paru  la  conclusion  légitime  de  notre  histoire  nationale  ;  dès 
les  premiers  jours,  il  y  avait  vu  la  réalisation  des  rêves  de 
Charles  le  Téméraire,  de  Charles-Quint  et  du  Taciturne. 
Mais  avec  une  perspicacité  admirée  par  Canning  et  par 
Talleyrand,  il  fut  aussi  le  premier  à  reconnaître  la  logique 
des  événements  de  1830.  Tout  en  en  regrettant  l'issue,  il 
n'avait  pu  s'empêcher  de  la  prédire.  Cet  homme  d*État 
était  un  homme  d'études;  c'était  un  philosophe  qui  savait 
se  détacher  de  l'actualité  étroite,  souvent  obscure  (2). 


(1)  Le  Moniteur  de  1843,  si  sommaire  dans  tous  ses  comptes  rendus, 
revient  en  détail  (n"*  du  26  et  du  29  mars)  sur  tous  les  témoignages  de 
sympathie  et  de  respect  accordés  par  la  Belgique  à  la  mémoire  du 
ministre  Falck. 

(2)  c  Sa  mort,  dil  Reiffenberg,  fut  pour  la  Belgique  un  deuil  nalional. 
Le  GouYcrnement  s*associa  dignement  au  peuple  pour  honorer  les  restes 
d'un  homme  dont  le  nom  s*élait  inscrit  d*une  manière  ineffaçable  au  bas 
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Dès  Torigine  du  royaume  des  Trois  Embouchures,  Faick 
avait  compris  que  <  Tunion  intime  »,  c'était  son  mot,  ren- 
contrerait  de  grands  obstacles.  Comme  il  avait  Tesprit  trop 
clair,  trop  fin  pour  se  faire  illusion,  il  reconnut  qu'il  fallait 
avant  tout  compter  avec  une  incompatibilité  d'humeur 
engendrée  par  la  longue  séparation  des  Néerlandais  et  des 
Belges  à  la  suite  de  la  réaction  espagnole  du  XVI'  siècle. 
Confident  le  plus  intime  de  Guillaume  <  son  bras  droit  >, 
comme  disait  le  roi  lui-même  à  Fempereur  Alexandre, 
l'éminent  secrétaire  d'État  opposait,  en  toute  circonstance, 
le  courage  de  la  modération  à  celte  impatience  de  progrès, 
de  transformation  qui  aveuglait  l'ordinaire  sagesse  du  roi. 
Courtisan,  il  le  fut  sans  doute,  mais  pour  ses  idées  patrio- 
tiques au  service  desquelles  il  savait  mettre  une  diplomatie 
savante  autant  que  loyale.  Il  y  employait  aussi  une  véri- 
table universalité  de  connaissances. 

De  bonne  heure  il  avait  eu  le  culte  de  la  grande  patrie 
néerlandaise.  Dans  un  mémoire  qui  remonte  au  temps  de 
ses  études  universitaires,  nos  provinces  du  Midi  aussi  bien 
que  celles  du  Nord  sont  signalées  comme  ayant  autrefois 
répandu  la  civilisation  dans  l'Europe  occidentale.  Le 
moment  lui  semblait  donc  venu,  en  1815,  de  reprendre 
ces  nobles  traditions.  Mais  il  savait  que  le  temps  n'épargne 


du  pacte  qai  sanctionnait  l'indépendance  de  la  Belgique  et  y  ajoulait  le 
sceau  de  la  dernière  légtlimlté  que  Ton  pût  encore  exiger  d*elle.  El 
pourtant,  cette  combinaison  des  Pays-Bas  lui  paraissait  un  coup  de  haute 
politique  et  une  heureuse  résurrection  du  passé.  »  (De  Rciff.,  Annuaire^ 
t  VI,  p.  301.)  —  Sans  doute,  en  voyant  nos  progrès  rapides,  Faick  a  dû  se 
dire  quelquefois  :  Félix  culpal...  Qui  sait  si,  dans  les  Notes  et  souvenirs 
intimes  dont  parle  encore  le  baron  de  Reiffenberg,  il  n*y  a  pas  quelque 
piquante  observation  à  ce  propos?... 


(  608  ) 

pas  ce  qa'ôu  a  taie  saii$  lui  (1).  Dès  qii*il  put  participer 
à  la  direction  des  affaires  publiqàes,  sod  principe  fat  ton* 
jours  de  procéder  par  la  douceur,  la  raison,  la  persuastion. 
Le  problème  du  raccordement,  de  la  réunie^  comme  il 
aimait  à  dire  dans  ses  lettres  familières  an  professeur 
Van  Lennep,  se  posait  neltemeni  devant  lui,  avec  toutes 
ses  difficultés,  mais  avec  toutes  ses  ressources.  Pour  qu'une 
œuvre  d*équilibre  européen  pût  devenir  une  restauration 
nationale,  une  œuvre  durable,  il  fallait,  sans  hésitation 
comme  saris  impatience,  accepter  la  situation  telle  que 
rhistoire  Pavait  faite. 


II. 


De  Gerlachea  pu  dire  dans  son  Histoire  du  royaume  des 
Pays-Bas  : 

€  Cest  de  1815  que  date  le  premier  âge  de  notre  indé- 
pendance. »  En  1815,  nous  avions  une  Constitution,  une 
presse,  une  tribune  libre  et  un  prince  qui  pouvait  être 
Belge  s'il  l'eût  voulu.  C'est  ce  que  Faick,  c  son  bon  génie  > 
lui  conseilla  tout  d'abord.  Loin  de  partager  les  préventions 
néerlandaises  contre  l'esprit  belge,  il  prodiguait  toutes  les 
séductions  de  son  exquise  urbanité  pour  attirer  ses  nou- 
veaux compatriotes  à  l'œuvre  commune.  Allié  à  Tune  des 
plus  nobles  familles  du  Hainaut,  il  avait  en  outre  une 


(1)  En  1781,  le  baroD  de  Stassart,  présideDt  da  Conseil  de  justice  à 
Namur,  citait  à  Timpatient  Joseph  H,  un  proverbe  flamand  quMl  esi  bon 
de  rappeler  quelquefois  :  a  Ce  qu'on  n'est  pas  sûr  de  faire  le  luudi^  il 
faut  savoir  le  différer  jusqu'au  samedi,  i  (Gacbaed,  Bévue  de  Bruxelles^ 
1839.) 
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grande  affiaité  avec  oolre  caractère  natioqal  (1).  Ennemi 
de  la  morgue  et  du  pédantisme,  il  savait  cacher  les  pensées 
les  plus  fortes  et  les  plus  hardies  sous  la  gaieté  la  plua 
cordiale.  C'est  pour  cela,  sans  do»te ,  que  Ton  a  pu  un 
jour  taxer  de  légèreté  et  de  raillerie  celui  que  le  haron  de 
Slassart  appelait  notre  homme  d*État  par  excellence. 

S'il  est  vrai  que  gouverner  c'est  prévoir,  jamais  homme 
ne  fut  plus  à  sa  place  <  Ihe  righl  man  in  Me  right  place  » 
que  Falck,  chargé  des  intérêts  de  l'enseignement  public» 
En  dépit  de  sa  vie  agitée  et  contentieuse,  à  travers  les  sou^ 
cis  de  la  politique  et  de  la  diplomatie,  il  avait  toujours  aimé 
les  sciences  et  surtout  les  lettres.  Aussi  longtemps  que  le 
roi  Guillaume  consentit  à  l'écouter,  il  poussa  son  gouver-^ 
oement  à  s'occuper  de  l'instruction  au  moins  antant  que  de 
Tindustrie.  Pour  lui,  l'avenir  était  surtout  dans  les  écoles. 
C'était  encore  sa  plus  ardente  conviction  en  1838,  (orsc^ue 
Victor  Cousin  disait  de  lui: 

<  Le  nom  de  Faickest  un  des  plus  respectés  qu'il  y  ait 
aiyourd'hui  en  Hollande,  et  il  n'est  pas  inconnu  en  Europe. 


(1)  c  Un  homme,  4it  Reifltenberg,  que  j'ai  beaucoup  aimé,  que  vous 
aimiez  aossî^  éminent  par  le  cœur  ainsi  que  par  rintellfgence.  Il  restait 
ttu  liomme  supérieur  jusque  pour  son  valet  de  ciiambrei  Sa*  vivacilé  était 
toute  méridionale;  dans  sa  Jeunesse,  il  avait  la  |)éMJlanee  H  presque  la 
furia  des  Français,  dont  il  ne  songeait  pourtant  pas  à  singer  les  qualités 
brillantes  ni  les  agréables  défauts.  Il  faisait  facilement  des  vers  en  latin, 
en  hollandais  et  eu  français.  Il  avait  le  coup  d'œil  prompt,  de  la  Onesse 
sans  finasserie,  beaucoup  d'acquis,  des  manières  séduisantes,  de  la  jeu- 
nesse et  une  jolie  figure.  Notre  Froissart  eût  dit  :  «  firisque^  courtois  et 
amoureux.  »  —  Son  mémoire  sur  Tinfluence  {Over  den  invioed,  etc.) 
civilisatrice  des  Pavs*Bas  est  réputé  classique  en  Hollande,  autant  par  la 
méthode  que  par  le  style.  (Annuaire  d.e  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  t.  VI,  p.  198.) 
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M.  Faick  esl,  par-dessus  tout,  un  esprit  politique,  et  il  a 
été  pendant  plusieurs  années  à  la  tète  de  rinstruction 
publique...  Il  est,  à  mes  yeux,  du  très-petit  nombre  de 
véritables  hommes  d*État  qu'il  y  ait  aujourd'hui  en  Europe^ 
et  il  ne  serait  déplacé  à  la  tète  des  affaires  d'aucun  pays. 
C'est  rhomme  qui  a  le  plus  servi  le  roi  à  son  retour  en 
Hollande.  ». 

Ce  sage  politique  était  d'ailleurs  un  humaniste  de  la 
grande  école  néerlandaise.  Disciple  deWyttenbach,  ami  de 
Van  Lennep,  Kinker,  Cornelissen,Van  Hulthem,  de  Reiffen- 
berg,  Kesteloot,  Quetelel  et  de  tant  d'autres  hommes  dis- 
tingués de  Hollande  et  de  Belgique,  il  n'était  jamais  plus 
heureux  que  lorsque,  dans  les  salons  les  plus  brillants,  il 
pouvait  voir  la  science  coudoyer  les  autres  puissances  du 
siècle. 

Sa  gaieté  socratique  à  la  façon  d'Érasme,  sa  tolérance 
antiméthodisle  à  la  façon  de  Coornhert,  sa  vivacité  spiri- 
tuelle dérivée  d'une  lecture  assidue  de  Voltaire,  sa  belle 
prestance,  son  noble  front,  ses  yeux  bleus  si  expressifs, 
tout  le  favorisait  dans  sa  propagande  d'esprit  moderne  et 
de  réconciliation  nationale.  Dans  les  premières  années  du 
royaume  des  Pays-Bas,  ce  causeur  à  la  fois  souple  et  ferme, 
solide  et  brillant,  semblait  réaliser,  au  profit  de  la  politique 
nouvelle,  le  mot  si  connu  de  Lafontaine  : 

La  bagatelle,  la  science. 
Les  chimères,  le  rien,  toul  est  bon  :  je  soutiens 
Qa*il  faut  de  tout  aux  entreliens. 

Il  causait  donc  ainsi,  en  vrai  Parisien  de  Hollande,  tan- 
dis qu'il  protégeait,  soit  comme  secrétaire  d'État,  soit 
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comme  ministre,  rAcadémie  (1),  TObservatoire,  les 
Uoiversités  et,  sans  aucune  exceptioo,  toul  ce  qui  pouvait 
fonder  de  nouveau,  parmi  nous,  l'empire  des  sciences  et 
des  lettres.  Dans  la  pensée  du  grand  ministre,  c'étaient 
surtout  les  lettres  qui  devaient  contribuer  à  former  une 
nouvelle  atmosphère  vitale  et  nationale.  Les  écoles  ne 
devaient  pas  se  réduire  à  des  préparations  spéciales  et 
professionnelles;  elles  avaient  aussi  pour  mission  sacrée 
de  propager  au  dehors  le  goût  du  vrai  et  du  beau. 

Faick  n'ignorait  pas  que  l'ancienne  Université  de  Lou- 
vain  avait  fini  par  supprimer  la  véritable  élude  de  l'histoire 
et  des  belles-lettres.  Il  se  disait  que,  d'autre  part,  le  régime 
français  n'avait  pu  songer  à  faire  de  nos  écoles  des  foyers 
de  patriotisme  et  de  progrès  national.  Un  nouvel  ordre  de 
choses  réclamait  un  apprentissage  nouveau.  C'était  la 
liberté  qui  recommençait,  et  tout  d'abord,  liberté  oblige. 
C'est  ce  qu'on  oublie  quelquefois  au  point  qu'il  semble 
convenu  que  liberié  dispense. 


III. 


c  En  1816,  dit  J.-B.  Nothomb,  tout  était  à  faire.  •  Voilà 
ce  qu'il  ne  faut  pas  oublier  pour  juger  ce  qui  a  été  fait  alors. 
Falck,  convaincu  que  le  salut  du  nouveau  royaume  était 
principalement  dans  un  rapide  développement  de  Pintelli- 
gence  publique,  voulut  surtout  le  rapprochement  de  l'école 
et  de  la  vie.  Non  scholœ  sed  vilœ  discimus.  Bien  que  très- 
attaché  aux  vieilles  études  classiques,  au  point  d'insister 


(1)  Anton- Reinhard  Falck  fut  élu  le  7  mai  1818,  en  même  temps  qae 
Kepelaer  van  Driel,  membre  honoraire  de  PAcadémie  royale  des  sciences, 
des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Belgique. 
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encore  pour  qa*oo  fit  les  le^os  em  htin,  le  prévoyanl 
patriote  f t  iosérer  dans  h  loi  Offsoiqoe  de  renseigoemeDl 
sapérievr  m  article  qoi  en  disait  long  sur  ses  yoes 
d'aTcnr. 

c  Pionr  propager  généralenent,  disait  Partide  25«  le  goût 
et  h  lanière^  il  v  aura  ^onr  autant  qn*nne  science  en 
paraîtra  susceptible,  des  leçons  pnMiqnes  qui  seront  tfon- 
nées  par  les  professeurs  sur  h  partie  de  leur  science  qui  est 
à  h  portée  du  public  non  lettré.  »  Un  autre  article  de 
l'arrêté  de  1816  instituait  des  cours  publics  dans  tous  les 
athénées.  Il  Tant  noter  particulièfenent  cette  préoccupation 
du  goût,  cette  conception  nette  de  la  nécessité  de  former 
un  public  littéraire  pour  accroître  et  fortifier  la  fie 
nationale.  Il  faut  noter  aussi  h  date  de  cette  arrêté  royal 
si  neuf,  si  bardi  dans  sa  langue  un  peu  surannée.  Il  est 
donc  bien  prouvé  que  ridée  des  cours  publics  ne  vint 
ps  de  la  France  qui  n*ent  qu*en  1827  son  brillant  trium- 
virat professoral.  L'initiative  de  Faick  est  d*autant  plus 
belle  que  ni  la  Hollande  ni  PAIIemagne,  dont  il  avait  été  le 
studieux  disciple  ne  pouvaient  la  lui  avoir  suggérée  (1  ). 

Malbeureusement  le  roi  se  fatigua  des  conseils  de  pro- 
dence  et  de  conciliation  que  lui  prodiguait  son  ministre. 
Sans  douter  de  sa  loyauté,  il  le  trouvait  trop  belgiseh,  trop 
disposé  à  transiger  avec  les  difficultés  du  jour.  FaIck  lutta 
longtemps  contre  cette  froideur  croissante;  sa  résistance 
venait  de  ce  quil  avait  à  cœur  d*acbever,  surtout  par  le 
haut  enseignement,  Fceuvre  de  fusion  et  de  reconstitution 
nationale.  A  la  fin»  il  lui  fallut  s*éloigoer. 

c  Que  de  choses,  écrivait-il  au  professeur  Van  Lennep, 


(I)  Filcfc  étudia  à  GœUingiM  wn  ISOO.  Qaat  la  oonrs  de  nuératare 
drttwiliqae  foil  pir  A.-Vr.  Schirgel  à  TieoM,  U  date  de  ISOS. 
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je  laisse  à  peine  entamées  et  qu'à  mon  retour  à  La  Hayeje 
trouverai  peut-être  ou  suspendues  ou  compromises!...  » 

Il  lui  restait  toutefois  une  consolation  dans  cette  disgrâce 
si  honorable.  En  parlant  pour  Pambassade  de  Londres,  il 
transmit  ses  idées  de  progrès  national  à  deux  hommes  qui 
partageaient  ses  principes  et  qui,  comme  lui,  appartenaient 
à  TAcadémie  de  Bruxelles.  C'étaient  le  Belge  Van  Gobbels- 
ehroy  et  le  Hollandais  Van  Ewyck  (1). 

L*oauvre  put  donc  se  poursuivre  en  Tabsence  de  celui 
qui  en  avait  été  Tâme  et  qui  toujours  y  avait  mis  l'ardeur 
d'un  Cobentzl  et  le  sympathique  bon  sens  d'un  Charles  de 
Lorraine.  C'est  ainsi  que,  peu  de  temps  après  le  départ  de 
Tambassadeur  Faick,  un  arrêté  royal  du  S3  décembre  1826 
instituait  un  prix  pour  la  composition  d'une  histoire  géné- 
rale des  Pays^Pas.  Un  tel  livre  répondait  à  une  pensée 
favorite  de  l'ex-ministre  :  fonder  la  politique  néerlandaise 
sur  des  antécédents  historiques  et  de  la  sorte  enraciner  le 
progrès  au  plus  profond  de  la  tradition  nationale.  Comme  le 
montrait  tout  récemment  M.  Ernest  Renan  d'une  façon 
éclatante,  c'était  concevoir  la  nationalité  de  la  façon  la  plus 
juste  et  la  plus  moderne. 

c  Une  nation,  remarquait  l'éminent  écrivain, est  uneàœe, 
un  principe  spirituel.  Deux  choses  qui,  à  vrai  dire,  n^en 
font  qu'une,  constituent  cette  âme,  ce  principe  spirituel. 
L'uQ  est  dans  \e  passé,  l'autre  dans  le  présent.  L'une  est  la 


(1)  De  Rbiffenberg  {Annuaire  de  la  Bibliothèque  royale,  t.  VI,  p.  200) 
dii  que  Fatck  avait  princîpaleineDt  été  secondé  par  Van  Ewyek,  homme 
de  sens  droit  et  de  probité  irréprochable.  Après  1830,  il  deviat  gouver- 
neur du  Brabant  septeiitrioaai.  —  Dans  la  correspondance  de  Falck  avec 
Van  Lennep  et  Quetetet  {Brieven  van  A.-B.  Falck)  il  est  constamment 
question  du  meilleur  choix  des  professeurs,  de  la  création  de  chaires 
nouvelles  et  du  développement  de  l'enseignement  supérieur. 
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possession  en  commun  d'un  riche  legs  de  souvenirs;  l'autre 
est  le  consentement  actuely  le  désir  de  vivre  ensemble,  la 
volonté  de  continuer  à  faire  valoir  l'héritage  qu'on  a  reçu 
indivis.  » 

c  L'homme,  Messieurs,  ne  s'improvise  pas.  La  nation, 
comme  l'individu,  est  l'aboutissant  d'un  long  passé 
d'efforts,  de  sacrifices  et  de  dévouements.  Le  culte  des 
ancêtres  est  de  tous  le  plus  légitime;  les  ancêtres  nous  ont 
faits  ce  que  nous  sommes.  Un  passé  héroïque,  des  grands 
hommes,  de  la  gloire  (j'entends  de  la  véritable),  voilà  le 
capital  social  sur  lequel  on  assied  une  idée  nationale. 
Avoir  des  gloires  communes  dans  le  passé,  une  volonté 
commune  dans  le  présent;  avoir  fait  de  grandes  choses 
ensemble,  vouloir  en  faire  encore,  voilà  la  condition  essen- 
tielle pour  être  un  peuple.  On  aime  en  proportion  des  sacrî- 
6ces  qu'on  a  faits,  des  maux  qu'on  a  soufferts.  On  aime  la 
maison  qu'on  a  bâtie  et  qu'on  transtneli^Le  chant  Spar- 
tiate: c  Nous  sommes  ce  que  vous  fûtes;  nou>iieronsce  que 
vous  êtes  9  est  dans  sa  simplicité  l'hymne  abré^de  toute 
patrie.  ^v 

f  Dans  le  passé,  un  héritage  de  gloire  et  de  regrets  à  po- 
tager; dans  l'avenir  un  même  programme  à  réaliser;  avoii*^^ 
souffert,  joui,  espéré  ensemble,  voilà  ce  qui  vaut  mieux  que 
des  douanes  communes  et  des  frontières  conformes  aux 
idées  stratégiques;  voilà  ce  que  l'on  comprend  malgré  les 
diversités  de  race  et  de  langue.  Je  disais  tout  à  l'heure  : 
c  avoir  souffert  ensemble  >  ;  oui,  la  souffrance  en  commun 
unit  plus  que  la  joie.  En  fait  de  souvenirs  nationaux,  les 
deuils  valent  mieux  que  les  triomphes;  car  ils  imposent 
des  devoirs;  ils  commandent  l'effort  en  commun. 

>  Une  nation  est  donc  une  grande  solidarité,  constituée 
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par  le  sentimeot  des  sacrifices  qu'on  a  faits  et  de  ceux  qu'on 
est  disposé  à  faire  encore  (1).  » 

Ne  craignons  pas  en  Belgique  de  nous  approprier  ces 
paroles  Trançaises.  Bien  qu'on  y  ail  omis  notre  exemple,  il 
est  un  de  ceux  peut-être  qui,  de  la  façon  la  plus  irrécusable, 
justifient  cette  théorie  des  nationalités  modernes.  Ce  qu'on 
a  dernièrement  appelé  l'expérience  belge  remonte  dans  le 
passé  plus  haut  qu'on  ne  croit.  Elle  a  une  raison  d'être 
toute  spriritualiste,  toute  morale  et  bien  au-dessus  des 
vieilles  raisons  souvent  barbares  de  la  géographie  et  de 
l'ethnographie.  Flamands  et  Wallons,  nous  sommes  unis 
depuis  Charlemagne  et  jamais  la  question  de  race  n'a  pré- 
valu dans  notre  politique. 

On  le  voit  donc:  l'histoire  est  un  instrument  de  nationa- 
lité. C'est  ce  que  Falck  avait  reconnu  depuis  longtemps. 
Yeut-on  maintenant  se  convaincre  des  mille  et  une  diffi- 
cultés de  cette  politique  généreuse  et  transcendante? 
Veut-on  se  rendre  compte  de  ce  que  la  t&che  imposée  par 
l'Europe  au  roi  Guillaume  avait  de  chanceux,  de  pénible? 

Qu'on  lise  seulement  à  propos  de  ce  concours  d'histoire 
nationale  les  observations  du  Mathieu  Laensberg^  un  des 
organes  les  plus  intelligents  de  l'opposition  libérale. 

c  Cette  mesure  (du  25  décembre  1826)  est  prématurée, 
disait  le  journal  liégeois.  Où  en  sont  le  goût  et  les  études 
de  l'histoire  de  Belgique?  Malheureusement  au  même 
point  que  toute  notre  civilisation  née  d'hier.  »  Sans  tant 
d'exagération,  il  faut  reconnaître  que  la  Belgique  était 
arriérée.  Depuis  la  consécration  du  jubilé  national,  Vannus 


(1)  E.  Renan,  Conférence  faîie  dans  te  grand  amphîihéàire  de  la  Sor- 
boDDe,  le  i  1  mars  18S3,  à  Toccasion  de  la  soirée  donnée  par  TAssociaiioD 
scientifique  de  France. 
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jucundusàelSSO^un  tel  aven  ne  coûteguère. Bn  cinquante 
ans,  (ont  le  monde  l'a  dit,  nous  avons  racheté  plus  de 
deux  siècles  de  léthargie. 


IV. 


Ce  fut  dans  le  même  esprit  d'avenir  qu'un  autre 
ministre,  Van  Gobbeischroy ,  reprenant  un  projet  de 
Cobentziy  institua  une  commission  chargée  de  pubNer  les 
principales  chroniques  et  les  meilleurs  documents  de 
notre  histoire.  On  ne  connaissait  guère  du  passé  que  la 
décadence  de  l'ancien  régime.  Il  fallait  remonter  plus 
haut  et  s'arrêter  surtout  aux  temps  d'initiative  et  de  pri- 
mauté néerlandaises,  c  Ce  qui  constitue  les  nationalités, 
dit  Viollçt-le-Duc  (préf.  du  Dict,  raisonné  derarchilecit$re 
française  du  XP  au  XVIP  siècle),  c'est  le  Ken  qui  unit 
étroitement  les  différentes  périodes  de  leur  existence  :  H 
faut  plaindre  les  peuples  qui  renient  leur  passé,  car  il  n'y 
a  pas  d'avenir  pour  eux.  » 

Maïs  ce  retour  au  passé  ne  doit  se  faire  que  pour  en 
juger  le  bien  et  le  mal.  C'est  un  pieux  inventaire;  ce  ne 
peut  être  du  fétichisme.  Comme  les  rois  dont  parle  Lamar- 
tine, il  faut  désormais, 

Il  faut  monirer  aiui  yeux  des  boonne» 
Ses  Tertas  auprès,  de  ses  droits. 

Une  nationalité  doit  être  de  plus  en  plus  une  expressio» 
originale  et  progressive  de  la  vie  humaine.  La  fraternité 
ne  peut  plus  se  borner  à  une  tendance  vague,  mystique 
ou  platonique;  il  faut  qu'elle  se  réalise  enfin  dans  le  monde 
social.  Or  y  cette  éducation  supérieure  et  moderne, 
comment  la  faire  sans  les  lettres  et  les  sciences  ? 
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L*ab«otoe  nécessité  d'une  culture  générale  pour  accom- 
plir la  renaissance  de  la  nation  n'avait  pas  échappé  à  la 
perspicacité  politique  et  patriotique  de  Faick.  La  loi  de 
1816  )e  prouve  suffisamment.  C'est  de  là  que,  par  une 
déduction  naturelle,  l'arrêté  royal  du  27  décembre  1826 
a  lire  la  création  des  cours  publics  et  gratuits  du  Musée 
des  sciences  et  des  lettres  de  Bruxelles. 

On  reconnaît  aisément  Finspiration  de  FaIck  jusque 
dans  les  termes  de  Tarrélé  :  c  Ayant  pris  en  considération, 
disait  Guillaume,  les  heureux  résultats  que  pourraient 
produire  des  cours  publics  {openbare  voorlezingen)  sur 
les  arts,  les  sciences  et  les  lettres,  en  excitant  le  goût  des 
connaissances  utiles  chez  les  personnes  des  classes  supé* 
rieures  {de  meer  beschaafie  klassen)  qui  ne  se  vouent  pas 
spécialement  aux  professions  scientifiques;  considérant 
que  ce  besoin  a  été  particulièrement  reconnu  dans  notre 
résidence  de  Bruxelles,  etc.  » 

A  Bruxelles,  à  cette  époque,  ce  besoin  était  réel  :  c  II 
s'en  fallait  de  beaucoup,  dit  J.-B.  Notbomb,  que  tous  les 
humanistes  allassent  aux  universités  :  la  moitié  se  lançait 
dans  le  commerce  et  dans  Tindustrie.  On  voulait  donc 
entretenir  et  compléter  les  connaissances  littéraires  et 
scieutifiqnes  acquises  au  collège  et  dans  les  écoles  pri- 
vées. » 

Un  seul  essai,  cependant,  avait  été  tenté  dans  Tesprit 
libéral  des  arrêtés  de  1816  et  de  1827.  Depuis  1824  déjà, 
un  jeune  ami  de  FaIck,  le  professeur  le  plus  brillant  de 
l'Athénée,  faisait  un  cours  public  de  physique  dans  la 
grande  salle  du  Musée  :  «  L'attrait  des  expériences, 
raconte  trop  modestement  Quetelet,  y  amenait  ordinaire- 
ment un  grand  nombre  d'auditeurs  de  toutes  les  classes 
de  la  société»  »  Mais  aOn  GdèJe  élève,  M*  Mailly,  a  pu  nous 
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dire  la  véritable  cause  de  ce  succès  :  €  Au  Musée,  ses 
cours  de  physique  et  d'astronomie  attiraient  la  foule.  Il 
était  doué  d*un  véritable  talent  d'exposition,  et  il  fallait 
voir  le  parti  qu'il  savait  tirer  d'un  cabinet  de  physique 
très-imparfait.  Pour  lui,  du  reste,  un  cabinet  ne  devait 
présenter  que  les  instruments  les  plus  indispensables,  tels 
que  des  balances,  une  machine  électrique,  une  pile  vol- 
taïque  et  quelques  autres  appareils  de  peu  de  valeur.  Il 
n'aimait  pas  les  expériences  faites  avec  des  instruments 
compliqués.  Souvent,  disait-il,  ils  occupent  plus  l'attention 
que  le  résultat  qu'on  veut  mettre  en  évidence.  » 

Quetelet,  c'était  ici  Falck  lui-même  dont  son  ami 
C.  Vollenhoven  a  si  bien  dit  qu'il  aimait  les  grandes  lignes 
et  les  vues  d'ensemble.  On  peut  d'autant  mieux  admettre 
un  accord  parfait,  une  sorte  de  collaboration  intime  entre 
le  ministre  et  le  professeur  que,  vers  celle  époque  surtout, 
ils  s'entretenaient  fréquemment  et  familièrement  des 
grands  intérêts  de  la  science. 

«J'étais  bien  jeune,  raconte  Quetelet,  lorsque  j'eus  le 
bonheur  de  flxer  l'attention  du  grand  homme  d'Étal.  » 

Ces  deux  amis  de  l'instruction  publique,  tout  en  s'occo- 
pant  spécialement  de  la  création  d'un  observatoire, 
causaient,  comme  ils  savaient  le  faire,  de  tout  ce  qui  pou- 
vait susciter  un  puissant  mouvement  intellectuel  dont  la 
Hollande  devait  proGter  aussi  bien  que  la  Belgique.  Par 
cet  entregent  supérieur,  par  ces  fair  and  concUialory 
views  que  Castlereagh  vante  chez  Falck,  le  haut  enseigne- 
ment aurait  pu,  en  peu  d'années,  renouveler  l'ftme 
nationale  dans  toute  la  Néerlande.  Le  professeur  hollan- 
dais Lauts  a  déclaré,  à  cette  époque,  que  les  cours 
publics  de  Bruxelles  étaient  dans  toute  l'étendue  des 
Pays-Bas  le  premier  essai  d'une  instruction  destinée  à 
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iout  le  monde,  sans  autre  condition  qu*une  certaine  cul- 
tare  intellectuelle. 


V. 


Voici  comment  Quetelet  lui-même  raconte  la  création 
des  cours  du  Musée  : 

c  Le  Gouvernement  voyait  avec  intérêt  ces  sortes  de 
conférences,  et  vers  la  fin  de  1826,  M.  Van  Ewyck,  admi- 
nistrateur de  rinslruction  publique,  me  demanda,  de  la 
part  du  Roi,  un  rapport  sur  I  utilité  qu'il  y  aurait  à  multi- 
plier ces  cours  et  sur  les  moyens  de  les  organiser.  » 

I/arrété  du  17  décembre  1826  fut  pris  à  la  suite  de  ce 
rapport  où  se  retrouvait  Tesprrt  de  Faick,  qui  était  comme 
le  genius  loci.  Le  23  janvier  1827,  le  gouverneur  du  Bra- 
bant  fit  connaître  à  la  régence  les  dix  personnes  qui  avaient 
accepté  de  concourir  à  cet  enseignement  de  propagande 
intellectuelle  au  nouveau  Musée  des  sciences  et  des  lettres 
à  côté  du  Musée  des  arts  et  de  Tindustrie,  créé  par  arrêté 
royal  du  16  décembre  1826. 

L'inauguration  des  cours  publics  se  fit  le  5  mars  à  midi 
dans  une  des  salles  de  ce  qu'on  appelait  c  TAncienne 
Cour.  »  La  cérémonie  fut  vraiment  importante,  si  l'on  en 
croit  les  journaux  du  temps,  c  On  y  voyait,  dit  le  Courtier 
des  Pays-Bas,  S.  E.  le  Ministre  de  l'Intérieur  (Van  Gob- 
belscbroy),  l'administrateur  général  M.  Van  Ewyck,  divers 
fonctionnaires  d'un  ordre  élevé,  des  ambassadeurs  étran- 
gers, des  membres  des  états  généraux  et  du  corps  mtint- 
cipaL  Le  reste  de  cette  assemblée  se  composait  de  citoyens 
honorablement  connus,  d*un  très-grand  nombre  de  dames 
et  d'une  foule  de  jeunes  gens.  »  Ces  détails  sont  à  rappeler, 
puisqu'ils  prouvent  la  popularité  de  l'institution  officielle. 
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Le  baron  de  Wellens,  bourgmestre  de  la  résidence» 
ouvrit  la  séance,  rapporte  le  Courrier  c  par  un  discours 
plein  de  sagesse  et  de  patriotisme.  »  Aux  applaudisse- 
ments de  rassemblée,  il  rendit  hommage  aux  vues  libérales 
d'un  monarque  toujours  préoccupé  du  bonheur  de  ses 
concitoyens.  Bruxelles  inscrirait  ce  jour  comme  un  des 
plus  heureux  de  son  histoire,  en  témoignage  de  Timpor- 
tance  morale  aussi  bien  qu'intellectuelle  d'un  enseignement 
tout  nouveau.  Il  fallait  surtout  féliciter  les  maîtres  char- 
gés de  coopérer  à  cette  œuvre  vraiment  royale  qui  aiderait 
à  lutter  avec  un  redoublement  d'énergie  contre  l'erreur  et 
l'ignorance 

Pour  répondre  à  cette  invitation  solennelle,  un  des  pro- 
fesseurs monta  à  la  tribune.  C'était  Auguste  Baron,  aujour- 
d'hui si  connu  et  qui  ne  l'était  guère  alors.  Tout  au  plus 
savait-on  que  ce  Français,  venu  d'Angleterre  en  Belgique 
depuis  1822,  écrivait  dans  la  Gazette  générale  des  articles 
de  critique  littéraire.  Il  était  attiré  et  choyé  dans  quelques 
cercles  où  l'on  aimait  les  réfugiés  français;  on  goûtait  fort 
sa  conversation  spirituelle;  iJ  faisait  partie  de  la  Société 
des  XII;  mais  bien  qu'il  portât  le  titre  de  docteur  es  lettres 
de  l'Académie  de  Paris  et  qu1l  eût  été  répétiteur  à  l'École 
normale  supérieure,  il  ne  s'était  pas  encore  révélé  comme 
professeur  éloquent. 

Cette  révélation  se  ût  ce  jour-là  par  un  discours  écrit 
avec  une  vigoureuse  élégance  et  débité  d'une  voix  m&le  et 
sonore,  d'un  timbre  vif  et  presque  mordant.  Quant  au 
fond,  c'était  encore  et  toujours  la  pensée  de  Faick,  mais 
singulièrement  transformée.  Falck  était,  comme  on  l'a  dit 
souvent,  un  aristocrate  libéral,  ami  sincère  de  tous  les 
progrès  pacifiques.  Baron,  sans  être  républicain  ni  utopiste, 
venait  développer  la  thèse  du  ministre  au  profit  de  la 
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démocratie.  Pour  honorer  les  lettres  il  ne  voulait  plus  du 
dilettantisme  de  Cicéron;  il  préférait  la  devise  de  Quincy 
Adams,  président  des  États-Unis  :  <  La  science  est  Pin- 
strumenl  le  plus  certain  de  toute  amélioration  sociale.  » 

c  En  effet.  Messieurs,  disait  Torateur,  dans  Tâge  où  nous 
vivons,  la  science  pénètre  et  s'insinue  partout;  elle  s'est 
mêlée  à  Tintime  existence  des  nations;  autrefois  superflu 
du  riche,  elle  est  devenue  le  nécessaire  du  pauvre.  »  Puis, 
d'une  voix  vibrante,  il  proclamait  cette  royauté  nouvelle  : 

c  Une  expérience,  que  les  faits  viennent  aviver  et 
confirmer  chaque  jour,  nous  atteste  que  dans  toutes  les 
questions  d'où  dépendent  les  intérêts  ou  les  devoirs  de 
l'humanité,  tant  qu*on  néglige  la  science,  on  s'égare  en 
aveugles  tâtonnements  ou  en  déclamations  vagues;  qu'au 
contraire  une  fois  la  science  introduite,  elle  jette  dans 
Texamen  une  clarté  si  vive,  elle  amène  ou  fait  pressentir 
des  résultats  si  satisfaisants,  qu'elle  ne  permet  plus  de 
chercher  la  solution  hors  d'elle-même.  » 

Parmi  les  miracles  du  Savoir  devenu  Pouvoir^  Baron 
osait,  en  1827,  citer  la  navigation  à  vapeur  et  les  chemins 
de  fer.  Dans  le  passé,  il  montrait  aussi  cet  empire  :  c  Pai- 
sible au  sein  des  mers,  la  Hollande  entend  rugir  autour 
d'elle  les  vagues  toujours  prêtes  à  la  dévorer,  mais  toujours 
expirant  contre  ces  digues  miraculeuses,  ces  rivages 
aériens,  chef-d'œuvre  de  l'industrie  humaine.  Le  moindre 
pêcheur  do  TAmstel  est  un  trophée  vivant  qui  atteste  à 
Tunivers  les  conquêtes  de  la  science  sur  la  nature.  » 

A  ce  brillant  panégyrique  nous  ne  reprocherons  pas  trop 
Tomission  d'un  spectacle  analogue  dans  notre  vieille  Flandre 
{sua  liitora  Belgœ).  Jugeant,  comme  le  conseille  M"**"  de 
Staël,  les  écrits  d'après  leur  date,  nous  applaudirons  avec 
le  public  de  1827  aux  protestations  qu'il  entendit  faire, 
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au  nom  de  la  science,  contre  Tesclavage,  contre  la  peine 
de  mort  et  même  contre  les  abus  de  la  charité  légale. 

Lorsque  Baron  parla  de  la  liberté,  désormais  inséparable 
de  la  science,  il  trouva  de  généreux  accents  :  c  Ce  nom 
sacré  de  liberté,  si  souvent  invoqué  par  nos  pères,  n'aura 
jamais  été  prononcé  ni  entendu  avec  un  sentiment  de  foi 
en  la  nécessité  de  son  existence,  aussi  profond  que  celui 
qui  vil  dans  nos  cœurs,  maintenant  qu*elle  est  hautement 
réclamée  par  rinteiligence.  » 

Mais  quel  effet  plus  puissant  encore  Torateur  n^eùt-il 
pas  produit,  s),  plus  familier  avec  notre  histoire,  il  avait 
montré  que  la  plus  sacrée  de  toutes  les  libertés,  la  liberté 
de  conscience,  à  peine  entrevue  par  les  humanistes  du 
XVf^  siècle,  ne  devait  apparaître  que  dans  le  nôtre,  parce 
que  c*est  le  siècle  de  la  science  (1)1 

Sa  thèse,  au  surplus,  avait  encore  bien  d*autres  preuves 
émouvantes.  L'élégant  professeur  ne  croyait  pas  manquer 
aux  convenances  oratoires  en  démontrant  l'incompatibilité 
de  rinslruction  avec  le  despotisme  comme  avec  le  fana- 
tisme :  c  Dieu  même,  disait-il,  nous  commande  de  nous 
instruire.  Pourquoi  l'Auteur  des  choses  aurait-il  élevé  si 
haut  ^intelligence  humaine?  Quelle  serait  la  fin  de  cette 
énergique  faculté  qui  tantôt  s'élève  aux  astres,  devine  et 
trace  leurs  lois  invisibles;  tantôt  pénètre  dans  les  entrailles 
de  la  terre,  lui  arrache  ses  trésors  et  la  force  à  nous 
révéler  l'existence  des  générations  inconnues;  plus  loin, 
commande  par  la  parole  aux  passions  de  la  multitude,  en 
soulève  et  en  apaise  les  flots;  partout  nous  ravît  aux 
régions  divines  sur  les  ailes  enchantées  de  la  philosophie 


(1)  Sauf  la  Pacification  de  Gand  de  1576,  la  Paix  de  religion  de  1578  el 
VÉdii  de  lolérance  de  Joseph  11  (1781). 
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ei  (le  la  poésie?  Certes,  si  celle  inlelligence  D*élait  pas  des- 
tinée à  dominer  Tunivers,  le  Mailre  de  la  nalure,  ignorant 
4e  sa  force,  n*eûl  pas  pressenti  toule  la  grandeur  de  son 
ouvrage;  el,  comme  Tarcber  donl  la  flèche  passe  le  bul,  il 
eût  plus  fait  qu'enlrepris.  » 

Après  avoir  achevé  celle  éloquente  démonslration  de 
Tempire  irrésistible  de  la  science,  après  avoir  rendu  hom- 
mage au  Gouvernement  qui,  par  un  enseignement  large  et 
libéral,  préparait  à  la  nation  une  nouvelle  source  de 
richesses.  Baron  le  parisien,  le  fin  lettré,  se  reconnut  tout 
il  coup  des  sentiments  belges  qui  ne  Pont  plus  quitté 
depuis.  Il  disait: 

<  Le  peuple  belge,  Messieurs,  s*est  toujours  distingué 
entre  tous  les  peuples  par  une  inappréciable  qualité,  la 
seule  qui  puisse  suppléer  à  toutes  les  autres  et  sans  laquelle 
toutes  les  autres  ne  sont  rien, /e  bon  sens;  c*esl  elle  qui 
réioigne  également  des  joies  agitées  de  Tambition  et  des 
misérables  jouissances  de  la  vanité,  qui  lui  inspire  la  pru- 
dence et  la  modération  dans  ses  travaux  comme  dans  ses 
plaisirs,  et  lui  fait  préférer  en  toutes  choses  Véire  au 
paraître. 

9  Jeunes  gens  qui  m*écoutez,  concluait-il,  c*est  à  votre 
bon  sens  que  j'en  appelle  ;  vous  saurez  apprécier  les  avan- 
tages d*un  enseignement  solide  et  sévère,  sans  doute,  car 
nous  vous  tromperions  en  vous  laissant  croire  que  la 
science  puisse  jamais  être  un  badinage,  mais  d*où  sera  tou- 
jours banni,  nous  osons  vous  le  promettre,  le  fastidieux 
verbiage  du  pédantisme.  Vous  sacrifierez  avec  joie  quel- 
ques heures  de  vos  loisirs  à  Tétude  de  ces  doctrines  qui 
doivent  relever  à  vos  yeux  la  dignité  de  Thomme,  et  vous 
inspirer  les  mœurs  graves  et  fortes  du  citoyen.  > 

Pour  devenir  citoyen  dans  la  plénitude  du  terme,  il 
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fallait,  selon  l'orateur,  se  montrer  insatiable  d*inslruction. 
Les  cours  publics,  si  variés  et  si  nonibreui,  allaient  per- 
mettre à  tous  ce  luxe  utile,  indispensable.  Toutefois,  la 
philosophie,  la  littérature  et  l'histoire,  eu  un  mot,  la  cul- 
ture générale,  voilà  ce  quil  fallait  pour  faire  des  hommes, 
c  Le  sujet  principal  de  vos  travaux,  disait-il  encore,  celui 
qui  doit  plus  que  tout  autre  fixer  votre  attention,  c'est 
l'homme.  » 

Non  pas  l'homme  abstrait,  mais  l'homme  incarné  dans 
un  vaillant  patriote,  c  De  quel  sentiment  d'orgueil  et  de 
joie,  s'écriait  Baron  en  quelque  sorte  naturalisé  par  ces 
paroles,  vos  cœurs  ne  seront-ils  pas  émus  lorsque  Thisto- 
rien  de  la  Belgique  déroulera  à  vos  yeux  les  magnifiques 
annales  de  la  patrie;  lorsque  vous  verrez  vos  ancêtres 
s'illustrer  à  chaque  époque  par  de  nouveaux  exploits;  avec 
Ambiorix  et  Ci vilis  écraser  les  légions  romaines;  au  temps 
des  croisades  donner  un  successeur  à  Théodose  et  un  héros 
à  répopée;  au  sein  de  la  barbarie,  s'élever,  à  force  d*in- 
duslrie,  simples  marchands,  au  rang  des  rois;  plus  tard, 
s'élancer,  la  liberté  en  tête,  du  fond  des  marais  de  la  Hol- 
lande pour  foudroyer  l'orgueil  del'Espagneet  de  Louis  XIV; 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  et  la  Hollande  et  la  Belgique,  après 
tant  de  révolutions  qui  les  avaient  séparées,  se  reposent, 
unies  à  jamais,  à  l'ombre  du  trône  constitutionnel  des 
Nassau.  » 

c  Telles  sont,  disait  Baron  en  terminant,  les  diverses 
routes  où  doivent  bientôt  vous  guider  des  voix  pour  la 
plupart  déjà  familières  à  votre  oreille;  les  unes  éclaircis- 
sent  dans  vos  Académies  (1)  les  plus  hautes  questions  de 


(1)  Od  peut  dire  que,  dès  la  aecoode  année  de  rioauguraiion  des 
cours  du  Musée,  presque  tons  les  professeurs  faisaient  partie  de  l'Académie 
royale. 
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la  science,  les  autres  releotisseDt  au  barreau,  le  plus  grand 
nombre  obtient  dans  vos  écoles  cette  approbation  attentive 
et  respectueuse,  ces  succès  constatés  par  les  faits  qui  font 
l'éloge  du  caractère  de  Thomnie  aussi  bien  que  des  talents 
du  professeur.  Ma  voix  seule  vous  est  encore  inconnue. 
<}uand  mes  collègues  n'ont  qu'à  vous  dire  :  Continuez  à 
être  justes  envers  nous,  commencez,  vous  dirai-je,  à  être 
indulgents  pour  moi.  > 

L'accueil  fait  à  ces  dernières  paroles  sanctionna  le  succès 
de  l'orateur. 

c  Tout  dans  ce  discours  inaugural,  remarquait  le  lende- 
main le  Courrier  des  Pays-fias, respire  l'amour  des  lumières, 
de  la  patrie  et  de  l'humanité.  Il  est  impossible  de  mieux 
prouver;  il  est  rare  de  dire  aussi  bien.  Lorsque  ce  discours 
sera  imprimé,  on  pourra  juger  s'il  y  a  quelque  exagération 
dans  nos  éloges.  L'orateur  a  été  souvent  interrompu  par 
des  applaudissements  spontanés  qui  se  sont  renouvelés 
avec  plus  de  force,  après  sa  noble  et  louchante  péroraison.  » 

Le  journaliste  faisait  allusion  aux  vœux  de  paix,  de 
neutralité,  d'équilibre  stable,  de  progrès  national,  qui 
avaient  terminé  ce  discours. 


VL 


Le  succès  fut  un  peu  moindre  pour  l'orateur  qui  devait 
terminer  cette  mémorable  séance.  M.  Lauts,  professeur  de 
littérature  néerlandaise  à  l'Athénée  de  Bruxelles,  avait  le 
désavantage  de  se  servir  d*un  idiome  moins  familier  à 
l'assistance,  du  moins  dans  la  forme  correcte  et  classique 
qu'il  avait  préférée.  Sans  méconnaître  l'identité  gramma- 
ticale, aujourd'hui  consacrée,  du  hollandais  et  du  flamaud, 
ou  peut  dire  que  pour  la  propagande  nationale  dont  il 
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s'agissait,  il  eûl  mieux  valu  élre  uu  peu  moins  batave^ 
comme  on  disait  alors  à  Bruxelles. 

En  revanche,  le  sujet  du  discours  était  heureux,  oppor- 
tun. Il  y  avait  à  démontrer  que,  dans  Thistoire  de  cette 
civilisation  dont  le  Musée  allait  slnspirer,  les  Pays-Bas- 
eurent  longtemps  une  place  d*honneur.  C'était,  on  le  voit, 
l'ancien  mémoire  de  Faick  approprié  aux  circonstances 
nouvelles.  La  grande  patrie,  enfin  reconstituée  par  la 
victoire  de  Waterloo,  devait,  selon  l'orateur,  reprendre 
ses  grandes  traditions  d'initiative.  La  gloire  de  Charle- 
magne,  un  flamand  d'Âuslrasie,  éclairait  poétiquement 
cette  réconciliation  entre  la  littérature  d'autrefois  et  celle 
d'aujourd'hui.  En  attendant  que  la  Belgique  retrouvât  ses 
Maerlant,  ses  Boendale,  ses  Ruysbroeck  et  ses  Marnix,  ne 
devait-e!le  pas,  par  Tétude,  préparer  l'avènement  de  leurs 
émules?  L'histoire  des  lettres  néerlandaises  ne  serait  donc 
plus  seulement  une  curiosité  pieuse  et  savante,  mais,  à 
coup  sûr,  un  instrument  nouveau  de  rédemption  natio» 
nale. 

Au  reste,  comme  Baron,  Lants  obéissant  à  Pesprit  de. 
l'époque,  rattachait  ces  efforts  patriotiques  à  la  grande 
œuvre  de  l'avancement  général  de  l'humanité.  «  Aussi, 
disait-il  en  finissant,  devons-nous  nous  adresser  à  l'en- 
semble des  classes  civilisées  {beschaafde  standen).  Nous 
faisons  appel  aux  hommes  mûrs  comme  aux  jeunes  gens; 
et  certes,  en  voyant  cet  auditoire,  nous  ne  craignons  plus 
que  les  cours  du  Musée  effrayent  la  plus  tendre,  la  plus 
gracieuse  partie  de  la  population.  Dans  notre  pays,  la 
femme  rehausse  par  la  vertu  et  la  modestie,  non  moins 
que  par  l'esprit  et  la  beauté,  les  réunions  qu'elle  daigne 
honorer  de  sa  présence.  » 

Lauts  couronna  ce  compliment  par  quelques  vers  de 
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Van  Hall  où  le  triomphe  de  l'Union  élail  salué  comme 
celui  de  la  civilisation  : 

Gij.  Neerlands  roem,  beschaviog  gij! 


Yoerstille  deDgden  ail  het  duister! 
Verbreke  alom  der  zielen  kluister  (1)! 

I/élévalion  des  idées  compensait,  il  faut  le  croire,  ce 
qu'un  style  trop  hollandais  offrait  alors  d'étrange,  c  Ceux 
des  auditeurs,  disait  le  Courrier,  à  qui  cette  langue  était 
sunSsamment  connue,  y  ont  justement  applaudi  des  pen- 
sées pleines  de  justesse,  exprimées  dans  un  style  pur  et 
correct.  »  Le  journal  concluait  d'une  façon  significative  : 
<  L'effet  général  de  cette  solennité  a  été  profond,  et  tout 
annonce  qu'il  sera  durable.  Les  habitants  de  Bruxelles  et 
surtout  cette  nombreuse  jeunesse  qui  croit  et  s'éclaire  au 
milieu  de  nos  institutions  libérales,  sentiront  les  avantages 
d'un  établissement  fondé  sur  les  seuls  principes  dont  la 
société  humaine  puisse  désormais  attendre  son  repos  et 
son  bonheur;  et  il  est  permis  d'espérer  que  de  pareilles 
leçons  deviendront  parmi  nous  un  des  principaux  moyens 
de  perfectionnement  moral  et  intellectuel.  » 

VIL 

Deux  jours  après  cette  installation,  qui  avait  si  profon- 
dément remué  le  sentiment  public,  les  cours  commencè- 
rent. L'histoire  nationale  ouvrit  la  marche;  c'était  de  bon 
augure.  Il  est  vrai  que  le  professeur  L.  Dewez,  déjà  très 


(I)  •  0  civilisation,  gloire  de  la  Néerlande,  fais  sortir  des  lénèbres  les 
vertus  paisibleSi  et  brise  parloat  les  entraves  des  âmes!  •  (LauVs  Foor^ 
leziigen,  p.  20  ) 
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âgé,  n'avait  qu'une  voix  sourde,  froide  et  traloaote.  Mais 
depuis  longtemps  il  s'était  fait  connaître  par  des  publica- 
tions où,  sous  des  négligences  wallonnes,  on  avait  senti 
tressaillir  Tàme  de  la  patrie.  Sous  l'Empire  il  s'était  obstiné 
à  croire  à  la  Belgique.  Guillaume  l'avait  nommé  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie.  En  ce  moment  d'ailleurs,  il 
retrouvait  une  vigueur  nouvelle  en  songeante  l'importance 
patriotique  de  son  enseignement.  Le  Roi  ne  venait-il  pas 
de  dire  :  c  L'étude  de  Thistoire  nationale  entretient 
l'amour  de  la  patrie?  >  Et  Dewez  lui-même  n'avait-il  pas, 
en  1806,  publié  une  Histoire  générale  de  la  Belgique, 
pour  ne  pas  laisser  prescrire  les  droits  de  notre  auto- 
nomie? 

Le  continuateur  du  vieux  Desroches  promit  donc  de  se 
tenir  à  la  hauteur  philosophique  du  nouvel  institut  popu- 
laire. Et  d'abord  le  rôle  du  peuple  dans  le  passé  lui  parut 
plus  important  que  celui  des  princes.  En  même  temps 
qu'il  rétablissait  celte  juste  proportion,  il  préparait  une 
revendication  bien  plus  chère  encore  à  Tauditoire  qui  le 
suivait  en  quelque  sorte  avec  une  déférence  filiale.  Ce 
n'était  pas  le  Congrès  de  Vienne  qui  avait  inventé  le 
royaume  des  Pays-Bas  pour  faire  de  l'équilibre  européen, 
un  équilibre  stable.  Comme  l'avait  dit  Faick  dès  1813,  la 
Gaule  Belgique  de  Charles  le  Téméraire  n'était  pas  autre 
chose  que  celte  restauration  désormais  accomplie,  c  Les 
Belges,  disait  Dewez,  ont  retrouvé  leur  patrie  sous  un  roi 
citoyen  et  sous  un  sceptre  ami  de  la  vérité.  >  Tandis  que 
Charles-Quiut  le  despote  défendait  à  rhislorieu  Jacob  de 
Meyere  de  publier  les  chartes  des  libertés  communales, 
Guillaume  veut  que  tout  soit  connu  et  que  «  du  haut  d'une 
tribune  nationale  >  l'histoire  répande  l'instruction  civique 
parmi  toutes  les  classes  des  citoyens. 
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On  finit  par  applaudir  le  modeste  gardien  de  nos  anna- 
les; on  lui  savait  gré  de  ne  pas  se  laisser  décourager  par 
l'éloquence  de  ses  jeunes  collègues.  Il  semblait  s'être  dit 
que  tons  ne  peuvent  jouir  des  mêmes  avantages  et  qu'après 
tout,  selon  le  vieux  dicton,  mieux  vaut  servir  qu'éblouir, 
poilus  prodesse  quam  conspici. 

Le  lendemain,  —  c*était  le  6  mars,  à  3  heures  —  quel 
contraste!  Le  jeune  Quetelet  parlait  science,  expérience, 
calcul,  comme  un  autre  eût  raconté  quelque  épisode  dra- 
matique. La  grâce  du  débit  charmait  surtout  le  groupe  de 
dames  qui  entourait  la  tribune.  Le  titre  du  cours  :  His^ 
toires  des  sciences  ne  les  avait  pas  effarouchées.  Elles  con- 
naissaient le  professeur  qui,  de  son  côté,  ne  craignit  pas, 
malgré  cet  auditoire,  d*aborder  les  auteurs  philosophiques 
de  son  sujet.  L'ami  de  Faick  n*y  pouvait  Taillir.  Grâce  à  la 
netteté  de  la  forme,  au  mouvement  progressif  de  la  leçon, 
il  entraînait  aisément  tous  ses  auditeurs.  Un  amour  intense 
du  progrès,  un  respect  limité  des  anciens,  une  conviction 
puissante  sans  arrogance,  voilà  ce  qui  palpitait  dans  ses 
paroles. 

A  chaque  élan  de  sa  pensée  démonstrative,  on  eàt  dit 
qu'il  songeait  à  ces  mots  de  Pascal,  son  auteur  favori  : 
c  Toute  la  suite  des  hommes,  pendant  le  cours  de  tant  de 
siècles,  doit  être  considérée  comme  un  même  homme  qui 
subsiste  toujours  et  qui  apprend  continuellement.  »  Déjà 
aussi  Tesprit  fin  de  Fontenelle  (!)  passait  dans  ce  style 
qui  nous  plait  encore  dans  les  notices  académiques,  comme 
il  plaisait  alors  par  la  vivacité  de  Timprovisation,  par  la 
facilité  des  mots  unie  à  la  solidité  des  choses.  Avec  une 


(I)  tRien  D^arréte  tant  le  progrès  des  choses  que  radmiralionexcessiTe 
des  anciens.!  (Fontknclle,  Digressions  sur  les  anciens,) 
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merveilleuse  souplesse,  Qaelelel  causait,  dissertait,  émou- 
vait tour  à  tour.  Pour  lui  <  le  lourd  compas  d'Euclide  » 
avait  sa  poésie  austère  :  <  Plus  les  sciences  physiques  ODt 
fait  de  progrès,  disait-il,  plus  elles  ont  tendu  à  rentrer 
dans  le  domaine  des  mathématiques,  qui  est  une  espèce  de 
centre  vers  lequel  elles  viennent  converger.  On  pourrait 
même  juger  du  degré  de  perrection  auquel  une  science 
est  parvenue,  par  la  facilité  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  elle  se  laisse  aborder  par  le  calcul.  > 

Tel  était  dès  lors  Tesprit  du  futur  créateur  de  la  Statisti- 
que morale  et  de  la  Physique  sociale,  c  Dans  ses  créations, 
disait  en  1872  Tadresse  de  félicitation  envoyée  par  TAca- 
demie  de  Berlin  à  la  nôtre  (1),  Tobservation  et  le  calcul 
s'allient  pour  faire  ressortir  les  immuables  lois  qui  gou* 
vcrnent  les  phénomènes  en  apparence  les  plus  accidentels 
de  notre  vie  physique  et  jusquà  nos  moindres  actions.  » 

Au  moment  de  tracer,  devant  la  foule  qui  Técoutait,  te 
tableau  des  conquéles  de  la  raison,  Quetelel  disait  : 
<  L*esprit  humain  s'étonne  d'abord  à  Taspect  de  tout  ce 
qui  sort  du.  cercle  ordinaire  des  choses;  il  attribue  au 
caprice  d*étres  surnaturels  les  effets  les  plus  simples  au 
lieu  de  les  déduire  de  lois  immuables  qui  révèlent  plus 
dignement  une  intelligence  divine.  On  le  voit  ensuite, 
dans  une  route  plus  sûre  et  plus  conforme  à  la  raison, 
observer  les  faits,  d^abord  isolément,  puis  les  rapprocher 
et  en  déduire  les  conséquences.  Plus  tard  il  apprend  à 
interroger  la  nature  par  Texpérience  et  à  reproduire  à  son 
gré  des  phénomènes  souvent  fugitifs,  sous  le  jour  le  plus 
favorable  pour  les  observer.  > 


(1)  Centenaire  de  V Académie,  BruieUes,  Hayex,  1872,  2  vol.  in-8*. 
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Enfin,  comme  Humboldl>  qu'il  aTail  connu  à  Paris  en 
1824>  il  faisait  entrevoir  les  grandes  lignes  de  Timmense 
Cosmos  de  Tordre  universel.  Â  travers  les  forces  perturba- 
trices et  tant  de  causes  accidentelles  ou  variables,  il  mon- 
trait les  causes  constantes  auxquelles  il  fallait  aboutir. 
Malgré  sa  liberté,  Tbomme  est  placé  sous  Tempire  de  lois 
fixes  dont  Quetelet  devait  plus  tard  donner  l'expression 
mathématique.  A  ce  point  de  sa  leçon,  il  eût  pu  citer  les 
nobles  paroles  du  comte  de  Maistre  :  <  Nous  sommes  tous 
atiacbés  an  trône  de  TÉtre  suprême  par  une  chaîne  souple 
qui  nous  retient  sans  nous  asservir.  > 

Au  reste,  le  cours  d'Histoire  des  sciences  allait  montrer 
que  la  science  mieux  que  la  superstition  concordait  avec  la 
religion  et  la  poésie,  c  Qui  pourrait  dire,  a  écrit  Quetelet, 
qu'on  insulte  à  la  Divinité  en  exerçant  la  plus  noble  faculté 
qu'elle  ait  mise  en  nous,  en  tournant  ses  méditations  vers 
les  lois  les  plus  sublimes  de  Tunivcrs^en  essayant  de  mettre 
au  jour  réconomie  admirable  et  la  sagesse  infinie  qui  ont 
présidé  à  sa  composition?  » 

A  cette  hauteur  même  de  la  pensée  du  savant  divulga- 
teur, les  sommets  ne  se  perdaient  pas  dans  les  nuages.  Il 
avait  le  secret  qu'il  attribue  à  l'astronome  Arago  :  c  l'art  si 
difficile  d'exposer  avec  grâce  et  clarté  les  secrets  les  plus 
profonds  de  la  science.  »  Ce  n'était  que  par  une  coquet- 
terie bien  pardonnable  qu'il  avait  pu  dire  en  terminant  : 
<  Je  tremble  en  songeant  que  ce  sont  mes  faibles  mains 
qui  portent  le  flambeau  qui  doit  éclairer  les  différentes 
parties.  » 
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vm. 


Animés  par  le  noble  exemple  de  Quetelet,  les  profc 
sears  chargés  des  cours  les  plus  spéciaux,  les  plus  réfrac- 
laires  à  la  publicité,  s'efforçaient  d'entrer,  au  moins  par 
patriotisme,  dans  la  croisade  entreprise  pour  la  culture 
générale  des  esprits. 

Un  jeune  médecin  bruxellois,  la  veille  encore  pension- 
naire à  la  fondation  Jacobs  ou  Fiaminghide  Bologne,  Pierre- 
Léonard  Vanderlinden  commença  ses  leçons  de  Zoologie 
par  une  sorte  de  profession  de  foi.  Pour  répondre  aox 
vues  patriotiques  du  roi  Guillaume,  il  promit  de  s'attacher 
de  préférence  aux  choses  du  pays,  c  C'est  à  son  pays  sur- 
tout, déclarait-il,  que  l'on  doit  consacrer  ses  connaissances 
de  quelque  nature  qu'elles  soient.  »  En  même  temps  que 
l'on  travaillait  à  doter  Bruxelles  d'un  cabinet  d'histoire 
naturelle,  ce  cours  devait  attirer  principalement  l'attention 
sur  la  classification  et  sur  la  biologie  des  animaux  que 
nourrissent  les  diverses  contrées  des  Pays-Bas. 

La  Botanique,  enseignée  par  Jean  Kickx,  le  futur  bota- 
niste de  l'Université  de  Gand,  arborait  également  les  cou- 
leurs nationales,  c  Je  n'entreprendrai  point,  disait  le  jeune 
et  modeste  professeur,  d'ajouter  à  tout  ce  qui  a  été  déjà 
dit  concernant  les  avantages  que  procure  Tétude  des 
sciences.  En  me  bornant  même  à  l'histoire  naturelle,  je  ne 
pourrais  faire  ressortir  mieux  qu'on  ne  Ta  fait  le  bien  qui 
doit  en  résulter.  Mais  au  moment  de  parler  des  origines 
de  ma  science  favorite,  j'aime  à  vous  rappeler  tous  les 
grands  noms  que  la  Belgique  y  a  produits.  J'aimerai  aussi 
à  vous  montrer  plus  tard  tout  ce  que  nos  industries  les 
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plus  variées  doivent  à  ces  éludes  coiDme  à  toutes  celles  qui 
se  rapportent  aux  sciences  naturelles.  Le  mineur,  le  plan- 
teur de  pommes  de  terre,  Téleveur  de  dindons  ou  de 
canards  de  la  Caroline  ne  se  doutent  pas  de  ce  que  This- 
toire  naturelle  a  fait  pour  eux.  > 

Un  réfugié  de  la  Flandre  française,  un  ancien  élève  de 
rÉcole  polytechnique,  était  chargé  du  cours  de  Chimie. 
Déjà  populaire  par  ses  écrits  comme  par  tout  ce  qu'il 
venait  de  faire  pour  la  création  d'un  jardin  botanique  que 
TEurope  admire,  Drapiez  entreprit  l'histoire  des  trans- 
formations d*une  science  devenue  de  nos  jours  si  impor- 
tante et  —  pourquoi  ne  pas  le  dire?  si  redoutable.  C'est 
là  que,  à  son  tour,  cet  étranger,  naturalisé  par  la  recon- 
naissance et  la  sympathie,  eut  grand  soin  de  faire  reluire 
nos  illustrations  nationales  parmi  les  gloires  consacrées. 
Son  bonheur  fut  de  rappeler  à  ses  nouveaux  compatriotes 
leur  illustre  concitoyen  Van  Helmont,  qui  le  premier 
distingua  les  corps  gazeux  et  leur  donna  la  dénomination 
flamande  de  geest^  esprit. 

Mais  tout  en  exaltant  le  passé,  le  professeur  songeait  à 
l'avenir.  Il  réclamait  un  laboratoire  et  des  aides,  afin, 
disait-il,  d'être  utile  au  plus  tôt  et  le  plus  complètement. 
II  déclara  notamment  son  intention  de  diriger  un  certain 
nombre  d'élèves  dans  la  pratique  des  opérations  et  des 
recherches.  Ces  jeunes  gens  d'élite,  se  disséminant  plus 
tard  dans  les  ateliers  et  les  usines  du  pays,  y  combattraient 
Tantique  et  aveugle  routine  qui,  si  souvent,  entrave  l'in- 
dustrie nationale.  C'était  comme  un  idéal  d'enseignement 
industriel  et  technique  qu'il  réclamait. 

Naturellement  la  même  tendance  pratique  devait  prédo- 
miner dans  le  cours  de  Construction  que  faisait  Roget^ 
architecte  de  la  ville  et  ancien  élève  de  l'École  polytechni- 
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que.  Après  un  aperçu  historique,  où  Ton  voyait  que  i*ar- 
chileclure  civile  devait,  pour  réussir,  édifier  avec  solidité, 
économie  et  convenance,  le  professeur  se  hâtait  d*aborder 
la  classification  des  matériaux,  ainsi  que  Tétude  des  pro- 
cédés et  des  appareils  les  plus  appropriés  aux  diverses 
constructions  exigées  dans  notre  siècle.  <  Travaillons, 
s'écriait-ii  avec  un  peu  d*emphase,  à  nous  rendre  utiles!  » 
Il  appliquait  les  principes  de  la  géométrie  descriptive  à  la 
coupe  des  pierres,  aux  charpentes  ou  assemblages  de  bois 
ou  de  fer. 

<  Un  tel  cours,  avait  dit  Baron  dans  son  programme 
oratoire,  a  été  jugé  nécessaire  dans  une  capitale  comme  la 
nôtre,  dont  la  population  s*augmente  si  rapidement  et  où, 
de  toutes  les  contrées  de  rEurope,  les  étrangers  sont 
attirés  et  retenus  par  un  gouvernement  hospitalier,  par  la 
facilité  du  commerce  social,  la  salubrité  du  climat,  la 
beauté  de  nos  paysages.  Dans  une  telle  ville,  Tart  auquel 
les  édifices  publics  doivent  leur  magnificence  et  cette  har- 
monie si  indispensable  entre  leur  construction  et  leur  deslt- 
nation^  Tart  qui  contribue  si  puissamment  au  bien-être, 
en  donnant  aux  habitations  privées  la  solidité  et  la  com- 
modité,  ne  saurait  manquer  d'exciter  Vinlérêi  général,  » 

IX. 

Cette  hospitalité  de  Bruxelles,  si  souvent  célébrée  à  bon 
droit,  venait  de  l'être  dans  une  satire  politique,  la  Ville- 
liade  ou  Rome  à  Paris  (1826),  par  Barthélémy  et  Méry. 
Les  journaux  belges  citaient  ces  vers  : 

BieDlôt  la  Vérité,  proscrite  sur  la  terre 

Bruxelles,  avec  transport,  ouvrira  ses  remparts 
Et  fier  de  réparer  une  bonieuse  injure, 
Deviendra  le  Coblentz  de  la  littérature. 
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I.e  Coblentz  de  la  liltéralure  se  voyait  déjà,  à  de  cer- 
tains jours,  chez  Phil.  Lesbroussarl,  l'anleur  du  poème  des 
Belges,  Ardent  patriote  s'il  en  Tut,  il  aimait  à  dire  : 

L'amour  de  mon  pays  fera  seul  mon  génie  (1>. 

Mais  son  patriotisme  n*dvait  rien  d'exclusif.  L'aimable 
professeur  de  rhétorique  se  plaisait  à  réunir  dans  ses 
salons  Arnault,  Bory  de  Saint-Vincent,  Tissol,  Cauchois- 
Lemaire,  Pocholle,  Juillian,  Baron,  de  Reiffenberg,  de 
Potier,  Wauthier,  Raoul,  et  bien  d'autres,  français  ou 
belges,  fraternisant  sans  effort,  sous  les  auspices  de  la 
littérature  et  des  idées  libérales,  Les  proscrits  français 
admiraienten  lui  une  cordialité  gantoise  (2)  exprimée  avec 
une  élégance  digne  des  Quarante,  comme  dit  le  Liber 
Memorialis  de  TUniversité  de  Liège.  Ce  qui  achevait  de 
faire  de  ce  charmant  esprit  le  véritable  trait  d'union  entre 
étrangers  et  patriotes,  c'était  un  singulier  mélange  de 
gravité  classique  et  de  pétulante  juvénilité.  Que  de  con- 
trastes dans  cette  nature  à  la  fois  primesautière  et  réservée, 
fougueuse  et  timidt;!  Tout  à  la  fois  journaliste  et  profes- 
seur, sans  que  Tun  nuisit  à  l'autre,  au  moment  même  où  il 
était  menacé  d'un  procès  de  presse,  il  disait  à  ses  élèves 
de  l'Athénée,  ses  meilleurs  confidents  :  <  A  mes  yeux,  les 
anciennes  formes  républicaines  et  les  libertés  communales, 
dont  nos  voisins  du  Nord  ont  mieux  que  nous  conservé  les 
traditions,  vont  faire  revivre  notre  histoire  nationale  et  y 
ajouter  quelques  pages  glorieuses.  » 

(1)  Ph.  Lesbroossart,  Les  Belges^  poème.  Alost,  1810. 

(3)  Philippe  Lesbroussart  naquit  à  Cand  le  35  mars  1781,  c  à  Pendroil, 
dit  Qaetelet  (Annuaire  de  1855)  qu'on  nomme  Padenhoek  et  qui  Taisait 
partie  de  l'aocienue  habita  lion  d'ArteTelde.  Ce  rapprochement  n'a  cepen- 
dant pas  empêché  Lesbroussart  de  traiter  le  tribun  gantois  avec  une 
séTérité  excessive.  > 
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Comme  lout  cela  était  bien  dans  Tesprit  qui  véritahle- 
menl  avait  préparé  la  création  du  Musée  des  sciences  et 
des  lettres  !  Combien»  en  dépit  des  passions,  des  rancunes 
et  des  préjugés  politiques  qui  se  réveillaient  déjà  jusqu'au 
sein  des  cercles  littéraires,  Tilluslre  Faick  alors  écarté  des 
conseils  de  la  Couronne,  aurait  applaudi  à  cette  justesse 
patriotique  ! 

Certes,  il  eût  écouté  avec  plaisir  le  professeur  qu*oo 
venait  de  charger  du  cours  d* histoire  générale. 

c  Philippe  Lesbroussart,  nous  dit  son  collègue  Quetelet« 
n'avait  rien  qui  annonçât  son  mérite,  rien  qui  fixât  Tatten- 
tion  :  il  était  maigre  et  de  taille  moyenne  ;  en  outre,  son 
regard  distrait  manquait  d'expression,  par  suite  de  son 
extrême  myopie  ;  ses  cheveux  blonds  étaient  clair-semés, 
et  ses  joues  sillonnées  de  rides,  présentaient,  avant  Tàge, 
la  plupart  des  caractères  de  la  vieillesse.  Sans  avoir  rien 
d*embarrassé,  sa  tenue  était  simple  et  modeste,  surtout 
quand  il  gardait  le  silence;  mais  dès  qu'il  parlait,  sa  phy- 
sionomie, habituellement  grave  et  pâle,  s'animait  d'un 
sourire  de  bienveillance;  sa  voix  vibrait  d'une  manière 
sympathique,  et  ses  phrases,  d'une  pureté  irréprochable, 
se  déroulaient  sans  effort,  toujours  pleines  et  élégantes, 
nettes  et  précises  :  on  eût  pu  les  imprimer  sans  avoir  un 
mot  à  y  changer.  » 

Dans  un  exorde  un  peu  trop  cadencé»  Lesbroussart 
rendit  hommage  <  â  la  hante  pensée  royale  »  qui  avait 
voulu  consacrer  la  place  de  renseignement  progressif  parmi 
les  premiers  devoirs  d'un  gouvernement  digne  de  la  civi- 
lisation moderne.  Peut-être  l'ancien  ministre  et  secrétaire 
de  Guillaume  aurait-il  moins  goûté  les  applications  démo- 
cratiques que  l'orateur  déduisait  de  l'instruction  laïque  et 
rationnelle.  Peut-être  aussi  le  perspicace  homme  d'État 
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eût-il  Troncé  le  sourcil  à  de  certaines  paroles  menaçaotes 
où  Ton  semblait  faire  allusion  aux  récents  procès  de  presse, 
si  maladroitement  intentés.  Mais  bientôt  Faick  Thuma- 
niste  et  Lesbroussarl  le  libéral  se  fussent  généreusement 
rencontrés  dans  cette  pensée  de  la  leçon  inaugurale  : 

€  D*où  vient,  se  demandait  le  professeur,  dans  This- 
toire  ancienne,  cet  intérêt  si  puissant  et  si  dramatique?  Ce 
n'est  pas  seulement  de  la  nature  des  faits,  car  il  serait 
aisé  de  prouver  que  sous  ce  rapport  les  temps  mêmes 
appelés  barbares  peuvent  souvent  le  disputera  Tantiquité; 
mais  c*est  que,  dans  les  annales  grecques  et  latines,  c'est 
toujours  le  peuple  qui  agit,  c'est  lui  qu'on  rencontre  par- 
tout; et  cette  observation  est  d'une  justesse  tellement 
incontestable  que  les  monarchies  asiatiques,  avec  leur 
pompe  merveilleuse,  l'éclat  de  leur  puissance  et  leur 
ancienneté  reculée,  sont  bien  loin  d'exciter  en  nous  de 
semblables  émotions.  Et  si  cette  impression  s'affaiblit  ou 
se  perd  totalement  à  la  lecture  de  la  plupart  des  écrivains 
modernes,  n'en  cherchons  pas  la  cause  ailleurs  que  dans 
une  négligence  habituelle  ou  dans  un  système,  imposé  par 
des  considérations  personnelles,  qui  leur  a  fait  transformer 
rhistoire  en  catalogue  non  raisonné  d'insignifiantes  dynas- 
ties,  en  listes  nominales  de  rois  sans  caractère,  sans  vues, 
sans  influence  dwcable  sur  leur  époque,  et  d'après  lesquels 
il  n'est  pas  plus  possible  d'évaluer  l'esprit  et  les  mœurs 
du  temps,  que  de  juger  du  mérite  d'un  ouvrage  d'après 
rétiquetle  placée  au  dos  du  volume.  L'intelligence  active 
et  curieuse  de  nos  contemporains  fait  peu  de  compte  de 
ces  nullités  chronologiques  et  de  ces  règnes  numé- 
rotés. 

Il  faut,  pour  captiver  son  attention,  faire  mouvoir 
devant  elle   une  nation   tout  entière,  avec  ses  lois,  ses 
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coutumes,  ses  préjugés,  ses  vices,  ses  vertus,  ses  lumières 
et  sa  barbarie;  lui  montrer  tous  ces  éléments,  devenus 
successivement  causes  et  effets  des  événements  politiques; 
il  faut  surtout  ne  jamais  lui  laisser  perdre  de  vue  cette 
direction  constante,  quoique  souvent  détournée,  de  la  race 
humaine  vers  le  bien  général,  ces  élans  vers  la  liberté, 
régalité  des  droits,  la  justice  universille  :  en  un  mot,  cette 
tendance  à  l'ordre,  sentiment  et  besoin  éternel  des  majo- 
rités nationales,  qui,  à  travers  leurs  propres  erreurs,  les 
fautes  ou  les  crimes  de  leurs  chefs,  et  les  catastrophes  qui 
en  résultèrent  n'ont  cessé  de  poursuivre  avec  moins  de 
bonheur  que  de  persévérance  cet  objet  de  tous  leurs 
vœux.  > 

En  somme,  n*était-ce  pas  là,  dans  un  langage  cicéro- 
nien,  le  mot  de  Cicéron  :  Pax  est  tranquilla  liber  tas,  pro- 
clamé au  X  VIP  siècle  par  un  autre  poète  gantois,  Zevecote, 
dans  sa  chaire  de  Harderwyck  ? 

A  bon  droit,  le  ministre,  baron  Van  Gobbeischroy,  avait 
pu  écrire  à  son  compatriote  :  <  Je  n'ai  pas  hésité.  Mon- 
sieur, dans  le  choix  que  j'avais  à  faire,  et  j'ai  cru  ne  pou- 
voir mieux  remplir  les  intentions  de  Sa  Majesté  qu  en  vous 
engageant  à  prendre  part  à  cette  honorable  tâche.  Vous 
trouverez,  sans  doute,  dans  la  reconnaissance  de  vos  con- 
citoyens, la  première  récompense  de  vos  efforts  (1).  » 


(1)  c  Le  discours  prononcé  par  M.  Lesl)roussart  a  été  écouté  par  une 
nombreuse  assemblée  et  a  été  suivi  d'une  véritable  explosion  d'applaudis- 
s  ments.  Des  germes  féconds  ont  été  Jetés  dans  cette  première  séance 
consacrée  à  Tidée  de  la  civilisation.  On  voyait  dans  la  grande  salle  du 
Musée  des  personnes  de  tout  âge  et  des  dames  en  grand  nombre.  Il  y 
avait  un  vénérable  ecclésiastique  qui  paraissait  écouter  avec  un  vif 
intérêt  les  passages  que  beaucoup  de  jeunes  gens  recueillaient  avec 
avidité,  et  qu'ils  se  faisaient  remarquer  par  des  signes  mutuels  d'appro- 
bation. {Courrier  des  Payn-Bas,  n^  du  9  avril  1S27.) 
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X. 


Un  autre  journaliste  libéral  était  appelé  avec  la  même 
confiance  à  la  chaire  d'Histoire  de  la  philosophie.  Quel 
sujet  pour  ce  public  si  nouveau,  si  peu  homogène,  mêlé  de 
jeunes  gens,  d'hommes  mûrs,  de  dames,  de  curieux  venus 
de  la  province  et  même  de  l'étranger!  Comment  se  faire 
écouter  et  surtout  comprendre?  Comment  sortir  tout  à  la 
fois  de  la  tradition  scolastique  de  Louvain  et  de  la  tradi- 
tion sensualiste  de  TEmpire? 

Le  jeune  avocat  Sylvain  Van  de  Weyer  triompha  de 
tous  les  obstacles  par  la  clarté  de  Tesprit,  la  chaleur  de 
Tàme  et  je  ne  sais  quel  c  diable  au  corps  »  aussi  néces- 
saire peut-être  dans,  l'art  professoral  que  dans  l'art  scé* 
nique.  Ce  don  si  rare  de  communication  didactique,  de 
viva  vox  dans  toute  la  beauté  du  terme,  Faick  l'avait 
deviné  lorsque,  dès  182S,  il  avait  voulu  envoyer  l'étudiant 
louvaniste  Van  de  Weyer  en  Allemagne,  pour  y  trouver  la 
solidité  indispensable  au  professeur  universitaire.  Le 
ministre  philosophe  avait  été  charmé  de  sa  dissertation 
sur  la  réalité  du  devoir;  il  y  avait  cru  retrouver  le  noble 
kantisme,  le  dogmatisme  moral,  l'impératif  catégorique  de 
la  conscience,  tout  ce  que  son  ami  Kinker  propageait  à 
l'Université  de  Liège. 

Mais  Van  de  Weyer,  en  ouvrant  son  cours  au  Musée,  le 
18  avril  1827,  se  mit  à  l'unisson  de  l'institution  et  de  l'au- 
ditoire. Savant  autant  que  spirituel,  orateur  quand  il  le 
voulait,  causeur  quand  cela  pouvait  suffire,  il  se  donna 
pour  tâche  de  faire  revivre,  et  pour  ainsi  dire  palpiter, 
devant  ses  auditeurs  sympathiques,  toutes  les  grandes 
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idées  conquises  d*é(ape  en  étape  par  celte  philosophie  si 
humaine  que  Cicéron  appelait  rindéfectible,  perennis 
philosophia. 

Pour  celte  lâche  si  belle  et,  à  vrai  dire,  si  nationale,  il 
profita  de  sa  précoce  érudition  qui  Pavait  fait  nommer  par 
son  ami  Van  Gobbelschroy,  conservateur  de  la  Bibliothèque 
royale.  Il  ne  profita  pas  moins  de  cette  verve  étincelante 
et  de  cette  dialectique  enflammée  dont  il  devait  bientôt  se 
servir  triomphalement  pour  la  défense  de  ses  amis  poli- 
tiques. 

c  En  résumé,  disait  Cousin,  un  de  ses  maîtres  dans  Tari 
de  dire  comme  dans  Tari  de  penser  (Journal  des  savants, 
1830)  le  plan  de  H.  Van  de  Weyer  est  de  partir  des  vérités 
du  sens  commun^  d'en  reconnaître  les  caractères  actuels, 
d*en  déterminer  Torigine,  d*en  établir  la  légitimité;  voilà 
pour  lui  la  philosophie  proprement  dite;  puis  de  suivre 
ces  vérités  à  travers  les  systèmes  philosophiques  qui  les 
mutilent  plus  ou  moins  sans  les  renier  tout  à  fait,  de 
n'épouser  aveuglément  aucun  de  ces  systèmes,  puisque 
tout  système  est  ordinairement  incomplet,  et  en  même 
temps  de  les  absoudre  tous,  parce  que  tous  contiennent  et 
ne  peuvent  pas  ne  pas  contenir,  plus  ou  moins  défigurées, 
mais  non  pas  détruites,  les  éternelles  vérités  du  sens  com- 
mun ;  voilà  rbisloire  de  la  philosophie.  L'histoire  de  la 
philosophie  et  la  philosophie  elle-même  se  tiennent  par  là 
intimement,  et  constituent  un  seul  et  même  corps  de  doc- 
trine animé  par  le  même  esprit.  » 

Ce  plan,  si  simple  dans  ses  principes,  aboutissait  pour 
le  professeur  du  Musée  à  des  conséquences  précieuses.  Par 
Fautorité  de  Thistoire,  il  enseignait  au  peuple  belge  la 
tolérance,  cette  politesse  pour  les  idées  qu'on  n'avait  guère 
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«nseigûée  ni  pratiquée  en  Belgique  (1).  Il  arborait  Téclec* 
tisme;  mais  lui,  qui  avait  autrefois  édité  le  moraliste  pla- 
tonicieo  Herostcrhuis,  ne  pouvait  songer  à  prêcher  Tindif- 
férenee  en  matière  philosophique;  il  songeait  plutôt  à  la 
devise  de  ta  Société  des  XII,  qu'il  venait  de  fonder  avec 
Baron,  Quetelet  et  Lesbroussart;  il  voulait  que  Ton  fût 
€  pieux  sans  fanatisme  et  tolérant  sans  indifférence.  » 
Volonliers  il  eût  répété  à  chaque  leçon  qu'il  faisait  :  c  Ne 
tuons  personne;  Dieu  reconnaîtra  bien  les  siens!  >  Cet 
idéologue  d'ailleurs,  comme  s'il  avait  pressenti  son  propre 
avenir,  mêlait  la  politique  à  la  philosophie,  et  c'est  de  lui 
qu*Estienne  Pasquier  eût  pu  dire  ce  qu'il  a  dit  de  Ramus  : 
«  Il  enseignait  en  homme  d'Étal.  » 

L'administrateur  Van  Ewyck  aurait  voulu  que  ce  cours 
d'histoire  de  la  philosophie  se  fit  en  néerlandais;  mais  son 
ministre  Van  Gobbeischroy  fut  mieux  inspiré.  Il  connais- 
sait mieux  le  public  de  Van  de  Weyer.  C'était  en  français 
seulement  que  Ion  pouvait  lui  communiquer,  du  moins 
alors,  au  lendemain  de  la  domination  française,  le  véri- 
table enthousiasme  pour  une  science  inconnue,  méconnue, 
bien  qu'elle  soit  la  source  de  toutes  les  autres. 

«  Soutenu,  disait  Van  de  Weyer,  par  la  hauteur  et 
l'importance  du  sujet,  animé  de  cette  chaleur  vivifiante 
que  répandent  dans  l'àme  la  conlemplation  et  l'étude  de 
ces  hautes  vérités,  le  professeur  parlera  une  langue 
toujours  comprise  de  ses  auditeurs,  et  ses  paroles  semble- 


(1)  A  Liège,  sous  le  prince-éTéque  Welbrûck  (1772-1784),  alors  que 
la  tolérance  semblait  être  à  la  mode,  on  D*aurait  pas  encore  toléré  un 
proieslanl  dans  aucun  des  Irente-deux  bons  mesti  de  la  Cité.  —  <  Pour 
établir  une  imprimerie,  dit  Ferdinand  Rénaux  (ConsUtulion  du  Pays  de 
LiégeyV  éd.,  p.  183),  il  fallait  prêter  un  serment  de  foi  catholique.  » 
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ront  pleines  de  force  el  de  vie,  parce  qu'elles  sympathise- 
ronl  avec  ce  qui  esl  au  fond  de  tous  les  cœurs.  Car,  eo 
vous  parlant  de  ces  grandes  vérités  qui  ont  traversé  tous 
les  siècles,  et  qui,  aussi  vieilles  que  le  monde,  brillent 
encore  de  toutes  les  grâces  et  de  la  fraîcheur  de  la  jeu^- 
nesse,  comment  ne  point  sentir  les  élans  d'un  saint 
enthousiasme?  » 

Il  trouvait  donc  dans  ce  réveil  de  Tàme  le  vrai  titre  de 
notre  noblesse  en  même  temps  que  la  source  profonde  du 
progrès  moral  qui  doit  être  spontané.  «  Aujourd'hui^ 
s'écriait-ily  que  la  philosophie  est  affranchie  d'un  despo- 
tisme qui  l'avait  prise  en  haine,  parce  que  ceux  qu'elle 
éclairait  ne  savaient  être  ni  des  esclaves,  ni  des  courtisans, 
aujourd'hui  que,  libres  et  indépendants,  nous  avons  de» 
lois  et  une  patrie!  aujourd'hui  qu'une  jeunesse  grave  et 
studieuse  se  livre  aux  sévères  études  qui  font  le  citoyen, 
il  n'est  plus  permis  de  rester  étranger  ou  indifférent  à  une 
science  où  se  forme  et  s'épure  la  connaissance  de  nous- 
mêmes,  de  nos  droits  et  de  nos  devoirs.  » 

A  ces  accents  émus  où  la  morale  et  le  patriotisme 
vibraient  à  l'unisson,  l'auditoire  applaudit  avec  une  ardeur 
digne  de  l'idée.  En  applaudissant  l'orateur,  il  semblait  se 
promettre  de  le  suivre  jusqu'au  bout  dans  les  nobles 
revendications  d'une  philosophie  qui  n'avait  rien  d'abstrait, 
rien  de  farouche,  rien  de  ce  que  Montaigne  appelle  /an- 
tosme  à  étonner  les  gens  (1). 


(1)  «  Son  successeur,  Heuschliog,  mourut  k  la  pein  ;  car  il  avait 
Toulu  faire  goûter  à  ce  gros  public  la  philosophie  allemande.  «  (Baron, 
préface  du  tome  II  des  Opuscules  philosophiques  et  lettres.  Ad.  Wablen, 
1840.; 
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XI. 


La  vie»  surtout  la  vie  réelle  et  nationale,  voilà  donc  ce 
que  réclamait  le  public  du  Musée.  Le  professeur  Lauts 
parut  l'oublier  quand  il  commença  son  cours  de  littérature 
néerlandaise  dont  le  titre  oflBciel  était  :  Litiérature  nalio'- 
nale.  C'était  déjà  méconnaître  ce  qu'il  y  avait  de  national 
et  de  traditionnel  dans  le  français  pour  une  partie  de  la 
Belgique  (1).  En  outre,  il  s'attacha  trop  aux  menus  détails, 
aux  termes  scientiGques  : 

«Et  laissa  sur  le  verd  le  noble  de  Touvrage.  » 

Ëbloui  par  le  succès  de  la  séance  d'inauguration,  il  ne 
songea  pas  aux  difficultés  du  lendemain.  S1I  avait  pu 
écouter,  comprendre  Faick,  au  lieu  de  le  dénoncer  un 
jour  au  Roi  comme  trop  favorable  aux  Belges  qui  ne 
savaient  pas  le  hollandais,  il  eût  ménagé  habilement, 
disons  patriotiquement,  les  transitions  nécessaires.  En 
effet,  si  la  Belgique  avait  été  devancée  par  la  Hollande, 
n'était-ce  pas  surtout  en  ce  qui  concernait  la  langue  et  la 
littérature  néerlandaises?  Pouvait-on  méconnaître  cette 
situation? 

11  fallait  donc  travailler  avec  prudence  au  raccordement 
national,  au  lieu  de  le  présupposer  d'autorité.  Une  sorte 
de  raideur  piétiste  engoncée  dans  un  style  auquel  les 
Flamands  n'étaient  pas  habitués,  décourageait,  on  nous  Fa 


(1)  D*après  Reiffenherg,  Faickse  moquait  de  ceux  qui,  cootre  vent  et 
marée,  ne  voulaient  qu'une  seule  langue  officielle.  • 
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dit  (1),  les  auditeurs  les  plus  attentifs.  Encore  si,  à  défaut 
de  ce  style  flamand  si  simple,  si  clair,  si  vif,  si  populaire 
de  Ruysbroeck  ou  de  Simon  Stévin,  Bruxelles  eût  entendu 
du  moins  quelques-unes  de  ces  leçons  curieuses,  oppor- 
tunes que  donne,  à  celui  qui  sait  lire,  notre  histoire  litté- 
raire aussi  bien  que  notre  histoire  politique!  Qu'avait-on 
besoin  de  s'arrêter  aux  origines  germaniques,  oo  à 
l'archéologie  grammaticale?  Pourquoi  s'obstiner  dès  le 
début  à  prouver  en  quelque  sorte  à  priori  les  beautés  et 
les  avantages  de  l'idiome  néerlandais  ? 

Il  était  bien  plus  conforme  à  la  pensée  inspiratrice  du 
Musée,  à  la  politique  de  l'Union  ou  de  la  Reunie  (comme 
disait  Faick)  de  courir  tout  d'abord  à  ces  vieux  poètes 
flamands  dont  la  langue  était  si  facile  et  si  belge.  Lauts  ne 
s'en  avisa  que  trop  rarement;  il  ne  vit  pas  lui-même  le 
plaisir  qu'il  avait  fait,  tantôt  en  citant  une  strophe  de 
Van  Maerlant  qui  se  proclamait  hautement  vlaminc, 
flamand,  tantôt  en  rappelant  un  bel  épisode  du  poème  de 
Woeringen^  en  l'honneur  de  la  vaillance  brabançonne. 

Pourquoi  ne  pas  multiplier  de  tels  exemples?  N'auraieol- 
ils  pas  ramené  les  esprits  bien  plus  facilement  que  les 
dissertations  les  plus  savantes?  Mais  un  chemin  plus  sûr 
encore  pour  arriver  au  cœur  de  l'auditoire,  c'était  de 
montrer  que,  pendant  de  longs  siècles,  le  flamand  et  le 
françaisavaient  vécu  d'emprunts  réciproques  et  d'échanges 
fraternels. 

Jusqu'au  moment  de  la  fatale  séparation  consommée 
au  XV!""  siècle,  les  deux  littératures  se  pénètrent,  s'exci- 


(I)  Souvenir  de  notre  collègue,  M.  Charles  de  Cuyper. 
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lent  mutuellement.  Trouvères  wallons  et  Sprekers  thiois 
iravailienl  dans  le  même  esprit  de  liberté.  Proissart  sait 
le  flamand ,  Van  Maerlant,  le  français;  et  nul  ne  songe  à 
mépriser  une  langue  pour  une  autre.  Nos  ducs  de  Brabant 
et  nos  comtes  de  Flandre  cultivent  tour  à  tour  le  roman 
et  le  dietsch.  Et,  chose  plus  touchante  encore  et  bien 
faite  pour  plaider  la  juste  cause  de  la  réunion  des  Pays- 
Bas,  le  professeur  pouvait  montrer  que  les  provinces  du 
Sud  n*avaient  jamais  été  divisées,  séparées  par  une  fron- 
tière linguistique.  En  Belgique,  les  trois  grands  groupes 
provinciaux,  la  Flandre,  le  Brabant  et  la  principauté  de 
Lîége  parlaient  les  deux  langues  et  leur  accordaient  les 
mêmes  droits.  C'est  ce  que  le  roi  Guillaume  rappela 
même  un  jour  à  Liège,  en  citant  les  placards  bilingues  de 
Tancien  régime. 

Lauts  eut  aussi  le  tort  de  s'engager  trop  exclusivement, 
dès  ce  semestre  d'essai,  dans  la  littérature  hollandaise 
proprement  dite.  Mais  là  même  il  pouvait, sans  que  la  vérité 
historique  eût  à  gauchir,  ménager  notre  amour-propre 
d'autant  plus  irritable  qu*il  avait  été  souvent  froissé.  Que 
ne  révélait-il  à  son  public  (car  c'eût  été  alors  une  révé- 
lation) que  les  plus  grands  poètes  de  la  Hollande,  Cats, 
Vondel,  Huyghens  appartenaient  en  partie  à  la  Belgique, 
soit  par  l'éducation,  soit  par  lorigine? 

Avec  plus  de  largeur  dans  les  idées,  plus  de  verve  dans 
l'expression,  on  vit,  à  la  même  époque,  un  autre  profes- 
seur de  littérature  néerlandaise  se  faire  écouter  avec  faveur 
au  cœur  même  de  la  Wallonie.  C'était  l'ami  de  Faick,  Jean 
Kinker,  dont  le  Liber  memorialis  de  TUniversité  de  Liège 
nous  a  si  curieusement  exposé  la  méthode  et,  pour  tout 
dire,  la  tactique  professorale. 
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XII. 


L'ouverture  du  cours  de  liltéralure  générale  attira  une 
affluence  extraordinaire;  ce  fut  un  événement,  une  fête, 
comnrte  on  le  disait  de  Villemain,  le  plus  éloquent  des 
professeurs.  Ce  n*est  pas  que  Baron  imitât  son  ancien 
maître  de  conférences  littéraires  de  l'École  normale  de 
Paris  (1).  Il  se  défiait  de  ces  nobles  hasards  de  Timprovi- 
sation.  Peut-être  avait-il  tort  de  ne  pas  s'y  risquer  devant 
un  public  aussi  indulgent,  aussi  novice  que  le  sien.  Disons 
plutôt  que  son  caractère,  peu  enthousiaste,  ne  lui  permet- 
tait pas  de  compter  sur  ces  mots  de  flamme,  éclairs  lumi- 
neux, lumina  orationis,  qui  jaillissenl  de  la  chaire  même 
et  qui  électrisent  un  nombreux  auditoire. 

La  magie  que  le  professeur  du  Musée  exerçait  dans  toutes 
ses  leçons  publiques  lui  venait  d'une  autre  source.  Elle 
venait  d*abord  d'une  voix  nette  et  sonore  qui  commandait 
l'attention.  Celle-ci,  bientôt  captivée  par  la  pureté  de  la 
diction,  l'élégance  classique  de  la  phrase,  demeurait  sous 
le  charme  jusqu'à  la  fin  de  la  lecture.  Car  ce  n'était  qu'une 
lecture;  mais,  outre  qu'elle  étail  débitée  avec  l'irréprochable 
accent  de  l'ancienne  école,  elle  paraissait  si  naturelle,  si 
aisée,  si  bien  espacée,  si  souple,  si  spontanée,  si  vivante 
que  l'illusion  était  complète  et  générale.  On  subissait  d'ail- 
leurs, dès  les  premières  lignes,  le  légitime  ascendant  d'une 


(1)  11  fut  presque  son  condisciple.  En  1812,  Raron  avail  18  ans,  el  ses 
deux  répétiteurs.  Cousin  30  el  Villemain  93.  lorsque  le  comie  de  Nar- 
bonne,  aide  de  camp  de  Napoléon,  vint  assister  à  la  conférence  de  littéra- 
ture française.  iCf.  Villemain,  Souvenim  contemporains.) 
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pensée  neuve,  sage  et  vigoureuse  où  la  finesse  parisienne 
ne  faisait  que  mieux  ressortir  la  solidité  du  bon  sens.  Le 
public  alors,  assez  peu  amoureux  des  rêves  et  des  caprices 
de  rimagination,  se  trouvait  à  Taise  devant  cet  exposé  clair 
et  méthodique  (1). 

Le  charme  même  du  sujet  acheva  de  donner  au  profes- 
seur un  succès  sans  égal.  Dans  le  vaste  domaine  de  la 
littérature  générale,  il  lui  était  facile  d'instituer  de  belles 
comparaisons.  Il  avait  appris,  par  Schlegel,  par  M'"''  de 
Staël,  par  Villemain  et  par  ses  méditations  personnelles 
combien  il  importe  de  comparer  pour  raisonner  utilement 
en  littérature.  C'est  par  là  que  les  véritables  beautés  s'ex- 
pliquent; c'est  par  là  que  les  admirations  séculaires  se 
justifient  et  qu'on  apprend  à  adorer  en  esprit  et  en  vérité. 
Mais  combien  la  vie  idéale  et  splendide  revient  à  ces  œuvres 
immortelles,  toujours  endormies  et  muettes  pour  Tigno- 
rance,  dès  qu'on  les  met  en  contact  avec  Fesprit  national 
qui  les  a  créées!  Celte  littérature  en  action  dispense  d'ail- 
leurs de  s'arrêter  aux  principes  généraux  qu'on  peut  relé- 
guer dans  Tempyrée  de  l'esthétique. 

Baron  s'établit  tout  d'abord  sur  une  base  d  airain  en 
choisissant,  pour  ses  auditeurs  avides,  Pélude  du  théâtre 
grec.  C'était  tout  à  la  fois  le  plus  ancien  et  le  plus  immor- 
tel, le  plus  national  et  le  plus  cosmopolite  de  tous  les 
théâtres  du  monde.  Mieux  qu'aucun  autre,  il  permettait 


(I)  Voici  quel  tui  Tordre  chronologique  des  leçons  inaugurales.  Le 
lundi,  5  mars,  à  2  heures,  De^ez;  le  6,  à  3  heures,  Quetelet;  le  7,  à 
Il  heures,  Lauts;  le  13,  à  1 1  heures,  Vanderlinden;  le  15,  à  midi,  Roget; 
le  17,  à  5  heures,  Kickx  ;  le 3  avril,  à  6  heures.  Drapiez;  le  3,  à  3  heures. 
Baron;  le  7,  à  11  heures,  Lesbroussart  et  le  18  avril,  à  3  heures,  Van  de 
Wever. 
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au  proresseur  de  réaliser  Tespril  du  Musée  :  élargir  Tesprit 
civique  par  Tesprit  humanitaire,  faire  du  citoyen  rooderne 
un  citoyen  du  monde.  La  littérature,  dans  ces  drames 
profonds  et  lumineux  d*Athènes,  n'était  pas  seulement 
«  l'expression  de  la  société  »  qui  commença  TEurope  à 
Marathon  et  à  Salamine;  c'était  aussi  Texpression  de 
rhumanité  libre,  responsable,  ouvrière  de  la  véritable  civi- 
lisation. Pour  mieux  montrer  combien  les  Grecs  avaient 
été  sincèrement,  essentiellement  de  leur  temps  et  de  leur 
pays  avant  de  mériter  d'appartenir  à  tous  les  temps  et  à 
tous  les  pays  (1),  Baron  raconta  de  la  façon  la  plus  simple, 
la  plus  positive,  comment  la  fêle  populaire  et  naturaliste 
de  Dionusos,  le  dieu  de  l'universel  renouveau,  avait  produit 
chez  un  peuple  artiste,  la  plus  grande  des  merveilles  poé- 
tiques. Il  ne  pensait  pas  en  diminuer  la  valeur,  en  les 
rapprochant  des  créations  de  Dante  et  de  Shakespeare.  De 
tels  rapprochements  commençaient  d'ailleurs  à  être  fort 
goûtés:  le  Globe  et  d'autres  publications  romantiques  les 
avaient  mis  à  la  mode  en  France. 

Certes,  pour  ces  trilogies,  ces  gigantesques  triptyques 
d'Eschyle  dont  la  portée  grandit  encore  par  l'incessant 
progrès  de  la  critique  littéraire,  le  professeur  de  1827 
n'avait  aucun  de  ces  mots  éblouissants,  fulgurants  comme 
les  recherche  l'auteur  des  Deux  Masques^  le  comte  Pauï 
de  Saint-Victor.  Mais  l'enthousiasme  n'avait  pas  encore 
besoin  d'être  renouvelé  par  la  splendeur  dithyrambique. 
Il  suffisait  de  détacher,  par  la  magie  de  la  lecture,  quel- 
ques scènes  décisives  d'Eschyle  pour  y  montrer  sans  effort, 
mais  non  sans  émotion,  le  soldat  patriote,  le  serviteur  de 

(1)  C*éuit  déjà,  en  1823,  la  thèse  de  rbumoriste  Stendhal.  (Racine  et 
Shakespeare.) 
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la  loi,  le  gardien  de  la  tradition  et,  par-dessus  tout,  le  prêtre 
et  l'interprète  de  l'élernelle  justice.  A  propos  de  ce  poète 
transcendant  et  naïf,  penseur  sans  égal  sous  l'enveloppe 
d'un  pieux  c  maistre  de  jeux  et  mistères  »  dramatiques, 
c^était  tout  ensemble  une  leçon  de  bon  sens,  de  bon  goût 
et  de  bon  droit.  Les  moins  lettrés  de  l'auditoire  devinaient 
que  cette  poésie  n'était  belle  et  grande  qu'à  force  d'être 
juste  et  pratique.  Elle  servait  le  peuple,  mais  sans  abdi- 
quer sa  souveraineté  vraiment  divine. 

Avec  un  tel  sujet,  une  érudition  solide  et  un  style  très- 
clair  et  très-classique,  le  cours  de  littérature  générale 
devait  l'emporter  sur  tous  les  autres.  C'est  ce  que  tous  les 
contemporains  ont  reconnu. 

«  Ses  paroles,  disait  encore  VArtiste  en  1833,  en  par- 
lant de  l'heureux  professeur,  eurent  un  retentissement 
prodigieux.  Nous  vîmes  accourir  à  ses  leçons  et  se  presser 
autour  de  sa  chaire  des  auditeurs  de  tout  rang  et  de  tout 
âge.  Nos  mères,  nos  femmes  et  nos  sœurs  voulurent  même 
prendre  leur  part  à  cet  enseignement  si  neuf  et  si  varié. 
Chose  singulière  et  bien  digne  de  remarque!  Un  examen 
approfondi  du  théâtre  grec  avait  lieu  chez  nous,  et,  à  notre 
grande  satisfaction  précisément  à  Tépoque  où  les  études 
appelées  classiques  étaient,  chez  nos  voisins,  livrées  au 
ridicule,  et  à  la  veille  d*être  abandonnées  au  perruguint^/zie 
des  vieilles  têtes  universitaires.  Cet  examen,  dont  les 
romantiques  d'alors  tiraient  parti  contre  les  classiques^  n'a 
pas  seulement  fondé  la  réputation  du  professeur,  il  a  eu 
la  plus  heureuse  influence  sur  notre  goût  à  tous,  et  a  con- 
tribué plus  qu'on  ne  pense  à  nous  prémunir  contre  les 
écarts  monstrueux  où  les  esprits  allaient  donner  plus 
tard. > 

Pour  vérifier  ces  paroles,  il  suflit  de  ce  souvenir  non 
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moins  enthousiaste  d'Eugène  Robin,  le  plus  mordant,  le 
plus  spirituel  des  critiques  de  Tancien  Indépendant  belge  : 
«  C'est  à  ses  leçons  orales  au  Musée  de  Bruxelles  que 
nous  devons  d'avoir  aimé  et  compris,  étant  encore  sur  les 
bancs  du  collège  (1),  la  plus  'agissante,  la  plus  sociale  de 
toutes  les  littératures  modernes,  la  grande  littérature  fniD- 
çaise.  C'est  à  ses  comparaisons  constantes  entre  le  génie 
des  civilisations  mortes  et  celui  de  la  civilisation  nouvelle, 
c'est  à  ses  aperçus  toujours  ingénieux,  auxquels  sa  parole 
vive  et  colorée,  comme  l'enthousiasme,  prétait  un  charme 
si  attachant  que  l'impression  ne  s'en  est  pas  effacée  dans 
notre  esprit  mûri  depuis  par  Tâge  et  par  l'étude,  que  nous 
devons  d'avoir  vu  jaillir  la  première  étincelle  au  sein  da 
chaos  de  l'école. 

<  En  apprenant  que  les  littératures  sont  des  images  à 
jamais  vivantes  du  caractère,  des  croyances,  des  passions 
et  de  la  destinée  des  grands  peuples,  en  voyant  toute  chose 
concourir  à  former  les  rayons  de  ces  éblouissants  soleils 
que  le  genre  humain  allume  dans  ses  jours  de  gloire,  nous 
avons  vu  s'étendre  l'horizon  de  notre  pensée,  et,  dès  lors, 
rien  de  ce  qui  avait  son  reflet  dans  ces  miroirs  universels, 
rien  d'humain,  comme  a  dit  le  poète  comique,  ne  devait 
nous  rester  étranger.  > 

Ne  dirait-on  pas  vraiment  le  cri  de  Montaigne  à  propos 
du  P/u/argued'Amyot?  «  Nous  estions  perdus  si  ce  livre  ne 
nous  eust  relevé  du  bourbier?  >  Aujourd'hui  qu'on  raffole 
d'enseignement  spécial,  de  culture  professionnelle,  de 
microscopie,  de  vivisection,d  expérimentation  à  outrance. 


(1)  On  accordait  aux  meilleurs  élèves  de  la  rélhorique  de  i^Athéuée  la 
permission  d'assister  aux  leçons  de  Baron. 
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d'épigraphie  et  d'archéologie,  aujourd'hui  qu'on  ne  semble 
plus  accorder  de  mérite  qu'aux  c  chercheurs  d'inédits  », 
on  sera  peut-être  dédaigneux  pour  ces  cours  oratoires. 
Mais  si  une  telle  réaction,  comme  le  reconnatl  Ernest 
Bersot  (1),  s'explique  par  l'abus  des  généralités  oratoires 
et  surtout  par  le  besoin  universel  de  précision  scientifique, 
ne  va-t-etle  pas  trop  loin?  Ne  supprime- t-elle  pas  sans 
raison  un  des  facteurs  du  progrès  national,'la  culture  géné- 
rale et  littéraire?  N  oublie-t-elle  pas  le  mol  de  Napoléon  à 
Narbonne  :  c  Les  lettres,  c'est  l'esprit  humain  lui-même?  » 

c  D'où  vient,  se  demandait  hier  M.  Caro  [Revve  des 
Deux- M  ondes,  1"  février  1882),  d'où  vient  cet  injuste 
dédain  pour  les  idées  générales,  et  pourquoi  veut-on  en 
inspirer  la  défiance  aux  jeunes  générations?  Faut-il  sacri- 
fier le  goût  à  l'érudition?  Non,  pas  plus  que  l'érudition  au 
goût.  En  même  temps  que  l'on  ouvrait  abondamment  les 
sources  nouvelles,  il  fallait  maintenir  intactes  ces  tradi- 
tions fécondes  de  l'enseignement  supérieur,  chargé  de 
distribuer,  sous  une  forme  accessible,  les  connaissances 
qui  constituent  la  haute  culture,  les  résultats  définitifs  de 
la  science,  et  d'initier  le  grand  public  aux  mouvements  de 
l'esprit  dans  sa  sphère  la  plus  élevée  >. 

C'était  donc  ce  grand  intérêt  social  de  la  haute  culture, 
ce  devoir  d'agent  civilisateur  imposé  au  Gouvernement  que 
le  ministre  Faick  avait  toujours  si  bien  compris.  Les  cours 
du  Musée,  d'où  sortit  plus  tard  l'Université  libre,  ont  bien 
été  conçus  dans  cet  esprit.  Faire  faire  à  la  nation  néerlan- 
daise ses  humanités  modernes,  n'était-ce  pas  aussi  con- 
courir efficacement  à  un  essai  loyal  de  réunion  patriotique, 
le  rêve  et  rhonneur  d'An lon-Reinhard  FaIck? 


(1)  Erit.  Bebsot,  Introduction  à  Sainl-Marc^Girardin  {Études  sur  i.^h 
Rousseau),  tome  1*',  p.  xxxtii. 
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Ces  nobles  idées  que  Tinsuccès  politique  ne  diminue  pas, 
il  nous  semble  les  lire  encore  dans  les  traits  du  beau  basle 
fait  par  Guillaume  Geefs  et  placé  au  vestibule  de  l'Académie. 
Ce  beau  front,  cette  attirante  physionomie,  ne  dirait-on  pas 
que  tout  annonce,  à  ceux  qui  savent  voir,  le  grand  ouvrier 
de  notre  Renaissance,  commencée  par  Marie-Thérèse, 
continuée  par  Joseph  II,  par  Guillaume,  par  Léopold,  et 
qui,  Dieu  merci,  n'est  pas  près  de  s'arrêter!  > 


Voici  ce  que  nous  Tenons  de  lire  dans  le  Bulletin  pédagogique  denseé- 
gnement  secondaire  (Paris,  n»  du  13  avril  1883). 

C'est  un  extrait  du  mémoire  présenté  par  le  vice-recteur  au  Conseil 
académique  de  Paris  sur  la  situation  de  renseignement  supérieur  en  1881  : 

u  il  existe  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  comme  chez  nous,  des  cours 
qui  s'adressent  à  la  fois  aux  étudiants  proprement  dits  et  au  public,  oh 
le  professeur,  aussi  bien  dans  les  sciences  que  dans  les  lettres,  donne  à  sa 
parole  Tampleur  nécessaire  pour  se  faire  goûter  difs  intelligences  les  pliLs 
diverses.  Plus  d*un  maître,  en  passant  de  la  chaire  à  la  tribune  politique 
n'a  fait  que  changer  d'auditoire;  il  était  prêt.  NVussions-nous  pas  à  cdté 
de  nous  ces  exemples  du  haut  professorat  exercé  au  développement  des 
idées  générales,  façonné  à  toutes  les  souplesses  de  la  parole  publique, 
quelles  raisons  aurions-nous  pour  nous-mêmes  d'y  renoncer?  DaDS 
rimpalience  généreuse,  qui  nous  saisit  à  certains  moments,  de  nous  amé- 
liorer vite,  nous  sommes  exposés  à  sacrifier  nos  vertus  natives  pour 
adopler  ce  qui  pourrait  bien  n'être  que  les  défauts  d'autrui.  L'enseigne- 
ment  supérieur  ne  doit  pas  être  seulement  un  enseignement  de  prépara- 
tion aux  grades^  si  utile  que  soit  ce  résultat,  ni  un  enseignement  de  pure 
érudition,  si  précieuses  qu'en  soient  les  découvertes.  Il  ne  semble  pas 
que  nous  ayons  rien  à  regretter  de  l'éclat  jeté  sur  nos  grandes  chaires  par 
la  parole  austère,  enflammée,  pénélrante  d'un  Guizot,  d'un  Cousin,  d*un 
Ozanam,  d'un  Villemain  ou  d'un  Saint-Marc  Girardin. 

>  Combien  de  générations  ont  vécu  sur  les  systèmes  historiques,  philo- 
sophiques ou  littéraires  qu'ils  interprétaient,  qu'ils  discutaient,  qu'ils 
professaient!  Ce  n'élait  pas  la  science  d'aujourd'hui. 

>  En  était-ce  moins  de  la  scienne,  s'il  faut  entendre  par  là,  ce  qui  fait 
penser,  ce  qui  émeut,  ce  qui  éclaire?  C'est  le  propre  de  l'enseignement  supé- 
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rieur  de  s*é!ever  aux  spéculations  géoérales,  et  de  s'y  plaire.  Le  danger 
est  de  De  pas  de  les  faire  reposer  sur  une  élude  précise  des  faits,  ce  qui  est 
la  louable  préoccupation  de  noire  temps.  Mais  les  faits  eux-mêmes  ne  ser- 
vent ^  réducalioD  supérieure  de  Tintelligence  que  lorsque  rintelligence 
arrive  à  en  dégager  les  Térités  d'ordre  universel  qu'ils  recèlent,  la  loi  dont 
ils  découlent.  Ost  là  surtout  qu'il  !aut  craindre,  suivant  le  précepte  de  la 
sagesse  courante,  que  les  arbres  n'empêchent  de  voir  la  forêt.  Saint- 
Marc-Glrardin,  qui  le  premier  a  introduit  à  la  Sorbonue  la  petite  leçon  à 
côté  de  la  grande,  disait  :  «  Entre  Tune  et  l'autre  je  ne  vois  qu'une  diffé- 
»  rence:  c'est  que  dans  la  petite  leçon,  consacrée  à  la  lecture  d'un  texte 
1  (car  la  chose  n'est  pas  nouvelle),  j**  travaille  sous  les  yeux  de  mes  audi- 
»  leurs,  et  je  leur  apprends  à  travailler:  dans  la  seconde»  je  leur  apporte 
•  le  travail  tout  fait  ». 

»  Et  l'on  sait  ce  que  ce  travail  tout  fait  suppose  de  recherches  et  des 
miditations,  ce  qu'il  faut  d*efforts  pour  arriver  à  ce  degré  de  possession 
où  l'esprit  embrasse  un  sujet  dans  son  ensemble  harmonieux»  en  voit 
chaque  partie  à  sa  place  et  dans  sa  lumière,  oh  il  n'a  même  plus  à  se 
préoccuper  de  Texpression  qui  se  détachera  de  la  pensée,  comme  un 
fruit  mùr,  de  l'arbre.  C'est  là  certes,  lorsqu'il  recouvre  une  science  forte  et 
sûre,  Tart  suprême  du  haut  enseignement.  11  n'appartient  proprement  ni 
aux  lettns  ni  aux  sciences.  Cuvier  en  a  fourni  le  modèle.  GVst  avant  tout 
un  art  bien  français.  Gardons-nous  de  le  dédaigner.  Sans  rien  répudier  des 
admirables  progrès  de  la  critique  moderne,  restons  fidèles  aux  traditions 
de  notre  génie  national.  • 


CONCOURS  JOSEPH  DE  KEYN. 

Deuxième  période  1880-1882. 

Ouvrages  laïques  d'instruction  et  d'éducation  moyennes. 

€  Le  premier  devoir  social,  en  fait  d'écoles,  est  Tenseî- 
gnemenl  du  peuple,  et  l'iostruction  secondaire  s'y  rat- 
tache inlimemenl,  car  à  mesure  qu'elle  progresse,  prépa- 
rant de  meilleurs  élèves  aux  universités,  elle  concourt  k 

3"*  SÉRIE ,  TOME  m.  43 


(  au  ) 

renforcer  les  études  primaires,  de  sorte  que  l'enseigne- 
ment moyen  peut  être  considéré  comme  le  niveau  régula- 
teur des  études  générales. 

Joseph  DeKeyn,  dans  sa  riche  fondation^  n'a  pas  séparé 
CCS  deux  degrés  de  Tinstruction,  qui  sont  généralement 
réunis  en  Amérique  dans  les  mêmes  écoles;  il  a  voulu  que 
ses  prix  fussent  attribués  alternativement  à  l'un  et  i 
l'autre. 

Le  programme  primaire  est  plus  simple  et  sa  méthode 
moins  discutée.  Mais,  depuis  qu'on  a  compris  qu'il  était 
temps  de  les  mettre  en  rapport  avec  la  vie  moderne,  les 
Humanités  ont  subi  une  crise  qui  n'est  pas  finie.  Lear 
nom  a  beau  indiquer  que  ces  études,  humaines  par  excel- 
lence, humaniores^  doivent  former  des  hommes  et  non 
des  praticiens,  le  problème  se  complique  de  graves  diffi- 
cultés. Commentconcilier  la  nécessité  oùsont  tant  de  parents 
de  donner  au  plus  tôt  à  leurs  enfants  l'une  ou  l'autre  car- 
rière, avec  l'abondance  des  matières  qu*il  n'est  plus  per- 
mis d'ignorer  dans  aucune  ?  Le  danger  d'entrer  dans  une 
spécialité  avant  de  posséder  les  éléments  d'un  choix  éclairé, 
avant  d'être  à  même  d'apprécier  ses  aptitudes  personnelles, 
n'est  pas  moindre  que  celui  d'acquérir  à  la  hàle  une  érudi- 
tion superficielle  qui  rend  si  bien  capable  de  parler  de  tout 
qu'on  ne  se  sent  plus  disposé  à  rien  de  sérieux,  et  il 
semble  à  bien  des  esprits  presque  aussi  impossible  d'aug- 
menter les  années  d'études  que  d'en  restreindre  le  pro- 
gramme. 

On  peut  juger  par  des  nombres  oflBciels  quels  sujets 
Tathénée  fournit  à  l'enseignement  supérieur  en  Belgique. 
Les  Résultats  des  examens  de  la  seconde  session  et  de  la 
session  extraordinaire  de  1881^  du  jury  central  et  des  jurys 
des  universités,  pour  les  grades  académiques  y  viennent 
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^étre  publiés  :  Plus  de  40  7o  des  élèves  inscrits  ont  été 
refusés  ou  ajournés. 

Si  le  remède  était  dans  la  bifurcation  des  études,  dans 
l'extension  des  programmes,  dans  l'intelligence  du  corps 
«nseignanty  le  but  serait  déjà  atteint.  Rien  ne  se  fera  de 
complet,  de  durable  sans  la  science  pédagogique.  La 
foéthode  seule  semble  de  force  à  porter  l'édifice  moderne 
des  études  humanitaires.  L'élève  est  pressé  d'aborder  le 
combat  pour  la  vie:  qu'on  l'habitue  à  se  faire  de  tout  ce 
qu'il  doit  savoir  une  conquête  personnelle.  Il  se  trouve 
devant  un  encombrement  de  choses  à  connaître  :  qu'il 
s*exerce  à  les  observer,  à  les  choisir,  à  les  résumer;  pour 
éviter  d'en  être  surchargé,  qu'il  sache  trier  ses  aliments  et 
s'en  préparer  une  assimilation  facile.  Rien  ne  devient 
abrutissant  comme  la  mémoire,  lorsqu'on  y  jette,  sans 
ordre,  des  faits  sans  suite,  des  mots  sans  idée,  dans  un 
tassement  machinal;  qu'on  la  développe  au  point  de  vue 
intellectuel,  par  des  habitudes  d'ordre,  de  clarté,  de  géné- 
ralisation, elle  devient  une  des  meilleures  forces  du  cer- 
veau :  la  bibliothèque  vivante,  classée,  raisonnée,  de 
l'esprit  humain.  Le  plus  sûr  sera  toujours  d'apprendre  à 
apprendre. 

Le  jury  n'a  pas  eu  à  s'occuper  des  moyens  héroïques 
qui  ont  été  conseillés  plus  d'une  fois.  Il  se  serait  trouvé 
unanime  contre  l'une  et  Taulre  classe  de  <  fanatiques  »  —  le 
mot  est  de  M.  Jules  Simon  —  qui  voudraient  extirper  des 
athénées  les  études  classiques,  comme  un  ver  rongeur,  ou 
la  science  moderne,  comme  un  poison.  Mais  il  n'a  eu  que 
trop  souvent  l'occasion  de  rencontrer,  dans  le  concours, 
des  symptômes  de  cette  crise  qui  balotte  renseignement 
entre  la  demi-science  et  le  paradoxe.  Ces  observations 
nous  ont  été  suggérées  autant  par  ce  que  nous  avons  dû  y 
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reprendre  que  par  ce  que  oous  avons  pu  y  applaudir. 
Un  éditeur  de  Groningue  a  eu  l'heureuse  idée  de  publier 
une  Bibliothèque  pédagogique,  dans  le  genre  de  celle  deld 
maison  Delagrave,  de  Paris.  Après  des  traductions  de  Mon- 
taigne, de  Locke,  de  Fénelon,  de  Frœbel,  de  Bain,  et  des 
lettres  de  Darwin  et  de  M.  Taine  sur  la  psychologie  expé- 
rimentale de  fenrance,  un  écrivain  flamand,  H.  Arthur 
Cornette,  vient  d*ajouter  à  cette  collection  les  chapitres  de 
Rabelais  et  le  traité  de  Marnix  sur  l'éducation.  De  courtes 
introductions  préparent  le  public  néerlandais  à  ces  lectures 
utiles,  qu'on  ne  peut  trop  recommander. 

Ce  que  Marnix  dit  de  l'enseignement  de  la  grammaire, 
qui  doit  s'appuyer  sur  la  perspicacité  du  jugement  et  l'es- 
prit d'observation  bien  plus  que  sur  l'efibrt  de  la  mémoire 
à  retenir  les  règles:  Rafione  potius  ac  observatione  quam 
regularum  recordationCy  sera  toujours  vrai  ;  et  combien 
d'idées  pareilles  du  grand  lutteur  auraient  pu  servir  d'épi- 
graphe à  M.  Joseph  Delbœuf  lorsque,  dans  la  séance  du 
1"  novembre  1881  de  la  Société  pour  le  progrès  des  études 
philologiques  et  historiques,  il  donna  lecture  d'un  mémoire 
intitulé:  Le  latin  et  resprit d'analyse^  que  publia  bientôt  la 
Revue  de  l'instruction  publique,  de  Gand.  Cette  étude  est 
parvenue  au  jury  complétée  par  une  Chrestomathie  laliney 
manuscrite,  rédigée  d'après  les  idées  de  l'auteur  du  mémoire, 
par  M.  Yserenlant,  professeur  à  l'Athéuée  de  Malines. 
L'esprit  des  pédagogues  modernes  est  là.  c  M.  Delbœur, 
»  —  comme  nous  Pa  très-bien  dit  un  des  membres  les 
»  plus  compétents  du  jury,  —  part  de  l'idée  que  le  latiu 
»  constitue  la  meilleure  gymnastique  intellectuelle,  mais 
>  il  croit  que,  si  cette  vérité  est  méconnue  par  tant  de 
j»  bons  esprits,  cela  tient  principalement  à  l'ennui  qu'ils 
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•  ont  éprouvé  dans  celle  élude.  Il  faut  donc  tâcher  tout 

•  d'abord  d*y  intéresser  les  jeunes  gens.  » 

Cesl  le  principe  émis  par  Platon  et  que  Marnix  a  tra- 
duit à  son  tour  :  Discani  per  ludum.  Mais  à  cet  âge,  le  jeu 
peut  être  plus  viril.  Vaincre  en  est  le  plus  grand  attrait.  Si 
chaque  étude,  au  lieu  de  paraître  un  fardeau,  prend  Tin- 
térét  d*une  trouvaille,  le  but  sera  atteint. 

M.  Delbœuf  n'ignore  aucune  des  difficultés  du  lalin;  il 
ne  veut  pas  qu'on  les  dissimule  aux  élèves:  leur  aplanir  le 
chemin  dès  les  premiers  pas  serait  les  habituer  aux  flâne- 
ries routinières  d'une  marche  trop  facile.  Il  veut  qu'on 
utilise  ces  difficultés,  au  contraire,  pour  piquer  la  curiosité, 
exciter  â  la  lutte  et  exercer  la  pénétration.  Ce  ne  sera  pas 
dérouler  les  élèves ,  ce  sera  les  exercer  à  s'orienter  tou- 
jours, â  ne  s'aventurer  jamais,  â  marcher  d'un  pas  sûr  â 
travers  les  obstacles. 

<  En  général,  dit-il,  la  syntaxe  latine  sera  jugée  plus 
»  logique,  mais  la  construction  française  sera  jugée  plus 

>  claire.  »  La  difficulté  de  passer  de  la  logique  latine  â  la 
clarté  française,  les  amphibologies  et  les  inversions  lalines 
qui  s'y  opposent  et  qui  nous  obligent  â  recourir  sans  cesse 
au  sens  de  la  phrase,  â  l'analyse  de  l'idée,  constituent  une 
gymnastique  iniellecluelle  que  l'auteur  indique  dès  son 
titre  et  qu'il  ne  cesse  de  caractériser  à  chaque  page  : 
«  Habituer  l'esprit  â  la  spontanéité,  —  aiguiser  la  pénétra- 

>  lion,  —  développer  l'esprit  d'analyse  et  de  raisonnement, 
»  —  faire  raisonner  sans  cesse,  —  développer  le  sens 
»  logique,  —  exercer  l'esprit  d'observation,  de  rap|)ro- 

>  chement,  de  généralisation.  »  —  Toujours  il  y  revient, 
comme  â  un  but  Gxe,  et  la  variété  des  lermes  fait  ressortir 
ia  justesse  de  l'idée. 

Je  ne  puis  exposer  les  divers  jrocédés  par  lesquels  les 
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diffîcullés  sont  attaquées  de  front,  progressivement,  dan» 
cette  méthode.  Tous  —  plus  ou  moins  à  ia  portée  des 
élèves,  et  que  «  le  professeur  appropriera  à  la  force  de 
la  classe  >  —  tous  peuvent  soustraire  les  étudiants  à  deox 
dangers  :  la  hâte  des  traductions  superficielles  et  Tennui 
des  études  mécaniques ,  peuvent  développer  en  eux  deux 
facultés  utiles  :  le  discernement,  et  l'habitude  de  faire 
marcher  de  concert,  selon  Texpression  du  Père  Girard, 
avec  la  grammaire  des  mots  la  grammaire  des  idées. 

Certes,  aucune  méthode  ne  peut  être  jugée  à  fond  que 
par  son  application,  et  il  n'eu  est  pas  une,depui8Montaigne 
et  Marnix,  dont  Tidée  soit  entièrement  neuve.  Mais  un 
jugement  préalable  est  nécessaire  pour  assurer  à  la  meiU 
leure  de  toutes  la  coopération  de  professeurs  intelligents 
qui  la  répandent  à  leur  tour,  et  à  aucune  les  recomman- 
dations ne  peuvent  nuire.  Telle  que  se  présente  la  mé- 
thode de  M.  Delbœuf,  dans  les  grandes  lignes  du  mémoire 
et  dans  les  applications  de  la  Chrestomathie,  elle  est  digne 
d'être  développée,  essayée,  appliquée.  On  peut  y  voir  une 
œuvre  de  pédagogie  mt)derne,  inspirée  par  un  haut  senti- 
ment philosophique,  créée  avec  beaucoup  de  sagacité, 
exposée  avec  autant  de  (inesse  que  de  clarté.  L'auteur^ 
qu'un  savant  français,  M.  Janet,  place,  pour  ses  travaux  de 
prédilection,  parmi  les  créateurs  de  la  psychologie  expéri- 
mentale, entre  à  son  tour  et  avec  la  même  maîtrise  dans 
la  science  des  Comenius  et  des  Peslalozzi. 

Nous  retrouverons  plus  loin  Télude  du  latin  dans  Tœuvrc 
d*un  vétéran  de  l'érudition  philologique.  Ici,  la  majorité  du 
jury  a  voulu  saluer  un  pionnier  de  l'avenir. 

On  pourrait  appeler  ces  exercices,  qui  forment  le  juge- 
ment et  le  goût,  la  méthode  littéraire.  Lorsque  YUnion 
liltéraire  belge  organisa,  pendant  les  fêtes  de  1880,  un 
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Congrès  littéraire,  la  troisième  section  fut  réservée  à 
l'étude  du  rôle  de  la  litUralure  dans  V enseignement.  Le 
principe  élant  ainsi  posé,  la  première  question  mise  à 
Tordre  du  jour  de  cette  section  était  celle-ci  :  <  Quelle  part 
doit-on  faire  à  l'éducation  littéraire  dans  renseignement?» 
et  la  seconde  allait  à  une  application  utile  :  c  Ne  faut-il  pas 
comprendre  la  littérature  contemporaine  dans  Penseigne- 
ment  classique?...  > 

C'est  presque  sur  son  lit  de  mort  qu'Eugèue  Van  Bem- 
mel  rédigea  cette  partie  du  programme.  Il  y  avait  répondu 
en  pratiquant  pendant  toute  sa  vie  cette  méthode,  que, 
du  haut  de  la  chaire  de  recteur  de  l'Université  de 
Bruxelles,  il  rattachait  à  la  science  et  aux  arts,  lorsqu'il 
disait  :  <  II  n'est  plus  permis  à  personne  aujourd'hui 
»  d'ignorer  les  sciences  naturelles  et,  quant  aux  beaux- 
»  arts,  ils  sont,  comme  la  littérature,  la  plus  vivante 
»  expression  de  la  société  humaine  aux  diverses  époques 
>  et  dans  les  différents  pays.  > 

Lorsque  Van  Bemmel  indiqua  cet  ordre  du  jour  au 
Congrès  littéraire,  il  avait  déjà  livré  à  l'impression  deux 
volumes  d'une  collection  qu'il  devait  laisser  inachevée  et 
qu'il  appelait  :   Bibliothèque  de  l'enseignement  compté 
mentaire. 

L'un  de  ces  volumes  a  soulevé  des  objections  au  point 
de  vue  de  l'histoire,  qui  ne  peut  accepter  sans  réserve  des 
documents  purement  romanesques.  L'autre  a  mérité  la 
sérieuse  attention  du  jury.  C'est  un  Traité  général  de  litté' 
rature  française.  Ici,  le  professeur  est  maître  de  la  plus 
grande  partie  de  son  sujet.  Il  nous  donne,  comme  il  le  dit, 
€  le  résumé  de  trente  années  d'études  littéraires  >.  Le 
plan  est  nouveau.  L'auteur  condamne  ces  traités  <  pleins  de 
règles  banales,  la  plupart  empruntées  à  une  rhétorique 
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surannée.  >  —  c  II  n'y  a  là,  dit-il,  qu'un  exercice  pour  la 
mémoire,  fastidieux,  sans  portée  et  sans  efficacité  réelle.  » 
Il  ne  veut  pas  en  charger  ses  lecteurs,  non  plus  que  ses 
élèves  :  Ne  onerentiir,  disait  Harnix,9iiti//i5,  iisqueobscuris, 
alque  inulilibus,  regulis.  Il  procède,  au  contraire,  en  sui- 
vant le  développement  historique  des  divers  genres  litté- 
raires, et  —  chose  nouvelle  au  moins  lorsqu'il  l'introduisit 
dans  son  enseignement  universitaire  ou  normal, —  il  se 
place  <  au  point  de  vue  des  écrivains  contemporains.  » 
—  €  J'estime,  dit-il,  qu'il  faut  enseigner  à  parler  et  à  écrire 
comme  on  parle  et  on  écrit  de  nos  jours.  >Sa  réponse  aux 
questions  du  Congrès  est  faite  ici  :  elle  est  radicale. 

L'auteur  annonce  qu'il  a  <  écrit  fort  simplement  >.  Il 
s'effaçait  devant  les  modèles  dont  son  livre  contient  toute 
unechreslomalhie  bien  coordonnée.  Il  pourrait  briller,  il  se 
contente  d'instruire.  Ce  n'est  pas  lui  qui  annoncerait,comme 
certains  concurrents,  la  divulgation  des  secrets  de  l'art, 
pour  tomber  dans  des  légendes,  des  déclamations  ou  des 
vulgarités,  ou  qui,  dans  un  cours  de  style,  bien  pensé,  gâte- 
rait d'excellentes  intentions  par  les  défaillances  de  la  mise 
en  œuvre.  Van  Bemmel  annonce  moins  qu'il  peut  donner 
et  il  tient  ce  qu'il  promet.  Il  possède  sa  matière  à  fond,  au 
moins  à  partir  du  XYI""  siècle,  et  il  l'expose  clairement.  Il 
ne  faudrait  pas  chercher  dans  ce  livre  ce  qu'il  n'a  pas  voulu 
y  mettre:  de  larges  aperçus  où  la  méthode  littéraire  s'élève 
aux  recherches  psychologiques  et  aux  conceptions  morales 
qui  lui  donnent  une  si  grande  valeur.  Mais  ses  jugements 
sont  sains  et  vrais,  pleins  de  mesure  et  de  tact,  et  l'auteur 
y  mêle  une  finesse  de  bon  ton  qui  n'exclut  pas,  qui  ren- 
force les  sentiments  démocratiques  dont  s'imprègne  cet 
enseignement  complémentaire. 

Ce  livre  a  déjà  pris  sa  place  dans  les  écoles  moyennes 
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et  normales;  le  jury  ne  fera  ici  que  confirmer  le  verdict 
do  corps  enseignant. 

Un  autre  livre  peut  servir  aux  classes  supérieures  de 
Talhénée.  Après  avoir  discuté  une  lexicologie  latine  où 
rexéculion  nuit  quelquefois  à  la  valeur  de  l'idée  et  aux 
qualités  de  Tauteur,  et  rendu  hommage  à  l'édition  que 
M.  Paul  Thomas  vient  de  donner  du  discours  de  Cicéron 
dans  la  cause  du  poète  Archias,  le  jury  s'est  rallié  au  rap- 
port de  M.  Wagener  en  faveur  d'une  édition  de  Tacite, 
faite  par  M.  J.  Gantrelle. 

€  Cette  édition,  nous  a  dit  notre  collègue,  est  le  meil- 
leur commentaire,  en  langue  française,  qui  ait  été  fait  dos 
Histoires  du  grand  écrivain.  Ceux-là  seuls  qui  ont  publié 
un  auteur,  grec  on  latin,  peuvent  se  rendre  compte  de  la 
somme  de  connaissances  et  de  travail  que  suppose  réta- 
blissement du  texte  autant  que  la  rédaction  des  commen- 
taires. Telle  note,  renfermée  en  trois  lignes,  est  souvent 
le  résultat  d*une  demi-journée  de  réflexions  et  de  recher- 
ches. La  lâche  du  commentateur  devient  particulièrement 
difficile  lorsqu'on  a  à  lutter  avec  un  écrivain  comme  Tacite, 
chez  qui  la  concision  voulue  de  la  forme  oppose  quelquefois 
tant  d'obstacles  à  l'explication  de  l'idée.  L'éditeur  n'a  pas 
le  droit  de  promener  ses  lecteurs  parmi  tous  les  doutes 
qui  ont  pu  se  succéder  dans  son  esprit,  ni  de  faire  connaître 
les  motifs  de  sa  détermination.  Il  doit  se  borner  à  consi- 
gner les  résultats  auxquels  il  s'est  arrêté.  D'autre  part,  les 
notes  que  l'on  attend  de  lui  ne  peuvent  pas  être  toutes 
originales.  Il  doit  prendre  dans  les  travaux  de  ses  prédé- 
cesseurs ce  qu'il  y  trouve  d'utile,  ce  qu'il  peut  admettre 
comme  définitif,  sauf  à  y  donner  plus  de  relief  ou  de  clarté 
et  à  y  ajouter,  en  fait  de  nouvelles  observations,  celles  qu'il 
juge  indispensables.  C'est  pour  cela  que  les  notes  on  appa- 
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rence  si  simples  qui  se  trouvent  au  bas  des  388  pages  de 
cette  édition  représentent  un  travail  bien  plus  considérable 
et  à  certains  égards  beaucoup  plus  difficile  que  celui  qoe 
suppose  tel  gros  livre,  où  les  idées  de  l'auteur  se  dévelop- 
pent en  quelque  sorte  au  courant  de  la  plume. 

»  Ici,  le  texte  a  été  avant  tout  l'objet  d'une  révision 
sévère;  l'éditeur  s'est  aidé  de  toutes  les  ressources  de  la 
critique  moderne,  et  à  une  version  excellente  de  son 
auteur,  il  a  ajouté  des  commentaires  dans  une  juste 
mesure. 

»  Ou  pourrait  s'étonner  de  ne  pas  trouver,  au  bas  des 
pages,  un  plus  grand  nombre  de  remarques  littéraires 
proprement  dites.  Ce  serait  mal  comprendre  le  caractère 
d'une  édition  destinée  aux  écoles.  Certes,  M.  Gantrclle 
s'est  attaché  à  faire  ressortir  les  particularités  du  style  de 
Tacite,  pour  autant  qu'on  puisse  les  ramener  à  des  formules 
précises.  Mais  l'étude  littéraire  appartient  au  professeur. 
Les  notes  n'ont  d*autre  but  que  de  déblayer  le  texte  des 
difficultés  de  grammaire,  de  géographie,  d'histoire,  de  droit 
public,  d'histoire  des  mœurs  et  des  institutions.  Lorsque 
ces  questions  sont  résolues  et  que  la  pensée  de  l'auteur 
s'en  dégage  nettement,  l'explication  des  formes  littéraires 
et  des  beautés  morales  peut  commencer.  Elle  varie  selon 
le  maître  et  ne  peut  être  vivante,  communicative,  féconde, 
qu'en  étant  personnelle. 

»  Jadis,  en  France,ceséditions  abondaient  en  remarques 
littéraires  autant  qu'elles  négligeaient  l'épuration  du  texte 
et  les  explications  historiques.  Depuis  quelques  années,  une 
réaction  énergique  s'est  déclarée  contre  celte  rhétorique 
des  commentateurs. 

»  Ce  qu'il  y  a  à  dire  de  Tacite  à  ce  point  de  vue, 
M.  Gantrelle  a  prouvé  qu'il  aurait  pu  le  dire  excellemment 
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lorsque,  daas  une  iDlrocluciion  soignée,  il  a  exposé  les 
caractères  généraux  de  l'écrivain,  en  émetlant,  en  outre, 
au  sujet  de  son  style,  des  idées  aussi  intéressantes  que 
neuves.  » 

J'ai  déjà  dit  que  la  majorité  du  jury  avait  admis  cette 
opinion. 

Les  ouvrages  dont  nous  avons  reçu  le  plus  grand 
nombre  sont  des  livres  historiques. 

Quelques-uns  sont  écrits  pour  les  lectures  populaires. 
De  ce  nombre,  nous  avons  à  mentionner,  dans  le  Willems- 
fonds  et  dans  la  Bibliothèque  Gilon  :  en  flamand»  Marnix, 
par  M.  P.  Fredericq,  et  une  Étude  sur  l'administration  de 
rancienne  ville  de  Gand,  par  M.  L.  de  Bycker  ;  en  français, 
Joseph  Ily  puis  V Ancien  régime^  de  M.  Tb.  Juste. 

La  plupart  sont  destinés  aux  études. 

On  ne  peut  trop  approuver  les  efforts  du  corps  professoral 
pour  mettre  renseignement  historique  au  ton  de  la  science 
moderne,  et  nous  avons  pu  constater  avec  satisfaction 
qu'en  cette  matière  le  concours  de  188SS  l'emporte  sur  la 
précédente  période.  Mais  ici  un  nouveau  problème  nous 
était  imposé  par  les  conditions  laïques  du  concours.  Pour 
les  œuvres  de  sciences,  mathématiques,  physiques,  natu- 
relles, littéraires,  pédagogiques,  cette  question  est  résolue: 
on  serait  mal  venu  d*y  faire  intervenir  encore  le  surnaturel. 
En  histoire,  au  contraire,  on  croit  toujours  nécessaire 
d'introduire  des  questions  théologiques  et  des  actes  de  foi, 
dont  les  plus  croyants  s'abstiennent  ailleurs.  Le  jury 
pourrait  se  plaindre,  il  se  borne  à  s'étonner  qu'on  lui  sou- 
mette des  œuvres  qui  manquentàune  condition  qu'il  ne  lui 
est  pas  permis  d'enfreindre,  des  œuvres  dont  on  pourrait 
dire  ce  qu'un  concurrent  dit  de  l'histoire  :  <  L'action  de  la 
divine  Providence  y  domine  tout.  i> 
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Cette  philosophie  peut  atleiDiIre  à  la  grandeur.  Il  ne 
nous  serait  pas  loisible  de  la  récompenser  ici  et  Tépreuve 
pourrait  devenir  cruelle.  Les  concurrents  nous  ont  épargné 
ce  souci.  L*un  d^eux,  par  exemple,  est  si  occupé  de  mêler 
aux  principaux  faits  de  Thistoire  générale,  rinlerventioo 
du  <  Sauveur  du  monde  »,  qu'il  ne  parle  dans  l'histoire 
ancienne  que  de  la  race  blanche  et  dans  l'époque  contem- 
poraine que  de  la  France.  Un  autre  abrégé  d*histoire 
universelle  néglige  l'ensemble  de  son  sujet  et  en  perd  de 
vue  les  détails  au  point  de  dater  seulement  l'Egypte  de 
2;200  ans,  Babylone  de  2,245  ans  avant  l'ère  moderne, 
d'attribuer  le  pouvoir  temporel  des  papes  à  Pépin,  d'assu- 
rer que  la  chevalerie  <  n'admettait  dans  ses  rangs  que  des 
rejetons  de  familles  nobles,  >  de  faire  l'éloge  du  droit 
féodal  et  de  l'unité  religieuse,  le  procès  à  la  Renais- 
sance, etc. 

On  conçoit  que  le  jury  ne  se  soit  pas  fait  de  bien  grands 
scrupules  d'appliquer  ici  la  volonté  de  J.  De  Keyn. 

Un  Cours  d'histoire  politique  de  la  Belgique^  manuscrit, 
œuvre  considérable,  d'un  sens  historique  généralement 
droit,  malgré  un  esprit  quelquefois  autoritaire  et  une  rédac 
tion  plus  exacte  que  littéraire ,  avec  une  bonne  division 
qui  ne  se  soutient  pas  jusqu'à  la  fin ,  mériterait  plus 
qu'une  mention  honorable.  L'auteur,  M.  Struman,  dit  qu'il 
a  voulu  être  <  aussi  exact  que  possible  dans  les  moindres 
détails  »  et  il  signale,  en  des  œuvres  qu'il  désigne,  des 
erreurs  qu'il  compte.  <  Un  petit  manuel....  commet  plus 
de  2o  erreurs  de  fait;  un  autre  manuel,  très-volumineux.... 
en  contient  plus  de  SO.  »  Le  jury  n'a  pas  fait  l'addition 
des  siennes;  il  pourrait  lui  en  signaler  de  graves,  comme 
(le  prétendre  que  la  découverte  de  la  houille  <  a  porté  à 
»  la  caste  féodale  un  coup  redonlable  »  ou,  dans  la  partie 
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litléraire,  d'oublier  Van  Espen,  de  ne  citer  Froissart  qu'en 
note,  de  méconnaître  le  XIV'  siècle,  elc.  La  plus  grave  est 
de  manquer  à  la  loi  même  du  concours  auquel  il  s'adresse. 
A  chaque  circonstance,  la  Providence  chrétienne  sauve  la 
société,  tantôt  par  la  monarchie  des  Franks,  tantôt  par  le 
monachisme  de  Saint-Columban,  et  chaque  fois,  l'échec, 
qui  se  renouvelle,  arrache  à  l'auteur  des  transitions: 
«  Qui  le  croirait?  —  Par  malheur!  »  —  qui  ne  cadrent 
guère  avec  l'étude  des  causes  humaines  des  événements. 

VHistoire  populaire  de  la  Belgique,  par  M.  Ch.  Ver- 
camer,  serait  aussi  notée  plus  honorablement  que  nous  ne 
pouvons  le  faire,  si  l'exécution  répondait  mieux  à  la  con- 
ception, si  les  corrections,  faites  dans  cette  rédaction 
populaire  d'un  livre  antérieur,  avaient  porté  sur  le  fond 
même  des  recherches  autant  que  sur  les  erreurs  de 
détails,  comptées  par  un  concurrent,  mais  soigneusement 
rectiGées  par  l'auteur.  Le  droit  de  tout  homme  d'affirmer 
sa  foi  est  légitime  et  respectable,  dût-il  en  choisir  mal  le 
lieu  ou  le  moment.  La  satisfaction  que  se  donne  l'écrivain 
de  ne  pas  même  aborder  l'âge  des  troglodytes  sans  avoir 
annoncé  l'action  divine  du  christianisme,  n'empêche  pas 
cependant  un  sérieux  esprit  philosophique  de  présidera  son 
œuvre,  et  ses  aperçus  des  lettres  et  des  arts  sont  déjà  un 
peu  plus  soignés.  Les  professeurs  sûrs  de  leurs  connais- 
sances historiques,  et  les  élèves  bien  dirigés  par  leurs 
maîtres,  pourront  tirer  profit  de  ce  livre. 

L'extrêmecontraire  ne  devait  pas  manquer  au  concours. 
L'auteur  d'un  Aperçu  de  l'histoire  universelle  annonce, 
dans  une  lettre  d'envoi,  que  son  livre  c  se  distingue  de 
tous  les  manuels  existants,  >  par  un  esprit  qu'il  qualifie 
d'après  les  termes  de  notre  règlement,  <  d'exclusivement 
laïque.  >  Ne  nous  arrêtons  pas  à  compter  les  négligences 
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de  faits  qui  se  mêlent  aux  défaillances  du  style;  il  serait 
aisé  de  corriger  des  phrases  qui  attribuent  à  un  des  comtes 
Baudouin  l'organisation  des  milices  bourgeoises  ou  qui 
restituent  Naplesà  l'Espagne  en  1815,  etc.  Il  n'est  pas  un 
livre  historique  où  nous  n'en  ayons  trouvé  autant  et  davan- 
tage. Une  erreur  générale  domine  tout  ici.  Après  s*étre 
occupé  de  ia  religion  des  Perses  et  des  Mèdes,  avant  de 
s'arrêter  à  la  révolution  de  Mahomet  et  à  celle  de  Luther, 
l'auteur  semble  ignorer  la  grande  révolution  du  christia- 
nisme. Cet  événement,  que  d'autres  divinisent,  c'està  peine 
si,  par  réaction  ou  par  abstention,  il  l'accepte  et  le  men* 
tionne  comme  un  fait  historique.  Quand  il  arrive  à  Con- 
stantin, il  signale  sa  conversion  à  ce  culte,  dont  il  n'a  rien 
dit  encore,  dont  il  ne  parlera  plus  que  lorsque  la  Réforme 
y  fera  brèche.  L'auteur  est  tombé  dans  une  étrange  illusion, 
dont  le  jury  doit  le  tirer,  s'il  a  pensé  se  concilier  ainsi 
l'adhésion  de  cette  école  libérale  qui  demande  à  l'histoire 
de  devenir  une  science,  détachée,  comme  toutes  les  autres, 
de  la  théodicée,  et  parlant  des  événements  humains  dans 
une  langue  humaine,  mais  ne  négligeant,  ni  par  res- 
pect religieux,  ni  par  sentiment  politique,  de  juger  au 
point  de  vue  humain  aucune  des  manifestations  de  l'hu- 
manilé.  Cette  sorte  de  conspiration  du  silence  est  aussi 
contraire  aux  progrès  de  cette  science  et  à  sa  dignité  que 
les  affectations  d'orthodoxie  hors  de  propos.  L'art  laïque 
n'est  là  d'aucun  côté. 

Le  jury  a  donc  le  regret  de  n'avoir  pu  couronner  une 
œuvre  historique.  Il  aurait  tenu  à  marquer  ses  sympathies 
pour  des  études  si  belles  et  si  grandes.  Il  aurait  voulu  aussi, 
dans  un  concours  relatif  à  l'instruction  moyenne,  pouvoir 
les  encourager  davantage  et  même  les  récompenser  parmi 
le  corps  professoral  de  ce  degré,  dont  la  tâche  est  parfois 
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aussi  ingrate  qu'elle  est  hautement  utile.  Au  moins,  nous 
y  avons  trouvé  un  de  dos  lauréats,  et  nous  aimons  à  rap- 
peler que  plusieurs  autres  se  sont  formés  au  haut  ensei- 
gnement dans  les  chaires  des  Humanités. 

Les  livres  de  science  ne  nous  ont  pas  imposé  ce  triste 
devoir.  Ce  n*esl  pas  que  toujours  les  informations  y  soient 
sûres,  la  méthode  irréprochable,  l'esprit  scientifique.  Un 
membre  du  jury  a  relevé,  dans  les  traités  d'arithmétique, 
de  géométrie  ou  de  sciences  naturelles,  presque  aussi  nom- 
breux que  les  livres  d'histoire,  autant  d'inadvertances,  de 
notes  fausses,  de  termes  impropres,  de  tons  prétentieux,  et 
plus  d'un  manuel  ne  sort  pas  d*une  utilité  banale  et  d*une 
exécution  analogue.  M.  Catalan  ne  s'étonne  même  pas  que 
certains  de  ces  livres  soient  adoptés  par  ic  Conseil  de  per- 
fectionnement. Tantôt  les  démonstrations  pèchent  par  la 
base,  et  les  définitions  sont  de  la  force  de  celle  qu*un  doc- 
teur en  sciences  donne  de  l'eau  distillée  :  €  De  l'eau  très-pure, 
>  qui  ne  renferme  aucune  matière  pesante,  par  exemple,  du 
9  gravier,  des  pierrailles.  »  Et  la  liste  de  ces  fautes  semble 
encore  interminable.  Tantôt  Tesprit  de  réforme  pousse 
aux  aventures;  pour  se  mettre  à  la  hauteur  des  méthodes 
modernes,  on  nie  toute  science  antérieure ,  on  se  sert  d'une 
terminologie  extra-scientifique,  et,  selon  l'expression  de 
notre  collègue  à  qui  rien  n'échappe  et  qui  l'applique  ù  un 
officier  distingué,  écrivain  philosophe  dont  l'œuvre  mérite- 
rait plus  de  soin,  c  on  fait  un  pas  en  arrière  ». 

Mais  entre  la  naïveté  vraiment  trop  élémentaire  de 
certains  vulgarisateurs  et  la  hardiesse  révolutionnaire 
de  quelques  novateurs,  il  y  a  place  pour  des  créations  utiles 
à  divers  degrés. 

Une  revue  périodique,  le  Ciel^  n'entrait  pas  dans  les 
conditions  du  concours,  non  plus  que  nos  revues  consa- 
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crées  à  renseignement.  Citons,  en  passant,  un  Traité 
d'arithmétique,  par  on  ex-olBcier  de  TËcole  d'application  ; 
un  Exposé  méthodique  de  la  tenue  des  livres ^  par  un  pro- 
fesseur de  l'Athénée  d'Anvers;  un  Cours  de  commerce,  par 
un  professeur  de  TAlhénée  de  Cbarleroi;  et  arrêtons-nous 
un  instant  à  féliciter  le  Willems-fonds  d'avoir  publié,  en 
flamand,  une  Chimie  de  M.  Jules  More),  ainsi  qu'un  livre  de 
M.  le  docteur  Theyskens  sur  Fabus  du  surnaturel^  et  la 
Bibliothèque  Gilon  d*avoir  ajouté  à  tant  d'ouvrages»  utiles 
une  traduction  de  VHygiène  populaire,  de  M.  le  docteur 
César  Fredericq. 

Ici,  nous  rencontrons  une  collection  nouvelle,  plus 
classique  que  la  Bibliothèque  Gilon  et  le  Willems-fonds, 
moins  élémentaire  que  les  petits  livres  des  bibliothèques 
Parent  et  Lebègue.  La  Bibliothèque  belge,  de  M.  H.  Man- 
ceaus,  de  Mons,  contient  deux  traités  qui  se  sont  disputé 
la  faveur  du  jury  :  la  Météorologie,  de  MM.  J.-C.  Houzeau 
et  Lancaster,  et  la  Zoologie,  de  M.  Félix  Plateau. 

<  Le  Traité  élémentaire  de  météorologie  est  un  ouvrage 
bien  fait,  nous  a  dit  M.  Catalan.  On  peut  le  considérer 
comme  développant  un  chapitre  de  la  physique  exfiérimen- 
tale.  Il  servira  utilement  aux  distributions  de  prix  et  aux 
lectures  des  gens  du  monde.  Une  récompense  ne  devrait 
pas  lui  être  marchandée  s'il  ne  laissait  quelquefois  à  désirer 
pour  la  rectitude  de  l'expression  scientifique,  et  s*il  ne 
contenait  des  fautes  d'inattention  qui  pourront  disparaitre 
dans  une  édition  nouvelle.  » 

La  Zoologie  de  M.  Félix  Plateau  a  paru  à  M.  le  docteur 
Candèze,  appuyé  par  M.  Catalan,  d'un  mérite  supérieur. 
<  Ce  n'est  pas  un  livre  à  l'usage  des  commençants,  c'est  un 
ouvrage  sérieux  fait  pour  les  professeurs  ou  les  étudiants 
qui  n'ont  plus  à  être  initiés  à  ces  études.  Ce  n'est  pas 
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oon  plos  UD  ouvrage  attrayant  pour  les  gens  de  monde  : 
rendre  Thistoire  naturelle  aimable  n'est  pas  son  but  et 
l'auteur  ne  demande  pas  aux  différents  animaux  le  grand 
intérêt  que  leurs  mœurs  peuvent  prêter  à  un  livre.  Il 
s'occupe  surtout  de  leur  organisme  physique,  et  il  fait  de 
Tanatomie  comparée  en  maître,  dans  un  résumé  neuf  et 
vrai.  Cet  4  enseignement  complémentaire  >  s'adresse 
plutôt  aux  personnes  qui  aiment  à  se  former  Tesprit 
scientifique  par  une  bonne  méthode  et  un  ensemble  de  faits 
exacts;  sa  devise  serait  moins  celle  de  Van  Bemmel  :  <  J'ai 
écrit  fort  simplement,  >  que  le  mot  de  Bissot  :  <  Il  est  bon 
de  former  des  professeurs.  > 

L'article  5  du  règlement  permet,  soit  de  décerner  un 
grand  prix  de  2,000  à  4,000  francs,  soit  de  diviser  la 
somme  entière  ou  le  reste  de  la  somme  en  plusieurs 
autres  prix,  à  la  seule  condition  qu'il  ne  soit  pas  attribué  à 
un  lauréat  plus  de  4,000  francs,  ni  moins  de  1,000  francs. 
En  présence  de  genres  si  différents  et  de  qualités  si  diffi- 
ciles à  comparer,  cette  faculté  nous  a  paru  plus  que  jamais 
précieuse;  elle  nous  permettait  de  maintenir  l'égalité  entre 
des  lauréats  qu'on  n'aurait  pu  placer,  sans  injustice,  à  un 
second  rang. 

Divisé  dans  ses  premiers  voles  sur  certaines  œuvres, 
le  jury  a  retrouvé  son  unanimité  pour  accorder  ex  œquo 
quatre  prix  de  1 ,000  francs  : 

Un  à  MM.  Joseph  Delbœuf,  professeur  à  l'Université 
de  Liège,  et  Pierre  Yserentanl,  professeur  à  P Athénée  de 
Mali  nés,  pour  un  mémoire  :  Le  latin  et  l'esprit  d'analyse, 
suivi  d'une  Chrestomathie  latine,  encore  manuscrite. 

Un  à  M.  Joseph  Gantrelle,  professeur  à  l'Université  de 
Gand,  pour  son  édition  :  Cornelii  Taciti  Historiarum  libri 
qui  iupersunt.  Paris,  Garnier,  1880. 

3"**  SÉRIE ,  TOME  m.  44 
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Un  à  M.  Félix  Plaleau,  proressear  à  rUnÎTersité  de 
Gand,  pour  sa  Zoologie  élémentaire.  Mons,  Manceaux,  1880. 

Un  au  Traité  général  de  littérature  française,  de  fea 
Eugène  Van  Bemmel.  Bruxelles ,  Lebègue,  1880. 

Le  jury  ayant  admis  au  concours  et  examiné  plusieurs 
ouvrages  envoyés  avant  le  31  décembre  1881,  quoique 
portant,  d'après  un  usage  de  librairie,  la  date  de  1882, 
il  doit  être  entendu  que  ces  livres  ne  pourront  plus  y 
figurer  dans  une  période  ultérieure. 

MM.  ÂLPH.  Wautebs,  président. 
E.  Candèze, 
E.  Catalan, 
J.  F.  Heremans, 
J.  Stegher, 
A.  Wagener, 
Ch.  Potvin  ,  rapporteur. 


—  M.  le  secrétaire  perpétuel  proclame  ensuite  de  la 
manière  suivante  les  résultats  des  différents  concours  ainsi 
que  des  élections  : 

RÉSULTATS   OU    CONCOURS  ANNUEL   DE   LA  CLASSE. 

Des  six  questions  composant  le  programme  de  concours 
pour  l'année  1882,  quatre  ont  donné  lieu  à  des  travaux 
que  la  Classe  a  été  appelée  à  examiner  et  à  juger. 

—  Deux  mémoires,  écrits  en  flamand,  ont  été  reçus  en 
réponse  à  la  première  question  : 

On  demande  une  étude  sur  l'organisation  des  institutions 
charitables  en  Belgique,  au  moyen  âge,  jusqu'au  comment 
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cernent  du  XVP  siècle.  On  adoptera  pour  point  de  départ 
les  modifications  introduites  dans  la  société  à  l'époque  de 
Vabolition  presque  générale  du  servage^  au  XW  et  au  XII l^ 
siècle. 

Les  auteurs  des  mémoires  feront  précéder  leur  trayail 
d'une  introduction  traitant  sommairement  l'organisation 
de  la  charité  dans  les  temps  antérieurs. 

La  Classe,  adoptant  les  conclusions  des  rapports  de  ses 
commissaires  y  a  décerné  sa  médaille  d'or,  d'une  valeur  de 
huit  cents  francs,  à  M.  P.  Alberdingk  Thijm,  professeur  à 
l'Université  de  Louvain,  auteur  du  mémoire  n""  2,  portant 
la  devise  :  Perseverantia. 

Une  médaille  d'argent  a  été  votée  à  J'auteur  du  mémoire 
D"^  1,  portant  la  devise  :  Omnia  vestra  in  charitate  fiant. 

M.  Frans  De  Potter,  de  Gand,  a  déclaré  être  l'auteur  de 
ce  travail. 

—  Un  mémoire,  écrit  en  français,  a  été  reçu  en  réponse 
à  la  troisième  question  : 

Exposer,  d'après  les  sources  classiques  et  orientales, 
l'origine  et  les  développements  de  l'empire  des  Mides.  — 
Apprécier  les  travaux  de  MM.  Oppert,  Rawlinson  (sir 
Henri  et  George),  Spiegel  et  autres,  sur  ce  sujet. 

La  Classe,  adoptant  les  conclusions  des  rapports  de  ses 
commissaires,  a  décerné  sa  médaille  d'or,  d'une  valeur  de 
huit  cents  francs,  à  M.  Alphonse  Delattre,  professeur  à 
l'École  normale  de  la  Compagnie  de  Jésus,  à  Tronchiennes, 
auteur  du  mémoire  présenté. 

—  Un  mémoire  écrit  en  français  a  été  reçu  en  réponse 
à  la  cinquième  question  : 
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Étudier  le  caractère  et  les  tendances  du  roman  moderne 
depuis  Walter  Scott. 

La  Classe,  adoptant  les  conclusions  des  rapports  de  ses 
commissaires,  a  décidé  qu*il  n'y  avait  pas  lieu  de  décerner 
sa  médaille  d'or  à  Fauteur  du  mémoire  précité. 

—  Trois  mémoires,  écrits  en  français,  ont  été  reçus  eo 
réponse  à  la  sixième  question  : 

Faire  l'histoire  des  finances  publiques  de  la  Belgique, 
depuis  1850,  en  appréciant ,  dans  leurs  principes  et  da/u 
leurs  résultats  9  les  diverses  parties  de  la  législation  et  les 
principales  mesures  administratives  qui  s*y  rapportent. 

Le  travail  s'étendra  d'une  manière  sommaire  cmx 
finances  des  ftrovinces  et  des  communes. 

La  Classe,  adoptant  les  conclusions  des  rapports  de  ses 
commissaires,  a  décerné  la  médaille  d'or,  d'une  valeur  de 
douze  cents  francs  y  à  M.  Ricbald,  conseiller  communal  i 
Bruxelles,  auteur  du  mémoire  n*"  2,  portant  la  devise  : 
Faites^-moi  de  la  bonne  politique^  je  vous  ferai  de  bonnes 
finances  (Baron  Louis). 

Une  médaille  d'argent  a  été  votée  aux  auteurs  des 
mémoires  n**'  1  et  3. 

Le  mémoire  n*"  1,  qui  porte  la  devise  :  Les  phases  de  rhis- 
toire  financière  caractérisent  la  vie  d'un  peuple,  est  de 
M.  Jules  Mayer,  candidat  notaire,  sous-chef  de  bureau  à  la 
Cour  des  comptes,  à  Bruxelles. 

Le  mémoire  n*"  3  porte  la  devise:  Temporis brevitas;  il 
a  pour  auteur  M.  Edmond  Nîcolaï,  avocat  à  Liège. 
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PRIX   DE  SAINT-GENOIS. 

!«'  concours. 

Gonformémenl  à  la  voloDlé  du  fondateur  et  à  ses  géné- 
reuses dispositions,  la  Classe  offre,  pour  la  première  période 
décennale  de  ce  concours,  un  prix  de  450  francs  au  meil- 
leur travail,  rédigé  en  flamand,  en  réponse  à  la  question 
suivante  : 

In  de  vlaamsche  gedichten  der  XIW''  en  XIV^^  eeuwen 
opzoeken  wat  de  zeden  en  gebruiken  des  volks  herinnert, 
en  bepalen  wai  er  hei  nalionaal  gevoel  in  kenmerkl. 

Rechercher  dans  les  poèmes  flamands  des  XIÏV  et  XIV* 
siècles  ce  qui  retrace  les  mœurs  et  les  usages  du  peuple^  et 
déterminer  ce  qui  y  caractérise  le  sentiment  national. 

La  Classe,  adoptant  les  conclusions  des  rapports  de  ses 
commissaires,  a  voté  une  mention  honorable  à  Fauteur  du 
travail  reçu  en  réponse  à  ce  sujet,  et  portant  la  devise:  La 
littérature  est  l'expression  de  la  société.  (De  Bomald.) 

PRIX  DE  KETN  FONDÉS  EN  FAVEUR  DE  l'eNSEIGNEMENT 

PRIMAIRE  ET  MOYEN. 

Premier  concours.  —  Seconde  période. 

Eaflelcnemeiil  moyen. 

La  Classe,  ratifiant  les  conclusions  du  rapport  du  jury 
chargé  de  jiiger  cette  période,  a  décerné  quatre  prix  de 
1,000  francs  chacun  : 

l""  A  MM.  Delbœuf,  professeur  àTUniversité  de  Liège  et 
P.  Iserentant,  professeur  à  FAthénée  royal  de  Matines, 
pour  leur  ouvrage:  Le  latin  et  l'esprit  d'analyse^  Chresto^ 
tnathie  latine,  manuscrit; 
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2®  A  M.  J.  Gantrelle,  professeur  à  TUniversité  de  Gand, 
pour  son  ouvrage  :  Cornelfi  Taciti  hUioriarum  libri  qui 
supersunt;  Paris,  Garnier,  1880; 

S""  A  M.  Félix  Plateau,  professeur  à  TUniversité  de  Gand, 
pour  son  ouvrage:  Zoologie  élémentaire;  Mous,  Manceaux, 
1880; 

4**  A  Touvrage  de  feu  Eugène  Van  Bemmel,  intitalé: 
Traité  général  de  littérature  française.  Bruxelles,  Lebëgoe, 
1880. 

ÉLECTIONS. 

La  Classe  avait  eu  le  regret  de  perdre,  depuis  les  der- 
nières élections  annuelles  un  de  ses  membres  titulaires, 
M.  le  baron  J.-B.  Nothomb,  Ministre  plénipotentiaire  de 
Belgique  à  Berlin. 

M.  Lamy,  déjà  correspondant  de  la  Classe  et  président 
du  Collège  Marie-Thérèse,  à  Louvain,  a  été  appelé  par  les 
suffrages  à  remplacer  M.  Nothomb. 

La  Classe  avait  également  perdu,  depuis  Tannée  der- 
nière, trois  de  ses  associés,  lord  Beaconsfield  (sir  Benjamin 
Disraeli),  ancien  premier  Ministre  de  la  reine  d*Angleterre, 
M.  Bluntschli,  professeur  à  TUniversité  d'Heidelberg,  et 
M.  Adrien  de  Longpérier,  archéologue  à  Paris. 

Les  suffrages  se  sont  portés  sur  MM.  W.-E.  Gladstone, 
premier  Ministre  à  Londres;  Francisco  Gomes  de  Amorim, 
conservateur  de  la  Bibliothèque  et  du  Musée  des  antiquités 
de  la  marine,  à  Lisbonne,  et  Emmanuel  Miller,  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres  de  Paris. 

MM.  G.  Tiberghien,  professeur  à  l'Université  de  Brux- 
elles, et  L.  Boersch,  professeur  à  TUniversité  de  Liège,  ont 
été  élus  correspondants. 
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SÉAMCE  GÉWÉBAIiE  DES  TBOIS  CliiiiSSl» 


du  9  mai  i882. 


M.  Le  Rot,  président  de  l'Académie  et  directeur  de  la 
Classe  des  lettres. 

M.  LiAGRE,  secrétaire  perpétuel. 

Assistent  à  la  séance  : 

Classe  des  sciences  :  MM.  Ch.  Montigny,  directeur  f 
J.-J.  Stas,  L.  de  Koniuck,  P.-J.  Van  Benedeu,  Edni.  de 
Selys  Longchamps,  Gluge,  Melseus,  F.  Duprez,  J.-C.  Hou- 
zeau,  G.  Dewalque,  E.  Candèze,  F.  Donuy,  Brialmont, 
E.  Dupont.  C.  Malaise,  F.  Plateau,  Éd.  Mailly,  J.  de  Tilly, 
Cb.  Van  Bambeke,  membres;  E.  Catalan,  associé;  G.  Van 
der  Mensbrugghe,  correspondant. 

Classe  des  lettres  :  MM.  Gachard,  P.  De  Decker, 
M.-N.-J.  Leclercq,  Ch.  Faider,  baron  Kervyn  de  Lellen- 
bove,  R.  Cbalon,  J.  Thonissen,  Tb.  Juste,  Alp.  Wauters, 
H.  Conscience,  Ëm.  de  Laveleye,  G.  Nypels,  J.  Heremans, 
P.  Willems,  E.  Poullet,  F.  Tielemans,  Ch.  Piot,  Ch.  Pot- 
vin,  J.  Stecher,  membres;  J.  Noiet  de  Brauwere  van 
Sleeland,  Aug.  Scheler,  Alph.  Rivier,  Arntz,  associés; 
Loomans,  correspondant. 

Classe  des  beaux- arts  :  MM.  Siret,  directeur;  Éd. 
Fétis,  vice-directeur;  L.  Al  vin,  J.  Geefs,  C.-A.  Fraikin, 
Ern.  Slingeneyer,  A.  Robert,  F.-A,  Gevaert,  Ad.  Samuel, 
membres. 


(676) 

ConformémeDl  à  Tarticle  19  des  statuts  organiques,  les 
trois  Classes  sont  assemblées  pour  régler  entre  elles  leurs 
intérêts  communs.  Le  procès-verbal  de  la  séance  générale 
de  1881  est  approuvé. 

—  M.  Ad.  Siret,  secrétaire  de  la  Commission  de  la 
Biographie  nationale,  donne  lecture  du  rapport  suivant 
sur  les  travaux  de  la  Commission  pendant  Pannée  1881- 
1882: 

c  L'année  biographique  1881-1882  a  été  désastreuse 
pour  le  personnel  administratif  de  la  Biographie  nationale. 
C'est  d'abord  M.  Auguste  Van  der  Meersch,  qui  fut  pendant 
vingt  ans  le  directeur  effectif  de  Tentreprise,  dont  la  santé 
s'est  affaiblie  à  la  fin  de  Tannée  1880,  à  tel  point  que  c*eût 
été  un  crime  de  lui  demander  une  activité  plus  en  rapport 
avec  les  besoins  du  moment.  Au  mois  de  novembre  de  la 
même  année,  il  mourut,  laissant  à  M.  De  Busscher,  secré- 
taire-trésorier, tout  le  poids  d'une  gestion  dont  la  lourdeur 
ne  peut  s'apprécier  que  quand  on  Ta  portée  soi-même. 
M.  De  Busscher,  déjà  miné  par  la  maladie,  crut  compro- 
mettre les  années  qui  lui  restaient  encore,  s'il  s'engageait 
davantage  dans  la  voie  où  son  collaborateur  venait  de 
succomber.  Il  résigna  ses  fonctions  dans  la  séance  de  la 
Commission  du  17  décembre  dernier,  quelques  efforts  qne 
l'on  fit  pour  l'engager  à  rester.  Lui-même  mournt  le 
18  janvier  de  la  présente  année. 

Avant  de  continuer,  c'est  un  impérieux  besoin  pour  la 
Commission  de  la  Biographie  nationale  de  payer  la  dette 
de  la  reconnaissance  aux  deux  hommes  qu'elle  a  perdus 
si  soudainement  et  dans  un  si  court  espace  de  temps. 

Vous  ne  l'ignorez  pas,  Messieurs,  M.  Tavocat  Aug.  Van 
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der  Heersch,  employé  aax  archires  de  Flandre,  avait  été 
dîstiogoé  par  M.  le  baron  Jales  de  Saint-Génois,  le  fonda- 
teor  de  l'entreprise,  pour  Taider  dans  la  préparation  et  la 
méthodiHcation,  si  je  puis  dire»  de  la  Biographie  nationale. 
Cest  sous  la  direction  de  notre  premier  président  que  fut 
dressée  cette  liste  provisoire  contenant  plus  de  6^000  noms, 
liste  incomplète  et  pourtant  si  utile^  puisqu'elle  est  encore 
le  canevas  sur  lequel  tout  notre  travail  est  tissé. 

Après  la  mort  de  M.  de  Saint-Génois,  M.  Van  der  Meersch 
fat  véritablement  le  continuateur  de  la  Biographie  et 
c'est  rendre  à  sa  mémoire  la  justice  qui  lui  est  due,  de 
déclarer  qu'il  a  été  le  promoteur  de  ce  grand  travail  aca- 
démique et  qu'il  l'a  plus  d'une  fois  préservé  des  graves 
dangers  qui  l'ont  menacé.  La  manière  dont  le  mécanisme 
administratif  fonctionne  lui  appartient  et  c'est  lui  aussi 
qui  en  a  établi  les  rouages.  Ce  travail  caché,  patient  et 
souvent  ingrat,  il  l'avait  encore  compliqué  par  la  rédaction 
des  notices  biographiques  dont  personne  ne  voulait  se 
charger;  notices  dont,  par  parenthèse,  quelques-unes  sont 
de  véritables  tours  de  force  et  d'inattendues  restitutions  à 
l'histoire.  C'est  à  peine  croyable,  Messieurs,  sur  2,846 
notices  terminées  aujourd'hui,  1,105  lui  sont  dues.  En  un 
mot.  Van  der  Meersch  a  donné  vingt  ans  de  sa  vie  à  la  Bio- 
graphie nationale  et,  pour  s*y  absorber  plus  complètement, 
depuis  plus  de  dix  années,  il  avait  fini  par  abandonner 
toute  autre  occupation. 

M.  De  Bttsscher,  pendant  dis-huit  ans,  avait  apporté  sa 
part  d'autorité,  d'initiative  et  de  prudence  dans  l'accom- 
plissement des  travaux  communs.  Nous  avons  parlé  de  sa 
prudence;  c'est  ici  qu'il  faut  s'arrêter  quelque  peu.  Dépo- 
sitaire des  désirs  et  des  décisions  de  la  Commission  et  du 
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sous-comitéy  exécaleor  de  leors  résoIolioDs,  il  lui  est 
soayenC  arrivé  d'avoir  à  traiter  des  qoestioos  d*uiie  déli- 
catesse d*aotaot  plus  grande  que  c*est  presque  toujours  à 
Tamour-propre  des  écrivains  qu'il  avait  à  s'adresser.  Il  faut 
voir  la  correspondance  qui  repose  aux  archives  pour 
appréder  le  tact,  la  fermeté  et  la  sagesse  apportés  par 
notre  défunt  collègue  à  remplir  cette  partie  épineuse  de 
sa  tâche.  Chose  touchante  et  originale.  Messieurs,  quand 
la  matière  semblait  à  De  Busscher  dépasser  la  mesure  de 
ses  forces,  il  appelait  Van  der  Meersch  i  la  rescousse  et 
alors  celui-ci,  qui  maniait  avec  un  esprit  hors  ligne,  l'arme 
de  la  plaisanterie  courtoise,  prenait  la  plume  et  rédigeait 
des  plaidoyers  littéraires  tout  remplis  d'ai|;umeots  d'une 
portée  très-fine  sans  raillerie  et  de  causticité  sans  morsure. 
Nos  archives  sont  bourrées  de  lettres  de  ce  genre  que  les 
meilleurs  épistoliers  ne  dédaigneraient  pas. 

On  peut  assurer  que  si  la  Commission  de  la  Biographie 
devait  publier  un  jour  ses  mémoires  intimes,  les  billets 
humoristiques  de  Van  der  Meersch  et  les  exhortations 
sagement  confraternelles  de  De  Busscher,  y  formeraient 
des  reliefs  curieux  à  plus  d'un  titre. 

Que  le  souvenir  des  services  obscurs  et  intelligents 
rendus  à  la  Biographie  nationale  par  ces  deux  travailleurs 
soit  souvent  présent  à  notre  pensée.  Ce  sera  un  hommage 
légitime  offert  à  leur  mémoire,  et,  pour  nous,  ce  sera  un 
cordial  qui  nous  relèvera  dans  nos  moments  de  faiblesse. 

C'est  à  partir  de  décembre  1880  que  la  Biographie  se 
voit  enrayée  dans  sa  marche.  En  15  mois,  nous  ne  faisons 
que  deux  feuilles  d'impression,  et,  pendant  plus  d'un  an, 
dix  placards,  formant  environ  cinq  feuilles,  sont  composés 
et  corrigés,  mais  sommeillent  dans  les  carions  et  immobi- 


(  679  ) 

lisent,  au  détriment  de  l'éditeur,  une  quantité  considérable 
de  caractères. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  nous  avons  une  allure  plus 
décidée,  nous  allons  împriroer  une  vitesse  plus  grande  à 
nos  travaux  et,  si  c'est  possible,  doubler  les  résultats 
obtenus  dans  le  même  espace  de  temps;  mais  il  faut  pour 
cela  le  concours  vigilant  de  tous  nos  collaborateurs  et 
nous  espérons  Tobteuir,  car  rien  n'entraîne  mieux  à  la 
victoire  que  h  cohésion  dans  la  marche  et  dans  les  mou- 
vements; or,  cette  cohésion,  nous  mettons  chaque  jour 
tous  nos  soins  à  Tentretenir  et  à  l'augmenter. 

Nos  collaborateurs  ont  éprouvé  une  certaine  panique  à 
la  lecture  de  notre  circulaire  du  22  mars  dernier,  dans 
laquelle  il  était  de  notre  devoir  d'établir  une  situation 
dont  la  responsabilité  ne  nous  incombait  pas,  puisque 
cette  situation  n'avait  pas  été  créée  par  nous.  Dans  celte 
circulaire,  nous  annoncions  que,  si  223  notices  de  la 
lettre  G  étaient  à  pied  d'œuvre,  il  en  manquait  encore  523, 
et  cela,  après  plus  de  trois  ans  de  préparation.  Qu'on  se 
rassure;  ces  323  notices  absentes  sont  réduites  à  un  tiers 
et  à  l'heure  qu'il  est,  nous  pouvons  tirer  le  verrou  de  la 
porte  du  bercail,  tout  le  troupeau  est  rentré  à  quelques 
exceptions  près.  Les  retardataires  ne  sont  pas  loin. 

La  liste  des  noms  de  la  lettre  H  a  été  distribuée  il  y  a 
un  an. 

Notre  circulaire  du  30  mars  a  rafraîchi  la  mémoire  un 
peu  assoupie  des  rédacteurs.  Si  chaque  jour  nous  apporte 
une  preuve  de  leur  nouvelle  activité,  il  serait  à  désirer  que 
ces  preuves  fussent  encore  plus  nombreuses;  nous  ne 
croyons  pas  inutile  de  faire  un  nouvel  appel  dans  ce  sens. 
C'est  en  1866  qu'a  été  publié  notre  premier  volume,  voilà 
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bientôt  seize  ans.  Nous  avons  presque  terminé  le  septième 
volume,  c'est  donc  moins  d'un  demi-volume  par  an  que 
nous  avons  offert  au  public. 

Nous  pouvons  marcher  plus  vite,  nous  le  devons;  après 
avoir  franchi  tant  de  difficultés,  il  semble,  Messieurs,  qu'il 
ne  doive  plus  y  en  avoir.  C'est  sans  doute  ce  que  les  colla- 
borateurs auront  à  cœur  de  prouver.  Nous  venons  de  dis- 
tribuer les  feuilles  14  à  20  du  tome  VU.  Les  dernières 
feuilles  de  ce  volume  sont  sous  presse.  Il  serait  peut-être 
utile  de  ne  plus  mettre  un  intervalle  de  six  mois  dans 
l'apparition  de  nos  fascicules.  C'est  un  point  à  examiner. 

La  liste  des  noms  des  lettres  /,  /,  £  a  été  distribuée, 
nous  attendons  avec  impatience  les  résultats  de  l'accueil 
qui  lui  sera  fait. 

Depuis  vingt  ans  la  mort  a  cruellement  moissonné  dans 
le  champ  de  la  rédaction.  Trente-cinq  des  nôtres  ont  dis- 
paru dont  seize  appartenaient  à  la  Compagnie.  Les  vides 
n'ont  été  comblés  qu'à  moitié.  Il  serait  donc  à  désirer  que 
notre  petite  armée  s'augmentât  de  quelques  volontaires 
vaillants  et  actifs  non-seulement  an  sein  de  l'Académie, 
mais  aussi  au  dehors;  il  importe  de  persévérer  dans  la 
marche  que  nous  avons  adoptée  et  d'appeler  à  notre  aide 
tous  ceux  qui  ont  à  cœur  de  montrer  à  nos  descendants 
ce  que  furent  leurs  ancêtres  :  le  pays  s'en  réjouira.  La 
Commission,  Messieurs,  insiste  avec  une  certaine  force 
sur  la  nécessité  d'augmenter  le  nombre  des  rédacteurs. 
On  ne  doit  point  perdre  de  vue  que  la  mort  de  M.  Van 
der  Meersch  nous  prive  d'un  de  nos  plus  utiles  pionniers. 
Il  n'y  a  pas,  nous  le  savons,  d'hommes  indispensables; 
mais  il  en  est,  nous  le  savons  aussi,  qui  sont  nécessaires. 

Il  est  un  point  sur  lequel  nous  croyons  devoir  appeler 
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rallenlion  des  membres  de  TAcadémie.  Vous  savez,  Mes- 
sieurs, rimportance  des  sources  indiquées  à  la  suite  des 
noms  contenus  dans  la  liste.  Ces  sources  ont  été  annotées, 
il  y  a  vingt  ans,  par  M.  le  baron  de  Saint-Génois  et  M.  Van 
der  Meersch.  Depuis  lors  des  encyclopédies  et  des  mono- 
graphies ont  paru  en  grand  nombre  et  jeté  de  vives 
lumières  sur  des  points  obscurs.  11  serait  bien  utile  que 
pour  les  notices  qui  restent  à  traiter,  ces  ouvrages  fussent 
connus.  La  plupart  des  rédacteurs,  sans  doute,  sont  au 
courant  des  uouTeaux  livres  qui  intéressent  le  sujet  choisi 
par  eux,  mais  il  en  est  d'autres  moins  initiés  à  ce  mouve- 
ment. Du  reste,  c'est  une  mesure  générale  destinée  à 
profiter  à  tous.  Il  serait  donc  vivement  à  désirer  que  les 
membres  de  l'Académie  voulussent  bien  communiquer  au 
secrétariat  les  titres  des  ouvrages  qui  rentrent  dans  cette 
catégorie. 

La  Commission  a  pris  quelques  décisions  dont  elle  a  à 
vous  donner  connaissance. 

Près  de  5,000  notices  ont  été  envoyées  au  secrétariat. 
Les  manuscrits  autographes  de  ces  notices  constituent  un 
ensemble  de  documents  qui  ont  leur  prix.  Il  a  été  décidé 
que  le  secrétariat  les  déposerait  dans  les  archives  de  l'Aca- 
démie. 

Même  décision  a  été  prise  en  ce  qui  concerne  le  stock 
des  exemplaires  de  la  Biographie  nationale  et,  en  général, 
pour  toutes  les  archives  de  la  Commission  ;  elles  prenaient 
chaque  jour  un  développement  plus  considérable  et  il 
devenait  nécessaire  d'en  débarrasser  le  secrétariat. 

Elle  a  également  décidé  que  le  secrétariat  pouvait  con- 
tinuer le  travail  commencé  par  MM.  De  Busscher  et  Van 
der  Meersch  en  ce  qui  concerne  le  Supplément. 
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Depuis  que  la  Biographie  oalionale  a  vu  le  jour,  et 
pendant  les  dix  années  qui  ont  précédé  l'éclosion  des 
premiers  volumes  jusqu'en  ces  derniers  temps,  bien  des 
hommes  qui  ont  joué,  dans  la  Belgique  moderne,  un  r6le 
considérable  ont  disparu.  Il  semble  que  nous  pouvons  dès 
à  présent  préparer  leur  place  dans  notre  Panthéon. 

Et  enfin.  Messieurs,  la  Commission  a  jeté  les  yeux  sur 
un  de  ses  vétérans  pour  remplacer  M.  De  Busscher.  C'est 
un  poste  assez  lourd,  il  n'est  pas  sans  certains  dangers  et 
il  est  absolument  sans  gloire,  mais  il  est  utile  à  la  patrie; 
Tauteur  de  ce  rapport  Ta  accepté. 
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CLASSE  DES  BEAIIX-ARTS. 


Séance  du  40  mai  4882. 

M.  Ad.  SiBBTy  directeur. 

M.  LuGREy  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  Éd.  Félis>  vice^irecieur  ;  L.  Âlvio, 
Jos.  Geefs,  C.-Â.  Fraikin,  le  chev.  L.  de  fiurbure,  Ern. 
Slingeneyer,  A.  Robert,  Ad.  Samuel,  G.  Guffens,  membres; 
Alex.  Pinchart  et  J.  Demannez,  correspondants. 

MM.  Chalon  el  Wauters,  membres  de  la  Classe  des 
lettres^  assistent  à  la  séance. 

M.  le  directeur,  en  ouvrant  la  séance,  fait  savoir  que 
TAcadémie  des  beaux-arts  de  Tlnstilut  de  France  vient 
d'élire  correspondant  M.  J.  Franck,  membre  de  la  Classe, 
en  remplacement  de  M.  Frédéric  Weber,  de  Bàle. 

Une  lettre  de  félicitations  sera  adressée  à  M.  Franck. 


CORRESPONDANCE. 


Par  dépêche  du  11  avril,  M.  le  Ministre  de  Tintérieur 
fait  savoir  que  M.  De  Jans,  lauréat  du  grand  concours  de 
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peinture  de  1878,  a  fait  parvenir  son  envoi-copie  prescrit 
par  le  règlement;  celte  copie  représente  le  Portrait  du 
prince  Lorenzo  Colonna,  de  la  galerie  Colonna,  à  Rome^ 
œuvre  de  Jean  Holbein,  le  jeune  ;  et  que  H.  Cuypers,  laa- 
réat  du  concours  de  sculpture  de  1872,  a  adressé,  à  titre  de 
deuxième  envoi  réglementaire,  une  statue  représentant 
VEsclavage. 

M.  le  Ministre  demande  l'avis  de  la  Classe  des  beaux- 
arts  sur  ces  deux  œuvres  qui  seront  exposées  au  Palais 
des  Académies.  —  Renvoi  du  tableau  à  une  commission 
composée  de  MM.  Slingeneyer,  Robert,  Guffens  et  Alvin; 
renvoi  de  la  statue  à  une  autre  commission  composée  de 
MM.  J.  Geefs,  Fraikin  et  Pinchart. 

M.  Ad.  Siret,  secrétaire  de  la  Commission  de  la  Biogra- 
phie nationale  présente  le  i""'  fascicule  de  la  2^  partie 
(Fyon-Gérard)  du  tome  VU  de  la  Biographie. 

—  M.  Basevi,  associé  de  la  Classe,  fait  hommage  de 
Touvrage  suivant:  La  Filosofia  delta  divinazione.  Florence 
1882,  volume  in-8\  —  Remerclments. 

—  La  Société  royale  pour  Tencouragement  des  beaux- 
arts,  à  Anvers,  adresse  le  programme  de  son  exposition 
triennale  qui  s*ouvrira  le  13  août  de  cette  année. 

—  La  Classe  renvoie  à  Texamen  de  MM.  le  chevalier  de 
Burbure,  Gevaert  et  Samuel  ^  un  travail  manuscrit  de 
M.  De  Laey,  de  Roulers  :  Description  d'un  appareil  méca-^ 
nique  pour  jouer  le  carillon  à  clavier  de  piano  et  le  sonnage 
des  heures^  avec  planche. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Quelques  peintres  peu  connus  de  la  fin  du  XF'  siècle  ; 
par  M.  Alphonse  Wauters,  membre  de  l'Académie. 


I 


Dans  cet  immense  fouillis  de  noms  propres  que  renferme 
Talbum  de  la  confrérie  de  Saint-Sébaslien^  de  Linkenbeek, 
on  remarque  quelques  peintres.  Essayons  de  raviver  leur 
mémoire  et  de  reconstituer  ces  existences  sur  lesquelles 
le  temps  a  pour  ainsi  dire  jeté  le  voile  de  Toubli.  Je  ne 
saurais  rien  dire  d'un  Rombaud  Van  Hinneghem,  dont  le 
nom  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs;  pour  les  autres 
noms  nous  serons  plus  heureux.  Occupons-nous  d'abord 
de  Pierre  Coustain. 

Si  Ton  ne  peut  placer  cet  artiste  parmi  les  hommes 
remarquables  de  son  époque,  si,  jusqu'à  présent,  on  n'a 
retrouvé  aucune  œuvre  sortie  de  son  pinceau ,  on  ne  peut 
contester  qu'il  a  occupé  à  la  cour  de  Rourgogne  une  haute 
position.  Pendant  plus  de  trente  années  il  a  été  le  peintre 
en  titre  et  le  valet  de  chambre  de  nos  souverains  ;  4lans 
cette  position  il  a  dû  exercer  sur  la  marche  de  l'art  une 
haute  influence  ;  en  outre,  il  a  dirigé  de  grandes  fêles,  exé- 
cuté lui-même  de  nombreux  motifs  de  décoration,  et,  d'ail- 
leurs, il  a  formé  un  élève,  Jean  Hervy,  d'un  indiscutable 
mérite.  Son  nom  doit  d'autant  moins  être  oublié  qu'il  est 
indirectement  mêlé  à  de  graves  incidents  de  notre  histoire. 

3^'  SÉRIE,  TOME  III.  AS 
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Les  Coastaio  étaient  de  très-hamble  origine  et  figuraient 
parmi  les  serfs  de  fabbaye  de  Saint-Jean  de  Losne,  près 
de  Dijon.  L'un  deux ,  nommé  Humbert,  c  homme  pauvre 
>  et  petit  de  bien,  mais  bon  vrai  prodiKomme,  »  pour 
me  servir  des  expressions  de  George  Chastelain,  servit 
en  qualité  de  sommelier  le  duc  Philippe  de  Bourgogne, 
par  qui  il  fut  anobli.  Lorsqu'il  mourut  à  Arras,  c  plein 
c  de  bon  los,  »  c'est-à-dire  entouré  d'une  grande  consi- 
dération,  il  avait  fait  entrer  plusieurs  de  ses  parents  i  la 
Cour  ducale ,  où  ils  firent  rapidement  leur  chemin. 

Une  nièce  de  Humbert,  Agnès  Coustain,  fut  l'une  des 
favorites  de  ce  Philippe  de  Bourgogne,  qui  aimait  tant 
les  plaisirs  et  surtout  les  plaisirs  de  l'amour.  Doit-on 
s'étonner  qu'un  frère  d'Agnès,  du  nom  de  Jean,  soit 
devenu  le  «  premier  de  la  chambre  du  duc  et  son  plus 
privé  »,  c'est-à-dire  le  plus  intime  de  ses  confidents  (1)? 
Quoique  brutal  et  grossier,  ce  rusé  Bourguignon  sut 
d'abord  si  habilement  mener  sa  barque  qu'il  n'y  avait  à  la 
Cour,  sauf  les  propres  neveux  du  duc,  personne  dont  il 
tint  compte,  personne  dont  il  ne  balançât  le  crédit.  Avide 
à  l'excès,  adonné  à  la  luxure,  à  la  gloutonnerie,  sans 
instruction  comme  sans  pitié  pour  les  pauvres,  il  trAnait 
dans  ce  palais  livré  à  tous  les  désordres  et  à  tous  les 
vices. 

Sa  femme  Isabelle,  fille  d'un  usurier,  nièce  de  Philippe 
Machefoing ,  maire  de  Dijon ,  avait  de  son  cAté  conquis 
tant  d'ascendant  sur  la'  comtesse  de  Cbarolais  (2)  qu'on  les 
voyait  toujours  ensemble  et  qu'elles  affectaient  de  s'habil- 
ler de  même,  comme  si  elles  eussent  été  des  sœurs.  Lors 


(1)  George  Chastelain,  Œuvres  ^t,  IV,  p.  33. 
>  (3)  G*éUit  alors  Isabelle,  fille  de  Charles  de  Bourbon. 
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de  la  célèbre  fêle  de  Lille,  dite  du  Vœu  du  Héron,  Isabelle 
figura,  avec  les  plus  illustres  dames  de  la  Belgique ,  dans 
le  groupe  des  douze  beautés  qui  se  présentèrent  devant 
Philippe  à  la  suite  du  héraut  Toison  d'or,  puis  dansèrent 
avec  les  princes  et  les  principaux  gentilshommes  (1). 

Parvenu  à  Tapogée  de  la  fortune,  Coustain  se  croyait 
tout-puissant,  mais  à  la  même  heure,  la  haine  publique  le 
choisissait  pour  victime.  Elle  lui  reprocha  d'avoir  empoi- 
sonné Béatrix  de  Portugal,  la  femme  d'Adolphe  de  Qèves, 
la  mère  de  ce  Philippe  de  Ravenstein  qui  a  joiié  un  si 
grand  rôle  dans  notre  histoire  (S).  Vers  cette  époque 
Louis  XI,  pour  s'assurer  Tamitié  du  puissant  valet  de 
chambre,  le  nomma  capitaine  du  château  du  Bois  de 
Vincennes  (3),  mais,  d'autre  part,  Charles  le  Téméraire  vit 
avec  déplaisir  la  familiarité  dans  laquelle  sa  jeune  femme 
vivait  avec  Isabelle  Machefoing;  celle-ci  s'aperçut  bientôt 
des  sentiments  que  nourissait  à  son  égard  l'héritier  des 
états  de  Bourgogne  et  en  avertit  son  mari. 

Telle  fut,  dit-on,  l'origine  des  projets  de  vengeance  que 
Coustain  conçut  et  qui  le  conduisirent  à  sa  perte.  Pendant 
un  voyage  en  Bourgogne,  il  s'ouvrit  sur  ses  desseins  à  un 
écuyer  nommé  Jean  de  Yy,  à  qui  il  remit  des  lettres  qui 
constataient  sa  culpabilité,  c'est-à-dire  ses  complots  pour 
attenter  par  des  sortilèges  et  des  poisons  à  la  vie  de 
Charles  le  Téméraire.  Jean  de  Yy,  étant  venu  à  Bruxelles 
et  n'ayant  pas  obtenu  de  Coustain  l'accomplissement  des 
promesses  qu'il  lui  avait  faites,  avertit  deux  autres  gentils- 


ci)  Voir  les  noms  de  ces  dames  dans  les  Mémoires  d*01iyier  de  la  Mar- 
che, liv.  J,  p.  499  (édit.  da  Panthéon  littéraire), 

(2)  Chastelain,  loc.  ciLy  p.  317. 

(3)  Ibidem ,  p.  33. 
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hommes,  Pierre  de  Hengebach  et  Tristan  de  Toulongeon, 
qoi  dévoilèreDt  le  tout  au  comte  Charles.  On  a  peine 
à  croire  à  tant  d'audace  réunie  à  tant  d'imprudence. 
Quoiqu'il  en  soit,  Charles  exigea  hautement  l'arrestation 
du  coupable,  qui  fut  immédiatement  conduit  à  Rupel- 
monde,  interrogé,  mis  à  la  torture,  et  exécuté  sous  les 
yeux  de  celui  qui  devait  être  sa  victime  (â5  juillet  iiôâ). 

Jean  Coustain  était-il  réellement  coupable?  La  méthode 
expéditive  que  Ton  suivit  pour  le  condamner,  le  secret 
qui  entoura  le  jugement,  inspirent  à  ce  sujet  une  défiance 
légitime.  Le  seul  témoin  produit  contre  lui  n'était  proba- 
blement qu'un  agent  provocateur,  qui  fut  également  mis 
à  la  torture,  condamné,  puis  décapité  comme  lui.  Le 
dernier  entretien  de  Coustain  et  de  Charles  le  Téméraire, 
entretien  qui  eut  lieu  peu  d'instans  avant  la  mort  du 
premier,  avertit  sans  doute  Charles  qu'il  se  tramait  à  la 
Cour  de  Bourgogne  des  machinations  odieuses,  destinées 
à  y  semer  la  désunion  et  dont  l'auteur  était  un  monarque 
puissant  dont  le  nom,  en  ce  moment,  ne  devait  pas  être 
prononcé. 

Il  est  certain  que  les  autres  Coustain  ne  furent  pas 
disgraciés.  Pierre  Coustain  resta  le  valet  de  chambre  et  le 
peintre  du  duc;  quanta  la  veuve  de  Jean, Isabelle  Mache- 
foing,  elle  eut  le  courage  de  réclamer  une  audience  de  son 
prince,  qui  était  aussi  son  ancien  amant,  et  de  lui  repré- 
senter  que  si  son  mari  avait  conspiré,  elle  ne  devait  pas 
supporter  les  conséquences  de  sa  conduite,  ce  que  Philippe 
de  Bourgogne  admit  parfaitement.  Isabelle  avait  apporté 
en  mariage  une  fortune  s'élevant  à  iO,000  francs  (de 
l'époque).  Leduc  reconnut  ses  droits,  fit  lever  le  séquestre 
mis  sur  ses  biens,  et,  comme  le  dit  Chastelain  Ja  laissa  riche 
de  50,000  écus.  Une  pareille  veuve  était  un  parti  trop 
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sortable  pour  manquer  de  soupiraots  malgré  son  passé.  Il 
s'en  présenta  plus  d'un  et  Isabelle  ne  tarda  pas  à  s'unir  à 
un  homme  qui  a  laissé  un  grand  renom,  Tbistorien  Olivier 
de  la  Marche,  le  serviteur  fidèle  de  cette  maison  de  Bour- 
gogne sur  laquelle  il  nous  a  laissé  des  mémoires  pleins 
d'intérêt.  Mais  les  enfants  d'Isabelle  ne  furent  pas  aussi 
bien  traités.  L'influence  de  Jean  Coustain  avait  été  si 
grande  que  le  fils  de  cet  ancien  serf  bourguignon  avait  été 
fiancé  à  une  fille  du  seigneur  de  Boussu  et  d'une  demoi- 
selle de  Lalaing,  c'est-à-dire  qu'il  faillit  s'apparenter  k 
deux  des  plus  nobles  familles  de  la  Belgique.  Le  père 
mort,  ces  dernières  n'eurent  rien  de  plus  pressé  que  de 
répudier  une  alliance  devenue  une  flétrissure.  Le  duc  ne 
put  refuser  son  consentement  à  la  rupture  d'un  mariage 
qui  d'ailleurs  n'était  pas  consommé  et,  pour  qu'il  n'y  eût 
jamais  de  réclamation  à  ce  sujet,  il  obligea  les  deux 
enfants  de  Coustain  à  prendre  l'habit  religieux,  le  fils  à 
Aflligbem,  la  fille  dans  le  couvent  des  Dominicaines,  de 
Bruges  (1). 

Ces  détails,  bien  qu'étrangers  au  peintre  Pierre  Cous- 
tain, m'ont  paru  nécessaires  à  donner  afin  d'établir  com- 
bien, à  certaines  heures,  cet  artiste  comptait  à  la  Cour 
ducale.  Évidemment,  il  appartenait  à  la  même  famille  que 
Jean  Coustain  et,  suivant  toute  apparence,  il  était  ou  son 
frère  ou  son  cousin.  Dès  14S0,  il  succéda  à  Jean  de  Bou- 
logne en  qualité  de  gouverneur  du  château  de  Hesdin  ; 
puis,  le  5  janvier  14^3-1454,  il  devint  valet  de  chambre  et 
peintre  du  duc  (des  princen  scUder)^  posXe  qu'il  garda 
jusqu'à  sa  mort. 


(1)  Voir  poar  les  détails  qui  précèdeot,  Ghastelain,  Œuvres,  t.  IV, 
pp.  â34  à  265. 
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Il  oe  figure,  il  est  vrai,  dans  les  comptes  de  la  maison  de 
Bourgogne  que  pour  des  travaux  d^ordre  secondaire.  Ainsi 
il  illustra  des  bannières,  des  cottes  d*armes  et  d'autres 
objets  de  ce  genre  (1);  il  coloria  deux  statues  de  pierre 
représentant  Tapôtre  saint  Philippe  et  sainte  Elisabeth, 
patrons  du  duc  Philippe  et  de  sa  femme  Isabelle  ou  Elisa- 
beth de  Portugal,  statues  qui  étaient  placées  au  palais  de 
Bruxelles,  près  de  la  porte  de  cet  édifice  vers  le  Parc  (â); 
il  dirigea  avec  un  autre  peintre,  Jean  Heinekart  ou  Hinc- 
kaert,  les  travaux  de  décoration  exécutés  en  1468,  à  Bruges, 
pour  les  fêtes  du  mariage  de  Charles  le  Téméraire  et  de 
Marguerite  d*York,  fêtes  où  on  étala  une  somptuosité  pro- 
digieuse (5).  Lorsqu'en  1477,  Marie  de  Bourgogne  fit  son 
entrée  à  Bruges  comme  comtesse  de  Flandre,  on  remarqua 
parmi  les  ornements  de  la  fête  une  belle  Vierge  à  cheval, 
richement  c  étoffée  >;  elle  avait  été  peinte  par  lui,  pour 
orner  la  porte  de  la  Sainte-Croix  {Cruusporte) ,  ainsi  que 
les  écussons  aux  armes  de  tous  les  domaines  de  la 
princesse,  quatre  autres  écussons  très -grands,  une 
infinité  d'autres,  plus  petits,  et  deux  amples  bannières 
de  soie  (4). 

Peu  de  temps  après,  lorsque  Maximilien  eut  relevé 
Tordre  de  la  Toison  d'or  et  que  la  ville  de  Bruges  prépara 
l'équipement  de  milices  destinées  à  marcher  contre  les 
Français,  ce  fut  encore  Coustain  qui  confectionna  l'éten- 


(1)  En  1456  et  en  1458-1459.  Laborde,  Les  ducs  de  Bourgogne^  1. 1, 
pp.  469  et  473. 

(2)  En  1461-1462.  Ibidem,  p.  479. 

(3)  Db  Baran tb,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne^  t.  X,  p.  239  (édil.  de 
M.  de  Reiffenberg). 

(4)  Gilliodts-Van  Severen,  Inventaire  des  archives  de  la  vilU  de 
Bruges,  l.  VI,  p.  159.  Le  tout  coula  6  livres  de  gros. 
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dard  et  le  guidon  du  capitaine  des  milices  brugeoises,  Jean, 
sire  de  Gruuthuyse,  comte  de  Winchester;  il  y  employa 
dix  aunes  de  taffetas  et  trente  aunes  de  franges  de  soie 
et  de  fil  dVy  et  reçut  de  la  ville  7  livres  de  gros  pour  son 
travail  et  pour  la  dorure  (i).  On  le  voit  encore  :  repeindre 
en  polychromie,  en  i479,  moyennant  54  livres,  les  cinq 
statues  de  la  porte  occidentale  de  la  Maison  des  échevins 
à  Bruges  (3),  exécuter  des  tableaux  armoriés  des  insignes 
de  Maximilien  d'Autriche  et  des  autres  chevaliers  de  la 
Toison  d'or  (3) ,  remettre  en  bon  état  une  horloge  d*or, 
garnie  de  perles  et  de  pierreries  (4),  diriger  les  préparatifs 
de  rinhumation  du  jeune  prince,  François  d'Autriche,  qui 
mourut  à  Bruxelles  à  l'âge  de  quatre  mois  et  fut  enterré 
dans  l'église  Saint-Jacqueh  sur  Coudenberg  (5). 

Coustain  suivait  constamment  la  Cour.  Aussi  se  trou- 
vait-il tantôt  à  Bruxelles,  tantôt  à  Bruges.  Dans  cette 
dernière  ville,  il  eut  un  procès  à  soutenir  contre  le  Métier 
des  peintres.  La  corporation  lui  contestait  le  droit  d'exé- 
cuter, soit  par  lui-même,  soit  par  ses  valets  et  serviteurs, 
des  ouvragejs  de  peinture  destinés  à  d'autres  qu'au  duc  lui- 
même  et  aux  princes,  barons  et  autres  c  de  son  hostel  ». 
La  contestation  fut  portée  par  les  parties  devant  deux  con- 
seillers du  duc  Charles  le  Téméraire,  maître  Jean  Vincent, 
prévôt  de  Saint-Pierre,  de  Cassel ,  et  Richard  de  la  Chap- 
pelle,  chantre  de  l'église  Saint-Donatien,  de  Bruges,  qui 
prononcèrent  leur  sentence  dans  le  cloître  de  ce  dernier 


(I)  Gilliodts-Van  Severen,  Inventaire,  etc.,  t  VI,  p.  178. 
fi)  Ibidem,  p  483 

(3)  En  1478-1479.  —  De  Labordb,  loc.  cit.^  p.  510. 

(4)  Ed  1480-1481.  Ibidem,  p.  51^2. 

(5)  Comptes  des  aides  de  Brabant  pour  1481, 
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temple,  le  19  mars  1471-1472.  CousUin  fui  mainlena 
dans  ses  fraochises,  mais  son  valet  ou  élère,  Jean  Hervy, 
de  Yalenciennes,  que  l'on  savait  avoir  travaillé  pour  des 
personnes  étrangères  à  la  ville,  fut  tenu  de  se  faire  rece- 
voir dans  le  métier,  en  payant  les  droits  d'admission,  mon- 
tant à  6  livres  de  gros,  et  en  prêtant  le  serment  babi* 
tuel  (1).  Pierre  Cousteyn ,  le  peintre  du  prince  (des  princen 
scilder),  et  Jean  de  Hervy,  figurent  en  effet  dans  Tobituaire 
de  la  gilde  de  Saint-Luc  de  Bruges  (2),  et  le  dernier,  sous 
le  nom  de  Jean  d'Hervy,  fut  du  nombre  des  notables  do 
métier  des  peintres  brugeois  qui  conclurent  un  accord,  le 
18  mai  148S,  avec  leurs  confrères  de  l'Écluse  (5).  Ce  fut 
Hervy  qui,  en  1501,  fournit  les  dessins  de  la  belle  grille 
de  fer  qui  entourait  autrefois  le  mausolée  de  Marie  de 
Bourgogne  et  de  la  custode,  ornée  de  huit  grands  blasons, 
qui  la  recouvrait  (4).  Ces  dessins,  il  alla  lui-même  les 
montrer  à  Gand,  à  l'archiduc  Philippe  le  Beau,  dont  il 
devint  le  peintre  en  titre. 

Pierre  Coustain  ne  laissa  pas  de  postérité  légitime.  Il 
n'eut  qne  deux  fils  naturels,  Léon  et  Charles  Coustain.  Du 
vivant  de  leur  père,  ces  jeunes  gens,  soit  qu'ils  aient  vive- 
ment ressenti  le  traitement  cruel  qui  avait  été  infligé  à 
Jean  Coustain,  soit  qu'ils  eussent  été  appelés  et  retenus  eo 
Bourgogne  par  des  intérêts  de  famille,  quittèrent  nos  pro* 
vinces  et  allèrent  soutenir  la  cause  du  roi  Louis  XI,  dont 
un  Coustain,  sans  que  je  sache  son  prénom,  devint  le  secré- 


(!)  Wbale,  le  Beffroi,  t.  !•',  p.  204. 

(2)  Annales  de  la  Société  cT Émulation  de  Bruges,  2«  série,  U  I, 
pp.  13S  et  245. 

(3)  Weale,  loc.  cit.,  p.  215. 

(4)  PiMCHART,  Notice  historique  sur  Pierre  De  Beckere,  daos  les  Bol- 
LKTiNS  DE  If* Académie,  2«  série,  t  XVIII. 
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(aire(l).  Leur  défection  ne  fut  pas  imputée  à  crime  à  leur 
père,  et  celui-ci  obtint  même  de  ses  souverains  des  lettres 
datées  de  Bruxelles,  le  28  juillet  1482,  par  lesquelles  ses 
fils  étaient  légitimés,  en  considération  des  services  rendus 
par  lui  à  la  duchesse  Marie,  à  son  père  Je  duc  Charles  et  à 
son  aïeul  le  duc  Philippe. 

Tandis  que  Coustain  vivait  à  la  cour  et  disparaissait 
ensuite,  ne  laissant  qu'une  lignée  partie  pour  l'étranger  et 
un  élève  travaillante  Bruges  avec  peu  de  gloire,  Jean  Mer- 
tens  figurait  à  Anvers  parmi  les  membres  actifs  de  cette 
gilde  de  Saint-Luc  qui  ne  devait  pas  tarder  à  briller  d'un 
vif  éclat. 

Il  semble  que  la  famille  de  cet  artiste  était  originaire  de 
Bruxelles,  où  un  peintre  du  même  nom  vivait  dans  le  pre- 
mier quart  du  XV*  siècle  (2).  Quant  à  lui,  il  était  à  la  fois 
peintre  et  sculpteur  et  il  habitait  Anvers,  où  nous  le  voyons 
figurer  dans  la  gilde  de  Saint-Luc,  en  qualité  de  doyen,  dès 
1475,  fonction  qu'il  occupa  de  nouveau  en  1478, 1481  et 
1487.  Jean  Mertens  était  fils  d'un  fabricant  de  souliers 
(plattynmaker)^  nommé  Gilles,  et  d'Elisabeth  S'Vos.  Il  eut 
un  frère  nommé  Walter,  qui  lui  donna,  le  16  mars  1490- 
1491,  une  procuration  générale  afin  de  gérer  ses  intérêts, 
et  un  fils  appelé  Hennen  ou  Jean,  qui  entra  comme  élève, 
en  1490,  chez  Jennyn  Van  Henegonwe,  en  lequel  on  veut 
voir  Jean  de  Maubeuge  ou  Jean  Gossart,  et  qui  à  son 


(1)  Voir  M.  Keryth,  Œuvres  complètes  de  Chastelain,  t.  IV,  p.  265, 
d*après  le  manascrit  fhiDçais  n»  445,  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 

(2)  Le  25  novembre  1402,  le  chapitre  de  Sainte-Gadale ,  de  Bruxelles, 
transporte  au  peintre  Jean,  âls  de  Pierre  Mertens,  la  propriété  d'un  jardin 
situé  près  de  la  porte  de  Louvain.  Ce  bien,  Jean  Mertens  le  greva  ,  le 20 
avril  Ui2,  d*une  hypothèque s'élevant  à  200  deniers  d'or;  il  acquit  encore, 
le  22  septembre  1416,  un  héritage  voisin  du  premier  et  appartenant  an 
métier  des  cordonniers  {Charles  de  Brabant  aux  Archives  du  royaume). 
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tour  fat  reçu  fraoc-maUre  en  1509.  Mertens  habitait  une 
maison  dite  le  Monde  d'or  (den  Gulden  Werelt)^  à  Tendroit 
dit  CoppenhoUf  près  de  la  chapelle  Saint-Josse,  et  qui  lui 
avait  été  cédée ,  le  3  janvier  1476-1477,  par  Jean ,  fils  de 
Corneille.  Il  est  encore  mentionné,  à  la  date  du  7  juin  1491 , 
comme  tuteur  de  Thomas  Van  Manieren,  fils  du  peintre 
André  Yan  Manieren,  de  Bruxelles. 

Mertens  est  d'ordinaire  qualifié  de  sculpteur  (beeldsny^ 
der),  et  pourtant  la  seule  œuvre  authentique  qu'il  nous  ail 
laissée  est  un  tableau  conservé  dans  Téglise  Saint-Léonard, 
de  Léau,  où  on  Ta  actuellement  placé  dans  la  chapelle  des 
fonts  baptismaux,  à  droite  de  la  nef,  près  du  grand  portail. 
Là,  au-dessus  d'un  petit  monument  sépulcral  où  on  voit 
le  Christ  mort  y  s'élève  un  dais  orné  de  panneaux  repré- 
sentant un  ange  et  des  Vierges  allant  visiter  le  tombeau 
du  Sauveur.  Longtemps  attribuées  à  Jean  Van  Eyck  par 
la  tradition,  ces  peintures  ont  été  restituées  par  notre 
confrère,  M.  Piot,  d'après  les  comptes  mêmes  de  l'église,  à 
Jean  Mertens,  peintre  décorateur  et  imagier  d'Anvers  (1). 

(1)  Revue  d'histoire  et  d'archéologie^  t.  II,  p.  63.  —  Le  texte  le  plus  cod- 
cluani  que  fournissent  les  Comptes  de  la  fabrique  de  Véglise  de  Léau 
est  le  suiTanl,  emprunté  au  compte  pour  1491-1492  :  Item  (au  mois  de 
décembre)  betaelt  meester  Jan  Mertens  in  afslaghe  ende  ter  goede  reke- 
ninghe  van  des  gheens  dat  wy  hem  te  eort  syn  van  den  tafelen  staende 
boven  VHeytieh  graf,  drie  mudde  corens,  maken  XII  Ryntehe  gulden; 
c*est-à-dire  :  »  payé  à  maître  Jean  Mertens,  en  déduction  et  bon  compte 
»  de  ce  que  nous  lui  devons  de  la  table  étant  au-dessus  du  saint  Sépulcre, 
»  trois  muids  de  blé,  valant  12  florins  du  Rhin,  v 

Le  compte  de  Tannée  précédente  renferme  deux  postes  qui  se  rappor- 
tent au  même  monument  :  au  mois  de  juin  1491  on  donna  30  sous  à  on 
peintre  du  nom  de  Louis  (sans  doute  Louis  De  Raet)  pour  étoffer  {stof- 
feren)y  c'est-à-dire  décorer,  le  Sépulcre,  et,  au  mois  de  novembre,  on 
paya  à  maître  Jean  Mertens  10  florins  du  Rhin  pour  la  table  des  c  trois 
figures  »  (de  tafele  van  de  drie  beelden),  outre  16  sous,  qui  lui  furent 
remis  lorsquMI  vint  à  Léau  pour  son  œuvre. 
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Quoiqu'elles  ne  soient  pas  sans  mérite,  elles  restent  à  une 
dislance  immense  des  chefs-d'œuvre  des  Van  Eyck.  Leur 
principal  mérite  est  de  présenter,  dans  les  fonds,  des  pay- 
sages où  se  dessinent,  d'une  façon  reconnaissable,  les  tours 
des  villes  voisines. 

Les  panneaux  du  tableau  sont  disposés  de  manière  à 
former  un  angle,  dont  le  grand  côté,  le  côté  adossé  à  la 
muraille,  est  divisé  en  trois  compartiments  égaux  ;  l'autre 
côté  semble  proléger  la  figure  du  Christ,  dont  le  corps  est 
étendu  au  pied  du  tableau.  Il  ne  comprend  qu'un  panneau 
où  se  voit  un  ange  vêtu  de  blanc,  ayant  de  grandes  ailes 
et  près  duquel  se  déroule  une  longue  banderolle  sur 
laquelle  on  lit  une  inscription  religieuse.  Le  fond  est 
occupé  par  un  paysage  avec  une  vue  de  ville,  dans 
laquelle  il  est  aisé  de  reconnaître  Léau  ;  cette  église  qui 
en  forme  le  principal  ornement,  c'est  bien  l'église  Saint- 
Léonard,  avec  ses  tours  barlongues,  d'un  caractère  si  par- 
ticulier, et  qui  accusent  déjà  la  proximité  des  contrées 
rhénanes.  Au-dessus  de  l'intersection  de  la  nef  et  du 
chœur  s'élève  un  campanile,  mais  plus  haut  et  d'une  forme 
moins  tourmentée  que  le  campanile  actuel.  Ce  qui  est 
tout  à  fait  bizarre  c'est  la  construction  que  le  peintre  a 
adossée  à  la  croisée  du  temple;  les  étages  sont  de  couleur 
blanche,  tandis  que  le  rez-de-chaussée  et  la  toiture  sont 
d'un  rouge  éclatant. 

Les  trois  vierges  ou  femmes  qui  occupent  chacun  des 
autres  panneaux  sont  représentées  debout.  La  première, 
habillée  d'un  justaucorps  vert  et  d'une  robe  d'un  noir  gri- 
sâtre, a  sur  la  tète  un  voile  rougeâtre  et  joint  les  mains 
comme  pour  prier;  la  seconde,  dont  la  robe  jaune  est 
ornée  de  ramages  et  à  moitié  cachée  par  un  mouchoir 
rouge,  porte  la  main  à  la  tète  comme  pour  essuyer  ses 
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larmes;  la  troisième,  dont  la  robe  est  bleuâtre  et  le  man- 
teau noir,  a  la  tête  presque  entièrement  cachée  par  an 
grand  mouchoir  blanc.  Chacune  de  ces  femmes  a  un  vase 
contenant  des  parfums  destinés  au  corps  du  Sauveur;  oe 
vase  est  placé  aux  pieds  de  la  première  et  les  deux  antres 
le  tiennent  dans  leur  main  gauche.  Ici  encore  le  principal 
attrait  de  la  composition  réside  dans  les  paysages  de  Far- 
rière-plan.  Sur  le  premier  panneau  le  site  se  développe 
entre  une  construction  qui  ressemble  à  un  grand  chiteaa 
ou  palais  et  une  extrémité  de  ville ,  dont  on  n'aper- 
çoit que  Tenceinte  enmuraillée  et  quelques  maisons,  he 
deuxième  panneau  nous  offre  une  cité  importante,  qui 
paraît  être  Saint-Trond;  d*un  c6té,  une  importante  entrée 
de  ville,  construite  avec  beaucoup  d'élégance,  attire  le  re- 
gard, qui  se  porte  ensuite  sur  deux  églises,  ornées  chacune 
de  deux  tours  surmontées  de  flèches;  Tune  de  ces  églises 
(l'église  paroissiale  ?)  est  plus  petite  que  Vautre  (Péglise 
abbatiale?).  Enfin  sur  le  troisième  panneau,  dominant  an 
site  très-accidenté,  s*élève  un  beau  temple  ogival,  dont  la 
haute  tour  carrée  est  garnie  à  ses  angles  de  tourelles  et  sur- 
montée en  son  milieu  d'une  flèche;  à  ce  détail  et  à  la 
disposition  générale  de  l'édifice  on  recounatt  Téglise  de 
Cortenbosch,  peu  éloignée  de  Saint-Troiid. 

La  sagesse  et  l'harmonie  de  cette  composition,  où  les 
détails  sont  en  général  traités  avec  beaucoup  de  soin,  lui 
assignent  une  véritable  valeur,  mais  le  coloris  a  perdu  sa 
vigueur,  probablement  à  la  suite  des  restaurations  que  le 
tableau  a  subies  depuis  quatre  siècles.  Il  emprunte  du  reste 
une  véritable  importance  à  ce  fait  que  l'on  connaît  le  nom 
de  l'artiste  qui  l'a  peint  et  la  date  de  l'exécution. 

Mertens  travailla  beaucoup  pour  l'église  de  Léau,  de 
1479  à  1488  et  en  1490-1491;  il  y  peignit  le  tableao 
de  l'autel  de  la  Trinité,  une  statue  de  Saint  Martin^ 
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sculptée  par  Josse  Beyaerts,  deux  retables  pour  les  autels 
de  Saint-Jean-ÉvaDgéliste  et  de  Saint-Christophe;  il  y 
seulpta  deux  statues  pour  Tautel  de  Sainte-Marie  et  une 
statue  de  saint  Michel  (1).  Dans  ses  compositions,  rien  ne 
réYèle  Thomme  appelé  à  laisser  des  traces  puissantes  de  son 
talent;  Mertens  nous  apparaît  plutôt  comme  un  peintre 
d'un  talent  relatif,  et  aucun  détail  n'est  venu  affirmer  le 
mérite  des  deux  élèves  qu'il  forma  :  Heynken  ou  Henri  Van 
Wonwe  et  Tonken  ou  Antoine  Yermeulen.  Rien  ne  nous 
autorise  donc  à  voir  en  lui,  non  plus  qu'en  Coustain  (2),  le 
portraitiste  distingué  dont  la  palette  vigoureuse  nous  a 
conservé  les  traits  de  Charles  le  Téméraire  (3).  Le  seul 
nom  auquel  notre  portrait  semble  pouvoir  se  rattacher  est 
celui  de  Jean  Vander  Meire. 


(1)  Voici  qaelques  extraits  des  CompU»  de  la  fabrique  de  l'église  de 
Léau  relatifs  à  Mertens  : 

En  mars  1480,  on  lui  paya  tOO  florins  do  Rhin  pour  le  CrMCtfiXy  garni 
de^^.  {fneluen),  placé  aa-dessas  de  Tautel  Saint-Biaise.  En  septembre 
1483  et  en  JaDTier  1489,  c*esi-à-dire  à  deux  reprises,  il  lui  fut  encore 
donné  SO  florins  sur  ce  qui  lui  était  dû  pour  i*étoffage  (slofferinghe)  de 
ce  crucifix  et  des  niches  {hacken)  dont  il  était  orné. 

En  mars  i484,  il  reçut  100  florins  du  Rhin  pour  le  peintorage  {die  por~ 
imtwre)  des  trois  niches,  delà  Croix,  de  Notre-Dame,  de  Saint-Jean  et  de 
Saint-Jacques,  comme  régularisation  {eolucie)  de  tous  ces  travaux. 

En  Janvier  et  en  Juillet  1485  il  lui  fàt  payé  des  iicomptes  pour  les 
«  tables  »  de  Saint-Christophe,  de  Saint-Jean,  de  Saint-George,  de  la 
Trinité 

En  janvier  1488,  ou  lui  donna  8  florins  du  Rhin  pour  avoir  sculpté 
{emden)  et  doré  un  Saint-Michel. 

(2)  M.  Pinchart  a  publié  un  fic-slmile  de  la  signature  de  Coustain. 
Archives  des  artSt  t.  II,  p.  6. 

(3)  On  doit  rapprocher  de  notre  portrait  de  Charles  le  Téméraire,  le  por- 
trait à  la  flèche,  un  tableau  de  la  galerie  Van  Eriborn,  du  Musée  d* Anvers. 
Il  représente  un  homme  jeune  encore,  le  cou  nu,  les  cheveux  tombant 
sar  le  front  de  manière  à  ne  laisser  pour  ainsi  dire  aucune  distance  entre 
eux  et  les  yeux;  il  est  vêtu  de  velours  pourpre,  a  les  mains  jointes  et  tient 
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Mais  ici  encore  on  se  trouve  en  face  d'inextricables  dif- 
ficultés. L'histoire  artistique  connaît  au  XV"*  siècle  deux 
Yander  Meire,  tous  deux  Gantois  d*origine;  mais  elle  œ 
nous  fournit  sur  leur  compte  que  des  clartés  indécises. 
Le  premier,  Jean  A  Mera  ou  Yander  Meire,  est  simple- 
ment nommé  par  Sanderus,  qui  renvoie,  à  ce  propos,  à 
Hardouin  et  à  Yan  Mander,  sans  que  ce  dernier  dise  un 
mot  de  Jean  (1).  Le  second^  Gérard  Yander  Meire,  est 
mentionné  par  Yan  Mander  et  Sanderus  (2)  et  a  été  connu 
des  Italiens  sous  le  nom  de  Gérard  de  Gand. 


enlre  les  doigts  an  chapelet;  aucune  marque  particulière  ne  révèle  sa 
position  sociale,  si  ce  n*est  qu*il  a  au  cou  une  chatne  d'or  qui  en  fiiH  plu- 
sieurs fois  le  tour,  et  une  bague  au  petit  doigt  de  la  main  gauche.  Tous 
ces  détails,  les  mains  surtout,  sont  dessinés  avec  le  plus  grand  soin;  b 
tête  à  un  caractère  mélancolique ,  on  pourrait  dire  ascétique,  plein  de 
distinction.  Cette  peinture  vigoureuse,  qui  se  détache  sur  un  fond  son- 
bre,  présente  une  analogie  frappante  avec  celle  du  Musée  de  Bruxelles  d 
tout  autorise  à  les  attribuer  au  même  peintre. 

Ce  panneau  mesure  0^39  de  haut  sur  O^SS  de  large,  et  provient  d*aB 
château  du  pays  de  Namur.  Le  personnage  qui  y  est  représenté  est,  dit-on, 
un  Groy.  A  P angle  supérieur  de  droite  on  voit  un  chiffre  formé d*nn  Bel 
d'un  P.  Si  Ton  ne  craignait  de  se  laisser  tromper  par  des  indications  un 
peu  vagues,  on  serait  tenté  d*y  voir  les  initiales  des  mots  bouts  pinsU 
(Bouts  a  peint),  ce  qui  rattacherait  le  portrait,  que  Ton  a  attribué  à  Meoi- 
ling,  au  célèbre  peintre  de  Harlem  et  de  Louvain,  Thierri  Bouts. 

(i)  Joannes  a  Mera^  pictor,  suis  laudibus  effertur  a  Dionysio  ffar^ 
duino  et  Carolo  Fermanderio.  Sardbrds,  De  Gandavensibus  eruditionis 
fama  claris  tibri  111  (Anvers,  1624),  p.  17. 

(2)  Te  Ghent  is  gheweest  eort  nos  Joan  Fan  Eyek  een  Geeraert  Vam 
der  Meire^  die  een  »eer  nette  handelinge  hadde  (Van  Mandbb,  f.  204).  — 
Gerardus  a  Mera  pietor,  quinitore  et  eîegantia  sui  penicetti  sui  tempcm 
etarusfuit;  ^%u  mentionem  Carolw  Fermanderius  in  suo  de  BéIgU 
aiustribus  pietoribus  mentionem  Axc^rCSANDEROs,  loo,  cit.). 
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De  nouveaux  détails,  exhumés  dans  notre  siècle  de 
manuscrits  que  l'on  n'a  plus  vu  reparaître  et  de  documents 
erronés,  mal  indiqués  ou  rédigés  avec  peu  de  soin,  ont 
obscurci,  au'lieu  de  l'éclaircir,  la  biographie  des  deux  Gan- 
tois, que  Ton  a  quelquefois,  sans  motifs,  considérés  comme 
étant  frères. 

Si  Ton  en  croyait  une  note  placée  par  Théodore  Schel- 
linck  à  la  fln  de  l'édition  de  Van  Vaernewyck  publiée  en 
1829,  Jean  Vander  Meire  aurait  exécuté  :  à  la  demande  de 
Charles  le  Téméraire,  un  tableau  représentant  VInstitution 
de  l'ordre  de  la  Toison  d'or;  pour  Téglise  abbatiale  de 
Saint-Pierre,  de  Gand,  V Assomption;  pour  celle  de  Saint- 
Bavon,  de  la  même  ville,  le  Martyre  de  saint  Liévin  et  un 
Miracle  de  saint  Bavon  ;  pour  Téglise  du  village  de  Wae- 
reghem,  la  Circoncision.  Jean  vécut,  ajoute  Schellinck, 
entouré  de  beaucoup  de  considération  à  la  cour  de  Bour- 
gogne, où  on  le  connaissait  sous  le  nom  de  Jean  du  Marais, 
suivit  le  duc  dans  ses  campagnes  et  mourut  à  Nevers  en 
1471  (1).  On  n'a  jamais  découvert  où  Schellinck  a  puisé 
ce  beau  roman,  que  rien,  depuis  son  apparition,  n'est  venu 
confirmer;  on  n'a  pas  retrouvé  la  moindre  trace  des 
tableaux  qui  y  sont  mentionnés;  le  prétendu  Jean  du 
Marais,  si  renommé  à  la  cour  du  duc  Charles,  est  encore 
aussi  inconnu  aujourd'hui  qu'il  y  a  cinquante  ans,  et  sa 
mort  à  Nevers  reste  fort  problématique,  car  Nevers  est  au 
centre  de  la  France ,  Charles  le  Téméraire  n'y  alla  pas,  et 
se  trouvait  d'ailleurs,  en  1471,  en  brouille  complète  avec 
le  roi  Louis  XL 

Gérard  Yander  Meire  a  été  traité  de  la  même  manière. 


(1)  Alphahetische  beredeneerde  naemlyst  der  Gentetuieren...,,  dans 
Van  Vaernbwyck,  t.  II,  p.  91. 
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et  Ton  s^eiplique  difficîlemeDt  que  les  critiqQes  aient 
sérieusement  répété,  en  y  attachant  one  importance  con- 
sidérable, des  extraits  de  médiocres  chroniques,  dépour- 
vues d'autorité.  Un  premier  manuscrit,  qui  appartenait  à 
M.  Delbecq,  de  Gand,  convertit  Gérard  en  élève  de  Hubert 
Van  Eyck.  c  En  i447,  y  est-il  dit,  mourut  la  bienbeurease 
•  Colette  au  couvent  de  Sainte-Claire;  son  portrait,  exé- 
»  cuté  par  Gérard  Yander  Meire ,  disciple  d'Hubert  Van 
»  Eyck,  fut  envoyé  en  Picardie  (1).  »  Pour  juger  de 
Tancienoeté  et  de  la  valeur  de  cette  chronique ,  qui  a  dis- 
paru ,  il  faut  reproduire  un  passage  de  la  même  édition 
de  Van  Vaernewyck,  où  Ton  apprend  qu'il  s'y  trouvait  nu 
dessin  de  l'église  de  Wondeighem  c  telle  qu'elle  existait 
»  en  1580,  comme  elle  fut  bâtie ,  ajoutait  Fauteur,  par 
»  l'un  des  trois  rois  qui  assi^èrent  Gand  du  temps  de 
»  Baudouin,  vers  1269  (2).  »  Cette  mention  d'un  si^ 
de  Gand  par  trois  rois,  vers  1269,  du  temps  d'un  comte 
Baudouin,  nous  donne  la  mesure  des  connaissances  bis- 
toriques  de  l'auteur;  le  manuscrit  tombe  au  rang  des 
œuvres  sans  importance,  parce  que  le  chroniqueur  y  fait 
preuve  d'une  rare  ignorance  et  parce  qu'il  appartient, 
comme  rédaction,  à  une  époque  très-éloignée  du  temps  de 
Vander  Meire.  Puisque  l'on  y  mentionnait  la  date  de  1580, 
il  ne  datait  pas  du  XV'  siècle,  comme  on  l'a  répété  par 
inattention. 


(1)  1447.  In  dit  Jaer  U  de  falighe  CnUtte  geitorven  inf  clootttr  van 
de  arme  Claren.  ffaere  fighuratie,  in  een  tafeereel  gebragtdoar  Geenert 
Van  d$r  âteire,  diteipel  van  meester  Hubert  Van  Eyck,  ie  lu  Piear-- 
dien  versonden.  Messager  des  sciences  et  des  arts,  aooée  1824,  p.  131. 

(2)  Zoo  aie  %y  zieh  in  hetjaer  1S80  bevond^  gebouwd  door  eenen  êer 
dry  kaningen  die  Gend  Megerden  onder  Baudâwyn,  in  49lS9  ofi  daer 
omirent.  Van  Vabrrbwtck,  liv.  IV,  c.  43,  en  note. 
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Reléguons  au  même  plan  Tex trait  copié  dans  un 
album  de  feu  Yanderbeke,  secrétaire  de  la  ville  de  Gand, 
extrait  provenant,  dit-on,  d*un  manuscrit  qui  était,  eQ 
I6569  la  propriété  de  Charles  Rym,  seigneur  de  Bellem  : 
«  Avant  le  brisement  des  images  (je  traduis  littéralement) 
»  l'église  Saint-Jean  était  la  perle  des  anciens  cbeFs- 
>  d'œuvre  :  mattre  Gérard  Vander  Meire ,  de  Gand ,  avait 
»  peint  une  Notre-Dame,  et  Josse  Van  Gent,  disciple  de 
»  HubertVan  Eyck,  un  tableau  représentant  la  Décollation 
»  de  saint  Jean,  »  {Yoor  de  beeldenbraken  de  kerke  van 
Sint  Jans  was  de  peirel  van  de  oude  meesterstukken,  Mees^ 
ter  Geerart  Vander  Meire,  van  Cent,  had  een  Maria  beeld 
geschildert,  en  Judocus  Van  Gent ,  discipel  van  Hubertus 
Van  Eyck,  een  tafereel  verbeeldende  Sint  Jans  onthoof- 
dinge)  (1).  Que  dire  de  cet  édiflce  qui  était  la  perle  des 
anciens  chefs-d'œuvre  ?  Peut  «on  s'exprimer  avec  plus 
d'incorrection  et  d'incohérence.  L'église  Saint*Jean  (ou 
Saint-Bavon)  n'était  pas,  au  XVP  siècle,  une  perle  du  temps 
passé,  puisqu'elle  fut  alors  rebâtie,  pour  la  grande  partie; 
comme  elle  n'eut  pas  à  souffrir  des  ravages  des  calvinistes, 
elle  offrait  le  même  aspect  après  les  troubles  qu'avant;  elle 
était  toujours  la  même  perle.  Si  ce  dernier  terme  s'ap- 
plique, non  à  l'édifice,  mais  aux  œuvres  d'art  qui  y  étaient 
conservées,  les  expressions  du  manuscrit  sont  tout  aussi 
peu  acceptables,  puisque  V Adoration  de  l'Agneau ,  cette 
vraie  perle  de  l'art  flamand,  continue  à  y  émerveiller  les 
regards.  La  phrase  citée  plus  haut  a  donc  été  rédigée  par 
un  écrivain  de  la  plus  triste  espèce. 

Voilà  les  bases  sur  lesquelles  on  a  essayé  d'étayer 
la  biographie  de  Gérard  Vander  Meire  :  deux  mauvais 

(I)  Mbssager,  loc.  cit ,  année  1824»  p.  133. 
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manuscrits  appartenant  en  réalité  an  XVII*  siède  et  dont 
les  aoteorSf  slnspirant  évidemment  d*un  passage  de  San- 
deros,  dassent  Gérard,  ainsi  que  Josse  de  Gand,  parmi  les 
disciples  de  Hubert  Van  Ëyck  (1).  Rien  n*est  plus  aisé  qoe 
de  ruiner  cette  assertion  :  les  seuls  tableaux  de  Gérard  et 
de  Josse  qui  soient  datés,  appartiennent  :  celui  de  Gérard  à 
Tannée  1500,  et  celui  de  Josse  à  Tannée  1474.  Le  Bréviaire 
GHmani^  auquel  Gérard  a  travaillé,  n*est  certainement  pas 
antérieur  à  1480  environ.  Or,  Hubert  étant  mort  en  1426, 
ses  prétendus  élèves  auraient  été  à  Tapogée  de  leur  repu- 
tation  SO  et  même  74  ans  plus  tard. 

Un  instant  on  a  cru  que  le  jour  allait  luire  sur  ces 
peintres.  On  a  retrouvé  dans  les  archives  gantoises  une 
liste  des  doyens  et  des  jurés  de  la  corporation  des  peintres 
de  cette  ville  et  des  maîtres  qui  y  furent  successivement 
admis.  Mais  cette  liste,  qui  commence  à  Tannée  1339, 
ne  fut  rédigée  que  très-tard  dans  le  XVI''  siècle,  lorsque  les 
métiers,  dont  Charles-Quint  avait  impitoyablement  conGs- 
que  les  privilèges,  les  biens,  les  archives,  essayèrent  de 
reconstituer  ces  dernières.  Dans  cette  liste  Jean  Vander 
Meere,  fils  de  Gilles,  figure  comme  ayant  été  juré  en 
1447  et  1457  et  doyen  en  1473  et  1477,  et  Gérard  Van- 
der Meere,  fils  de  Pieri*e,  comme  ayant  été  reçu  en  1452 
et  été  élu  doyen  en  1474. 

L'étendue  de  la  liste,  l'autorité  légitime  qui  s'attache 
au  nom  de  Félix  De  Vigne,  qui  Ta  publiée  (2),  le  parti 

(1)  Sanderus,  loo,  cit.f  qualifie  aussi  Josse  de  Gand  du  titre  d'élève  de 
Hubert. 

.  <2)  École  de  peinture  et  de  sculpture  à  Gand,  dans  les  Annales  de  la- 
Société  DBS  BEAUX-ARTS  ET  DE  LITTÉRATURE,  t.  IV,  pp.  28i*333.  —  Elle  a  été 

reproduite  par  M.  De  Busscher,  dans  ses  Recherches  sur  les  peintres 
gantois  aux  XIV*  et  XV*  siècles  (Gand,  1859,  un  vol.  in-8«),  pp.  189- 
217. 
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que  Ton  en  a  tiré  sont  autant  de  motifs  pour  qu'on  la 
soumette  à  un  examen  minutieux.  Son  peu  d'exactitude  a 
déjà  é(é  constaté  (1).  Voyons,  sans  parti  pris,  mais  aussi 
sans  rester  dans  le  vague,  si  Ton  peut  s*y  fier  ou  si  Ton  doit 
la  rejeter. 

On  possède  vingt-cinq  mentions  positives,  indiscuta- 
bles, de  doyens  du  métier  des  peintres  de  Gand  pendant 
le  XV*  siècle.  Ils  sont  cités  : 

Jean  Van  Berevelt,  le  1''  janvier  1409-1410 (2); 

Guillaume  De  Ritsere,  le  25  mai  1426  (3); 

Jean  Schellaet,  le  7  septembre  1435  (4); 

Nicolas  Van  der  Mersch,  le  3  août  1440,  le  30  septembre 
1447  et  le  4  octobre  1448  (5); 

Jacques  Belloc,  le  7  février  1441-1442,  le  15  mars 
suivant,  le  28  janvier  1443-1444  et  le  6  avril  de  la  même 
année  (6); 

Jean  Salloet,  en  1448-1449  (7); 

Jean  Ciincke,  le  18  septembre  1453»  le  17  décembre 
1454,  le  19  janvier  1468-1469,  le  27  août  1471  et  le 
7  janvier  1477-1478  (8); 

Daniel  De  Rycke,  le  13  juin  1463,  les  12  et  13  juillet, 
le  22  avril,  le  20  août  et  le  28  novembre  suivants  (9); 


(1)  De  BusscHBR,  loc.  ct(.,p.  189. 
(3)  Ibidem,  p.  140. 

(3)  Ibidem,  p.  38,  noie  2. 

(4)  Ibidem,  p.  86,  en  note. 

(5)  /6tdem,p.  57,  noie  \. 

(6)  Ibidem,  p.  65,  notes  2  et  5. 

(7)  Ibidem,  p.  184. 

(8)  Ibidem,  pp.  176, 103,  111, 112. 

(V»)  Ibidem,  pp.  108,  109,  110  et  96.  —  Voir  Diericx,  Mémoires  8t(r  la 
ville  de  Gand,  t  II,  pp.  112-113. 
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Jean  De  Vos,  le  6  octobre  1464  (1),  et 

Hugues  Vau  der  Goes,  le  2  août  1474  et  le  17  juillet 
1475  (2). 

Aucune  de  ces  indications,  sauf  une,  ne  coïncide  avec 
celles  de  la  liste  dressée  au  XVl^  siècle.  Seulement  Jean 
De  Rycke  fut  en  effet  doyen,  non  en  1464,  mais  en  1463. 
Sous  tous  les  autres  rapports,  il  n'existe  aucune  analogie. 
Ainsi  Jean  Vander  Meere,  que  Pun  dit  avoir  été  doyen  en 
1473  et  en  1477,  et  Gérard  Vander  Meere,  que  Ton  men- 
tionne avec  le  même  titre  en  1474,  ne  sont  pas  connus 
par  les  documents  officiels  qui  leur  substituent  :  en  1477, 
Jean  Clincke;  en  1474,  Hugues  Vander  Goes. 

Le  doyen  du  métier  avait  pour  assesseurs  quatre  jurés 
{geswoerene),  avec  Taide  desquels  il  gérait  les  affaires  de  la 
corporation  et  mettait  fin  aux  débats  s*élevant  entre  les 
membres.  Un  acte  du  19  janvier  1468-1469  les  nomme 
tous  quatre  :  Geldolpbe  Van  der  Moortere,  Jean  Boene, 
Jacques  Gbeerolf  et  Hugues  Vander  Goest  ou  Van  der 
Goes  (3).  Cherchez-les  dans  la  liste  du  XVl^  siècle;  ce  sont 
d'autres  personnes  qu'on  leur  a  substituées. 

L'examen  des  admissions  en  qualité  de  maîtres  conduit 
au  même  résultat.  On  en  connaît  un  très-grand  nombre, 
toutes  extraites  des  registres  échevinaux  de  Gand.  Le 
métier  admit  successivement  : 

Henri  Scellinc  le  25  mai  1426  (4), 

Nabur  Martins  le  7  septembre  1435  (5), 


(i)  De  Busscher,  Ioc,  ciL,  p.  154,  en  note. 

(2)  Ifridem,  p.  11i,note2. 

(3)  Ibidem,^,  lia,  DOie  1. 

(4)  Ibidem,  p.  58,  note  2. 

(5)  Ibidem,  p.  86. 
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Jacques  De  Ketelbotere  en  janvier  1443-1444  (1); 

Jacques,  fils  de  Gilles  Boone,  le  6  avril  1443-1444  (2); 

Gérolphe  Vauder  Moortele  le  18  septembre  1453  (3); 

Clairembaud  Van  Wytevelde  le  17  décembre  1454(4); 

Jean  Yan  Erpe  le  20  août  1463  (5); 

Hemer  ou  Henri  Van  Bueren  le  12  juillet  1463  (6); 

Jacques  Yander  Gucbte  le  13  juillet  1463  (7); 

Henri  De  Zwertwegber  le  28  novembre  1463  (8)  ; 

Alexandre  Bening  le  19  janvier  1468*1469(0); 

Agnès  Yanden  Bossche,  veuve  de  Henri  Grabbe,  le 
même  jour  (10); 

Giselbert  Yan  Meerloo  le  27  août  1471  (11); 

Simon  Yanden  Bogaerde  le  3  août  1474(12); 

Matbys  Yan  Roden  le  17  juillet  1475  (13),  et 

Gbiselin  ou  Gbislain  De  Witte  le  7  janvier  1477- 
1478  (14). 

Yeut-on  savoir  combien  de  ces  admissions  sont  enregis- 
trées dans  la  Liste  à  leur  date  ou  à  peu  près  à  leur  date? 
Aucune,  si  ce  n'est  celle  de  Nabur  Martins  qui,  au  lieu 
d*étre  portée  en  l'année  1435,  est  rejetée  à  l'année  1437. 


(1)  De  Busschbr,  loc.  cit.,  p.  23. 
(3)  Ibidem,  p.  91,  noie  1. 

(3)  Ibidem,  p.  \9^. 

(4)  Ibidem,  p.  103,  note  1. 

(5)  Ibidem,  p.  iiO. 

(6)  Ibidem,  p.  109,  not«  2.  —  Voir  Diericx,  loc.  cit,,  p.  114. 

(7)  D^  BcsscHER,  loC'  cit„  p.  110.  —  Voir  Diericx,  loc.  cit. 

(8)  De  Busscher,  toc.  ct7.,  p.  96,  note  % 

(9)  Ibidem,  p.  1  11 ,  en  note. 

(10)  Ibidem,  p.  133,  en  note. 
(H)  Ibidem,  p.  103,  en  note. 
(13)  Ibidem,  p.  119,  note  % 

(13)  Ibidem,  p.  113.  note  3. 

(14)  Ibidem^  p.  103, en  noie. 
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Ijes  recherches  de  divers  écrifsios,  sartoot  de  Diericx 
et  de  De  Bosscber,  oot  fait  ooonailre ,  noo-seoleiDenl  le 
nom  de  divers  peintres  gantois,  mais  encore  Fépoqne  on 
ils  ont  vécu,  la  nature  de  leors  travaux,  les  sujets  qo*ils 
ODt  traités,  les  prix  qui  leur  furent  payés.  Cest  ici  que  le 
résultat  est  brillant  et  permet  de  rendre  la  liste  du 
XVI'  siècle  à  Foubli  dans  lequel  elle  est  restée  si  longtemps, 
à  la  nécropole  réservée  aux  documents  fabriqués  ou  falsi- 
flés.  I^es  peintres  gantois  mis  en  lumière  sont  an  nombre 
de  trente-deux  : 

Jean  Van  Hasselt,  peintre  du  comte  de  Flandre,  en 
1380(1); 

Roger,  fils  de  Siger  Van  de  Woestine,  qui  travaillait 
déjà  en  1386  et  mourut  en  1416*1417  (2); 

Pierre  Van  Beerevelt,  qui  travailla  de  1404  à  1413(3); 

Liévin  de  le  Clite,  qui  peignit,  en  1413,  un  Jugement 
dernier^  pour  la  salle  des  séancesdu  Conseil  de  Flaudre(4); 

Roland  De  Scoenere,  en  1416-1417  (5); 

Chrétien  Vanden  Winkele,  en  1417-1418  (6); 

Jean  Van  Bassevelde,  en  1418-1419(7); 

Guillaume  Van  Axpoele,  en  1419  (8); 

Jean  Marlins,  de  1419  à  1450  (9); 

Jean  De  Scoenere,  de  1425  à  1443  (10); 


(i)  De  LabordB)  Les  ducs  de  Bourgogne,  1. 1,  p.  l. 
(rS)  De  Bosscher,  loc.  cit.,  pp.  51-55  et  14t. 
(3)  Ibidem,  \)\y.  158-140. 

(4)  PlHCHART, /oc.  Cf^  ^ 

(5)  De  Bussgher,  lac.  cil,,  p.  132. 

(6)  Ibidem,  pp.  7  el  132. 

(7)  Ibidem,  \}.i^i. 

(8)  Ibidem^  pp.  45-46.  —  Voir  Diericx,  lac. cit.,  p.  73. 

(9)  De  Busscher,  pp.  45,  51 ,  56, 59,  60  et  132.— Voir  Diericx,  loc.  cil. 
p.  73. 

(10)  De  Busscher,  pp.  68, 144  et  148.  —  Voir  Diericx,  p.  449. 
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Guillaume  De  Ritsere,  de  1425  à  1442  (1); 
Jean  Van  Coudenberghe,  en  1450(2); 
Marc  Van  Gestele,  de  1430  à  1445  (3);. 
Saladin  De  Scoenere,  de  1434  à  1455  (4); 
Nicolas  Vander  Meersch,  de  1439  à  1470  (5); 
Josse  Vorre,  en  1441  (6),  mon  en  1461  ; 
Baudouin  Van  Wytevelde,  de  1443  ù  1463  (7); 
Nabur  Martins,  de  1443  à  1452  (8); 


(1)  D£  BusscHBR,  loc.  Cit.,  pp.  56,  i9,  i32  et  149. 

(2)  Ibidem^  p.  154.  —  Voir  Diericx,  loc,  cit.,  p.  115. 

(8)  De  Busscheb,  loc,  cit.,  pp.  154  et  167.  —  Voir  Diericx,  loc.  cit., 
p.  115. 

(4)  De  Bcsscher,  toc.  cit.,  pp.  101  et  167.  —  Voir  Diericx,  loc.  cit, 
p.  255. 

(5)  De  Busscher,  loe.  cit.,  pp.  91  et  167. 

(6)  /6idem,pp.56etl33. 

(7)  Ibidem,  pp.  67  et  167.  ->  Voir  Diericx,  loc,  cit.,  p.  449. 

(8)  De  Busscher,  loc.  cit.,  pp.  6!  et  71.  —  Voir  Dibricx,  loc.  cit., 
pp.  115  et  343. 

A  propos  (Je  Nabor  Marlins,  qall  me  soit  permis  de  rectiGer  une  grave 
erreur  que  Bf.  De  Busscher  a  commise,  dans  ses  éludes  sur  la  peinture 
murale  de  la  grande  l)oucherie  de  Gand.  Il  suppose  que  cette  peinlure 
représente  Jacques  De  Ketelbuter  et  sa  femme  (sous  les  traits  de  la  sainte 
sa  patronne),  à  genoux  devant  la  Vierge  et  Tenfant  Jésus.  Or  la  patronne 
de  la  dame  est  nimbée,  tandis  que  la  Vierge  ne  l*est  pas,  ce  qui  serait 
bien  singulier;  quant  au  prétendu  De  Ketelbuter,  il  n*est  autre,  d'après 
moi,  que  saint  Joseph.  L'inscription  rappelle  bien  que  De  Ketelbuter  a  Tait 
exécuter  cette  peinture,  en  1448,  mais  en  quelle  qualité  :  probablement 
comme  receveur  du  comte  de  Flandre,  le  duc  Philippe,  qui  y  figure  aussi 
avec  sa  femme,  leur  fils  et  Adolphe  de  Clèves.  Cet  ex-voto  n'a  peut-être 
rien  de  communal  ;  c*est  sans  doute  un  souvenir  entièrement  domanial, 
élevé  dans  un  édifice  appartenant  au  domaine? 

Je  ne  dirai  rien  du  fragment  c  illisible  »  du  compte  de  l'année  1453 
que  Schellinck  a  prétendu  avoir  irouvé  dans  les  archives  de  Péglise 
Saint-Martin,  d'Eckerghem,  et  qu'il  cita  de  mémoire  à  notre  défunt 
confrère,  en  ces  termes  :  An  den  scildere  meesler  Nabur  Martins  voer 
eenrescilderie  dwelcke  hi  in  Orner  VrouijQe  cappelte  ghemaect  heeft  naer 


^ 
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CasiD  Van  Basseveide,  de  1450-1452  (1); 

Josse  Carve,  en  1451-1452,  morl  en  1453-1454  <2)  ; 

Achille  Vanden  Bosscbe,  en  1451 -1452  (3); 

Tristram  Vanden  Bosscbe,  de  1451  à  1454  (4); 

Pierre  Bulteci,  de  1452  à  1487  (5); 

Clairembaud  Van  Wytevelde,  de  1456  à  1466  (6); 

Ghérolpbe  Vanden  Moortele,  de  1461  à  1485  (7); 

Liévin  Vanden  Bosscbe,  fils  de  Trisiram,  de  1461  i 
1500(8); 

Augustin  De  Brune,  de  1464  à  1487  (9)  ; 

Daniel  De  Rycke,  de  1466  à  1469  (10); 

Jean  Van  Steelanl,  en  1468  (11); 

Hugues  Vander  Goes,  de  1468  à  1474  (12); 

Agnès  Vanden  Bosscbe,  de  1474  à  1484  (13); 

Corneille  Vander  Goux  ou  Vander  Goes,  de  1493  à 
1500(14). 

den  eesch  van  den  wercke,  ghelic  hi  gh$tnaecl  hevet  in  der  cappellen 
van  den  groeten  Vleeschuuse  (Db  Busscher,  /oc.  dL^  p.  76),  mais  je  me 
défie  de  ces  gens  qui  renconlrent  à  point  nommé  des  faits  curieux  et  qui 
ne  savent  jamais  reproduire  le  document  où  il  les  ont  trouvés  ;  leur  affir- 
mation ne  me  suffit  pas. 

(I)  De  Bcsscher,  ioc.  cit.,  pp.  64  et  63. 
(i)  Ibidemy  p.  64. 

(3)  Ibidem^  p.  65. 

(4)  /&îtf0m,pp.  92etl33. 

(5)  /6ide!m,pp.l00etl33 

(0)  Ibidem,  pp.  78  et  151.  —  Voir  Diericx,/oc.  ci/.,  p.  1 16  et  3S5. 

(7)  De  Busscher,  Ioc.  àU  pp.  04  et  168  —  Voir  Diericx,  Ioc,  ciLy  p,  M6. 

(8)  De  Bcsscher,  pp.  94  et  133.  —  Voir  Diericx,  Ioc.  cit.,  p.  11  G. 

(9)  De  Busscher,  Ioc.  cit,,  pp.  101  et  176. 

(10)  De  Blsscber,  Ioc.  cit.,  pp.  96,  99  et  107.  —  Voir  DiEpicx, /oc.  rtV., 
pp.  116  et  499. 

(II)  De  Busschbr,  Ioc.  cit.,  p.  101. 

(12)  Ibidem,  pp.  69, 104  et  112. 

(13)  Ibidem,  pp.  93  et  13^.    . 

(14)  Ibidem, p.  ii4. 
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La  liste  contestée  ignore  de  la  manière  la  plus  complète 
Teiislence  de  la  plupart  de  ces  artistes.  Elle  n'en  indique, 
sans  donner  lieu  à  des  observations,  que  trois  :  Saladin 
De  Scoenere,  Baudouin  Van  Wytevelde,  Daniel  De  Rycke. 
Elle  convertit  en  tailleur  de  pierres,  admis  en  1420,  Guil- 
laume Van  Axpoele,  cité  comme  peintre  dès  1419;  elle 
place,  en  1445,  rentrée  dans  le  métier  de  Corneille  Boone, 
qui  travaillait  déjà  en  1443;  elle  mentionne,  en  1382, 
Hugues  Yander  Goes,  mort,  comme  on  sait,  en  1482,  et, 
au  lieu  de  le  reconnaître  comme  le  doyen  de  1 474  et  de 
1475,  elle  lui  substitue  deux  inconnus:  en  1474,  Roger 
De  Scoenere»  en  1475,  Baudouin  Martins. 

La  liste  est  donc  un  guide  infldèle.  Elle  accumule  tant 
d'erreurs  et  d'omissions  que  l'on  ne  peut  jamais  la  con- 
sulter avec  confiance.  Fabriquée  à  l'aide  de  documents 
acceptables,  mais  bouleversés  et  tronqués,  elle  a  été 
dressée  avec  l'inattention  la  plus  coupable.  Il  faut  ici 
rendre  justice  à  De  Vigne,  qui  l'a  publiée  avec  une  fidélité 
scrupuleuse.  Comment  aurait-il  été  possible  d'en  analyser 
les  éléments  si,  avec  une  loyauté  sur  laquelle  on  ne  saurait 
assez  insister,  il  ne  Tavait  reproduite  dans  son  intégralité, 
et  si,  en  même  temps,  notre  confrère  De  Busscher,  com- 
plétant les  recherches  de  Diericx,  n'avait  fourni  les  moyens 
de  contrôler  la  liste  en  puisant,  dans  le  dépôt  dont  il  avait 
la  garde,  une  foule  de  données  relatives  aux  artistes  du 
XV*  siècle?  Ces  dernières, étant  d'une  exactitude  rigou- 
reuse, doivent  être  accueillies  sans  réserve  et  avec  recon- 
naissance. 


3*'  SÉRIE,  TOME  m.  47 


(710) 

—  M.  Alexandre  Piachart  doDiie  leclQre  d*uiie  nolice 
ÎDlîlulée  :  Quelques  arlistes  de  Tournai  des  X/K%  XV*  et 
XVI*  siècles.  Parmi  les  plus  ancîeDS,  il  cite  le  scuipieur 
Guillaume  du  Cardin,  qui  entreprit,  en  1339,  aux  frais  de 
Béatrix  de  Louvain,  dame  de  Gaesbeke,  l'exécution  d'un 
riche  mausolée  îl  la  mémoire  de  son  aïeul,  de  son  père  et 
de  son  frère,  qui  devait  être  placé  dans  Téglise  des  Fran- 
ciscains ou  Frères  mineurs,  k  Bruxelles.  L'original  du 
contrat  a  été  découvert  dans  les  archives  du  département 
du  Nord,  à  Lille.  Les  autres  documents  proviennent  des 
archives  communales  de  Tournai,  et  font  connaître  les 
noms  de  Pierre  Aubert»  tailleur  d'ivoire,  qui  vivait  en 
1580,  et  d'un  grand  nombre  de  peintres,  d'imagiers,  d'or- 
fèvres, etc. 

Le  travail  de  M.  Pincharl  sera  imprimé  in  extenso  dans 
un  Bulletin  ultérieur. 


OUVRAGES  PRESENTES. 


Juste  {Th  ).  —  Les  fondateurs  de  la  monarchie  belge  :  l'élee- 
lion  de  Léopold  1*',  diaprés  des  documents  inédits.  Bruxelles, 
1882;  vol.  in-8. 

Hymans  (Louis).  —  Six  nouvelles.  Bruxelles,  1882;  vol 
in-i2. 

—  Norbert  Coroelissen.  Gand,  188S;  extr.  in-8''. 

Wauters  {Alph.).  —  Note  sur  la  population  du  canton  de 
Glabbeck  à  différentes  époques  du  XIV*  au  XiX*  siècle. 
Bruxelles,  1882;  extr.  in-8^ 

Hovzeau  («/.-C)  et  Lancaster  {A.).  —  Bibliographie  générale 
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de  rastronomie  et  catalogue  méthodique  des  ouvrages,  des 
mémoires  et  des  observations  astronomiques,  etc.,  tome  II, 
introduction  et  4*  fascicule.  Bruxelles;  2  cah.  gr.  in-8^ 

Gobert  {A.).  —  Les  canaux  maritimes  et  les  ports  de  mer 
belges.  Bruxelles,  1882;  vol.  in-8^ 

Terby  (F.).  —  Observations  des  comètes  fr  et  c  de  i881, 
faites  i  Louvain.  Bruxelles,  i882;  extr.  in-S"". 

Aigret  (N.-J.).  —  Histoire  de  Téglise  et  du  chapitre  de  Saint- 
Aubain,  à  Namur.  Namur,  1881  ;  vol.  in-8^ 

Vanderhaeghen  (Ferd.).  —  Bibliotheca  Belgica,  livraisons 
24-24.  In-i2. 

Toussaint  —  Histoire  de  l'abbaye  de  Gembloux  de  Tordre 
de  Saint-BenoiL  Namur,  1882;  vol.  in-8^ 

Laho  ((/.).  —  Observation  relative  à  un  monstre  diphallien. 
Bruxelles,  1882;  extr.  in-8^ 

Prevdhamme  de  Barre  (A.).  —  Matériaux  pour  la  faune 
entomologique  de  la  province  d'Anvers.  Coléoptères,  2*  cen- 
turie. Bruxelles,  1882;  br.  in-8\ 

—  Sur  les  Elaphrus  rencontrés  en  Belgique.  Bruxelles, 
1882;  extr.  in-8\ 

Commission  centrale  de  statistique,  —  Exposé  de  la  situa- 
tion du  royaume  de  1861  à  1875,  vol.  H,  9*  fasc.  Bruxelles; 
in-8*. 

Ministère  de  l'Instruction  publique.  —  Loi  du  15  juin 
1881  sur  l'enseignement  moyen.  Bruxelles,  1882;  in-8''. 

—  Rapport  triennal  sur  la  situation  de  l'instruction  pri- 
maire en  Belgique,  12«  période  (1876-1878).  Bruxelles,  1881  ; 
vol.  gr.  in-8*. 

'  Ministère  de  la  Guerre  :  Institut  cartographique  militaire. 
—  Carte  gravée  de  la  Belgique  à  Téchelle  de  40/000%  feuilles 
de  Beverbeek  et  Gedinne.  Bruxelles,  1882;  2  f.  in-plano. 

Commission  jnmr  la  publication  des  œuvres  des  grands 
écrivains,  —  Poésies  de  Gilles  li  Muisis,  publiées  par  M.  le 
baron  Kervyn  de  Lettcnliove,  (ornes  1  et  11.  Louvain,  1882; 
2  vol.  in-8'. 


(712) 


Allemagne  et  Autriche. 

Kramer  {Philipp-Walburg),  —  Magnetische  Streiftlicher. 
Breslau,  i882;  br.  in-iâ. 

Handelmann  (B.).  — Die  amtlichcn  Àusgrabungen  auf  Sylt, 
1875,  1875,  1877,  und  1880.  Kiel,  1882;  vol.  in-S*. 

Lanfranconi  (Enée). — Rettung  Ungarns  vor  Ueberschwcm- 
mungen,  mit  2  Karten.  Budapest,  1882;  vol.  in-foi.  et  â  cartes 
in-pIaDo. 

—  Des  voies  de  communication  par  eau  de  l'Europe  cen- 
trale, et  de  l'importance  de  la  régularisation  du  Danube,  spé- 
cialement du  passage  entre  Tbèbes  et  Gônyô.  Vienne,  i881; 
vol.  in-folio,  avec  cartes  in-plano.  [Même  ouvrage  en  allemand 
et  en  bongrois.] 

—  Abschritt  einiger  Ânerkennungs-Schreiben  an  Herrn 
Ingénieur  Enea  Lanfranconi  bezîiglich  seines  Werkes:  «  Ueber 
die  Wasserstrassen  Mittel-Europas,  etc.  >  Brocburc  in-folio. 

ZooL  botan.  Gesellschaft  in  Wien. — Verhandlungen,  Jahrg. 
i881,  XXXI.  Band.  Vienne,  1882;  vol.  in-8«. 

Verein  fur  naturwissenschaftliche  Unlerhaltung  zu  Ham- 
burg.  —  Verhandlungen,  1877,  IV.  Band.  In-8*. 

Naturivissenschaftlicher  Verein  fur  Steiermark,  —  Mit- 
tbcilungen,  1881.  Gratz,  1882;  vol.  in-8^ 

K.  statistisch'topogr.  Bureau.  —  Das  Kônigreich  Wùrttem- 
berg,  Lieferung  1.  Stuttgart,  i882;  vol.  in-8^ 

Naturwissemchaftlicher  Verein,  —  Abhandlungen,  VU. 
Band,  5.  Heft.  Brème,  1882;cab.  in-8^ 

K.  preuss.  geodàt.  Institut.  —  Das  rheinische  Dreiecksnetz, 
Heft.  III  Berlin,  1882;  vol.  in-4^ 
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CLASSE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  5  juin  4882* 

M.  MoNTiGNT,  directeur. 

M.  LiAGRE,  secrétaire  perpétuel. 

* 

Sont  présents  ;  MM.  Éd.  Van  Beneden»  vice^directeur  ; 
J.-S.  Stas,  L.  de  Koninck,  P.-J.  Yao  BenedeD,  Edm.  de 
Selys  Longchampsy  Melsens,  F.  Duprez,  J.-C.  Houzeau, 
H.  Maus,  E.  Candèze,  F.  Donny,  Steicbeu ,  Éd.  Dupont, 
Éd.  Morren,G.  Malaise,  F.  Folie,  Alph.  Briart,  F.  Plateau, 
Fr.  Crépin,  Éd.  Mailly,  Jos.  DeTilly,  F.-L.  Cornet,  Cb.  Van 
Bambeke,  membres;  E.  Catalan,  associé;  H.  Valerius, 
G.  Van  der  Mensbruggbe,  M.  Mourlon  el  W.  Spring,  cor- 
respondants. 
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CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  adresse  une  eipédition  de 
Tarrélé  royal  du  15  mai  dernier,  qui  norooie  MM.  Briart, 
Donny  et  Maus,  de  la  Classe  des  sciences,  et  MM.  Ém.  de 
Lâveleye  et  Tbooissen,  de  la  Classe  des  lettres,  membres 
du  jury  chargé  de  juger  le  troisième  concours  pour  la  col- 
lation du  legs  institué  par  le  D'  Guinard,  en  faveur  de 
Tauteur  du  meilleur  ouvrage  ou  de  la  meilleure  invention 
pour  améliorer  la  position  matérielle  ou  intellectuelle  de 
la  classe  ouvrière. 

—  Le  même  haut  fonctionnaire  transmet  deux  exem- 
plaires d'un  prospectus  en  français,  en  allemand  et  en 
anglais,  faisant  savoir  que  des  essais  électro-techniques 
auront  lieu  du  16  septembre  au  8  octobre  au  Palais  royal 
des  expositions  à  Munich. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  envoie  un  exemplaire 
des  ouvrages  suivants: 

1^  Revue  des  questions  scientifiques,  publiée  par  la 
Société  scientifique  de  Bruxelles,  6* année,  2'  livraison; 

2"  Mémoires  sur  les  terrains  crétacé  et  tertiaires  pré- 
parés  par  feu  André  Dumont,  pour  servir  à  la  description 
de  la  Carte  géologique  de  la  Belgique,  édités  par 
M.  M.  Mourlon.  Tome  lY,  Terrains  tertiaires^  Z^  partie. 
—  Remerciments. 

L'administration  du  Musée  royal  d'histoire  naturelle  de 
Belgique  offre  un  exemplaire  du  même  volume.  —  Berner- 
ciments. 
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—  La  Classe  reçoit,  à  titre  d'hommage,  les  ouvrages 
suivants,  au  sujet  desquels  elle  vote  des  remerctments 
aux  auteurs  ; 

1"*  Onderzoekingen  gedaan  in  het  physiologisch  labora^ 
torium  der  Vlrechtsche  Hoogeschoolj  uitgegevcn  door 
F.-C.  Donders  en  Th.-W.  Engelmaun.  Derde  reeks,  YII, 
aOev.  1.  Ulrecht,  1882,  vol.  in-8«  ; 

2^  Le  rhéoliseury  par  M.  le  professeur  E.  Wartmann. 
Genève,  1882,  extr.  in-8''  ; 

3*  Balistique  expérimentale.  Expériences  sur  le  passage 
(les  projectiles  à  travers  les  milieux  résistants,  etc.,  par 
M.  Melsens.  Paris,  1882,  extr.  în-8'*; 

4"  Conférence  sur  les  paratonnerres,  donnée  au  Congrès 
international  des  électriciens,  à  Paris,  par  H.  Melsens. 
Paris,  1882  (Revue  scientifique  du  20  mai); 

S""  La  loi  des  nombres  premiers,  par  M.  Jules  Carvallo. 
Paris,  in-8". 

—  La  Classe  accepter  le  dépôt  dans  les  archives  de 
l'Académie  d^un  billet  cacheté  envoyé  le  11  mai  dernier, 
par  M.  Achille  Brachet,  de  Paris. 

—  Elle  renvoie  à  l'examen  de  MM.  Spring,  Stas  et  Mel- 
sens une  note  de  M.  P.  De  Heen  concernant  la  priorité  de 
la  découverte  d^une  relation  existant  entre  la  dilatabilité  et 
la  fusibilité. 
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RAPPORTS. 


Principe  fondamental  relatif  au  contact  de  deux  surfaces 
qui  ont  une  génératrice  commune;  par  H.  MansioDy 
professeur  à  l'Université  de  Gand. 


c  Toas  les  traités  de  Géométrie  descriptive  oontieDoeot 
ce  théorème  de  Hachette: 

Si  deux  surfaces  gauches  ont  même  plan  tangent^  en 
trois  points  d'une  génératnce  commune^  elles  se  raccordent 
en  tous  les  points  de  cette  génératrice. 

Aa  mois  d'avril  dernier,  M.  Chômé,  lieutenant  du  Génie, 
publia,  dans  MathesiSy  une  démonstration  analytique  du 
théorème  de  Hachette. 

La  Note  de  M.  Chômé  a  suggéré  à  H.  Mansion  le  théorème 
suivant,  très  général  et  très  remarquable  : 

Deux  surfaces,  engendrées  par  une  courbe  d'espèce 
donnée,  et  dont  les  équations  contiennent  (n+1)  para- 
mètres, ont  un  contact  d'ordre  k,  le  long  d'une  génératrice 
commune,  si  elles  jouissent  de  celte  propriété  en  n  points 
de  la  génératrice  commune. 

Pour  fixer  les  idées  et  simplifier  l'écriture,  M.  Mansion 
suppose  ns»4,  A;=»2;  mais,  ainsi  qu'il  le  Tait  observer,  la 
démonstration  s'étend  fort  simplement  au  cas  général. 

Cette  démonstration  me  paraît,  de  tout  point,  irré- 
prochable. Elle  sera  favorablement  accueillie  par  les 
Géomètres,  de  même  que  le  beau  théorème  dont  l'hono- 
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rable  et  savant  professeur  de  Gand  vient  d*enricbir  la 
théorie  des  surfaces. 

En  conséquence,  j*ai  Thonneur  de  proposer  à  la  Classe 
l'insertion  9  au  Bulletitty  de  la  Note  de  M.  Uansion.  Je  lui 
demande,  en  outre,  d*adresser  des  remerclments  à 
Fauteur.  > 

Ces  conclusions,  appuyées  par  les  deux  autres  Commis- 
saires, MM.  Folie  et  De  Tilly,  sont  mises  aux  voix  et 
adoptées. 

Sur  vne  représentation  géométrique  de  deux  transforma- 
tions uniformes;  par  H.  C.  Le  Paige. 


C  Sleiner  a  imaginé,  pour  le  second  degré,  le  mode  de 
transformation  appelé  eindeutig  par  les  Allemands,  terme 
que  les  Français  ont  malheureusement  traduit  par  le  mot 
uniforme,  à  sens  si  multiples,  et  les  Italiens  par  le  terme 
beaucoup  plus  propre  univocal. 

M.  Cremona  a  donné  de  ce  mode  de  transformation  une 
représentation  géométrique  fort  générale,  mais  fondée  sur 
remploi  d'une  courbe  gauche. 

Dans  le  plan,  à  part  la  construction  de  Steincr  et  celle  de 
Beltrami,  pour  n  =2,  dernière  construction  que  M.  Saltel 
a  étendue  au  cas  de  n»  5,  en  lui  donnant  le  nom  d^argué- 
sienne^  il  n'a  guère  été  fait,  pensons-nous,  d'applications 
de  ce  mode  de  transformation. 

M.  Le  Paige,  dans  sa  note,  en  signale  deux  fort  simples, 
qui  correspondent  à  n»5  et  n=s6. 

Nous  proposons  à  la  Classe  d'accueillir  dans  le  Bulletin 
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cette  communication  intéressante,  en  attendant  les  déve- 
loppements que   son  auteur  ne  manquera    pas  de  lui 
donner.  » 

M.  Catalan,  second  commissaire,  a  souscrit  à  ce  rapport. 
—  Adopté. 


De  l'action  du  triMorure  et  du  tribromure  de  phosphore 
sur  Vhydrogène  phosphore  gazeux  ;  par  M.  De  Wilde. 

<  On  sait  que  li.  Rose  a  constaté  que  Thydrogène  phos- 
phore spontanément  inflammable  et  le  trichlorure  de 
phosphore  se  décomposent  mutuellement  avec  formation 
d*acide  chlorhydrique  et  dépôt  de  phosphore  amorphe 
jaune.  Partant  des  données  de  la  (hermochimie,  M.  De 
Wilde  s'est  demandé  si  le  fait  énoncé  par  Rose  est  bien 
exact.  Il  s'empresse  de  faire  remarquer  que,  lors  des 
recherches  du  célèbre  chimiste  qui  datent  déjà  d*un  demi- 
siècle,  on  ignorait  Texistence  de  Phydrogène  phosphore 
liquide,  et  j'ajouterai  la  présence  de  ce  corps  dans  Thydro- 
gène  phosphore  spontanément  inflammable.  On  ne  con- 
naissait pas  davantage  Thydrogène  phosphore  solide,  qui 
était  regardé  comme  du  phosphore  amorphe. 

En  se  plaçant  dans  les  mêmes  conditions  que  H.  Rose, 
M.  De  Wilde  a  trouvé  que  le  trichlorure  de  phosphore 
ramène  Thydrogèue  phosphore  spontanément  inflammable 
en  hydrogène  phosphore  non  spontanément  inflammable, 
avec  dépôt  d'hydrogène  phosphore  solide;  tandis  qu'en 
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Taisani  passer  de  l'hydrogène  phosphore  pur  à  travers  du 
trichlorure  de  pho:^phore,  ce  dernier  corps  conserve  toute 
sa  limpidité.  Il  faut  un  contact  prolongé  pendant  douze 
heures  pour  que  ces  deux  corps,  à  l'état  de  pureté,  se 
décomposent  mutuellement.  Ces  faits  sont  d^accord  avec 
les  données  de  la  thermochimie.  L'observation  de  H.  Rose 
est  donc  exacte  dans  les  conditions  où  il  s'est  placé,  mais 
se  rapporte  à  un  hydrogène  phosphore  impur  tel  qu'on 
savait  le  préparer  à  cette  époque. 

Tout  autre  est  l'action  du  tribromure  de  phosphore  sur 
l'hydrogène  phosphore  pur.  En  faisant  barboter  de  l'hydro- 
gène phosphore  non  spontanément  inflammable  au  travers 
du  tribromure  de  phosphore,  ce  gaz  devient  spontanément 
inflammable,  il  se  produit  de  l'acide  bromhydrique  et  il  se 
dépose  de  l'hydrogène  phosphore  solide.  Le  tribromure  de 
phosphore  décompose  donc  l'hydrogène  phosphore  gazeux 
en  hydrogène  phosphore  solide  et  en  hydrogène  phosphore 
liquide  qui,  par  suite  de  la  tension  de  sa  vapeur,  reste  dans 
l'hydrogène  phosphore  gazeux  non  décomposé.  > 


De  faction  du  trichlorure  de  phosphore  sur  Viodure  de 
phosphonium;  par  M.  De  Wilde. 

c  L'auteur  a  reconnu  que  par  l'action  de  l'iodure  de 
phosphonium  sur  le  trichlorure  de  phosphore,  il  se  pro- 
duit du  biiodure  de  phosphore  et  de  l'hydrogène  phosphore 
solide.  Cette  réaction  est  d'accord  avec  les  données  de  la 
thermochimie» 
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Les  fait  consigoés  dans  ces  deux  notes  sont  parfaite- 
ment établis  et  exposés  avec  une  grande  clarté.  J*ai  l'hon- 
neur de  proposer  à  la  Classe  d'ordonner  l'impression  de  ces 
courtes  noiices  dans  le  Bulletin  de  la  séance  et  d'adresser 
des  remerclroents  à  M.  De  Wilde  pour  ses  communica- 
tions. > 

M.  Melsens  a  adhéré  à  ces  conclusions  ;  elles  sont  mises 
aux  voix  et  adoptées. 

—  La  Classe  vote  l'impression  dans  le  même  recueil 
des  deux  notes  suivantes  : 

1"*  Études  sur  le  camphre  tnonochloré,  par  M.  Dubois, 
professeur  à  l'Université  de  Gand,  travail  examiné,  séance 
tenante,  par  MM  Melsens  et  Stas; 

2°  Sur  le  camphre  bibromé,  par  M.  Swarts,  professeur  à 
la  même  Université,  travail  examiné,  séance  tenante,  par 
MM.  Stas,  Melsens  et  Donny. 

—  Sur  un  avis  favorable  exprimé,  séance  tenante,  par- 
MM.  de  Koninck  et  Van  Bambeke,  la  Classe  vote  l'impres- 
sion dans  les  Mémoires  de  l'Académie  d'un  travail  (avec 
deux  planches)  de  M.P.-J.Yan  Beneden,  ayant  pour  titre: 
Description  d'une  Baleine  fossile  de  Croatie^  appartenant 
au  genre  Mésocète. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


Résistance  de  l'air  dans  les  canons  de  fusil  ;  lettre  adressée 
à  M.  Melsens  par  M.  Daniel  Coliadon. 

M.  le  professeur  Daniel  Colladon,  à  propos  de  la  résis- 
tance de  Tair  dans  un  canon  de  fusil,  m^avait  fait  connaître 
une  expérience  que  je  désire  répéter  pour  en  entretenir 
TAcadémie.  J'ai  dû  demander  quelques  explications  à 
rillustre  savant  genevois  et  il  m*a  répondu  par  la  lettre 
suivante  y  que  je  prie  TAcadémie  de  bien  vouloir  publier 
dans  le  Bulletin  de  la  séance;  elle  contient  des  faits  extrê- 
mement intéressants  que  je  ne  connaissais  pas  et  ils  étaient 
ignorés  par  plusieurs  officiers  d*artillerie  auxquels  je  les  ai 
fait  connaître  ;  j'ajoute  que  c'étaient  des  officiers  très* 
savants,  trés-au  courant  des  questions  de  balistique. 

Voici  la  lettre  datée  de  Genève,  le  31  mai  1882  : 

Monsieur  et  honoré  confrère, 

Votre  étude  sur  la  balistique  expérimentale  et  les  intéressants 
phénomènes  que  vous  avez  découverts  et  décrits  dans  la  notice 
que  vous  m'avez  adressée,  m*nvaicnt  engagé  à  vous  parler  d'une 
ancienne  expérience  que  j*ai  maintes  fois  répétée,  soit  devant 
mes  élèves  à  TEcole  centrale  des  Arts  et  Manufactures  à  Paris, 
soit  plus  tard  pendant  mon  professorat  aclif  à  la  Faculté  des 
sciences  de  TAcadémie  de  Genève. 

Par  votre  lettre  du  25  courant,  vous  me  demandez  des  ren- 
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geignements  plus  détaillés  sur  cette  expérience  déjà  ancienne 
et  peu  connue;  je  m'empresse  de  vous  les  communiquer. 

Les  carabines  suisses,  dont  on  se  servait  dans  les  tirs,  il  y  a 
environ  soixante  ans,  étaient  des  armes  assez  pesantes;  le 
canon,  en  général  fort  épais,  avait  plus  de  longueur  que  celui 
des  carabines  modernes;  de  plus,  on  se  servait  alors  de  balles 
sphériques. 

Il  y  a  des  exemples  de  tireurs  qui,  k  la  suite  d*un  pari,  char- 
geaient leur  carabine  avec  une  balle  ronde,  saisissaient  Texlré- 
mité  du  canon,  en  fermaient  Ton  vertu  re  avec  le  pouce  et  fai- 
saient partir  le  coup  sans  que  le  pouce  fût  blessé,  ce  qui  suppose 
dans  le  poignet  et  les  muscles  de  la  main  une  vigueur  peu 
commune. 

Charge,  en  i850,  peu  après  la  création  de  l'Ecole  centrale 
des  Arts  et  Manufactures  de  Paris,  du  cours  de  mécanique 
théorique  et  appliquée,  j'avais  introduit  dans  mon  enseigne- 
ment un  grand  nombre  d'expériences  nouvelles  et  la  mise  eo 
évidence  de  machines  ou  de  pièces  de  machines  empruntées  à 
l'industrie  privée  et  qui  fonctionnaient  devant  les  élèves. 

Entre  autres  expériences,  je  répétais  chaque  année,  comme 
je  Tai  fait  plus  tard  dans  les  cours  de  l'Académie  h  Genève,  une 
expérience  rappelant  celle  que  je  vous  ai  communiquée. 

Je  faisais  charger  à  outrance,  par  de  l'air  comprimé,  la 
culasse  en  fér  creux  d*un  fusil  à  vent,  faisant  fonction  de  réser- 
voir. 

Après  avoir  vissé  le  canon,  j'introduisais  une  balle  ronde  en 
plomb,  courant  librement,  mais  ayant  à  fort  peu  près  le  dia- 
mètre de  l'intérieur  du  canon,  je  plaçais  le  fusil  à  vent  la  ci*osse 
sur  le  plancher  et  le  canon  vertical  ;  après  avoir  saisi  fortement 
Textrémité  du  canon  et  appuyé  vigoureusement  le  pouce  sur 
son  ouverture,  l'aide  préparateur  faisait  partir  le  coup,  le 
pouce  restait  immobile  et  l'on  entendait  la  balle  redescendre 
dans  le  canon. 

Après  cela,  sans  recharger  la  culasse  et  avec  la  même  balle. 
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je  visais  devant  Taudiloire  une  planche  de  sapin  de  i  à  i  ^ji  cen- 
mèlre  de  diamètre,  et  la  planche  était  traversée;  habituelle- 
ment mè.tno  le  préparateur,  qui  avait  toute  conGanoe  dans  la 
justesse  de  mon  tir,  tenait  à  la  main  la  petite  planche  ou  un 
carreau  de  vitre  dans  lequel  la  balle  perçait  un  trou  rond  fort 
peu  étoile. 

Cette  expérience  est,  je  le  répète,  sans  danger  pour  Topéra- 
teur,  s'il  est  sûr  de  la  vigueur  de  son  poignet,  si  le  canon  a 
plus  de  0'',80  de  longueur,  si  la  balle  est  sphérique  et  si  elle  a 
un  diamètre  peu  différent  de  celui  de  l'intérieur  du  canon,  car 
il  faut  que  cette  balle  fasse  Toffice  d'un  piston  et  que  la  force 
vive  de  la  balle  s'emploie  uniquement  h  comprimer  Pair  dont 
la  sortie  est  empêchée  par  la  pression  du  pouce.  J'estime  qu'il 
serait  dangereux  de  charger  l'arme  avec  une  balle  de  trop  petit 
diamètre  ou  avec  de  la  grenaille. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  la  moindre  incertitude  dans  la 
pression  très-vigoureuse  du  pouce  et  la  fermeture  hermétique 
du  canon  permettrait  k  la  balle  de  heurter  et  probablement  de 
blesser  gravement  l'extrcmilé  du  pouce;  il  me  parait  aussi 
qu'une  balle  conique  serait  plus  dangereuse  qu'une  balle  sphé- 
rique, car,  selon  la  force  de  la  charge  et  si  le  canon  n'a  pas  une 
longueur  notable,  la  balle  doit  arriver  fort  près  du  pouce  avant 
que  sa  force  vive  soit  absorbée  par  le  travail  de  la  compression. 

Il  semble  qu'on  pourrait  redouter  en  tous  cas  une  brûlure 
pour  la  partie  de  la  peau  qui  ferme  le  canon,  car  c'est  une 
expérience  de  tous  points  analogue  à  celle  d'un  briquet  pneu- 
matique, comprimé  avec  une  extrême  énergie;  sans  doute  le 
temps  est  trop  court  pour  que  la  peau  soit  attaquée.  J'ai  répété 
cette  expérience  plus  de  vingt  ou  trente  fois,  et  je  n'ai  jamais 
ressenti  aucun  effet  fâcheux  quelconque  ni  de  choc  ni  de  cha- 
leur. 

Agréez,  etc. 

Daniel  Colladon. 
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—  H.  Melsens  fait  ensuite  hommage  à  TAcadémie  de 
l'extrait  d*un  travail  de  balistique  expérimentale  dont  il 
s'occupe  depuis  longtemps  et  dont,  à  diverses  reprises,  il  a 
mis  des  résultats  sous  les  yeux  de  T Académie,  et  s'exprime 
comme  suit  : 

«  Dans  la  note,  qui  a  paru  récemment  dans  les  Annales  de 
chimie  et  de  physique  y  5*  série,  tome  XXV,  portant  pour 
titre  ;  Expériences  sur  le  passage  des  projectiles  à  travers 
les  milieux  résistants,  sur  l'écoulement  des  solides  et  sur  la 
résistance  de  l'air  au  mouvement  des  projectiles,  je  rappelle 
que  j'ai  prouvé  dans  des  communications  antérieures  faites 
en  1867,  1869  et  1872,  (1)  qu'une  balle  sphérique,  mar- 
chant à  grande  vitesse,  ne  touche  jamais  immédiatement 
l'obstacle  au  point  mathématique  de  l'impact. 

Lorsqu'on  lance,  à  faible  vitesse,  une  balle  sphérique 
contre  un  obstacle  dur  et  résistant,  comme  une  forte  lame 
de  fer  ou  de  fonte,  par  exemple,  elle  est  aplatie;  la  vitesse 
est-elle  assez  considérable  pour  produire  une  excavation 
profonde  dans  les  lames,  ou  pour  les  traverser,  on  remarque 
dans  ces  cas  que  la  partie  antérieure  conserve  la  forme 
bombée  avec  des  métaux  mous  ou  malléables  tels  que  le 
cuivre,  le  bronze,  le  laiton  et  même  le  plomb;  prend-on 
la  précaution  de  colorer  l'obstacle  frappé  ou  traversé,  on 
observe  qu'à  faible  vitesse,  la  balle  enlève  la  couleur  ou  le 
badigeon  de  l'obstacle  au  point  frappé,  mais  à  grande 
vitesse  ce  phénomène  ne  se  produit  pas,  la  couleur  reste 
adhérente  au  point  d'impact  sur  l'obstacle;  la  balle  parait 
absolument  intacte  à  la  partie  correspondante  à  celle  qui 


(1)  Comptes  rendus  des  séances  de  V Académie  des  Sciences  de  Paris, 
septembre,  1865,  DOTcmbre  1869  et  avril  1872.  —  Journal  de  la  Société 
royale  des  Sciences  naturelles  et  médicales  de  Bruxelles^  tome  LV,  1872. 
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devait,  la  première,  toucher  Tobstaele  frappé  et  être  la 
plus  aplatie  ou  déformée. 

La  planche  gravée,  qui  accompagne  la  note,  donne  des 
dessins  qui  permettent  de  se  faire  une  idée  complète  des 
phénomènes  observés. 

Je  décris  Tun  des  différents  dispositifs  qui  m'ont  servi  à 
receueillir  Tair  qui  précède  un  projectile,  marchant  à  grande 
vitesse;  il  consiste,  en  déûnitive,  à  lancer  une  balle  dans 
une  ouverture  tronconique  pratiquée  dans  un  gros  bloc 
d'acier  ou  de  fonte  ;  à  Textrémité  du  cône,  vers  le  sommet, 
Touveriure  du  cône  peut  même  avoir  plusieurs  millimètres 
de  diamètre,  elle  est  mise  en  communication  avec  des  tubes 
en  fer,  préalablement  remplis  d'eau  qui  se  prolongent  jus- 
qu'à une  cuve  à  eau  munie  d'une  cloche  pour  recueillir 
l'air. 

Lorsqu'une  balle  sphérique  de  plomb  s^engage  dans  le 
cône,  disposé  de  façon  à  ne  pas  permettre  l'écoulement  de 
l'eau,  l'air  qui  la  précède  est  chassé  en  avant  ;  une  partie 
de  la  balle  passe  par  Touverture  du  cône  et  une  autre, 
restant  engagée,  fait  obturation  et  s'oppose  à  l'écoulement 
de  l'eau  ;  cette  partie  engagée  dans  le  cône  se  termine  par 
une  pointe  parfaite  et  souvent  très-eflilée  ;  d'autres  fois  on 
y  observe  un  rétrécissement  très-caractéristique,  qui  rappelle 
ce  que  pour  les  liquides  on  a  nommé  la  contraction  de  la 
veine;  on  voit  des  balles  où  ce  renflement  en  avant  est 
prêt  à  se  détacher;  or,  on  trouve  dans  le  tube  des  gouttes 
détachées  et  isolées,  comme  si  le  plomb  solide  avait  coulé 
à  la  façon  d'un  liquide.  (Savart  et  M.-J.  Plateau.) 

J'ai  diî,  nécessairement,  rappeler  les  expériences  de 
M.  Tresca  et  les  opinions  du  général  Morin  ;  mes  expé- 
riences diffèrent  surtout  de  celles  de  M.  Tresca  en  ce  que 
l'on  retrouve  des  gouttes  qui  sont  parfaitement  libres  et 
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que  Ton  peut,  jusqu*à  un  certain  point,  suivre  les  phases 
de  leur  formation  ;  tandis  que,  dans  Técoulement  du  plomb 
solide,  sous  forte  pression,  les  mouvements  de  convergence 
des  molécules  affluant  de  tous  côtés  vers  Torifice,  obéissent 
aux  pressions  qui,  de  la  partie  supérieure  du  bloc,  se  pro- 
pagent dans  toute  la  masse  et  déterminent  ce  que,  pour 
les  liquides,  on  a  nommé  la  contraction  de  la  veine. 

Je  signale  dans  ce  court  extrait  du  travail  développé, 
que  je  compte  présenter  à  TAcadémie,  un  point  qui  ma 
paru  très-important  :  je  veux  parler  de  Faction  mécanique, 
aussi  considérable  qu'elle  m'a  paru  inattendue,  exercée 
par  le  projectile,  lair  et  leau  sur  le  bloc  massif  de  fonte, 
les  tubes  de  fer  ou  un  canon  de  fusil  et  les  cloches  métal- 
liques destinées  à*  recueillir  Tair.  En  effet,  on  attribue  à  la 
rapidité  avec  laquelle  le  mouvement  provoqué  par  les  gaz 
de  la  poudre  s'exerce  sur  les  parois  d'un  canon  de  fusil, 
la  déformation  ou  Téclatement  de  celui-ci,  lorsqoil  existe 
un  obstacle  même  léger  à  la  libre  expansion  de  Tair  vers 
la  bouche  de  Tarme;  or,  dans  mes  expériences,  tous  les 
organes  cités  plus  haut  ont  été  mis,  à  différentes  reprises, 
hors  de  service,  tous  ont  été  fendus  ou  brisés. 

La  présence  d'une  quantité  notable  d'air  étant  prouvée, 
j'en  arrive  à  constater  que,  d'après  mes  expériences,  l'artil- 
lerie n'a  peut-être  pas  tenu  assez  compte  de  tous  les  fac- 
teurs possibles  de  l'action  de  cet  air  ;  en  effet  celui-ci 
peut  être  considéré,  dans  une  partie  de  la  course  du  pro- 
jectile, comme  faisant  corps  avec  le  solide;  aussi,  eu  égard 
à  son  action,  ai-je  employé  le  terme  de  projectile-air,  et 
je  dis  comment  je  conçois  les  phénomènes  de  la  résistance 
de  l'air  sur  la  marche  de  projectiles  sphériques.  » 
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Recherches  eocpérimenlales  sur  les  mouvements  respira- 
toires  des  Insectes;  par  M.  Félix  Plateau,  membre  de 
FAcadémie. 

(COMMUNICATION  PRÉLIMINAIRE.) 


§i. 

J'ai  fait,  depuis  environ. deux  ans,  un  grand  nombre 
d'observations  et  d'expériences  sur  les  mouvements  respi- 
ratoires des  Insectes  et  j'ai  pu  réunir  ainsi  les  éléments 
d'un  travail  qui  offrira,  je  l'espère,  un  certain  intérêt. 

Obligé  d'attendre  l'apparition  de  plusieurs  espèces  pour 
compléter  des  séries  commencées  ou  pour  élucider  des 
points  restés  douteux,  je  désire  prendre  date,  dès  à  présent, 
en  exposant  brièvement  les  procédés  que  j'ai  employés  et 
en  résumant  les  résultats  principaux  auxquels  je  suis 
arrivé. 

Les  mouvements  d'inspiration  et  d'expiration  de  plu- 
sieurs formes  de  grande  taille  appartement  aux  groupes 
des  Coléoptères,  des  Orthoptères,  des  Odonates,  etc.,  sont 
si  apparents  qu'ils  ont  été  signalés  ou  même  décrits  avec 
quelques  détails  par  beaucoup  d'observateurs  dont  je  crois 
inutile  de  citer  les  nomsd  ans  une  notice  préliminaire.  Un 
seul  naturaliste,  à  ma  connaissance,  H.  Rathke  (1),  a  publié 


(1)  Rathke,  Anatomisch  ^phyaiologische  Untersuchungen  ilher  den 
Athmungsprozess  der  Insekten,  (Schriflen  der  Physik.  œk.  Gesell.  zu 
Kônigsberg.  Jahrg.  1.  Heft  II ,  1861). 
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un  travail  d'ensemble  dans  lequel  se  trouvent  étadiés 
d'une  manière  comparative  les  mouvements  respiratoires 
d'insectes  de  tous  les  types  principaux. 

Le  mémoire  de  Rathke  est  fort  remarquable,  mais  son 
auteur  n'ayant  fait  usage  que  de  l'observation  directe,  à 
l'œil  nu  ou  à  la  loupe,  a  laissé  échapper  beaucoup  de 
détails  et  a  commis  des  erreurs  qui  s'expliquent  par  la 
difficulté  que  présente  l'analyse  de  plusieurs  mouvements 
simultanés  dont  les  effets  se  combinent. 

L'insuffisance  de  l'observation  directe  a  suggéré  jadis  à 
J.  Hausmann  (1)  et  récemment  à  H.  Maurice  Girard  (2), 
l'idée  d  employer  une  méthode  qui  permit  de  se  rendre 
compte  d'une  façon  plus  rigoureuse  de  la  forme  des 
mouvements,  de  leur  amplitude,  etc. 

La  méthode  de  Hausmann  consistait,  en  somme,  à  faire 
indiquer,  par  les  oscillations  d'une  colonne  liquide,  les 
mouvements  de  dilatation  et  de  contraction  de  l'abdomen 
de  l'animal  en  expérience.  Je  doute  sérieusement  qqe  ce 
procédé  qui^  d'après  Hausmann  lui-même,  n'est  applicable 
qu'à  un  petit  nombre  d'Articulés  de  grandes  dimensions, 
puisse,  tel  qu'il  est  décrit,  fournir  quelques  résultats  pra- 
tiques. 

M.  Maurice  Girard  propose  d'emboîter  l'abdomen  de 
Tinsecie  dont  on  veut  étudier  le  mécanisme  respiratoire, 
dans  une  mince  enveloppe  de  caoutchouc  reliée  à  un  style 
inscrivant  les  mouvements,  etc. 

L'idée  de  se  servir  de  la  méthode  graphique  m'a  sem- 


(1)  J.-F.-L.  Hausmann,  De  animalium  exsanguium  respiratione.  Corn- 
mentatio,  pagina  S.  flannoverae.  1803. 

(2)  Maorice  Girard,  Traité  élémentaire  d'entomologie,  1. 1,  page 31, 
Paris,  1873. 
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blée  heureuse  et  c'est  la  lecture  des  quelques  lignes  dans 
lesquelles  M.  Girard  y  fait  allusion  qui  m'a  conduit  à 
entreprendre  mes  recherches  personnelles. 

Je  n'ai  pas  tardé  à  constater  que  le  sujet  était  trop 
étendu  pour  en  aborder  simultanément  toutes  les  parties. 
J'ai  donc  limité  mon  champ  d'observations  de  la  façon 
suivante:  laissant  momentanément  de  côté  les  larves  et 
les  nymphes,  je  me  suis  borné  aux  insectes  à  l'état  parfait 
et  j'ai  cherché  à  élucider  les  points  ci-dessous: 

l"*  Forme  de  l'inspiration  et  de  l'expiration; 

2"  Détermination  des  parties  du  corps  participant  aux 
mouvements  respiratoires; 

S"*  Étude  des  muscles  expirateurs  et  inspirateurs; 

4''  Influence  de  certaines  parties  du  système  nerveux  sur 
les  mouvements  de  respiration. 

§  2.  —  Procédés  employés. 

Lorsque  la  forme  du  mouvement  respiratoire  est  connue, 
la  détermination  exacte  des  muscles  s'obtient  par  une 
dissection  minutieuse  et  n'est  qu'une  question  de  patience. 

L'influence  des  diverses  parties  du  système  nerveux 
s'étudie  expérimentalement  par  l'examen  des  efiets  obte- 
nus à  la  suite  de  l'excitation  ou  de  la  destruction  de  Ces 
parties;  je  puis  donc,  dans  un  simple  résumé,  me  dispenser 
d'exposer  les  procédés  techniques  qui  concernent  les 
muscles  et  le  système  nerveux. 

Les  moyens  dont  je  me  suis  servi  pour  l'étude  de  la 
forme  des  mouvements  respiratoires  et  pour  la  distinction 
nette  des  parties  du  corps  en  mouvement  exigent,  au 
contraire,  au  moins  une  description  sommaire. 

Ainsi  que  je  le  disais  plus  haut,  je  me  suis  d'abord 
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adressé  à  la  méthode  graphique  ;  mais  remploi  de  Penve- 
ioppe  de  caoutchouc  préconisé  par  U.  Maurice  Girard  étant 
absolument  impossible  lorsqu'il  s'agit  d'insectes  (1),  j'ai 
disposé  les  choses  d'une  façon  beaucoup  plus  simple. 

L'animal  fixé  solidement  par  des  moyens  que  je  décrirai 
plus  tard,  sur  un  support  que  l'on  peut  hausser  ou  baisser 
à  volonté,  met  directement  en  mouvement  un  petit  levier 
en  contact  immédiat  avec  la  partie  du  squelette  tégumen- 
taire  dont  on  désire  apprécier  les  déplacements.  Ce  levier 
inscrit  un  graphique  sur  le  cylindre  tournant  enfumé  d  uo 
appareil  enregistreur. 

Comme  le  mouvement  d'inspiration  n'est  le  plus  sou- 
vent déterminé  chez  les  insectes  que  par  l'élasticité  des 
téguments  et  du  système  trachéen,  le  levier  doit  être  aussi 
léger  que  possible.  J'ai  employé,  à  cet  effet,  avec  succès, 
de  petites  bandes  étroites  de  carton  bristol  placées  de 
champ  et  ne  pesant  que  1  7^  décigramme. 

Je  me  suis  servi,  suivant  les  circonstances,  de  deux 
gei>res  de  styles  différents,  tantôt  d'un  levier  du  troisième 
genre  qui  tourne  librement  autour  d'un  axe  horizontal 
placé  à  une  de  ses  extrémités  et  qui  repose  librement  et 
par  son  propre  poids,  en  un  point  peu  éloigné  de  Taxe, 
sur  une  des  pièces  squelettiques  mobiles  de  l'articulé, 
tantôt  d'un  style  inscrivant  absolument  indépendant  de 
tout  support  autre  que  le  corps  de  Tanimal  et  fixé  sur  cet 
animal  même. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  bandelette  de  bristol  offre,  vers 
le  milieu  de  sa  longueur,  un  petit  talon  saillant  collé  à  la 
peau  du  sujet  en  expérience  par  un  peu  de  baume  du 


(1)  J*exposerai  dans  mon  mémoire  les  causes  matérielles  qui  De  per- 
metteDt  pas  de  faire  usage  du  dispositif  proposé  par  M.  Girard. 


(m  ) 

Canada.  Les  dimensions  sont  modifiées  jusqu'à  ce  que 
les  deux  moitiés  de  la  tige  se  fassent  équilibre;  ce  qui  a 
pour  résultat  intéressant  que  la  pointe  du  style  inscrit  les 
diverses  inclinaisons  de  la  pièce  tégumentaire  qui  le  porte. 

Malheureusement,  quels  que  soient  les  soins  que  Ton 
mette  à  la  construction  de  ces  instruments  et  quelle  que 
soit  la  légèreté  qu'on  parvienne  à  leur  donner,  la  méthode 
graphique  ordinaire  est  loin  de  fournir  la  solution  de  toutes 
les  questions. 

Non-seulement  on  ne  peut  l'employer  utilement  qu'avec 
des  insectes  assez  robustes  et,  par  suite,  d'une  taille  au- 
dessus  de  la  moyenne,  mais,  de  plus,  elle  ne  permet  d'ap- 
précier que  la  nature  et  l'amplitude  des  mouvements  des 
parties  déterminées  du  squelette  avec  lesquelles  les  leviers 
se  trouvent  en  contact.  On  reste  encore  une  fois  réduit, 
pour  l'étude  des  mouvements  d'ensemble,  à  l'observation 
directe  qui  présente  tant  de  causes  d'erreur. 

Ces  inconvénients  m'ont  naturellement  frappé  dès  mes 
premières  tentatives;  néanmoins,  j'ai  voulu  tirer  de  la 
méthode  graphique  tout  le  parti  possible,  surtout  pour 
éviter  le  reproche  qu'on  n'aurait  pas  manqué  de  me  faire 
d'avoir  négligé  un  moyen  d'investigation  qui  semble  à 
priori  d'un  emploi  si  facile  dans  le  cas  actuel. 

A  c6té  de  la  méthode  graphique,  j'ai  surtout  fait  usage 
de  ce  que  j'appelle  la  méthode  par  projection  et  qui  m'a 
fourni  d'excellents  résultats. 

L'insecte  fixé  sur  un  petit  support,  de  manière  à  ne 
gêner  en  rien  ses  mouvements  respiratoires,  est  introduit 
dans  une  grande  lanterne  magique  éclairée  par  une  bonne 
lampe  à  pétrole. 

Dans  l'instrument  que  j'ai  à  ma  disposition-,  l'animal 
est  placé  entre  la  source  lumineuse  et  le  jeu  des  lentilles 
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et  D*e8t  par  conséquent  soumis  qu'à  une  température  peu 
élevée. 

On  obtient  naturellement  sur  un  écran  une  silhouette 
renversée  et  si  Ton  ne  dépasse  pas  un  certain  grossissement 
(12  diamètres,  par  exemple),  on  a  sous  les  yeux  une  image 
très-nette  sur  laquelle  on  peut  suivre  tous  les  mouvements 
respiratoires  suffisamment  amplifiés  pour  constater  des 
déplacements  réels  d'une  fraction  de  millimètre. 

Ceci  étant,  on  fixe  sur  Técran  une  feuille  de  papier  blanc 
et  à  Taide  d'un  crayon  on  trace  soigneusement  les  contours 
de  la  silhooelte,  en  s'attachant,  ce  qui  est  presque  toujours 
facile»  à  faire  deux  dessins  superposés,  l'un  répondante  la 
phase  d'expiration  et  Taulre  à  la  phase  d*inspiration. 

En  changeant  la  position  de  l'insecte  de  manière  à 
produire  des  silhouettes  répondant  à  la  coupe  transverse 
de  telle  ou  telle  partie  do  corps  et  même  en  collant  sur 
certaines  pièces  à  mouvements  douteux,  de  minimes  petits 
styles  de  papier  dont  on  dessine  les  positions,  on  arrive  à  la 
connaissance  complète  de  tous  les  détails  qui  caractérisent 
les  mouvements  respiratoires  d*un  insecte  donné. 

Le  côté  réellement  original  de  la  méthode,  consistant 
à  dessiner  les  formes  et  les  positions  successives  de  la 
silhouette  d'un  objet  en  mouvement,  appartient  à  mon 
savant  collègue  M.  H.  Yalerios,  professeur  de  physique  i 
l'Université  de  Gand,  qui,  en  1865,  a  appliqué  ce  procédé 
ingénieux  à  l'étude  des  vibrations  de  fils  de  verre  attachés 
par  une  de  leurs  extrémités  à  un  corps  vibrant  (1). 


(1)  H.  Valerius,  Mémoire  sur  les  vibrations  de  fils  de  verre  attachés 
par  une  de  leurs  extrémités  à  un  corps  vibrant  et  libres  à  l'autre  (Mém. 
de  FAcad.  roj.  de  Belgique,  collection  in-S»,  tome  XVll,  1865). 
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Avec  un  peu  d'habilude,  on  parvient  à  l'aide  de  la 
mélhode  en  question,  non-seulement  à  étudier  facilement 
les  mouvements  respiratoires  de  petits  insectes  tels  que  des 
mouches,  des  Coccinelles,  de  petits  Hyménoptères,  etc., 
mais  on  arrive  à  trancher,  sans  discussion  possible,  une 
foule  de  questions  que  Tobservation  directe  ne  permet 
guère  de  résoudre  avec  certitude. 

Ainsi,  il  arrive  souvent  que,  trompé  par  des  mouve- 
ments dincurvation,  on  croit  voir,  à  Tœil  nu  ou  à  la 
loupe,  des  allongements  et  des  raccourcissements  alterna- 
tifs de  Tabdomen,  alors  que  les  dessins  superposés  des 
silhouettes  démontrent  irréfutablement  que  la  longueur  de 
l'abdomen  ne  change  pas. 

Plusieurs  des  observateurs  qui  m*ont  précédé,  victimes 
d'une  illusion  très-naturelle,  ont  dit  que  les  mouvements 
respiratoires  se  propageaient  chez  les  Insectes,  d'anneau 
en  anneau,  sous  forme  d'onde,  tandis  que  le  procédé  que 
j'ai  employé  permet  d*assurer  qu'un  mouvement  progressif 
de  ce  genre  est  rare  et  que,  dans  la  plupart  des  cas, 
l'inspiration  ou  l'expiration  sont  simultauées  dans  tous  les 
anneaux  actifs,  etc. 

Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  les  méthodes  que  je 
viens  d'exposer  brièvement  et  je  terminerai  par  l'énumé- 
ration  des  principaux  résultats  qu'elles  m'ont  fourni 
jusqu'à  présent,  en  laissant  toutefois  de  côté  les  descrip- 
tions spéciales  des  mouvements  respiratoires  des  diverses 
formes  étudiées  (1). 


(1  )  Ces  descriplions  quMI  est  impossible  d*écoQrter  prendront  place  dans 
le  mémoire  étendu  que  je  prépare  sur  ce  sujet. 
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§  3.  —  Résultait  principaux  (résumé). 

1*  Il  n*exisle  point  de  relation  étroite  entre  la  forme 
des  mouvements  respiratoires  d'un  insecte  et  la  place 
occupée  par  celui-ci  dans  les  classifications  zoologiques.  Les 
mouvements  respiratoires  ne  sont  analogues  que  lorsque 
la  structure  des  anneaux  abdominaux  et  la  disposition  des 
muscles  qui  les  meuvent  sont  à  peu  près  les  mêmes.  On 
constate  à  cet  égard  des  faits  très-curieux  ;  ainsi,  les  mou- 
vements respiratoires  des  Phryganes  s'éloignent  de  ceux 
d*autres  Névroplères  assez  voisins,  tels  que  les  Sialis,  pour 
se  rapprocher  évidemment  de  ceux  des  Hyménoptères 
porte-aiguillon; 

2®  Chez  tous  les  Insecies  le  diamètre  de  Tabdomen  dimi- 
nue en  expiration  par  le  rapprochement  des  arceaux  dor- 
saux et  sternaux  des  segments,  soit  que  les  arceaux  dorsaux 
se  meuvent  à  peu  près  seuls,  comme  chez  les  Coléoptères, 
soit  que  les  arceaux  sternaux  offrent  la  mobilité  la  plus 
grande,  comme  chez  les  Acridiens,  les  Libellules,  les  Lépi- 
doptèresi  les  Muscides,  soit,  enfin,  que  les  pièces  sternales 
et  dorsales  marchent  l'une  vers  l'autre  d*une  quantité  à 
peu  près  égale,  comme  chez  les  Tipules,  les  Sialis  et  un 
petit  nombre  d'autres  formes  ; 

Z^  Les  modifications  dans  le  diamètre  vertical  peuvent 
être  accompagnées  de  changements  dans  le  diamètre  trans- 
versal :  Libellules,  Chrvsopes,  quelques  Coléoptères,  etc.  ; 

4®  Contrairement  à  une  opinion  ancienne,  les  change- 
ments de  longueur  de  Tabdomen,  dans  la  respiration  nor- 
male, par  suite  de  la  sortie  et  de  la  rentrée  des  anneaux 
les  uns  sous  les  autres,  sont  rares  chez  les  Insectes.  Ces 
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moQvemente  respiratoires  longitudinaux  ne  s^observent 
dans  tout  Tensemble  d'un  groupe  que  chez  les  Hyménop^ 
tëres  porte-aiguillon.  Dans  les  autres  subdivisions  zoolo- 
giques, on  peut  en  reneonlref  quelques  exemples  isolés 
(Pbrjganos  chez  les  Névroptères,  Coccinelles  chez  les 
Coléoptères); 

5*  Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  segments 
tboraciques  ne  participent  pas  aux  mouvements  respira- 
toires chez  l'insecte  au  repos.  Les  déplacements  respira- 
toires des  anneaux  postérieurs  du  thorax  sont  cependant 
moins  rares  que  ne  le  croyait  Rathke  ;  je  les  ai  observés 
dans  les  Coléoptères  des  genres  Carabus^  Slaphylinus^ 
Hydrophilus,  Melolonlha,  CorymbUei,  Chlorophanus  et 
Chrysomela  ; 

&"  Les  naturalistes  qui  se  sont  occupés  des  mouvements 
respiratoires  ont  cru  constater  que  chez  beaucoup  d'In- 
sectes ceux-ci  étaient  progressifs  et  se  propageaient  comme 
une  onde,  soit  de  la  base  de  l'abdomen  vers  sa  pointe,  soit 
du  milieu  vers  les  deux  extrémités. 

Cette  onde  est,  au  contraire,  un  phénomène  exception- 
nel; elle  fait  défaut  chez  tous  les  Coléoptères,  chez  les 
Acridiens,  les  Libellula  proprement  dites,  les  Hyménop- 
tères porte-aiguillon,  les  Muscides,  une  partie  des  Lépi- 
doptères et  n'apparaît,  dans  certains  groupes,  que  pour 
des  formes  isolées  ; 

7®  Lorsqu'il  existe  une  pause  dans  les  phases  respira- 
toires, celle-ci  a  presque  toujours  lieu  en  inspiration; 

9"  Chez  les  insectes  assez  vigoureux  pour  fournir  des 
graphiques  convenables,  tels  que  de  grands  Coléoptères, 
des  Libellules,  on  constate  que  l'inspiration  est  ordinaire- 
ment plus  lente  que  Texpiration  et  que  ce  dernier  mouve- 
ment est  souvent  brusque  (confirmation  par  la  méthode 
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graphique  d'une  ancienne  observation  directe  de  W.  Sorg 
(«805)  (1); 

9**  Chez  la  plupart  des  Insectes,  l'expiration  est  seule 
active,  ^inspiration  est  passive  et  a  lieu  sous  Tinfluence  de 
l'élasticité  des  téguments  et  des  parois  trachéennes  (con- 
firmation de  plusieurs  observations  antérieures); 

10®  Presque  tous  les  Insectes  ne  possèdent  que  des 
muscles  expiratcurs.  J'ai  trouvé  des  muscles  aidant  à 
l'inspiration,  non-seulement  chez  les  Hyménoptères  et  les 
Acridiens,  chez  lesquels  ils  avaient  été  indiqués  par  Rathke 
et  Graber,  mais  de  plus  chez  les  Phryganes,  parmi  les 
Névroptères.  Il  est  probable  que  des  recherches  ultérieures 
me  permettront  d'en  signaler  chez  quelques  autres  insectes 
encore  (2)  ; 

H**  Les  diaphragmes  supérieur  (anciennement  ailes  du 
cœur)  et  inférieur  des  Hyménoptères  n'ont  pas,  dans  le 
mécanisme  respiratoire,  le  rôle  que  Wolff  leur  attribue 
(confirmation  des  objections  formulées  par  Graber); 

12°  Un  grand  nombre  dlnsectes,  peut-être  tous,  impri- 
ment à  leur  abdomen  des  mouvements  généraux,  tantôt 
faibles,  tantôt  très-amples,  qui  ne  coïncident  pas  avec  les 
mouvements  respiratoires  proprement  dits,  et  qu'il  importe 
d'en  distinguer. 


(1)  Il  esl  parfaitement  inutile  de  vouloir  employer  la  méthode  gra- 
phique pour  rélude  du  rhythme  respiratoire  des  Insectes,  parce  qu^un 
Coléoptère,  par  exemple,  placé  dans  les  conditions  de  Texpérienoe  (fixé, 
privé  de  ses  élylres,  etc.),  ne  respire  plus  du  tout,  au  point  de  vue  de  Ja 
fréquence  ou  des  pauses,  comme  à  Tétat  libre. 

(2)  Les  descriptions  et  les  figures  de  ces  muscles,  dont  Tétude  m*a  coûté 
beaucoup  de  travail,  paraîtront  dans  le  Mémoire  actuellement  en  prépa- 
ration. 
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13®  Les  mouvemenls  respiratoires  des  Insectes  sont  des 
mouvements  purement  réflexes  qui  persistent  chez  rani- 
mai décapité  et  même  dans  Tabdomen  isolé  des  formes 
dont  le  système  nerveux  n'est  point  condensé.  Dans  l'ab- 
domen isolé,  ces  mouvements  sont  excités  ou  ralentis  par 
les  mêmes  causes  extérieures  qui  les  excitent  ou  les  ralen- 
tissent chez  l'animal  intact  (confirmation  d'expériences 
antérieures  de  plusieurs  auteurs)  ; 

ii^  Les  ganglions  métathoraciques  ne  sont  point, comme 
le  croyait  Faivre,  des  centres  respiratoires  spéciaux  (con- 
firmation, par  des  expériences  nouvelles,  des  recherches 
de  Barlow  (1835)  et  de  Baudelot  (1864)  sur  les  Libel- 
lules) ; 

15*  L'abolition  des  mouvements  respiratoires,  à  la  suite 
de  la  destruction  des  ganglions  métathoraciques,  chez  les 
Dytiques  et  chez  d'autres  Coléoptères,  résulte  de  l'état 
condensé  de  leur  système  nerveux,  dans  lequel  un  certain 
nombre  de  ganglions  abdominaux  sont  fusionnés  avec  ceux 
du  métathorax  ; 

16^  Chez  les  insectes  à  système  nerveux  condensé, 
l'excitation  ou  la  destruction  partielle  d'une  masse  ner- 
veuse complexe  résultant  de  la  soudure  de  centres  gan- 
glionnaires successifs,  retentit  toujours  dans  tous  les 
centres  entrant  dans  la  constitution  de  cette  masse  (1). 


(1)  Les  résultats  ci-dessus  ne  sont  énoncés  que  sous  une  forme  provi- 
soire. Il  est  fort  possible  que  Je  sois  obligé  de  modifier  certaines  conclu- 
sions lorsque  le  nombre  de  mes  expériences  sera  plus  considérable. 
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Sur  la  nouvelle  note  de  M.  G.  Oewalque^  concernant  sa 
revendication  de  priorité;  par  M.  É.  Dapont,  membre 
de  TÂcadémie. 

Dans  la  séance  du  mois  de  mai,  M.  Dewalque  est  revenu 
sur  la  question  de  l'origine  de  nos  calcaires  devoniens. 
Trois  mois  auparavant,  l'honorable  professeur  se  croyait 
en  droit  de  revendiquer,  purement  et  simplement  à  son 
profit,  la  découverte  du  mode  de  formation  de  ces  cal- 
caires. 

L'Académie  a  pu  juger  que  cette  réclamation  supportait 
difficilement  l'examen. 

Il  semble  que  l'honorable  M.  Dewalque  s'en  soit  con- 
vaincu à  son  tour,  car  on  recherche  vainement  dans  sa 
nouvelle  note  le  maintien  des  prétentions  qu'il  affirmait  si 
hautement  au  mois  de  février  dernier. 

Cette  nouvelle  note  n'est  en  réalité,  comme  l'Académie 
a  pu  le  constater  à  sa  lecture,  qu'une  tentative  de  polé- 
mique substituée  à  une  tentative  de  revendication,  et  on 
comprendra  que  je  ne  sois  pas  disposé  à  suivre  le  savant 
professeur  dans  cette  voie.  Outre  la  complète  stérilité  de 
pareils  débats,  j'ai  d'autres  motifs  pour  adopter  cette  ligne 
de  conduite. 

Nous  nous  rappellerons  le  procédé  de  polémique  que 
M.  Dewalque  mit  avec  éclat  en  pratique  en  1876  à  propos 
des  mémoires  manuscrits  délaissés  par  feu  André  Dumont 
sur  les  terrains  crétacés  et  tertiaires  de  la  Belgique, 
mémoires  que  le  savant  professeur  avait  depuis  quinze 
ans  entre  les  mains,  et  comment  il  essaya,  par  des  moyens 
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dilatoires,  d'en  empêcher  la  publication,  lorsque  Texis- 
tence  de  celte  partie  importante  de  Tœuvre  do  grand 
géologue  fut  rendue  publique. 

Le  quatrième  et  dernier  volume  de  ces  mémoires,  édités 
par  les  soins  de  notre  honorable  confrère,  M.  Mourlon, 
vient  de  paraître  et  est  présenté  aujourd'hui  même  à  TAca- 
demie. 

Après  avoir  si  longtemps  tenu  ces  inestimables  docu- 
ments en  charte  privée  et  avoir  fait  publiquement  de  com- 
promettantes déclarations  à  leur  égard,  on  conçoit  que  ce 
moment  soit  assez  pénible  pour  Thonorable  M.  Dewalque. 

La  nouvelle  polémique  qu'il  cherche  à  entamer,  arrive 
trop  juste  à  point  pour  ne  pas  paraître  un  moyen  de 
détourner  l'attention  sur  ce  passé. 

C'est  une  situation  dans  laquelle  je  ne  crois  pas  devoir 
intervenir. 


Existence  et  grandeur  de  la  précession  et  de  la  nutation 
diurnes ,  dans  Chypothèse  d'une  Terre  solide  ;  par 
M.  F.  Folie,  membre  de  l'Académie. 

Dans  la  note  intitulée  :  Sur  un  critérium  astronomique 
certain  de  l'existence  d'une  couche  fluide  à  l'intérieur  de 
Vécorce  terrestre  (1),  nous  avons  établi  la  possibilité  de 
vériGer  expérimentalement  Texislence  de  cette  couche,  à 
l'aide  de  la  grandeur  de  la  précession,  et  surlout  de  la 
nutation  diurne. 


(I)  Bulletins  de  P Académie  royale  de  Belgique,  3*  série,  U  1II>  n«  i. 
Janvier  1882. 
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On  va  voir  que  celles-ci,  même  si  rinlérieur  du  globe 
est  solide,  sont  bien  loin  d'être  insignifiantes,  comme  Ta 
afiSrmé  Laplace,  qui  a  été  cru  sur  parole  par  Poisson ,  et 
par  tous  les  géomètres  qui  se  sont  occupés  du  mouvement 
de  rotation  de  la  Terre  (1  ). 

En  refaisant  à  nouveau  le  calcul  de  la  précession  et  de 
la  nutation  diurnes,  nous  sommes  arrivé  à  intégrer  corn-- 
plèiementf  sous  forme  finie ,  les  équations  différentielles 
qui  les  donnent;  et  en  déterminant,  d'après  les  données  les 
plus  récentes,  les  constantes  qui  entrent  dans  leurs  expres- 
sions, nous  avons  trouvé  que,  même  dans  l'hypothèse 
d'une  Terre  solide  à  l'intérieur,  la  nutation  diurne  peut 
s'élever,  après  une  période  d^un  quart  de  jour,  à  plus  de 
huit  dixièmes  de  seconde  d^arc  en  ascension  droite,  pour 
l'étoile  polaire;  et  la  précession  diurne^  après  un  huitième 
jour^  à  plus  d'une  demi-seconde  d'arc,  en  ascension  droite 
également,  pour  l  P^^  Ourse;  résultat  inattendu,  et  que  les 
astronomes  n'auront  pas  de  peine  à  contrôler. 

Afin  de  les  mettre  à  même  d'en  vérifier  le  calcul,  nous 
donnerons  ci-dessous  l'expression  de  la  valeur  maxima  de 
la  nutation  et  de  la  précession  diurnes  pour  ces  périodes, 
valeurs  qui  correspondent  respectivement,  à  la  vérité,  à 
celles  de 

^      ^  ^  ^ 

0-0,  o  =  -,  c-j. 


(1)  Une  erreur  de  signe,  qui  s*étaft  glissée  dans  notre  premier  calctil, 
nous  avait  fait  croire  à  nous-même  que  la  nutation  diurne  était  insigni- 
fiante dans  cetie  hypothèse.  L*ezactilude  de  la  formule  actuelle  a  été 
Térifiée  par  deux  de  nos  élèves  du  Doctorat  en  sciences  physiques  et 
mathématiques,  M.  Tingénieur  des  mines  Brédat  et  M.  Tbewis,  qui  ont 
en  robligeance  d*en  refaire  tous  les  calculs. 
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Q_j.      0-_.      C=-J-' 

m 

mais  qui  ne  sont  pas  considérablement  altérées  pour  une 
valeur  différente  de  Q. 

Nous  comptons,  du  reste,  publier,  après  les  vacances, 
notre  travail  complet  sur  cette  importante  question. 

En  appelant  »  Tobliquité  de  l'écliptique  ; 

t  rinclinaison  moyenne  de  Torbile  lunaire  sur  l'éclip- 
tique; 

t/;  Tangle  de  la  ligne  des  équinoxes  avec  une  droite  Gxe 
du  plan  de  l'écliptique; 

Q  la  longitude  du  nœud  ascendant  de  l'orbite  lunaire; 

Om  et  C«  les  longitudes  moyennes  du  Soleil  et  de  la 
Lune  pendant  la  période  considérée; 

m^  et  m\  les  rapports  des  moyens  mouvements  de  ces 
astres  au  mouvement  de  rotation  de  la  Terre  ; 

X  le  rapport  de  l'action  de  la  Lune  à  celle  du  Soleil  ; 

a,  6  les  différences  C  —  A  et  C  —  B,  du  plus  grand 
moment  d'inertie  C  de  la  Terre  avec  le  plus  petit  A,  et 
avec  le  moyen  B  ; 

si  nous  admettons,  pour  le  calcul  numérique,  l'égalité 
de  A  et  de  B,  et  si  nous  négligeons  les  termes  qui  dépen- 
dent de 

a        b         ab 
B  ~  Â  ■*"  AB' 

termes  dont  l'influence  n'atteint,  du  reste,  pas  aux  mil- 
lièmes de  seconde  d'arc,  le  maximum  de  la  nutation  diurne 
correspondant  à  une  période  d'un  quart  de  jour,  et  à 

Q«o,   0«  =  C«2' 

sera: 
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La  quantité  >  est  égale  an  rapport 

M'     M       M\  8in'  u' 
D^'  !)•"     8in»a 

si  nous  désignons  par  M  et  D,  avec  ou  sans  accent,  la 
masse  et  la  distance  de  la  Lune  ou  du  Soleil  ;  par  o  et  o 
les  parallaxes  de  ces  astres,  et  par  M'^  le  rapport  de  la 
masse  de  la  Lune  à  celle  du  Soleil. 

Nous  adopterons  les  valeurs  suivantes  : 
d'après  Stone  : 

cr  =  8".88;    cr' =  57'2".707;     M' =^5; 

Ol 

d'après  Le  verrier  : 


524439* 
Si  l'on  calcule 

0  293  8  88 

sin  a'  ==  8in  57'3"  —  — ;— -  cos  57'3"  et  sin  a 


206265  206265 

on  trouvera,  en  logarithmes  : 

M\  2,575053  —  10 
sin  V  4.659775— 10 
sin'cr  6.901964  — 20 


log  A  »  0.332864  ;  A  =  2.1 521. 

Calculons  maintenant  l'expression  j,  en  partant  de  la 
formule  de  Poisson  (1) 

3m*  (2  C  —  A  —  B)  V        3e*        , ,      3c'*      3c»)l 


B)  r      3«* 


4iiC  L  2  '         2  2J 


(1)  Loc.  cit.,  p.  347. 
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ainsi  qae  des  valeurs  qu*il  a  adoptées,  à  Texceplion  de 
celles  de  C  et  de  A,  pour  lesquelles  nous  suivrons  Struve, 
tandis  que  Poisson  a  suivi  Bessel,  et  de  celle  de  \  que 
nous  venons  de  trouver. 

Nous  aurons  ainsi,  (  étant  égal  à  50"3798  et  A  à 
25*27'54",  pour  1800  (1)  : 

i   50.3798   5 

-  X  0.0027303  X  339.99374 


cos  h       3600         4 

2C  — A  — Bf        3 


X 


5  1^1 +5(0.016814)* 


"*"  ^(^  -*"  I  (0.054863)»— 1(0.08983)«]  j 

La  valeur  numérique  de  la  parenthèse  qui  multiplie 
.  ""q  "  est  3.1361954;  on  trouvera  ensuite  après  quel- 
ques simplifications: 

1     50.3798  /         0.006â9\ 

r =  0,0027303  i  —  1 

cos  A  972000         '    ^  ^^^^  ^^^   j 

2C  — A—  B 

X  3.1 361 934 

Cl 

OU,  pour  abréger  récriture  : 

in,  2  C  —  A  —  B 

J.=  nA\—  0.000017475)  n, 

cos  A  n,  '  C 

En  logarithmes,  on  a  : 

n,  1.702256 
fh  5.987666  — 
Hj  7.436240  — 
n*  0.496403  — 
cos  A  9.962513 — 


7.819464  nombre  :  0.00659878. 


(1)  WATSOiX,  Theoretical  aslronomy, 

S""*  SÉRIE,  TOME  III.  50 


Donc 
2C— A  — B 


(  746  ) 


0.00659878  (i  -t- 0.00001 7475) ^  0.0065989  ; 


et,  comme  on  doit  admettre,  faute  de  données  plus  pré- 

^=0.00529945;  d'où 
C— A 

C  —  A       /C  —  A\« 


cises,  que  A  :^  B  : 


C  — A 


C-- A 

C-(C— A) 

—  -  "■ 


C 
C— A 

*-- c- 

00531037, 


C 


(^1 


valeur  que  nous  prendrons  pour  ^ . 

Calculons  en  troisième  lieu  les  différents  termes  par 
lesquels  il  faut  multiplier  |-m%  sin  &>  j,  pour  obtenir  Au, 
u  étant  l'obliquité  moyenne  pour  1883.0. 

En  partant  de  m,  »»  0.0027303  «»  0.0748013  fn\  (1), 
et  de  0)  «-  23''  27'  16''.6  (2),  nous  aurons,  en  Ic^arithmes  : 


bt 


C08*  -  9.981676 

z 

1— m,  9.998813  — 

6 
i  -ï-îm,—  -•  9.996170  — 


sin*  -  8.616072 

l-Hfiit  0.001184 

b 
l-f.2m, 0.000933 


0.98(3693 
nombres  0  969824 


8.613955 

0.041111  =  0.928713 


cos 


{<)-'- 


0.090009 


produit  =B  0  928704 
log      9.967877 
cos  e9      9.962548  — 


1.01235  »  nombre;  0.003329 


(1)  Poisson,  loc.  ciL,  pp.  256  et  263  ;  Laplaci,  /oc  dt.^  et  Mécanique 
eéleête,  deuxième  partie,  livre  VII,  article  16. 

(2)  NauL  alm,  et  Conn.  des  temps. 
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cos«  -  9.981676 

1— m',  9.983852  — 

1  -  îm',  -  9.963526  — 
A 


a 


sin"  -  8.616072 
1  -4-  m\  0.015569 

i+2m',-.-  0.029258 
A 


0.032298 
nombres  1.07720 


8.571245 
0.03726 


cos 


l.OiOOl 
log  0.017017 

.099822 

cos  a  9.962548 


log  0.1 


1     M 


1.13516  a  nombre;  0.054291 


8.616072  - 


2006  » 

cos  »  9.962548 
shi  M  9.599905 


-(î 


.  I  0. 


O08ectodbcot2»|  0.229170     0498311 


1      M 


8.978715 


2  sin» 
nombre  0.095217 

1-*--^  1.190434 
sin» 

b 

lH-7  1.00331 
A 


i  qp  m\  9.983852      0.015569 
I  zp  2m'.  -  -  9.965526      0.029258 


0.279792      9453484 
nombres  »  1.90455  -  0.2841 1 
a  1.62044 


produit  1.19437;  +  1.62044  =  2.81481 

log  0.449450 

cos  I  m\  ^\  9.999822 


tgi  8.954618 


9.403890; 


1.13316 
nombre  a  0.25345 

i  H- ~  ai  00531 

A 


2.38992 

log  0.378384 

X  0.332862 

5.14335  ss  nombre;  0.711246 
-1.01235 
-1.00165 

7.15735         log  =  0.854752 

-  7.519858 

m\  sin2tf  4.735902 
coir^  5.314425 

0".0266  =  nombre;  8.424937« 


'  I 
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Les  trois  quarts  de  ce  nombre  donnent  0".030  pour  le 
maximum  de  la  notation  diurne. 

Occupons-nous  maintenant  du  calcul  numérique  de 
Texpression  que  nous  avons  donnée  pour  la  précession 
diurne. 

Nous  trouverons,  comme  ci-dessus  : 


sin* 


î(*-^"''î) 


(!-*.m,)(lH-2m,-jj 


=  0.0i039; 


cos' 


'i  (•-•»•  i) 


(t  -  m,)'l-2m,-  -J 


=  0.9678S; 


(l4-m',)fl-+-2m',-jj 


a  0.03835 


cos* 


C08 


"hïiH]- 


0.92026 


»  1.04632 


1.92943 


tgi  8.954618 
cos  »  9.962348 
V/F  0.130515 


•-co6ec»-4-cot2»  0.229170 


IH 1-..  0.321126 

A 


B      0.92640 

2.00905 
0.41493 

2.41908 

log  0.383816 

X  0.332862 

0.716678 
nombre  5.20809 
-«-  1.92943 


9.617977;  uombre  «=0.414931 


7.13752 
log  0.853553 
mj  4.872420 

-  7.519858 
A 

col  1"  5.314423 


0".03633  s  nombre;  8.560256 
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Les  trois  quarts  de  ce  nombre  donnent  0",Q2725  pour 
le  maximum  de  la  précession  diurne. 

Ainsi  donc,  la  précession,  comme  la  nutation,  comporte, 
pendant  la  fraction  de  jour  qui  correspond  au  maximum» 
deux  centièmes  de  seconde  d*arc  environ»  dans  Thypo- 
thèse  d'une  Terre  non  fluide  à  l'intérieur. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  précédente  note,  qu'elles 
pourraient  être  beaucoup  plus  considérables  dans  l'hypo- 
thèse contraire;  mais,  en  nous  réservant  de  revenir  à  un 
autre  endroit  sur  ce  sujet,  montrons,  dès  à  présent,  par 
deux  exemples  pris  sur  des  circompolaires,  que  la  nutation 
et  la  précession  diurnes  sont  parfaitement  sensibles  à 
Tobservalion. 

On  sait  que,  pour  obtenir  l'effet  de  Ao»  en  ascension 
droîte,  il  faut  multiplier  la  valeur  de  Aa>  par  cos  a  tg  S. 

Nous  avons  donc  à  ajouter  les  logarithmes  qui  suivent, 
si  nous  prenons  la  polaire  pour  exemple  : 


„     .      .  Cos  a  9.976014 
a  U.  mm. 

tg  (T  4 .657382 
I  A»  8.424937 


ce  qui  donne  0.038335  nombre  i.0923, 

dont  les  trois  quarts  sont,  à  très-peu  près,  0"8â. 

Pour  la  précession ,  choisissons  X  Petite  Ourse,  et  bor- 
nons-nous au  calcul  du  seul  terme  important  de  la  formule 

Âa  =  A^  (cos»  -4-  sin » sin a  tg(^). 


(750) 

Nous  troaveroBS  : 

I  Af  8.560386 
sin^sinatg^  ^381 608 

9.841864;  nombre  =  —  0.6948; 
dont  les  trois  quarts  donnent  —  0".52. 

Ainsi  donc,  si  même  la  Terre  est  solide  à  rintérîear, 
Foscillation  apparente,  résultant  du  mouvement  diurne  de 
Taxe  du  monde,  s*étève,  en  ascension  droite,  pour  la 
polaire,  pendant  une  période  d'un  quart  de  jour,  à  plus 
de  huit  diziëmes  de  seconde  d*arc,  et  pourX  Petite  Ourse, 
pendant  une  période  d*un  huitième  de  jour,  à  plus  d'une 
demi-seconde,  dans  le  cas  du  maximum  ! 

Telle  est  la  quantité  que  tous  les  géomètres  ont  cru 
pouvoir  négliger  sur  la  foi  de  Laplace,  tant  est  grand*  le 
prestige  des  hommes  de  génie  ! 

Ils  affirment  :  on  les  suit  en  aveugle  ;  et  leurs  commen- 
tateurs vont  jusqu'à  se  mettre  Tesprit  à  la  torture,  pour 
démontrer,  à  grands  renforts  de  calculs,  leurs  assertions 
même  les  moins  établies. 

Il  est  certain  cependant,  à  cause  de  la  forme  (inie  que 
nous  avons  pu  donner  à  nos  intégrales,  que  le  résultat 
auquel  nous  sommes  parvenu  ne  saurait  être  mis  en 
question. 

Et  si  notre  étude  sur  les  conséquences  qui  dériveraient, 
pour  le  mouvement  de  Taxe  du  globe,  de  Texistence  d'une 
partie  Quide  à  fintérieur  de  celui*ci,  ne  nous  avait  conduit , 
à  examiner  de  plus  près  le  problème  de  la  nutation,  certes 
nous  n'eussions  pas  songé  davantage  à  nous  inscrire  en 
faux  contre  l'affirmation  de  Laplace. 

Il  ne  sera  pas  inutile  de  montrer,  dès  à  présent,  que  les 
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discordances  entre  les  taleurs,  que  les  différents  annuaires 
assignent  aux  coordonnées  des  circompolaires,  s'expliquent 
très-naturellement  par  le  fait  du  mouvement  diurne  de 
Taxe  du  monde. 

On  sait  que  les  variations ,  en  ascension  droite  et  en 
déclinaison ,  sont  exprimées,  en  fonction  de  Aco  et  de  A  <p9 
par  les  formules 

Aa  s=s  A^  (COSO  -4-  siOfa)  sina  tgJ)  —  A»  COSa  tg  J. 
A(f  8SS  A^  sin  »  COS  a  -f-  Au  sin  a. 

Il  résulte  de  \k  que,  si  les  valeurs  de  A  o)  et  de  A  v/^  ne 
sont  pas  beaucoup  plus  considérables  que  celles  que  nous 
venons  de  trouver,  c'est-à-dire  si  la  Terre  est  un  ellipsoïde 
de  révolution,  solide  à  l'intérieur, 

1^  l'influence  de  A  ^^  dont  la  valeur  maximum  ne  s'élève 
guère  au-delà  d'une  demi-seconde  d'arc,  sera  surtout 
sensible  en  ascension  droite,  pour  des  étoiles  très-voisines 
du  p6le,  et  dont  l'ascension  droite  est  peu  éloignée  de  6**  ou 
de  IS**;  mais  que,  pour  ces  mêmes  étoiles,  l'influence  de 
A  en  sera  presque  nulle; 

2°  la  valeur  de  ao)  étant  quatre  fois  plus  grande,  dans 
le  cas  du  maximum,  que  celle  de  sin  a)Af,  la  variation  en 
ascension  droite  aura  lieu  bien  plutôt  pour  les  étoiles  dont 
l'ascension  droite  est  voisine  de  0^  ou  de  12^,  que  pour 
celles  dont  cette  ordonnée  approche  de  6^  ou  de  18*"; 

S"*  la  variation  la  plus  seusible  en  déclinaison  sera  celle 
qui  provient  de  a(«),  et  elle  aura  lien  surtout  pour  les 
étoiles  dont  l'ascension  droite  est  peu  différente  de  6*"  ou 
de  18\ 

Ces  résultats  semblent  tous  confirmés  par  le  tableau 
suivant,  qui  donne,  d'après  les  annuaires  de  Greenwicb, 
Paris,  Washington  et  Berlin,  la  position  moyenne  de  quel- 
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qoes  circumpolaires  pour  Tépoque  1882. 0  : 

ASG.   DROITES.  DÉCLIKAISO.XS. 

G  PWB  G  PWB 

«  U.m.     1>>15"28;28  29.46  30.03  20.01    88*40'46;91  47.2  40.04  40.91 

5t  Cep.     6  44  47.04  46.97  4S.54  87  13S7.09  36.7  37JS2 

ê  U.m.    18  10  23.84  2S.33  23.29  23.36    863634.28  55.0  34.99  33.51 

A  U.m.    19  42    6.30    5.35    5.83  88  5654.37  54.5  54.04 

On  voit,  en  effet,  par  ce  tableau , 

1**  que  les  différeoces  en  ascension  droite  sont  assez 
faibles  pour  51  Cep.  et  pour  i  U.m.,  dont  les  iA  sont  voi- 
sines de  6^  ou  de  18^; 

S"*  que  ces  différences  sont  très-considérables,  au  con- 
traire, pour  ta  polaire,  dont  VJR  est  peu  éloignée  deO''; 
beaucoup  plus  considérables  surtout  que  pour  les  deux 
étoiles  précédemment  citées; 

3"*  que  les  différences  en  déclinaison  ne  sont  guère 
sensibles  que  pour  ces  deux  mêmes  étoiles; 

Quant  à  X  U.  m.  enfin,  pour  laquelle  cos  a  >=  0,431  et 
sin  a» 0,901,  sa  variation  en  i{,  résultant  de  la  préces- 
sion et  de  la  nutation  duirnes  lunisolaires,  sera,  si  nous 
négligeons  la  quantité  assez  petite  cos  «>  a  ^  : 

Aa  s»  —  tgJ (0.90i  sin  oAf  +  0.431  a»), 

et  pourra  acquérir  une  valeur  assez  considérable;  résultat 
qui  concorde  aussi  avec  les  données  du  tableau  précédent. 

A  la  vérité,  pour  discoter  ces  données  en  parfaite  con- 
naissance de  cause ,  il  faudrait  connaître  les  dates  et  les 
heures  des  observations  sur  lesquelles  elles  ont  été 
établies. 

Hais,  comme  notre  théorie  le  montre,  il  suffit  que  ces 
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heures  ne  soient  pas  les  mêmes,  pour  qu'il  se  manifeste, 
surtout  dans  tes  ascensions  droites,  des  différences  sen- 
sibles à  Tobservation. 

Et  les  discordances  entre  les  positions  données  par  les 
différents  observatoires  s*expliquent  très-naturellement, 
nous  venons  de  le  voir,  par  le  fait  de  Texistence  de  la 
précession  et  de  la  nutation  diurnes. 

Des  observations  concordantes  des  circompolaires  s'im- 
posent donc  aujourd'hui  à  tous  les  observatoires. 

Dans  une  prochaine  noie,  nous  examinerons  jusqu'à 
quel  point  cette  oscillation  apparente  des  circompolaires 
sera  amplifiée  par  suite  de  la  fluidité  intérieure  du  globe. 

Si  elle  Test,  comme  nous  le  présumons,  les  astronomes 
liront,  dans  le  mouvement  des  étoiles,  la  constitution 
intime  de  notre  globe;  ils  y  liront  également  la  variaion 
de  forme  de  ses  méridiens,  ainsi  que  la  position  du  plus 
petit  et  du  plus  grand  d'entre  eux,  et  ils  pourront  fournir 
à  la  géodésie  des  éléments  importants,  que  ses  méthodes 
les  plus  précises  auront  toujours  beaucoup  de  peine  à 
découvrir. 


Principe  fondamental  relatif  au  contact  de  deux  surfaces 
qui  ont  une  génératrice  commune;  par  M.  P.  Hansion, 
professeur  à  l'Université  de  Gand. 

H.  Hermite,  dans  son  Cours  d'Analyse^  fait  observer 
que  la  théorie  du  contact  de  deux  surfaces  n'offre,  en 
général,  aucune  analogie  avec  celte  du  contact  de  deux 
courbes  ou  d'une  courbe  avec  une  surface. 

Il  y  a,  toutefois,  un  cas  remarquable  où  l'analogie  repa- 
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ratt.  Cesi  celui  où  les  deux  surfaces  sont  engendrées  par 
des  coarbes  de  même  espèce  (')  et  ont  une  génératrice 
commune. 

Dans  ce  cas,  comme  nous  le  montrerons,  les  conditions 
du  contact,  du  l^  ordre  sont  seulement  au  nombre  de  i, 
si  Ton  fait  abstraction  de  celles  qui  expriment  qu'une  géné- 
ratrice est  commune;  et  elles  sont  données  par  des  rela- 
tions analytiques  très*simples. 

En  partant  de  ces  relations,  on  peut  établir  un  théorème 
remarquable»  généralisation  de  celui  de  Hachette,  sur  le 
raccordement  des  surfaces  gauches.  Ce  théorème,  qui  con- 
tient, comme  cas  particuliers,  un  grand  nombre  de  proposi- 
tions connues,  établies  autrefois  par  Honge  et  ses  disciples, 
et  beaucoup  de  propositions  nouvelles,  peut  s'énoncer 
ainsi  :  c  Deux  surfaces^  engendrées  par  une  courbe  (f  espèce 
donnée  y  dont  les  équations  contiennent  (n  +  4)  para-- 
mètres j  ont  un  contact  d'ordre  k,  le  long  d'une  génératrice 
commune,  si  elles  jouissent  de  cette  propriété  en  n  points 
de  cette  ligne. 

-  Nous  allons  établir  ce  théorème  en  supposant,  pour  plus 
de  simplicité,  n  ■—  4,  A  =»  2.  On  verra  aisément  que  la 
démonstration  est  générale. 

c*)  Deux  coarbes  sont  de  même  espèce  si  leurs  équations 

(G,)        a?  ==  /  («,  «,  A,,  B»,  G,.  D,),  y  =  f  (s,  «,  A„  B„  C„  Di), 
(G,)        x^f(z,  «,  A„  B,,  C„  D,),  y'^f(x,  «,  A„  B„  G,,  D,), 

sont  de  même  forme,  mais  contiennent  des  paramètres  A^,  B|,  C^,  D^  et 
A,,  B|,  G,,  D,y  fonctions  différentes  du  paramètre  «.  Lorsque  l'on  foit 
varier  celui-ci,  chacune  des  deux  coarbes  se  déplace,  ou  se  déforme,  oa 
bien  se  déplace  et  se  déforme. 

Les  courbes  (G,),  (G,)  coïncident  quand  on  a,  pour  une  même  valeur 
dea, 

A|  =  A|,  B,  =s  B,,  Cl  ^  G,,  Dj  Œs  D,. 


(  7»»  ) 


I. 

Soir 

z  =  ¥{x,y) (1) 

réqaatioD  d'une  surface  engendrée  par  une  courbe  d'espèce 
donnée,  représentée  par  les  relations  : 

ap  — /•(«,«,  A,  B,C,D),     y  ==  f  (z,  a,  A,  B,  C,  D),    .    (2) 

OÙ  A,  B,  C,  D  sont  des  fonctions  de  a.  Posons,  suivant 
Tusage , 

dz  dz  d^z  dPz  éfz 

puis 

,,      dA    ^„      d»A         ^,      dB 

On  tire  de  la  première  équation  (1),  en  dérivant  par 
rapport  à  x  (*)  : 

if       dfda 
^-ïi^T^di' ^'^ 

doL      i»      ik  dB  iC         ih     ' 

De  même,  la  seconde  équation  (2)  donne  la  relation  : 

_3jl       drd«. 


(*)  Noas  employons  là  cartctéristique  ^  pour  désigner  une  dériTée  par 
npport  à  la  lettre  %.  De  même  pour  «,  A,  B,  C,  D. 
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On  déduit  de  (5)  et  (4),  par  division, 


~  Tz^        la 


OU,  explicitement, 


iz'^         Sol  $k  (^B  ^  (TD 

Cette  relation  est  du  premier  degré  en  A^  B',  C,  D^ 
Nous  l'écrirons,  en  abrégé, 

p=^(2r,a.  A,  B,  C,D,  A',  B',C',D'),     .     .     (6) 

La  dérivation  par  rapport  à  y  conduit,  de  même,  à  la 
relation  : 

*/•.       df 


9z^         da 


6z^        da 

De  (5)  et  (7),  ou  tire,  immédiatement, 

9z^  iz^ 


0) 


ou 


-Jz'f        ^-Jz'' 


êf  âf 


.       (  787  ) 
Il  résulte,  de  celle  relation,  que  la  quantité  q  peut 
s*eiprimer  an  moyen  de 

p,  Zj  a,  A,  B|  C,  D. 

Cherchons  maintenant  les  dérivées  r,  #,  t  de  z.  On  déduit 
d^abord,  de  (6), 

dp       ârj,         p^      â^  <y^  "Ida 

dx      âz^      \j<i      JA  ^A'  jdx 


An 

Remplaçons  ^  et  p  par  leurs  valeurs  tirées  de  (3)  et  (6). 
Nous  obtiendrons  une  relation  de  la  forme 


r  =  X  l«,  «,  A,  B,  C,  D,  A',  B',  C,  D'.  A",  B",  C",  D '),    (9) 

du  premier  degré  en  A",  B",  C,  D*". 

Pour  avoir  la  valeur  de  #,  nous  partirons  de  la  rela- 
tion (8).  La  dérivation  par  rapport  à  x  donne  une  équation 
du  premier  degré  en  r  et  5,  où  entrent,  en  outre, 


p,  q,  *.«,£,  A,  B,  C,  D,  A',  B',  C,  D'. 


Si  Ton  élimine  9  et  || ,  s  sera  exprimé  au  moyen  de 

r,  p,  2,  «,  A,  B,  C,  D,  A',  B',  C,  D'. 

La  dérivation  par  rapport  à  y  permet  de  déduire  i  de  (8), 
en  fonction  de  ces  mêmes  quantités. 
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II. 

Supposons  maÎDlenaot  données  les  valeurs  pi,  Pt^Ps* 
P4»  n>  '*ti  ^8»  ^4  de  p  et  de  r»  en  quatre  points  d^one 
génératrice,  correspondant  aux  valeurs  Z|,  z^,  z^^  z^,  de  z. 
Par  hypothèse,  a,  A,  B,  C,  D  sont  des  quantités  connues 
pour  cette  génératrice. 

On  a,  d'après  l'équation  (6)  ; 

Pi  —  f  («I,  «,  A,  B,  C,  D,  A',  B',  C,  D'), 
Pi  — *(«i,«,A,B,C,D,A',B',C',D'), 
p, «» f  (jr„ «,  A, B, C, D, A', B', C, D), 
Pi  —  f  («I,  «.  A,  B,  C,  D,  A',  B',  C,  D'). 

Ces  relations  étant  du  premier  degré  en  A\  B\  C\  D' 
peuvent,  en  général,  servir  à  déterminer  ces  quatre  quan- 
tités. Par  suite,  la  valeur  p^  de  z,  en  un  cinquième  point 
quelconque  de  la  même  génératrice,  est  déterminée  quand 
on  connaît  les  valeurs  Pi ,  Ps»  Pzf  Pa  ^^  Tordonnée  z  de  ce 
cinquième  point. 

La  connaissance  de  la  valeur  de  p  entraîne  d'ailleurs 
celle  de  9,  pour  tous  les  points  de  cette  même  génératrice, 
d'après  l'équation  (8). 

Pour  que  deux  surfaces  aient  un  contact  du  premier 
ordre,  en  un  point,  les  valeurs  de  p  et  9  doivent,  comme 
l'on  sait  (Heemitb,  Cours  d'Analyse,  p.  141),  être  égales 
en  ce  point,  pour  les  deux  surfaces.  Si  les  deux  surfaces 
ont  une  génératrice  commune,  il  suiBt  que  les  valeurs  de 
p  soient  égales,  à  cause  de  la  relation  (8)  ;  et  si  les  valeurs 
de  p  sont  égales  en  quatre  points  de  la  génératrice,  il  en 
sera  de  même  en  tous  les  autres,  comme  on  vient  de  le 
voir;  autrement  dit,  les  deux  surfaces  ont  un  contact  du 
premier  ordre  en  tous  les  points  de  la  génératrice,  si  un 
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contact  de  cet  ordre  existe  en  quatre  pointe  de  cette  ligne. 
Puisque  les  valeurs  ri,  r2,  rg,  r^  sont  données  aussi,  on 
a,  d'après  l'équation  (9)  : 

r.  -%(«.,«,  A,  B,  C,  D,  A'.  B',  C, D',  A",  B".  C",  D"), 
r.  -  X  («„  «,  A,  B,  C,  D,  A',  B',  C,  D',  A",  B",  C",  D"), 
r,  «  x(«5,  «,  A,  B,  C  D,  A',  B\  C,  D',  A  ",  B",  C'\  D"), 
r*  -  X  («*,  «,  A,  B,  C,  D,  A',  B',  C,  D',  A",  B",  C",  D"). 

Ces  relations,  du  premier  degré  en  A'\  B^  C\  D'\ 
permettront  de  trouver  ces  quatre  quantités  et,  par  suite, 
de  calculer  r  en  un  point  quelconque  de  la  génératrice.  De 
la  valeur  de  r,  on  déduit  celle  de  s  et  de  ^  comme  on  Ta 
TU  au  paragraphe  précédent. 

Pour  que  deux  surfaces,  qui  se  touchent  en  un  point 
commun,  aient  un  contact  du  second  ordre,  il  faut  que 
les  valeurs  de  r,  «,  t  soient  égales  en  ce  point,  pour  les 
deux  surfaces.  Si  elles  ont  une  génératrice  commune,  il 
suffit  que  les  valeurs  de  r  seul  soient  égales,  puisque  celles 
de  «  et  /  s'en  déduisent.  Enfin,  si  les  valeurs  de  r  sont 
égales  en  quatre  points  de  la  génératrice,  il  sera  de  même 
pour  les  autres  points  de  cette  ligne.  Donc  deux  surfaces, 
engendrées  par  une  courbe  dont  l'équation  contient  cinq 
paramétres,  ont  un  contact  du  second  ordre,  le  long  d'une 
génératrice  commune ,  si  elles  Jouissent  de  cette  propriété 
en  quatre  points  de  cette  ligne. 

On  étend  sans  peine  cette  démonstration  au  cas  général 
où  4  est  remplacé  par  n,  le  second  ordre  par  le  k**^  (*). 

(*)  L*idée  contenue  dans  la  présente  note  noos  a  été  suggérée  pjur  la 
leciure  d'une  démonstration  du  théorème  de  Hachette,  due  à  M.  le  lieu- 
tenant du  génie  Chômé,  et  insérée,  en  avril  18S2,  dans  Mathesis,  t.  Il, 
pp.  82-85. 
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Sur  une  représentation  géométrique  de  deux  transfert 
mations  uniformes;  par  M.  C.  Le  Paige,  professeur  à 
rUniversité  de  Liège. 

Dans  son  premier  mémoire  sar  les  Transformations  géo- 
métriques des  figures  planes ,  M.  Cremona  f)  a  fait  voir 
comment  on  peut  représenter  géométriquement  les  trans- 
formations uniformes  de  tous  les  degrés,  lorsque  les  points 
fondamentaux  consistent  en  2(n —  1)  points  simples  et 
tin  point  (n  —  iy'\ 

Celle  construction  exigé  l'emploi  d'une  courbe  gauche 
d'ordre  (n  —  1)  et  d'une  droite  qui  la  rencontre  en  (n  —  2) 
points,  ou  d  une  courbe  plane  d'ordre  (n  —  1),  possédant 
un  point  multiple  d'ordre  (n  —  2)  par  lequel  passe  la  droite, 
non  située  dans  le  plan. 

Celte  méthode  est  la  généralisation  de  celle  qui  a  été 
donnée  par  Steiner  f  *),  pour  n  =  2. 

Lorsque  l'on  ne  veut  employer  que  des  constructions 
planes,  le  même  cas  de  la  transformation  uniforme  a  été 
donné  par  H.  Saltel,  pour  n  =  3.  C'est  la  transformation 
arguésienne  ("*). 

Pour  n=s2,  M.  Beltrami  (***')  avait  fait  connaître  une 
méthode  très  élégante  qui  ne  diffère  guère  de  celle  qui  a 
été  publiée  ensuite  par  M.  Saltel. 

I^ous  nous  permettrons  de  communiquer  à  l'Académie 


(*)  Memorie  delta  Accad.  delV  htituio  di  Botogna,  S«  2«,  t.  II,  p.  636. 
(**)  Wbrkb,  I.  Bd  S.  400. 

(***)  Mémoires  m-^«  de  l'Académie  royale  de  Belgique,  I.  XXII, 
15  décembre  1S70. 
(*•*♦)  MemoHe  di  Bologna,  S«  2",  t  II,  12  mars  1863. 
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deux  solutions  géométriques  planes,  peut-être  nouvelles, 
que  nous  avons  exposées  récemment  dans  nos  leçons  de 
Géométrie  Supérieure.  Elles  correspondent  aux  cas  de 
n  =  5,  n  =  6. 

I.  Considérons,  dans  un  plan,  huit  points  arbitraires 
Py  l,2y...  7.  Par  ces  points  et  un  point  m,  passe,  en  géné- 
ral, une  cubique  unique.  La  droite  Pm  rencontre  cette 
cubique  en  un  point  |x  qui  est  le  correspondant  de  m. 

Les  sept  points  1,2, 5,...  7  ne  sont  pas  représentés 
uniformément  :  il  y  correspond  les  droites  PI,  P2,...  P7. 

De  plus,  toutes  les  cubiques  passant  par  P,  1,2,...7 
passent  par  un  point  8.  A  ce  point  correspond  la  droite  P8. 

Il  est  facile  de  voir  qu*à  toute  droite  du  plan  correspond 
une  courbe  du  cinquième  ordre  ayant  un  point  quadruple 
en  P  et  passant  par  1,2,...  7,8. 

IL  Soient,  en  second  lieu,  huit  points  arbitraires 
P,  1,2,...7  et  une  droite  A. 

1,2, 3,...  7  déterminent  un  faisceau  de  cubiques  F^^. 

Toute  droite,  passant  par  P,  est  coupée,  par  ce  faisceau, 
en  une  I^^. 

Menons  par  un  point  m  la  droite  P».  Elle  rencontre 
A  en  m'. 

Si  dans  TIs^  déterminée  par  P»,  nous  cherchons  le  point 
qui  complète  le  groupe  mm',  nous  obtenons  un  point  /x 
qui  est  le  correspondant  de  m.  « 

Il  est  visible  que  la  transformation  cesse  d*étre  uniforme 
pour  1, 2,...  7.  De  plus,  s'il  arrivait  que  mm'  fût  le  couple 
neutre  de  Tinvolution  Iji^,  marquée  sur  P,„,  le  point  |ui 
serait  indéterminé. 

Cherchons  donc  combien  il  existe,  sur  A,  de  points  m' 
jouissant  de  cette  propriété. 

3"'  SÉRIE,  TOME  m.  51 
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Sur  toute  droite,  passant  par  P,  existe  uo  couple  d'élé- 
ments neutres  de  TinvolutioD  Ij^  marquée  sur  cette  droite. 

Pour  trouver  l'ordre  du  lieu  de  ces  points,  il  suiSraîl 
donc  de  connaître  le  degré  de  multiplicité  de  P. 

Par  P,  if%...  7  passent  une  infinité  de  cubiques  qui  se 
coupent  en  m. 

Pm  est  donc  on  des  couples  neutres.  Le  lieu  géométrique 
cherché  passe  donc  une  fois  par  P.  Par  suite,  c'est  une 
cubique  £3.  Cette  courbe  rencontre  A  en  trois  points  abc. 

Les  droites  aP,  bP,  cP  rencontrent  23  en  a^. 

Les  dix  points  1,2,...  7,  a,  (3,  y  sont  les  points  simples 
fondamentaux. 

On  vérifie  aisément  que  toute  droite  du  plan  est  repré- 
sentée par  une  sex tique,  passant  par  1,2,...  7,  a,  p,  7  et 
ayant  un  point  quintuple  en  P. 

Nous  espérons  revenir  prochainement  sur  ces  théories 
et  exposer  des  constructions  simples  des  points  corres- 
pondant aux  points  donnés. 

On  peut,  au  surplus,  employer  les  constructions  indi- 
quées dans  la  seconde  partie  du  Mémoire  sur  les  courbes 
du  troisième  ordre  que  nous  avons  publié  en  commun 
avec  M.  Folie. 

Nous  comptons  aussi  pouvoir  nous  occuper  de  la  courbe 
^3,  qui  parait  jouir  de  propriétés  intéressantes. 
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Smr  le  camphre  bibromé;  par  M.  Swarls,  professeur 

à  rUniversité  de  Gaod. 

Dans  un  travail  publié  dans  les  Bulletins  de  la  Société 
chimique  de  Berlin  (1)»  M.  Roberl  Schiff  annonce  que  le 
camphre  bibromé  que  j*ai  décril  en  1866  (2),  fond  à  57'' 
et  non  à  H4%5,  comme  je  Pavais  indiqué.  M.  R.  Schiff 
dit  qu'il  a  repris  la  préparation  de  ce  corps,  en  suivant 
exactement  mes  indications,  guidé  par  Tespoir  de  décou- 
vrir un  cas  d*isomérie;  mais  il  n'a  réussi  qu'à  préparer  un 
produit  fondant  à  57^  Il  croit  donc  qu'une  faute  d'impres* 
sion  doit  s'être  glissée  dans  mon  travail.  Il  ajoute  d'ail- 
leurs que  le  camphre  bibromé  du  commerce,  et  celui 
qu'ont  préparé  MM.  de  Montgolfier  (3),  Armstrong  et  Mat- 
Ihews,  ont  également  ce  point  de  fusion. 

M.  Schiff  est  dans  Terreur  :  aucune  faute  d'impression 
ne  s'est  glissée  dans  mon  travail,  et  le  camphre  bibromé 
que  j'ai  découvert  fond  bien  à  114*,5.  Je  n'ai  pu  me  pro- 
curer le  mémoire  original  de  MM.  Armstrong  et  Matthews; 
les  extraits  qu'en  donnent  le  Bulletin  de  la  Société  cAt- 
mique  de  Berlin  (4)  et  le  Jahresbericht  (5)  ne  mentionnent 
pas  le  point  de  fusion  observé  par  ces  chimistes,  et  ce  der- 
nier recueil  dit  même  que  ce  travail  ne  renferme  rien  de 
nouveau.  Mais  je  crois  que  M.  R.  Schiff  doit  avoir  lu  d'un 


(1)  Bel,  XIV,  <S78. 

(2)  Bull,  de  VAcad,  royale  de  Belgique,  2«  série,  XXI,  n*  4. 

(3)  Bull.  Soc.  chim.,  XXIII,  253. 
(À)  Berichte,  XI,  130. 

(5)  Jaresberichi  ueber  die  Forlschritte  der  Chemie,  1S78,  p.  639. 
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œil  distrait  les  travaux  de  M.  de  Montgoltier,  car  ni  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  chimique  de  Paris  (1),  ni  dans  les 
Annales  de  Chimie  et  de  Physique  (2),  ce  savant  ne  parle 
de  point  de  fusion. 

En  ce  qui  concerne  le  camphre  bibromé  du  commerce, 
j*ai  acheté  eu  1880  un  échantillon  de  ce  produit  chez 
M.  Schuchhardt,  à  Gôrlitz.  Cette  substance  ressemble  par- 
faitement à  celle  que  moi-même  j'avais  décrite  en  1866. 
Son  point  de  fusion  était  à  114'' et  l'analyse  qu'en  a  faite 
mon  assistant,  M.  De  la  Royère,  a  donné  les  résultats  sui- 
vants : 

TROUVÉ  CALCULÉ 

C 38.89  38.71 

H 4  71  4.51 

Br 5t.30  31.61 

Comme  on  le  voit,  c'est  là  un  produit  commercial  d^une 
pureté  remarquable.  Mais  comme  M.  Schuchhardt  est  le 
seul  fabricant,  à  ma  connaissance,  qui  prépare  le  camphre 
bibromé,  j'ai  pensé  que  c'était  chez  lui  que  M.  Schiff 
s'était  procuré  le  produit  qui  a  servi  à  ses  observations, 
et  j'en  ai  fait  venir  un  nouvel  échantillon.  Cette  fois  la 
substance  ne  ressemblait  plus  à  la  première,  et  son  point 
de  fusion  était  à  56''.  Sa  composition  était  : 

c 39.t 

H 4.8 

Br 51.2 

Nous  nous  trouvons  donc  ici  en  présence  d'un  cas  diso- 
mérie  véritable,  contrairement  à  l'opinion  de  M.  Schiff.  Et 


(1)  Bull,  de  la  Soc.  chim,,  XXIII,  233. 

(2)  Ann.  Chim.  Phys.  [3L  XIV,  3. 


j 
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comme  le  camphre  bibromé  ne  peut  s^obtenir  que  par 
l'aclion  du  brome  sur  le  camphre  ou  sur  le  camphre  mono- 
brome,  il.  est  évident  que  les  conditions  d'expérience 
seules  peuvent  déterminer  la  production  de  Tun  ou  de 
Tantre  de  ces  isomères. 

Ce  sont  ces  conditions  que  j'ai  essayé  de  déterminer 
dans  le  travail  que  j*ai  l'honneur  de  soumettre  à  FAca- 
démie. 

M.  de  MonIgoKier  recommande  de  préparer  le  camphre 
bibromé  par  l'action  directe  de  deux  molécules  de  brome 
sur  une  molécule  de  camphre,  au  lieu  de  faire  réagir  une 
molécule  de  brome  sur  une  molécule  de  camphre  mono- 
bromé.  Il  Tait  remarquer  avec  raison  que  le  camphre 
bibromé  contracte  une  combinaison  avec  l'acide  bromhy- 
drique,  et  que  les  tubes  scellés  résistent  parfaitement.  En 
1866,  déjà,  j'avais  comparé  les  deux  méthodes;  les  nou- 
velles expériences  que  j'ai  faites  me  portent  à  donner  la 
préférence  à  l'emploi  du  camphre  monobromé,  qu'on  peut 
se  procurer  avantageusement  dans  le  commerce. 

Non-seulement  le  produit  est  plus  pur,  mais  la  pression 
qui  règne  dans  les  tubes  est  de  moitié  moins  forte.  Or  les 
tubes  n'éclatent  pas  pendant  la  préparation,  mais  c'est  au 
moment  où  on  les  ouvre  qu'apparaît  le  danger.  Quand 
Tacide  brombydrique  libre  s'est  échappé  par  la  pointe  du 
tube,  l'acide  combiné  se  dégage  brusquement,  et  il  est 
arrivé  plusieurs  fois  dans  mon  laboratoire  qu'à  ce  moment 
les  tubes  se  brisaient  avec  une  violence  effrayante.  Il  est 
donc  prudent,  en  les  maniant,  de  se  garantir  au  moyen 
d'un  masque  et  de  gants  d'escrime. 

Quelle  que  soit  la  méthode  employée,  on  obtient  tou- 
jours un  produit  huileux  dégageant  d'épaisses  fumées 
d'acide  brombydrique.  Ce  produit,  chauffé  au  bain-marie 
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dans  une  capsule  plate,  se  concrète  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures;  il  suffit  alors  de  le  laver  avec  une  petite 
quantité  d*alcool  àOâ"  pour  dissoudre  une  nnatière  huileuse, 
et  pour  obtenir  une  poudre  cristalline  de  camphre  bibromé, 
qu'on  n'a  plus  qu'à  faire  cristalliser  dans  Talcool  absolu 
bouillant.  Cette  méthode  de  purification  est  préférable  à 
celle  que  j'avais  indiquée  en  1866,  et  dans  laquelle  j'em- 
ployais le  carbonate  de  soude. 

L'isomérie  n'est  donc  pas  provoquée  par  l'emploi  du 
camphre  au  lieu  du  camphre  monobromé.  Elle  n^est  pas 
due  non  plus  à  l'action  de  la  chaleur.  J'ai  chauffé  à  80°  du 
camphre  normal  ou  monobromé  avec  du  brome  :  toujours 
le  produit  fondait  à  114*5.  J'avais  pensé  que  les  impu- 
retés, telles  que  le  chlorure  de  brome,  le  bromure  de  cya- 
nogène, le  bromoforme,  etc.,  qu'on  rencontre  souvent 
dans  le  brome  du  commerce  auraient  pu  avoir  une 
influence;  j'ai  donc  remplacé  le  brome  pur  dont  je  me 
sers  généralement  par  du  brome  du  commerce;  j'ai  ajouté 
du  bromoforme,  du  sulfure  de  carbone,  etc.,  au  contenu 
de  mes  tubes.  Toujours  le  résultat  est  resté  le  même;  il 
m'était  impossible  de  préparer  un  camphre  bibromé  fon- 
dant à  57*. 

J'ai  même  essayé  d'opérer  à  la  température  ordinaire. 
Le  brome  agit  sur  le  camphre  monobromé  lorsqu'on 
expose  le  mélange  aux  rayons  du  soleil.  J'employais 
23  grammes  de  camphre  mcfnobromé  et  16  grammes  de 
brome.  Au  bout  de  deux  mois  les  cristaux  de  camphre 
monobromé  avaient  disparu  ;  le  tube  contenait  des  quan- 
tités énormes  d'acide  bromhydrique,  et  du  camphre 
bibromé  fusible  à  114*5  s'était  produit. 

C'est  la  présence  de  l'acide  bromhydrique  qui  détermine 
la  production  de  ce  camphre  bibromé,  car  si  l'on  ouvre 
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des  tubes  de  temps  à  autre,  pour  laisser  échapper  l'acide, 
on  obtient  un  produit  fusible  à  57^ 

Si  on  fait  Texpérience  en  vases  ouverts,  au  réfrigérant 
ascendant,  de  manière  à  permettre  le  départ  de  l'acide 
bromhydrique,  on  obtient  encore  un  produit  fusible  à 
57''  après  purification. 

Comme  le  brome  attaque  énergiquement  tous  les  bou- 
chons à  Taide  desquels  on  pourrait  fixer  le  réfrigérant 
ascendant,  j'ai  fait  construire  par  la  maison  Leybold  des 
ballons  dans  le  col  desquels  est  rodé  un  bouchon  creux  en 
verre  mince  se  terminant  en  un  tube  de  1  mètre  de  long. 
Cet  appareil  m'a  rendu  d'excellents  services  :  en  y  chauf- 
fant au  bain-marie  le  camphre  monobromé  avec  une  molé- 
cule de  brome,  j'ai  obtenu  un  liquide  huileux  que  j'ai  sou- 
mis à  un  traitement  analogue  à  celui  que  j'ai  décrit  plus 
haut.  La  nouvelle  substance  aune  tendance  très-prononcée 
à  la  surfusion;  on  en  favorise  notablement  la  cristallisation 
en  y  projetant  un  petit  cristal  d'une  préparation  anté- 
rieure. 

Il  existe  donc  deux  camphres  bibromés  isomères  :  l'un 
que  j'ai  décrit  en  1866,  qui  fond  à  114"5,  et  que  je  pro- 
pose de  nommer  camphre  a  bibromé;  l'autre,  sur  lequel 
ont  porté  les  études  de  R.  Schiff,  et  dont  le  point  de 
fusion  est  à  57"*;  je  l'appellerai  camphre  (3  bibromé.  Ces 
deux  corps  se  distinguent  d'ailleurs  par  l'ensemble  de  leurs 
propriétés.  Le  composé  a  est  inaltérable  à  la  lumière;  le 
composé  (3  se  colore  en  jaune  aux  rayons  du  soleij  :  cette 
propriété  est  surtout  sensible  pour  la  solution  alcoolique. 
Le  premier  bout  à  285®  en  se  décomposant  quelque  peu  ; 
toutefois  la  partie  distillée  est  à  peu  près  pure  et  cristallise 
par  le  refroidissement  Sous  une  pression  de  200  milli- 
mètres, il  distille  sans  altération  bien  sensible.  Le  second 
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ne  résiste  pns  à  l^acHon  de  la  chaleur,  même  dans  le  vide  ; 
quand  on  essaie  de  le  distiller,  il  se  décompose  violem- 
ment, se  charbonne  et  dégage  des  torrents  d*acide  brom- 
hydrique. 

Leur  solubilité  dans  Talcool  est  aussi  bien  différente. 
100  parties  d*alcool  absolu  dissolvent  à  20®  3,75  parties 
du  composé  a.  et  32  parties  du  composé  p.  Des  différences 
analogues  s'observent  pour  la  solubilité  de  Tacide  acé- 
tique. 

Ces  deux  substances  se  distinguent  également  par  Icnr 
forme  cristalline.  Le  camphre  a  bibromé  cristallise  d*une 
solution  alcoolique  faite  à  chaud  en  groupements  cristal- 
lins laminaires,  rappelant  ceux  du  nitrate  d'argent.  La 
forme  de  ces  cristaux  est  décrite  dans  le  mémoire  de 
M.  de  Montgoliier.  Le  camphre  (3  bibromé  a  une  tendance 
remarquable  à  la  cristallisation.  Quand  il  se  sépare  par 
refroidissement  d*une  solution  concentrée,  ses  cristaux 
sont  prismatiques,  cannelés  et  ressemblent  à  ceux  de 
Turée  ou  du  nitre.  Mais  quand  il  cristallise  lentement  par 
évaporation  spontanée,  il  se  dépose  à  Tétat  de  beaux  prismes 
transparents,  terminés  par  un  pointement  qui  leur  donne 
tout  à  fait  la  forme  de  Taugite.  Le  composé  a  est  sans 
action  sur  Thydrate  de  chloral;  le  composé  (3  donne  avec 
lui  une  masse  p&teuse  qui  ne  tarde  pas  à  se  liqnifier.  L*un 
et  Tautre  se  décomposent  par  Tébullilion  avec  la  potasse 
alcoolique;  toutefois  la  réaction  est  beaucoup  plus  vive 
-  avec  le  camphre  (3  bibromé.  Je  me  propose  d'étudier  de 
plus  près  les  produits  de  cette  réaction. 

Il  résulte  des  faits  que  je  viens  de  décrire  qu'il  y  a  dans 
le  camphre  trois  atomes  d'hydrogène  accessibles  à  l'action 
du  brome.  En  effet,  le  camphre  monobromé  peut  donner 
naissance  à  deux  produits  de  substitution  isomères.  On 
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pouvait  donc  s'attendre  à  obtenir  nn  camphre  trihromé 
unique  en  parlant  de  chacun  des  canophres  bibromés 
décrits  dans  ce  travail. 

J'ai  donc  chauffé  en  vase  clos,  à  100'',  une  molécule  de 
chacun  des  camphres  hibromés  avec  une  molécule  de 
brome.  Il  sVst  dégagé  beaucoup  diacide  bromhydrique,  il 
s'était  formé  en  même  temps  une  substance  d*un  rouge 
foncé  magniOque  dont  la  solution  alcoolique  rappelait  cer- 
taines couleurs  d'aniline.  Par  le  refroidissement  l'alcool 
laissait  déposer  une  matière  rouge  poisseuse.  J*ai  fait 
bouillir  alors  la  solution  alcoolique  avec  du  noir  animal; 
par  ce  traitement  j*ai  obtenu  des  substances  de  moins  en 
moins  colorées,  et  finalement  j'ai  isolé  du  camphre  a 
bibromé,  fusible  à  114°3  et  donnant  à  l'analyse  51,6  Vo  de 
brome.  Je  n'ai  pas  encore  examiné  la  substance  rouge  dont 
je  viens  de  parler;  mais  je  dois  signaler  ce  résultat  impor- 
tant, que  sous  l'influence  du  brome  ou  plutôt  de  Pacide 
bromhydrique  accumulé  dans  le  tube  scellé,  le  camphre  {3 
bibromé  s'est  transformé  en  produit  a. 

Ces  résultats  peuvent  être  rapprochés  de  ceux  qu'a 
obtenus  M.  de  Cazeneuve  dans  ses  Recherches  sur  les  cam" 
phres  bichlorésy  et  qu'il  a  publiées  dans  le  numéro  du 
15  mai  1882  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences.  Quoique  découlant  d'un  ordre  d'idées  différent, 
ils  sont  de  nature  h  se  compléter  réciproquement. 

J'ai  été  amené  ainsi  à  étudier  l'action  de  l'acide  brom- 
hydrique sur  le  camphre  (3  bibromé,  dans  l'espoir  de  le 
voir  se  transformer  en  composé  a.  A  cet  effet,  je  l'ai 
chauffé  en  vases  ctos,  à  100",  avec  de  l'acide  bromhydrique 
fumant.  J'ai  obtenu  de  cette  manière  un  liquide  huileux 
qui  se  concrète  au  bout  de  quelques  jours  en  cristaux 
fusibles  à  57^ 
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Le  produit  {3,  niaiolenu  pendant  plusieurs  jours  à  140*, 
ne  subit  aucune  modiflcation. 

Je  me  réserve  de  poursuivre  ces  recherches  et  notaoï- 
ment  d'étudier  les  isoméries  que  je  viens  de  signaler. 


I. 

Action  du  trichlorure  et  du  tribromure  de  phosphore  sur 
l'hydrogène  phosphore  gazeux;  par  M.  P.  De  Wilde, 
professeur  à  TËcole  militaire . 

M.  Janowsky  a  reconnu  (BerL  Berichle,  t.  VI  p.  216) 
que  le  trichlorure  d'arsenic  et  Thydrogène  arsénié  gazeux 
se  décomposent  réciproquement  suivant  Téquation. 

As  œ  -i-  As  H«  =.  3HC1  +  As<. 

M.  R.  Mahn  a  démontré  (Bull.  Soc.  chim.  Paris, 
t.  XlIIy  p.  230)  que  le  trichlorure  d'antimoine  et  Thydro- 
gène  antimoine  se  comportent  de  la  même  façon  et  don- 
nent de  Tacide  chlorh}drique  et  de  Tantimoine  libre. 

On  sait  aussi  depuis  longtemps  que  le  trichlorure 
d'azote  et  l'ammoniaque  se  décomposent  réciproquement 
avec  détonation. 

Le  principe  du  travail  maximum  de  la  thermochimie 
rend  parfaitement  compte  de  ces  réactions. 

Déjà  en  1832,  feu  Henri  Rose  avait  constaté  (Pogg. 
Ann.^  t.  XXIV,  p.  307)  que  le  trichlorure  de  phosphore  et 
l'hydrogène  phosphore  spontanément  inflammable  se 
décomposent  réciproquement  avec  formation  d'acide 
chlorhydriquc  et  dépôt  de  phosphore  amorphe  yatin^,  qui 
devient  rouge  par  une  longue  conservation  et  surtout  par 
l'action  de  la  lumière  solaire, 

PbH'  -^  PbCI»  =  3HC1  «  Ph». 
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Noos  basant  sor  les  données  de  la  (hermochimie,  nous 
nous  sommes  demandé  si  la  réaclion  indiquée  par  Henri 
Rose  est  exacte,  ou  si  elle  n'a  pas  été  faussement  inter- 
prétée par  son  auteur. 

Constatons  d'abord  qu'en  1832  on  ignorait  encore 
Texistence  de  Yhydrotfène  phosphore  liquide^  découvert 
par  M.  Paul  Thénard  et  le  rôle  qu'il  joue  dans  l'inflamma- 
bilité  spontanée  des  gaz. 

En  consultant  les  données  numériques  de  la  thermo- 
chimie on  trouve: 

A.  Que  la  formation  de  PhCI'  a  parlir  des  éléments 
dégage  -f-  68,9  Calories  s'il  est  à  l'état  gazeux,  et  +  75,8 
Calories  s'il  est  à  Tétat  liquide. 

B.  Que  PbH^  dans  les  mêmes  conditions  de  formation 
dégage  -t-  1 1,6  Calories.  (Donnée  corrigée,  Ogier,  Comptes 
rendus,  L  LXXXIX,  1879,  2«  semestre,  p.  707.) 

C.  Que  Facide  chlorbydrique  dans  les  mêmes  conditions 
dégage  +  22,0  Calories. 

D.  Que  la  formation  du  phosphore  rouge  aux  dépens  du 
phosphore  ordinaire  dégage  suivant  les  variétés  de  phos- 
phore rouge  obtenus  +  20,7  Calories  à  •+-  9,3  Calories 
et  —  1 ,0  Calories. 

On  remarquera  dans  la  dernière  formule  inscrite  plus 
haut  que  HCI  prend  naissance  en  partie  aux  dépens  d'un 
corps  liquide  PhCI^,  d'où  un  déficit  dans  la  formation  do. 
HCI;  tandis  que  le  phosphore  amorphe  se  formant  aux 
dépens  d'un  corps  liquide  et  d'un  corps  gazeux  il  y  a  de  ce 
chef  un  excédant  de  chaleur  dégagée. 

En  faisant  autant  qu'il  est  possible  le  calcul  d'après  les 
données  numériques  qui  précèdent,  on  constate  qu'au 
point  de  vue  thermique  la  réaction  n'est  possible  qu'à 
la  condition  d'admettre  pour  la  formation  des  deux  atomes 
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de  phosphore  amorphe  un  (iégagemenl  d^aii  moios  +21,4 
Calories. 

Ces  raisons  nous  ont  engagé  à  soumellre  à  un  nouvel 
examen  la  réaction  entre  l'hydrogène  phosphore  gazeux  et 
le  irichlorure  de  phosphore. 

En  faisant  barboter  de  Thydrogène  phosphore  gazeux 
spontanément  inflammable,  dans  du  trichlorure  de  phos- 
phore, soit  à  froid,  soit  à  chaud,  nous  avons  constaté 
comme  Ta  indiqué  H.  Rose,  que  la  réaction  ne  s'établit 
pas  immédiatement;  au  bout  de  quelques  minutes  seule- 
ment une  matière  jaune  solide  se  forme  et  trouble  la 
transparence  du  liquide.  Mais  la  formation  est  très-lente 
et  pour  obtenir  un  gramme  de  la  matière  jaune  orange  que 
H.  Rose  considère  comme  du  phosphore  Jaune  il  faut  opérer 
pendant  des  heures.  La  majeure  partie  de  Thydrogène  phos- 
phore échappe  à  la  réaction  et  Ton  constate,  ce  qui  n'a 
pas  été  signalé  par  Rose,  que  cet  hydrogène  phosphore  a 
perdu  son  inflammabilité  spontanée.  Ce  fait  semble  indi- 
quer que  ce  sont  seulement  les  vapeurs  d'hydrogène 
phosphore  liquide,  contenues  dans  le  gaz  spontanément 
inflammable  qui  entrent  en  réaction  avec  le  trichlorure  de 
phosphore. 

En  effet,  nous  avons  constaté  que  le  gaz  phosphore 
devenu  non  spontanément  inflammable  par  son  passage  à 
travers  le  trichlorure  de  phosphore,  ou  l'hydrogène  phos- 
phore gazeux  pur  qu'on  obtient  en  décomposant  par  une 
lessive  de  potasse,  l'iodure  de  phosphonium  fratçhemenl 
préparé,  pouvait  barboter  pendant  deux  heures  à  travers 
le  trichlorure  de  phosphore,  soit  à  froid,  soil  à  chaud,  sans 
donner  lieu  a  une  décomposition  appréciable. 

Toulefois  si  sur  la  cuve  à  mercure  on  remplit  une 
cloche  à  gaz  avec  de  Thydrogène  phosphore  non  sponia^ 
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némeni  inflammable  el  qu'on  y  introduise  au  moyen  d*une 
pipette,  une  certaine  quantité  de  trichlorure  de  phosphore, 
on  peut  constater  au  bout  d'une  dizaine  d'heures  que  la 
majeure  partie  du  gaz  phosphore  est  décomposée  et  que 
tonte  la  cloche  est  tapissée  d'un  dépôt  jaune-orange.  La 
lumière  et  l'obscurité  ne  paraissent  pas  influencer  cette 
réaction. 

Ces  faits  indiquent  que  si  l'action  de  l'hydrogène  phos- 
phore liquide  sur  le  trichlorure  de  phosphore  est  facile»  il 
n'en  est  pas  de  même  quand  il  s'agit  de  l'hydrogène  phos- 
phore non  spontanément  inflammable.  Malheureusement 
on  ne  possède  aucune  donnée  numérique  sur  la  formation 
thermique  de  l'hydrogène  phosphore  liquide. 

Reste  à  voir  quelle  est  la  nature  du  corps  jaune-orange 
qui  se  produit  et  que  H.  Rose  qualifle  de  phosphore  jaune. 
Celui-ci  est  recueilli  sur  un  filtre,  puis  desséché  avec 
précaution  ;  on  peut  aussi  le  laver  à  l'eau  pour  le  débar- 
rasser de  tout  le  trichlorure  de  phosphore  adhérent,  puis 
dessécher.  Nous  avons  constaté  que  l'eau-forte  du  com- 
merce enflamme  ce  corps  à  froid,  qu'il  fait  explosion  par 
le  choc  après  avoir  été  mélangé  avec  le  nitre  et  que 
chauflé  il  dégage  des  quantités  notables  d'un  gaz  qui  n'est 
autre  chose  que  de  Thydrogène  phosphore  non  spontané- 
ment inflammable.  Ces  caractères  indiquent  nettement 
que  le  corps  en  question  est  Yhydrogène  phosphore  solide. 

On  comprend  d  ailleurs  que  ce  soit  ce  corps  qui  prenne 
naissance  plutôt  que  le  phosphore  amorphe.  On  sait  avec 
quelle  facilité  l'hydrogène  phosphore  liquide  se  dédouble 
en  hydrogène  phosphore  gazeux,  et  hydrogène  phosphore 
solide.  D'un  autre  côté,  la  formation  thermique  de  ce  der- 
nier a  été  déterminée  par  voie  indirecte  par  M.  Ogier  (loc. 
cit.)  et  trouvée  égale  à  h-  17,7  Calories  pour  la  formule 
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Ph^H,  quantité  assez  élevée,  comme  oo  voit,  et  augmentée 
encore  ici,  parce  que  Ph^H  prend  naissance  aux  dépens 
d'un  corps  gazeux  et  d'un  corps  liquide. 

L'hydrogène  non  spontanément  inflammable  obteuu  au 
moyen  de  i*iodure  de  phosphonium  ou  par  Faction  de  la 
potasse  alcoolique  sur  le  phosphore  ordinaire,  agit  immé* 
diatement  sur  le  tribromure  de  phosphore  sans  élévation 
notable  de  température.  Un  dép6t  jaune  que  nous  avons 
constaté  être  de  Vhydrogène  phosphore  solide  se  forme 
immédiatement  et  il  se  dégage  abondamment  de  Tacide 
bromhydrique. 

Fait  remarquable,  Thydrogène  phosphore  qui  échappe 
à  la  réaction  et  qui  barbote  à  travers  le  tribromure  de 
phosphore»  acquiert  la  propriété  de  Tinflammabilité  spon- 
tanée; en  remplissant  au  début  les  appareils  avec  de 
Tanhydride  carbonique,  le  gaz  qui  sort  de  l'appareil  finit 
par  s'enflammer  spontanément  à  l'air. 


II. 


Action  du  trichlorure  de  phosphore  sur  fiodure  de 
phosphonium;  par  le  même. 

Si  l'on  verse  du  trichlorure  de  phosphore  sur  de  Fiodure 
de  phosphonium  placé  dans  un  matras,  il  se  produit 
immédiatement  un  dégagement  régulier  et  abondant  de 
gaz,  qu'on  peut  recueillir  sur  la  cuve  à  mercure.  La  réac- 
tion est  accompagnée  d'un  abaissement  notable  de  tempé- 
rature et  la  paroi  externe  du  matras  se  recouvre  d*un 
abondant  dépôt  de  rosée. 

Une  matière  solide  d'un  rouge  orange  prend  la  place  de 
riodure  de  phosphonium  et  si  la  quantité  de  trichlorure 
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de  phosphore  est  suffisanle,  la  réaction  esl  terminée  au 
bout  de  quelques  minutes. 

En  traitant  la  matière  rouge-orange  par  du  sulfure  de 
carbone,  une  portion  se  dissout.  L'évaporation  de  la  disso- 
lution laisse  un  corps  rouge-orange  cristallisé  en  prismes 
aplatis,  fusible  au-dessous  de  100%  qui  n'est  autre  chose 
que  du  biiodure  de  phosphore  Pïfi  R  La  partie  non  soluble 
a  été  reconnue  être  de  ïhydrogène  phosphore  solide. 

Les  produits  gazeux  sont  essentiellement  composés 
d'acide  chlorhydrique  et  à* hydrogène  phosphore  gazeux 
non  spontanément  inflammable.  Il  s'y  trouve  aussi  un  peu 
d'acide  iodhydrique  et  de  vapeur  de  trichlorure  de  phos- 
phore. Aussi  le  mélange  de  tous  ces  corps  donne-t-il  lieu 
dans  la  partie  vide  du  matras  et  dans  le  tube  à  dégage- 
ment à  quelques  réactions  secondaires  reproduisant  un 
peu  d'iodure  de  phosphonium  qui  se  décompose»  comme  il 
vient  d'être  dit,  sous  rinduence  des  vapeurs  de  trichlorure 
de  phosphore. 

La  réaction  s'explique  facilement:  l'iodurede phospho- 
nium est  un  composé  qui  se  dédouble  facilement  en  acide 
iodhydrique  et  hydrogène  phosphore  gazeux.  Ce  dernier 
agit  sur  le  trichlorure  de  phosphore  en  donnant  lieu, 
comme  il  est  dit  dans  ma  note  précédente,  à  de  l'acide 
chlorhydrique  et  de  l'hydrogène  phosphore  solide. 

L'acide  iodhydrique  agissant  sur  le  trichlorure  de  phos- 
phore donne  lieu,  comme  l'a  prouvé  M.  Hautefeuille  (Bull. 
Soc.  chim.  Paris,  t.  VII,  p.  198),  à  de  l'acide  chlorhydrique 
et  du  triiodure  de  phosphore.  Ce  dernier  prenant  nais- 
sance en  présence  de  l'hydrogène  phosphore  solide  se 
transforme  nécessairement  en  biiodure  de  phosphore. 

Les  données  de  la  thermochimie  justifient  toutes  ces 
réactions. 
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Sur  le  camphre  monochloréj  lellre  à  M.  Melsens,  par 
M.  Ed.  Dubois,  proresseur  à  l'Université  de  Gand. 

Gand ,  le  i«r  juin  i882. 

<  l^onsieur  et  très  honoré  collègae. 

Je  vous  ai  entretenu  à  diverses  reprises  de  mes  études 
sur  les  caniphres  et  je  vous  ai  signalé  les  résultats  auxquels 
je  suis  arrivé;  il  me  parait  nécessaire  aujourd'hui  de  Gxer 
quelques-uns  des  points  que  je  crois  avoir  mis  hors  de 
doute. 

Les  produits  de  substitution  bromée  s'étant  montrés  peu 
appropriés  aux  transformations  par  les  agents  ordinaires, 
j'ai  pris  les  dérivés  chlorés  comme  point  de  départ  et  j'ai 
eu  recours  au  chlorure  de  sulfuryle  d'abord  comme  agent 
de  chloruralion. 

La  réaction  se  passe  suivant  le  mécanisme  connu  . 

<^io^i«0  +  m  S0,C1,  =  C,«H,,  —  m  ClmO  +  m  SO,  +  m  HGI. 

Si  l'on  chauffe  en  vase  clos  à  lOO"  pendant  4  heures  an 
mélange  d'une  molécule  de  camphre  avec  une  molécule  de 
chlorure  de  sulfuryle,  on  obtient  un  produit  cristallisant 
en  longs  prismes  cannelés,  semblables  en  tous  points  aux 
cristaux  du  camphre  monobromé;  ce  produit  est  un  dérivé 
monochloré,  fusible  à  OS^'-OS",  isomérique  avec  celui  que 
Wheeler  a  décrit  en  1868. 

En  prenant  les  deux  substances  identiquement  dans  les 
mêmes  proportions  et  en  chauffant  doucement  le  mélange 
dans  un  ballon  communiquant  avec  Tair  libre,  on  voit  la 
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réaction  commencer  à  52^  et  s*effectaer  complètement  de 
60  à  62"*;  il  se  dégage  ane  grande  quantité  d'anhydride 
sulfureux  et  d'acide  chlorydrique,  et  Ton  obtient  un  pro- 
duit qui  ne  ressemble  en  rien  au  premier  ;  c'est  un  corps 
cristallisant  en  petites  arborisations,  ressemblant  à  celles 
que  présente  le  camphre  quand  il  cristallise  dans  Talcool  ; 
ce  corps  se  rapproche  par  ses  propriétés  de  celui  que 
Wheeler  a  décrit,  mais  je  me  borne  à  cette  mention  som- 
maire, n'ayant  pas  encore  pu  identifier  complètement  les 
deux  dérivés  et  désirant  en  outre  comparer  cette  seconde 
variété  avec  un  produit  obtenu  comme  il  sera  dit  plus 
loin. 

Je  vous  arrêterai  un  instant  à  propos  de  cette  seconde 
variété;  chauffée  seule  à  100^  degrés  pendant  quatre 
heures,  elle  ne  se  transforme  pas  en  la  première;  mais  si 
Ton  chauffe  en  vase  clos  à  62^  pendant  une  heure,  le 
mélange  équimoléculaire  de  camphre  et  de  chlorure  de 
sulfuryle,  on  obtient  la  première  variété  cristallisable  en 
aiguilles  et  non  la  seconde;  la  modification  isomérique 
n'est  donc  pas  déterminée  par  l'action  de  la  chaleur  seule, 
mais  très-probablement  par  l'action  à  chaud  d'un  des  pro- 
duits gazeux  de  la  réaction  (SOa  ou  HCl).  C'est  l'acide 
chlorhydrique  que  je  considère  comme  l'auteur  de  la 
transformation,  mais  pour  élucider  la  question,  je  chauffe 
actuellement  en  tubes  scellés,  la  seconde  variété  avec  les 
deux  gaz  en  question. 

La  substitution  directe  du  chlore  à  l'hydrogène  du  cam- 
phre ne  s'effectue  pas  facilement;  j'ai  employé,  sans  grand 
succès  jusqu'ici,  des  solutions  du  camphre  dans  le  chloro- 
forme ou  l'acide  sulfurique  que  je  soumettais  à  l'action  du 
chlore  sec.  Depuis  quelque  temps,  j'emploie  le  produit 

5"*^  SÉRIE ,  TOME  III.  52 
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liquide  oblenu  par  la  trituration  de  poids  égaux  de  camphre 
et  d'hydrate  de  chloral;  ce  liquide  se  laisse  facilement  atta- 
quer par  le  chlore  à  température  ordinaire  et  j'espère  être 
bientôt  en  possession  d'une  quantité  de  produit  chloré  suf- 
fisante pour  faire  tous  les  essais  de  comparaison  avec  les 
modifications  décrites  plus  haut. 

Je  vous  dirai  encore  que  le  chlorure  de  sulfuryle  pris  en 
quantité  convenable  (deux  molécules)  agissant  à  iOO*  sur 
le  camphre  (une  molécule)  donne  un  dérivé  bicbloré  qui 
m'a  paru  identique  à  celui  que  M.  Cazeneuve  a  décrit  il  y 
a  quelque  temps  {Comptes  rendus^  XCIY,  730);  en  outre, 
je  pense  être  sur  la  voie  de  la  découverte  d'un  dérivé 
bicbloré  isomère  des  deux  produits  signalés  récemment 
par  M.  Cazeneuve  {Comptes  rendît,  XCIY,  1360). 

Je  bornerai  ici  cette  lettre  un  peu  longue  et  je  vous  dirai 
qu'en  dehors  des  points  ci-dessus  mentionnésje  m'occupe 
actuellement  : 

1"*  De  la  préparation  d'un  certain  nombre  de  dérivés 
chlorés  et  ce  pour  déterminer  la  valeur  maxima  de  m  dans 
l'équation  citée  au  commencement  de  cette  lettre. 

2*  De  la  détermination  de  l'influence  de  la  substitution 
chlorée  sur  les  propriétés  physiques  des  dérivés  du  cam- 
phre. > 


(  779  ) 


Recherches  sur  la  structure  et  la  signification  de  l'appareil 
respiratoire  des  Arachnides;  par  M.  Jules  Mac  Leod, 
assistant  à  l'Université  de  Gand,  professeur  à  TÉcole 
normale  de  Bruges. 

(Travail  du  laboratoire  d*hîstologie  de  rUDiversité  de  Gand.) 
COMMUNICATION  PRÉLIMINAIRE. 


Nous  nous  sommes  déjà  occupé»  dans  un  travail  précé- 
dent, de  la  structure  de  Tappareil  respiratoire  des  Arach- 
nides. Nos  premières  recherches  nous  avaient  conduit  à  la 
conclusion  que  les  poumons  des  Arachnides  peuvent  être 
considérés  comme  représentant  une  forme  spéciale  de  tra- 
chées, que  ces  organes  sont,  en  d'autres  termes,  des 
trachées  modifiées. 

Depuis  l'époque  de  l'apparition  de  notre  première  notice 
nous  avons  poursuivi  et  étendu  nos  observations.  Nous 
avons  différé  la  publication  des  résultats  acquis  à  cause  du 
désir  que  nous  avions  de  compléter  notre  travail  par  des 
recherches  embryologiques. 

Dans  ces  derniers  temps,  un  regain  d'actualité  a  été 
donné  à  cette  question  par  la  publication  du  beau  mémoire 
de  Ray-Lankester  (1),  où  se  trouve  discutée  la  signification 
des  poumons  des  Scorpionides.  C'est  ce  qui  nous  a  déter- 
miné à  ne  plus  différer  davantage  la  publication  des  résul- 
tats obtenus. 

(1)  lÂmulus  and  Arachnid,  Quart.  Journ.  f.  Mick.  Soc.,  iSSO. 
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Chez  les  Scorpions,  les  Araignées  et  les  Télyphones,  il 
existe  à  la  face  ventrale  de  Tabdomen  an  certain  nombre 
de  cavités  pulmonaires  (de  1  ai  paires),  communiquant 
avec  Textérieur  par  des  fentes  transversales  du  tégument. 

Chez  les  Scorpions,  il  y  a  quatre  paires  d'organes  de  ce 
genre,  portés  par  les  9%  10%  11%  12*  anneaux  du  corps. 

Chez  les  Télyphones,  il  en  existe  deux  paires  (9%  10^ 
anneaux). 

Chez  les  Âranéides  tétrapneumones,  il  y  en  a  deux 
paires,  chez  les  dipneumones,  une  paire. 

Chez  ces  dernières,  il  existe  en  outre  ordinairement  une 
paire  de  stigmates  trachéens^  constituant  Torifice  d*organes 
qui  ressemblent  aux  trachées  des  Insectes. 

Ces  stigmates  (séparés  ou  confluents  sur  la  ligne 
médiane)  sont  situés  tantôt  immédiatement  en  arrière  des 
stigmates  pulmonaires,  tantôt  plus  postérieurement,  eu 
avant  des  filières. 

Nous  examinerons  successivement  les  poumons  et  les 
trachées  ;  puis  nous  établirons  une  comparaison  entre  les 
poumons  et  l'appareil  respiratoire  de  la  Limule  d'une  part, 
les  poumons  et  les  trachées  de  Tautre. 

Poumons. 

Ces  organes  ont  sensiblement  la  même  structure  chez 
les  Scorpionides  et  les  Aranéides  (1)  :  la  description  que 
nous  en  donnons  ici  s'applique  donc  également  à  ces  deux 
groupes. 

Ils  se  composent  d'une  cavité  ou  chambre  pulmonaire, 

il)  Nous  Q*avous  pas  pu  examioer  ces  organes  chez  les  Télyphones. 


(  781  ) 

doDl  la  partie  postérieure  (ranimai  étant  dans  sa  position 
naturelle)  s'ouvre  à  l'extérieur  au  moyen  d'une  fente  trans- 
versale percée  dans  les  téguments;  les  lèvres  de  cette  fente 
sont  munies  d'un  bourrelet  cbitineux  épaissi.  La  surface 
interne  de  la  chambre  pulmonaire  est  revêtue  d'une  mince 
cuticule  chitineuse  qui  se  continue  au  niveau  du  stigmate 
avec  la  cuticule  du  tégument  externe. 


FiG.  i.  Coupe  longitudinale  à  travers  l'abHomen  d'une  Araignée  dipneumone. 
Th.  thorax;  —  abd,  abdomen;  —  st,  fente  stigmatique  conduisant  dans  la 
chambre  pulmonaire  p. 

Dans  cette  cavité  se  trouvent  tendues  les  lamelles  pulmo- 
naires (leur  nombre  peut  atteindre  130  et  plus  dans  cbaque 
poumon).  Ces  lamelles  sont  tendues  de  dehors  en  dedans, 
et  sont  toutes  parallèles  entre  elles  comme  les  feuillets 
d'un  livre. 


FiG.  3.  Coupe  transversale  à  travers  l'abdomen  d'une  Araignée,  fidte  au  niveau 
des  poumons  (section  perpendiculaire  au  plan  de  la  figure  1). 
d.  face  dorsale;  —  v,  face  ventrale;  —  p.  poumon  avec  ses  feuillets. 
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Chaque  lamelle  se  compose  de  denx  lames  chitîoeoses 
entre  lesquelles  se  trouveot  des  lacunes  parcourues  par  le 
sang.  Au  nÎTean  de  leurs  bords  adhérents,  ces  lames  se 
continuent  avec  le  revêtement  du  même  genre  de  la  face 
interne  de  la  chambre  pulmonaire.  Il  existe  ainsi  entre 
deux  lamelles  adjacentes  une  fente  limitée  de  toutes  parts 
par  de  la  chitine,  sauf  à  sa  partie  postérieure,  où  elle 
débouche  dans  une  cavité  commune,  servant  pour  ainsi  dire 
de  vestibule  à  toutes  les  fentes. 


m 

i 
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FiG.  3  et  4.  Coupe  longitudinale  (3)  et  transTersale  (4)  à  traYere  un  poumon 
d'Arachnide. 


Toutes  ces  fentes  sont  semblables  entre  elles  :  la  der- 
nière seule  diffère  des  autres  parce  que,  au  lieu  d'être 
aplatie,  elle  est  plus  ou  moins  cylindrique,  assez  souvent 
triangulaire  à  angles  arrondis.  En  outre,  tandis  que  la 
cuticule  chitineuse  qui  limite  les  autres  fentes  est  mince  et 
incolore,  celle  de  la  dernière  fente  est  épaisse,  de  couleur 
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jauDàlre,  et  elle  porte  un  grand  nombre  de  piquants  chi- 
tineux  bien  développés  qui  se  soudent  les  uns  aux  autres  par 
leurs  extrémités,  de  manière  à  constituer,  à  une  certaine 
distance  au-dessus  de  Tintîma,  une  deuxième  tunique  chi- 
tineuse  treillissée. 

Telle  est,  en  résumé,  la  structure  des  poumons  des 
Arachnides. 


FiG.  5.  Portion  fortement  (prassie ,  représentant  la  dernière  fente  F  avec  ses 
piquants  chilineux  formant  une  deuxième  tunique  chitinense  ch'  au-dessus  de 
l'intima  ch.-J  fentes  pulmonaires  ayant  l'aspect  ordinaire. 


Trachées. 

Chez  l'immense  majorité  des  Aranéides  dipneumones 
on  trouve,  outre  les  poumons,  une  paire  de  trachées.  Ces 
organes  s'ouvrent  au  dehors  par  des  stigmates  situés  soit 
immédiatement  en  arrière  des  poumons,  soit  en  avant  des 
fliières.  Les  stigmates  peuvent  être  confluents  ou  séparés, 
les  trachées  peuvent  être  ramifiées  ou  simples. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différences, ces  organes  ont  bien 
la  même  valeur  partout  :  on  trouve  en  effet  une  série  de 
transitions  entre  les  formes  les  plus  extrêmes. 

Nous  choisirons  ici  comme  objet  d'une  description 
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détaillée  les  trachées  de  TArgyronète  qui  sont  très-déve- 
loppées. 

L'appareil  trachéen  de  cet  animal  se  compose  de  deux 
volumineux  troncs  d'origine  cylindriques,  donnant  nais- 
sance à  des  paquets  de  ramifications,  et  débouchant  à 
l'extérieur  par  deux  fentes  stigmatiques  conlluentes  sur 
la  ligne  médiane. 

La  paroi  de  chaque  tronc  d*origine  se  compose  d'une 
couche  chitinogène  externe,  et  d'une  intima  chitineuse 
interne,  recouverte  d'un  grand  nombre  de  pointes  ou 
piquants  dont  les  extrémités  se  rejoignent  et  forment  ainsi 
au-dessus  de  l'intima  une  deuxième  tunique  chitineuse 
treillissée  concentrique  à  la  première. 


FiG.  6.  Coupe  transversale  d'un  tronc  d'origine  de  l'Argyronète.  —  /intima; 
—  m  couche  chitinogène;  —  t'  seconde  tunique  chitinogène  formée  par  la  réunion 
des  piquants. 

Quant  aux  ramifications,  leur  intima  est  mince  et  pré- 
sente un  fil  spiral  faiblement  accusé. 

L'appareil  trachéen  des  autres  Aranéides  dipneumones 
est  construit  sensiblement  sur  le  même  type;  nous  ne  nous 
y  arrêterons  donc  pas. 
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Comparaison  entre  les  poumons  et  les  trachées. 

Il  suffit  de  comparer  entre  elles  les  ûgures  5  et  6  pour 
se  convaincre  que  la  dernière  fente  du  poumon  des  Ara- 
néides  a  exactement  la  même  structure  que  les  troncs 
d'origine  de  TÂrgyronète.  La  forme  (aplatie  ou  triangu- 
laire d'une  part,  cylindrique  de  l'autre)  présente  seule  une 
différence  qui  est  d'ailleurs  sans  la  moindre  importance. 

Or,  la  deuxième  paire  de  stigmates  de  TArgyronète 
occupe  la  même  position  que  la  seconde  paire  de  poumons 
des  Mygales  et  des  autres  Âranéides  tétrapmeumones. 
Nous  croyons  donc  pouvoir  admettre  que  les  trachées  de 
l'Argyronète  ne  sont  autre  chose  que  la  dernière  fente  du 
second  poumon  de  la  Mygale  énormément  développée.  La 
deuxième  paire  de  poumons  des  tétrapneumones  se  serait 
ainsi  réduite  à  sa  dernière  fente  pendant  que  tout  le  reste 
de  l'organe  s'oblitérait. 

Quant  aux  ramifications  trachéennes  qu'on  trouve  chez 
PAi^yronète,  on  doit  les  considérer  comme  des  produits 
de  différenciation  ultérieure,  résultant  d'invaginations  de 
la  paroi  du  tronc  d'origine  primitif. 


Comparaison  entre  les  poumons  des  Arachnides  et  les 

branchies  des  Limules. 

Ëd.  Van  Beneden  (1)  est  le  premier  qui  ait  fixé  son 
attention  sur  l'analogie  qui  existe  entre  les  Poecilopodes 
et  les  Scorpionides.  Depuis  la  publication  du  travail  que 


(1)  De  la  place  qtte  les  Limules  doivent  occuper^  etc.  (Jourr.  de  Zool. 
Ul,p.41). 
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nous  citons  ici,  cet  auteur  a  poursuivi  et  étendu  ses 
recherches,  et  c*est  en  grande  partie  à  ses  conseils  bien- 
veillants que  nous  devons  les  résultats  dont  on  va  lire 
Texposé.  Nous  le  prions  d*agréer  Tex pression  de  nos  meil- 
leurs remerclraents. 

Plus  tard,  Barrois  (1)  a  exprimé  la  même  idée  dans  un 
travail  sur  le  développement  des  Aranéides  :  cet  auteur 
distingue,  dans  révolution  de  ces  animaux,  après  la  for- 
mation du  Blastoderme,  trois  stades  :  le  second  de  ces 
stades  est  nommé  stcule  Limulotde;  à  ce  moment  de  son 
développement,  l'araignée  ressemble,  par  son  aspect  géné- 
ral ,  à  un  Poecilopode,  et  notamment  à  VHemiaspis  Ltmii- 
loïdes  Woodw. 

Dans  ces  derniers  temps,  Ray-Lankester  a  consacré  au 
même  sujet  un  travail  in  extenso  {loc.  cil.)  dans  lequel  il 
s'occupe,  entre  autres,  longuement  des  homologies  qui 
existent  entre  les  branchies  des  Limules  et  les  poumons 
des  Scorpions.  Voici,  en  résumé,  les  observations  et  les 
conclusions  de  cet  auteur  : 

Chez  les  Limules,  l'appareil  respiratoire  se  compose  de 
cinq  paires  de  membres  abdominaux  (les  appendices  8i^  à 
12*)  qui  ont  la  forme  de  larges  lames,  et  sont  soudés  sur 
la  ligne  médiane  à  la  plaque  sternale;  ils  portent  sur  leur 
face  proximale  (celle  qui  est  tournée  en  haut  quand  rani- 
mai rampe  sur  le  fond)  un  paquet  de  minces  lamelles  res- 
piratoires, disposées  les  unes  par  rapport  aux  autres 
comme  les  feuillets  d'un  livre.  Ces  lamelles  sont  sensible- 
blement  quadrangulaires  et  insérées  sur  le  membre  qui 


(1)  Recherches  sur  le  développement  des  Araignées.  (Jodrn.  de  Robin 
et  PouCHKT,  1878,  p.  529,  pi.  34). 
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les  porte  par  un  de  leurs  côlés,  les  trois  autres  étant 
libres. 

Les  cinq  membres  respiratoires  sont  imbriqués,  et 
situés  dans  un  vaste  enfoncement  de  la  face  ventrale  de 
l'abdomen. 

D'après  Tauteur»  les  parties  suivantes  seraient,  chez  les 
Scorpions,  les  homologues  de  ces  cinq  membres  de  la 
Limule  :  i^  les  peignes  {s=  la  8^  paire  d'appendices);  2<>  les 
quatre  paires  de  poumons  («=»  9*'12^  paires  d'appendices). 

Voici  maintenant  comment  l'auteur  reconstitue  l'histoire 
des  modifications  qu'a  dû  subir  l'appareil  respiratoire  de 
la  Limule  pour  revêtir  les  caractères  que  ce  même  appa- 
reil présente  chez  le  Scorpion. 

Chez  la  Limule  (ou  mieux  chez  un  ancêtre  hypothétique 
commun  aux  Lhnules  et  aux  Scorpions)  les  membres  res- 
piratoires étant  imbriqués,  la  face  proximale  (celle  qui 
porte  les  lamelles  respiratoires)  de  chaque  membre  repose 
sur  la  face  distale  de  celui  qui  le  suit  immédiatement.  Or, 
sur  la  partie  slernale  médiane  de  chaque  paire  de  membres 
se  trouve  une  couple  de  dépressions  {muscular  sligmata) 
du  tégument  correspondant  à  l'insertion  de  muscles  puis- 
sants. Dans  le  cours  de  l'évolution  phylogénique,  ces 
dépressions  se  seraient  tellement  accrues  qu'elles  auraient 
pris  la  forme  de  vraies  cupules,  assez  vastes  pour  renfer- 
mer le  membre  respiratoire  placé  immédiatement  au- 
devant.  Ce  membre  se  serait  enfoncé  complètement  dans 
la  dépression;  alors  esl  bords  de  celle-ci  se  seraient  rap- 
prochés et  soudés  de  manière  à  englober  entièrement 
l'appendice  respiratoire.  Celui-ci  se  trouvera  ainsi  renfermé 
dans  une  chambre  (cave  of  invagination)  fermée  de  toutes 
parts,  sauf  en.  un  point  où  les  bords  de  la  cupule  primitive 
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ne  se  sont  pas  unis  et  ont  laissé  ouvert  un  stigmate  (1). 
<  Telle  a  été  probablement  la  disposition  chez  les  ancêtres 
des  Scorpions.  Chez  les  Scorpions  actuels  un  développe- 
ment  ultérieur  a  eu  lieu.  Le  stigmate  originaire  s'est  Terme 
entièrement,  le  sac  d'investissement  (cave  of  invagination, 
investing  sac)  ne  contient  plus  de  Tair,  mais  du  sang.  Un 
nouvel  orifice  (la  Tente  sligmatique)  s*est  Tormé  au  sein  de 
l'aire  circonscrite  par  la  Termeture  de  la  cavité  d'invagina- 
tion primitive,  sous  la  Torme  d'une  fissure  dans  la  paroi 
membraneuse  délicate  de  l'axe  du  membre  pulmonaire 
qui  s'est  enToncé.  Par  cet  orifice,  l'air  entre  maintenant  là 
où  chez  la  Limule  et  les  premiers  ancêtres  des  Scorpions 
il  y  avait  du  sang.  Un  espace  sanguin  s'est  trouvé  converti 
en  un  espace  aériTère,  précisément  de  la  même  Taçon 
qu'un  espace  aérien  (la  cavité  d'invagination)  s'est  trouvé 
converti  en  un  espace  sanguin.  > 


Fie.  7. 


Nous  croyons  avec  l'auteur  que  les  poumons  des  Scor- 
pions sont  bien  les  homologues  des  branchies  des  Liraules, 
mais  nous  ne  pouvons  adopter  l'explication  qu'il  donne 
du  passage  de  l'une  espèce  d'organes  à  l'autre. 


(I)  Ce  qui  sait  est  tradait  liuéralemeot  {Loc,  cit.,  p.  609,  lig.  18  et 
soWantes). 
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Il  nous  semble  qu'on  peui  aisément  rendre  compte  du 
passage  de  la  forme  Limule  à  la  forme  Scorpion  sans  sup- 
poser des  processus  aussi  compliqués  et  —  à  ce  qu'il 
nous  semble  —  aussi  peu  vraisemblables  que  ceux  qu'ad- 
met Ray-Lankesler. 

En  effet,  supposons  en  premier  lieu  un  allongement 
considérable  de  labdomen  de  la  Limule  sans  aucun  autre 
changement.  Cette  modification  aura  pour  résultat  de  faire 
cesser  l'imbrication  des  membres  respiratoires  :  ceux-ci 
seront  désormais  placés  les  uns  à  la  suite  des  autres  sans 
se  toucher.  Une  coupe  transversale  faite  au  niveau  d'un 
membre  respiratoire  nous  donnera  l'image  représentée  par 
la  figure  7  (st,  plaque  slernale).  Supposons  maintenant 
que  la  portion  sternale  s'élargisse  et  se  soude  sur  toute 
sa  longueur  avec  la  face  ventrale  de  l'abdomen,  tandfs 
que  l'axe  inféro-supérieur  de  celui-ci  s'allonge;  une  coupe 
transversale  sera  représentée  alors  par  la  figure  8.  Nous 
serons  arrivés  ainsi  à  tin  abdomen  de  Scorpion  où  chaque 
poumon  est  remplacé  par  une  branchie.  Chacune  de  celles- 
ci  se  compose  d'une  plaque  quadrangulaire  fixée  par  son 
bord  interne  ÂB  et  son  bord  antérieur  BC,  libre  par  ses 
deux  autres  bords,  servant  d'insertion  par  sa  face  interne 
à  un  certain  nombre  de  minces  lamelles  quadrangulaires, 
fixées  seulement  par  leur  bord  antérieur  (3y.  Ce  paquet  est 
situé  dans  une  dépression  (non  indiquée  sur  les  figures) 
de  la  face  ventrale  de  Tabdomen,  reste  de  la  dépression 
du  même  genre  qu'on  trouve  chez  la  Limule. 

Si  maintenant  l'animal  passe  à  la  vie  aérienne,  les 
lamelles  branchiales  qui  sont  flasques,  et  pouvaient  se 
soutenir  précédemment  grâce  à  Feau  qui  les  baignait, 
s'appliqueront  les  unes  sur  les  autres  et  ne  seront  plus 
que  très-imparfaitement  en  contact  avec  l'air.  Pour  pou- 
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voir  contioaer  à  rendre  leurs  services,  elles  devront  se  sou- 
der par  leur  Tace  inleme  a^  et  leur  face  externe  7^  à  la 
paroi  de  la  dépression  dans  laquelle  elles  se  trouvent  La 
plaque  chitineuse  (le  membre  modifié)  qui  les  recouvre 
se  soudera  également  par  son  bord  externe  CD  aux  bords 
de  cette  dépression.  Une  branchie  ainsi  modifiée  sera  deve- 
nue un  poumon  de  Scorpion. 


rC 


r'ï\ 


st 


îy-/f 


ii^ 


V 


Bt 


Ces  trois  figures  schématiques  représentent  les  modifications  qu'a  probable- 
ment dft  subir  la  branchie  de  la  Limule  pour  dcTenir  un  poumon  de  Scorpion. 
Ce  sont  des  vues  de  la  face  ventrale  d'un  anneau  de  l'abdomen,  figure  9  chez 
la  Limule,  figure  iO  chez  un  intermédiaire,  figure  11,  chez  le  Scorpion.  — 
St.  plaque  sternale;  —  ABCD,  membre  respiratoire,  soudé  par  son  bord  AB  ï 
la  plaque  sternale.  —  «3^^>  lamelle  respiratoire  vue  par  transparence  à  travers 
le  membre  modifié  ABCD.  Les  lignes  pointillées  représentent  les  endroits  oA 
des  soudure  sont  eu  lieu;  les  lignes  pleines,  ceux  oti  l'on  trouve  un  bord  chiti- 
neux  libre. 


Comme  on  le  voit,  nous  avons  été  conduit  de  la 
manière  la  plus  rationnelle  depuis  les  brancbies  de  la 
Limule  jusqu'aux  poumons  des  Scorpions  et  à  ceux  des 
Arachnides  qui  leur  sont  à  peu  près  identiques. 
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Nous  représenterons  l'idée  que  nous  nous  faisons  des 
rapports  morphologiques  qui  relient  Tappareil  respiratoire 
des  Arachnides  à  celui  des  Poecilopodes  par  l'arbre  généa- 
logique suivant  : 

LIMULBS. 

(Cinq  paires  d^appendices  branchifères.) 

I 

Passage  à  la  vie  terrestre.  —  La  première  paire  de  membres 
respiratoires  perd  cette  fonction.  —  Les  quatre  suivantes  s'adaptent 
à  la  respiration  aérienne. 

I 

SCORPIONS. 

1 

Les  deux  poumons  postérieurs  disparaissent. 


TÉLYPHOMis.  Les  anucauz  de  Tabdomen  se 

fusionnent. 

I 

TiTRAPNBUMONBS. 
I 

La  seconde,  paire  de  poumons  se 
transforme  en  trachées. 

I 

DIPNBUMONBS. 

Dans  tout  ce  qui  précède,  nous  ne  nous  sommes  occupé 
que  des  trachées  de  l'Argyronète.  Ces  organes  ont  exacte- 
ment la  même  structure  chez  les  Dysdérides.  Parmi  les 
autres  Aranéides,  il  en  est  dont  les  trachées  semblent 
s'écarter  notablement  de  la  forme  que  nous  avons  décrite. 
II  est  plus  que  probable  qu'il  s'agit  ici  de  différenciations 
secondaires  variables  à  perte  de  vue^  dont  quelques-unes 
auront  pu  conduire  à  ce  qui  existe  chez  les  Pbalangides, 
beaucoup  d'Acariens,  etc. 

Si  le  passage  que  nous  croyons  pouvoir  démontrer 
entre  les  branchies  des  Li mules  et  les  trachées  des  Ara- 
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néides  est  bien  réel,  quelle  est  rinlerprélalion  qu'il  faut 
donner  aux  trachées  des  Myriapodes  et  des  Insectes? 

Beaucoup  de  naturalistes,  se  basant  sur  les  recherches 
récentes  concernant  Tanalomie  des  Péripatides,  consi- 
dèrent ces  animaux  comme  des  protrachéates,  comme  les 
ancêtres  des  Insectes  et  des  Myriapodes.  Dans  cet  ordre 
didées,  les  trachées  de  ces  animaux  seraient  des  glandes 
dermiques  modifiées  outre  mesure.  Celle  manière  de  voir 
esl  en  opposilion  complèle  avec  les  idées  que  nous  venons 
de  développer. 

Il  ne  nous  semble  cependant  pas  impossible  d'admettre 
que  les  Irachées  des  insecles  sont  des  organes  d'une  lôut 
aulre  valeur  morphologique  que  les  organes  de  même  nom 
qui  exislent  chez  les  Arachnides.  Dans  Tun  et  dans  Taulre 
cas,  nous  nous  trouvons  en  présence  de  ttibes  chitineux 
servant  à  la  respiration.  Mais  à  part  ces  deux  points 
d'analogie  (on  ne  peut  invoquer  la  présence  du  fil  spiral 
comme  une  preuve  d'analogie,  car  c'est  là  une  disposilion 
commune  à  lant  d'organes  qu'elle  perd  par  l«^  même  toule 
valeur),  nous  trouvons  bien  des  différences.  La  lexlure  de 
la  couche  chitinogène,  par  exemple^  est  complélement 
différenle.  D'aulre  part,  les  sligmales  qui  sont  ventraux 
chez  tous  les  Arachnides,  sont  dorsaux  chez  lous  les  Tra- 
chéales. 

L'organogénie  pourra  nous  donner  de  précieux  rensei- 
gnements pour  la  solution  de  celte  question  :  les  résultats 
que  nous  avons  obtenus  au  moyen  de  procédés  techniques 
perfectionnés  nous  font  espérer  que  nous  pourrons  bientôt 
obtenir  une  solution  de  cette  question  intéressante. 
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CLASSE  DES  LETTRES. 


Séance  du  5  juin  4882. 

M.  Le  Rot,  directeur,  président  de  l'Académie. 
M.  LiAGRE,  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents  :  MM.  6.  Rolin-Jacquemyos,  vice-direc^ 
teur;  Gacbard,  P.  De  Decker,  M.-N.-J.  Leclerq,  Ch.  Faider, 
R.  ChaloD,  J.  Thonissen,  Th.  Juste,  Alph.  Waulers,  H.  Con- 
science, Heremans,  P.  Willems,  Edno.  Poullet,  S.  Borinans, 
Ch.  Piot,  Ch.  Potvin,  J.  Stecher,  membres;  J.  Noiet  de 
Brauiivere  van  Steeland,  Âug.  Scheler,  Alph.  Rivier, 
E.  AvniZf  associés  ;  Lamy,  Henrard,  L.  Hymans,  G.  Tiber- 
ghien  et  L.  Roersch,  correspondants. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  adresse: 

1"*  Une  copie  de  l'arrêté  royal  du  15  mai  dernier  nom- 
mant MM.  Briart,  Donny  et  Haus^de  la  Classe  des  sciences, 
et  MM.  Ém.  de  Laveleye  et  Thonissen,  de  la  Classe  des 
lettres,  membres  du  jury  chargé  de  juger  le  troisième  con- 
cours du  legs  institué  par  le  D'  Guinard  en  faveur  de 
l'auteur  du  meilleur  ouvrage  ou  de  la  meilleure  invention 

S""^  SÉRIE  I  TOME  111.  53 
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pour  améliorer  la  position  matérielle  ou  intellectuelle  de  la 
classe  ouvrière; 

2^  Pour  la  Bibliothèque  et  pour  les  membres  de  la 
Classe,  des  exemplaires  du  rapport  du  jury  qui  a  jugé  le 
dernier  concours  triennal  de  littérature  dramatique  en 
langue  française. 

—  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  envoie,  pour  la  Biblio- 
thèque de  TAcadémie,  un  exemplaire  des  ouvrages  sui- 
vants: 

V  La  conquête  de  la  Belgique  par  Jules^César,  par 
Victor  Gantier,  ln-8*  ; 

^  Liège  au  XV^  siècle.  Promenades  rétrospectives,  par 
Auguste  Hock.  In-S"*  ; 

Z"*  Malacaj  l'Inde  méridionale  et  le  Cathay^  manuscrit 
original  de  Godinho  de  Eredia,  publié  par  MH.  Léon 
Janssens  et  Charles  Buelens.  In-i*; 

A"*  Woordenboek  der  nederlandsche  taai  Inleiding.  — 
Remerctments. 

M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove  envoie,  au  nom  de  la 
Commission  de  publication  des  œuvres  des  grands  écri- 
vains du  pays,  le  tome  II  des  Poésies  de  Gilles  Li  Muisis^ 
qu'il  a  publiées  pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit 
de  lord  Ashburnham.  —  Remerctments. 

La  Classe  reçoit  à  tilre  d'hommage  les  ouvrages  sui- 
vants au  sujet  desquels  elle  vote  des  remerciments  aux 
auteurs: 

i^S.  Ephraem  Syri hymni  et  sermones,  par  T.-J.  Lamy, 
t.  P';vol.  in-4»; 

^  Zuid"  en  nederlandsche  letterkunde^  D' J.'F.-J.  Hère- 
mahs  en  diens  scheppingen  op  taal^en  letterkundig  gebied, 
par  J.  Noiet  de  Branwere  van  Steeland;  extr.  in-8*; 
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3*"  Les  origines  de  l'histoire  d'après  la  Bible^  par  Fr.  Le- 
normant,  t.  II,  1'^  partie.  Paris,  1882;  vol.  in-8''; 

i""  Sedulius  de  Liége^  par  Henri  Pirenne.  Bruxelles, 
1882;extr.  in-8^ 

Uoe  note  bibliographique  lue  par  M.  Lamy,  au  sujet  de 
son  ouvrage  précité,  figure  ci-après. 

—  MM.  Lamy^  Gladstone,  Gomes  de  Amorin),  Miller, 
Tiberghien  et  Roersch  adressent  des  lettres  de  remercl- 
mentspour  leur  élection. 

MM.  Alberdingk-Thym,  Delattre,  De  Potter,  Mayer  et 
Iserentant  remercient  l'Académie  pour  les  distinctions  dont 
leurs  ouvrages  ont  été  Pobjet  lors  du  dernier  concours  de 
la  Classe. 

—  L'Académie  royale  des  sciences  d'Amsterdam  envoie 
le  programme  pour  1883  du  concours  de  poésie  latine 
fondée  par  Hoeufft. 

—  M.  Gachard  adresse,  pour  la  Bibliothèque  de  l'Aca- 
démie, les  ouvrages  que  la  Commission  royale  d'histoire  a 
reçus  depuis  son  dernier  envoi.  Les  titres  figureront  au 
Bulletin* 

—  Les  travaux  manuscrits  suivants  sont  renvoyés  à 
l'examen  de  commissaires  : 

1*  Notes  et  corrections  sur  l'Hippolyte  d' Euripide  f 
par  M.  Alphonse  Willems,  professeur  à  l'Université  de 
Bruxelles.  —  Commissaires  :  MM.  Wagener,  Pierre  Wil- 
lems et  Roersch  ; 

2^  Quelques  pensées  sur  l'éducation  morale j  par  M.  Léon 
de  Lenval.  —  Commissaires:  MM.  Le  Roy  et  Tiberghien. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


M.  Lamy,  eo  offrant  le  premier  volome  précité  des 
Hymnes  et  discours  inédits  de  Saint  Ephrem,  a  lu  la  note 
suivante  : 

Ephrem,  diacre  de  l'église  d'Edesse  (-4-  373),  est,  sans 
contredit,  le  plus  grand  écrivain  qu'ait  jusqu'ici  produit 
rOrient  chrétien.  Contemporain  de  saint  Basile  et  de  saint 
Athanase,  plus  ancien  que  saint  Jean  Chrysostôme,  que 
saint  Jérôme  et  que  saint  Augustin,  il  occupe  dans  TÉglise 
syrienne  le  même  rang  que  ces  grands  docteurs  occupent 
dans  l'Église  latine  et  dans  l'Église  grecque.  Ses  commen- 
taires sur  les  Écritures  se  distinguent  par  leur  concision  et 
leur  exactitude  à  expliquer  le  sens  littéral  selon  la  méthode 
de  l'école  d'Antioche;  ses  discours  sont  aussi  remarquables 
par  leur  éloquence  entraînante  que  par  la  sublimité  de  la 
doctrine;  ses  hymnes,  extrêmement  nombreuses,  contien- 
nent une  poésie  inimitable ,  tantôt  gracieuse ,  tantôt 
sublime,  tantôt  plaintive,  selon  les  sujets,  toujours  orien- 
tale et  biblique,  qui  n'a  rien  d'analogue  dans  nos  poésies 
occidentales,  mais  qui  a  servi  de  modèle  aux  Mélodes 
byzantins. 

Un  Belge,  Gérard  Yossius,  a,  le  premier,  recueilli 
et  publié  à  Rome,  sur  la  An  du  XV  P  siècle,  en  trois 
volumes  in-folio,  tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  des  écrits  de 
saint  Ephrem  dans  les  manuscrits  grecs  et  latins.  Jus- 
qu'alors les  manuscrits  syriaques  faisaient  défaut  dans  les 
bibliothèques  d'Europe.  Au  commencement  du  siècle  der- 
nier, les  savants  Maronites  de  Rome,  sous  l'impulsion  de 
Clément  XI,  se  rendirent  en  Egypte,  visitèrent  le  désert 
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(le  Nilrie  et  Iroovèrentdans  le  moDastère  de  Noire-Dame 
des  Syriens  une  riche  bibliothèque.  Ils  obtinrent,  non 
sans  peine,  une  cinquantaine  de  manuscrits  syriaques  de 
la  plus  haute  antiquité  qui  sont  maintenant  un  des  plus 
beaux  ornements  de  la  Bibliothèque  vaticane.  Quatre 
codices  du  YP  siècle  contenaient  une  partie  considérable 
des  œuvres  de  saint  Ephrero,  inconnus  jusqu'alors  en 
Occident.  Trois  doctes  Maronites  furent  chargés  de  les 
publier.  Leur  travail,  qui  dura  quatorze  ans,  de  175S-1746, 
ajouta  aux  écrits  grecs  et  latins  du  diacre  d*Edesse  trois 
volumes  d'oeuvres  inédites  publiées  cette  fois  dans  le  texte 
original. 

Depuis  lors,  les  bibliothèques  des  grandes  capitales  de 
TEurope  se  sont  enrichies  de  nombreux  manuscrits  syria- 
ques. Le  British  Muséum,  entre  autres,  a  acquis  toute  la 
bibliothèque  du  couvent  de  Notre-Dame  des  Syriens.  Cest 
de  là,  ainsi  que  des  bibliothèques  de  Paris  et  d'Oxford, 
que  j*ai  transcrit  les  documents  dont  j'offre  aujourd'hui  le 
premier  volume  à  l'Académie.  Le  texte  syriaque  est  accom- 
pagné d'une  traduction  latine,  de  variantes  et  de  notes  et 
précédé  de  prolégomènes  assez  étendus.  Ce  premier  volume 
contient  quinze  hymnes  sur  l'Epiphanie,  quinze  hymnes 
sur  la  dernière  Cène,  huit  hymnes  pour  le  Vendredi-Saint 
et  onze  discours  sur  la  Passion,  la  Résurrection  et  d'autres 
sujets. 
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CLASSE  DES  BEA.IJX-A  RTS. 


Séance  du  4^*  juin  1882. 

M.  SiRET,  directeur. 

M.  LiÀGREy  secrétaire  perpétuel. 

Sont  présents:  MM.  Éd.  Fétis,  vice-directeur \  L.  Alvio, 
N.  De  Keyser,  C.-A.  Fraikin,  Alph.  Balat,  le  chev.  Léon 
de  Burbure,  A.  Robert,  F.-A.  Gevaert,  Ad.  Samuel, 
Ad.  Pauliy  G.  Guffens,  F.  Stappaerts,  membres;  Alex.  Pin- 
char  t  et  J.  Demannez,  correspondants. 

MM.  Mailly»  membre  de  la  Classe  des  sciences,  et 
R.  Chalon,  membre  de  la  Classe  des  lettres,  assistent  à  la 
séance. 


CORRESPONDANCE. 


M.  le  secrétaire  perpétuel  fait  savoir  qu'il  a  écrit,  au 
nom  de  la  Classe,  à  M.  Franck,  pour  le  féliciter  au  sujet 
de  sa  nomination  de  correspondant  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  l'Institut  de  France. 

Il  donne  lecture  de  la  réponse  de  M.  Franck  remerciant 
pour  cette  marque  de  sympathie. 
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—  H.  le  Ministre  de  Tlntérieur  informe  TAcadémie  qu'il 
a  fait  connaître  à  M.  De  Jans,  lauréat  du  concours  de  pein- 
ture de  1878,  Tappréciation  de  la  Classe  des  beaux-arts 
sur  son  sixième  rapport  semestriel  ;  et  qu*il  a  communiqué 
à  M.  Cogghe,  lauréat  du  concours  de  peinture  de  1880, 
l'appréciation  de  la  Classe  sur  son  second  rapport  semes- 
triel. 


CONCOURS  POUR  1882. 


M.  le  secrétaire  perpétuel  fait  savoir  qu'il  n'a  reçu 
aucun  mémoire  en  réponse  aux  quatre  questions  inscrites 
au  programme  de  concours  pour  Tannée  actuelle. 

Le  délai  pour  la  remise  des  manuscrits  expirait  le 
1"  juin. 


RAPPORT. 


M.  Pinchart  donne  lecture  du  rapport  qu'il  a  fait  avec 
HM.  Joseph  Geefs  et  Fraikin  sur  la  statue  représentant 
VEsclavage,  soumise  à  titre  de  deuxième  envoi  réglemen- 
taire, par  M.  J.  Cuypers,  lauréat  du  grand  concours  de 
sculpture  de  1872. 

Cette  appréciation  sera  communiquée  à  M.  le  Ministre 
de  l'Intérieur. 
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COMMUNICATIONS  ET  LECTURES. 


H.  le  secrétaire  perpétuel  donne  lecture  de  la  lettre 
suivante,  qui  lui  est  adressée  par  M.  Henry  Schliemanu, 
récemment  élu  associé  de  la  Classe. 

Troie,  près  des  DardaDelles,  33  mai  1882. 

Monsieur  le  Secrétaire  perpétuel, 

c  J*ai  l'honneur  de  vous  informer  que  j*ai  recommencé 
les  fouilles  d'Ilion  le  1*'  mars,  avec  150  ouvriers^  ayant 
comme  collaborateurs  deux  des  plus  éminents  architectes 
d*Allemagne  et  d^Autriche,  et  quoique  je  ne  puisse  pas  me 
vanter  d'avoir  trouvé  des  trésors  en  or,  j'ai  pourtant  fait 
des  découvertes  d'un  intérêt  capital. 

Celle  qui  sera  accueillie  avec  le  plus  d'enthousiasme  par 
le  monde  civilisé,  est  que  l'énorme  couche  de  décombres 
que  j'avais  considérée,  avec  Burnouf  et  Virchow,  comme 
appartenant  à  une  seule  ville,  contient  les  strata  de  deux 
villes  différentes,  qui  ont  péri  toutes  deux  dans  d'affreuses 
catastrophes;  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  c'est  que  les 
squelettes  des  maisons  de  la  ville  brûlée  supérieure  —  celle 
dans  laquelle  j'avais  cru  voir  l'ilion  homérique  —  ne  sont 
que  lilliputiens  en  comparaison  de  ceux  de  la  ville  infé- 
rieure; celle-ci  n'avait  sur  la  colline  d'Hissarlik  que  son 
Acropole,  sa  ville  basse  s'étendant  sur  le  haut  plateau  au 
Sud  et  à  l'Est,  tandis  que  la  ville  supérieure  brûlée  ne 
s'étendait  point  hors  de  la  colline  d'Hissarlik  et  ne  Tocca- 
pait  pas  même  entièrement.  Les  trois  monticules  de  briques 
[marqués  en  H  sur  le  plan  III  dans  mon  //io5],  dans  lesquels 
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M.  Burnoaf  avait  cru  reconnailre  les  restes  du  mur  d'en- 
ceinte de  la  troisième  ville,  ne  sont,  en  vérité,  que  les 
ruines  d'un  vaste  bâtiment  carré  en  briques,  de  13  mètres 
de  largeur,  sur  environ  30  mètres  de  longueur,  et  d'un 
second  édifice,  qui  a  7  mètres  de  largeur  et  probablement 
moins  de  50  mètres  de  longueur.  Quoique  ces  deux  bâti- 
ments soient  parallèles  l'un  à  l'autre,  ils  en  sont  séparés  par 
un  espace  de  0",50  de  large;  il  est  donc  très-probable  que 
ce  sont  des  temples,  ceux-ci  n'ayant  jamais  de  mur  mitoyen. 
Ce  qui  plaide  en  faveur  de  cette  hypothèse  c'est  d'abord 
l'énorme  épaisseur  des  murs,  dont  ceux  du  grand  édifice 
ont  1",40,  ceux  de  l'autre  {""«SO  d'épaisseur,  et,  en  second 
lieu,  leur  plan  de  construction,  parce  qu'ils  n'ont  qu'un  seul 
appartement  en  largeur.  L'enduit  de  plâtre,  d'une  épais- 
seur de  2  72  centimètres,  est  très-bien  conservé  sur  les 
murs  intérieurs  et  extérieurs.  Ces  murs  de  briques  ont  été 
évidemment  brûlés,  quand  ils  étaient  déjà  bâtis,  à  l'aide 
d'immenses  bûchers  de  bois  qu'on  allumait  simultanément 
des  deux  côtés;  on  en  augmentait  l'incandescence  par 
d'énormes  poutres,  qu'on  avait  soin  d'introduire  dans  le 
mur,  du  côté  extérieur,  et  dont  nous  voyons  à  présent  les 
creux  et  l'effet  du  brasier,  qui  a  toujours  pénétré  toute 
répaisseur  du  mur.  Après  cette  opération  les  murs  furent 
couverts  du  susdit  enduit,  qu'on  trouve  partout,  excepté 
dans  les  ouvertures  des  portes,  preuve  évidente  que 
celles-ci  avaient  des  châssis  en  bois. 
Parmi  les  objets  curieux,  trouvés  dans  ces  bâtiments, 
les  clous  de  bronze  méritent  une  attention  particu- 
lière. Les  plus  intéressants  ont  la  forme  ci-contre, 
et  pèsent  1,190  grammes;  d'autres,  d'un  poids  de 
1,000  grammes,  ont  les  formes  ci-dessous.  Ha 
conjecture,  que  ces  bâtiments  sont  des  temples, 
est  corroborée  par  la  masse  énorme  de  fusaiotes 
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ornementées  que  nous  y  trouvons  ;  en  effet  il  y  en  avait 
vingt-quatre  dans  un  seul  endroit.  Ces  fusaioles  ne  portant 

aucune  trace  d'usure,  il  parait  évident 
qu'elles  ont  été  employées  comme  offran- 
des à  Pallas  Athéné,  la  divinité  tutélaire 
de  la  ville,  qui,  dans  son  caractère  d'Atbéné 
Ergané,  était  la  divinité  protectrice  des 
ouvrières,  surtout  des  fileuses.  Nous  y  avons  trouvé  beau- 
coup d'idoles  en  marbre,  sur  lesquelles  on  voit  une  tète 
de  cbouette  incisée  ou  Taiblement  indiquée  en  noir;  eo 
p  outre,  des  broches  en  bronze, 

de  la  forme  ordinaire,  qui  ont 
servi  ici  aux  colons  des  cinq  villes  préhistoriques,  car  la 
fibula  est  d'invention  postérieure.  Je  peux  mentionner 

encore  une  masse  de  frondes  en  hématite, 
dont  celle  figurée  ci-contre  a  le  poids 
énorme  de  1,130  grammes. 
Les  deux  bâtiments  en  question  appartiennent  évidem- 
ment à  deux  époques  différentes,  car  le  plus  grand,  qui 
parait  être  aussi  le  plus  ancien,  a  des  fondations  en  énormes 
pierres,  de  3  mètres  de  profondeur,  tandis  que  les  fonda- 
tions du  plus  petit  édifice  ont  à  peine  O'^^SO  de  profondeur  ; 
au  surplus,  les  dimensions  des  briques  dans  ces  deux  bâti- 
ments sont  totalement  différentes. 

Nous  avons  aussi  réussi  â  découvrir  une  grande  porte 
de  l'Acropole,  qui  semble  avoir  été  au  service  particulier 
de  ces  deux  édifices,  vers  lesquels  le  chemin  monte  en 
pente  rapide.  Outre  ces  deux  temples,  l'Acropole  de  cette 
première  ville  brûlée  n'avait  que  trois  ou  quatre  vastes 
édifices,  qui,  à  en  juger  d'après  leur  nombre  de  pièces, 
semblent  avoir  été  des  maisons  d'habitation.  Je  m'occupe 
â  présent  de  déblayer  entièrement  les  ruines  superposées 
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de  la  deuxième  ville  brûlée,  pour  mellre  à  jour  tout  ce 
qui  nous  est  resté  de  la  première  ville.  Je  ne  laisse 
debout  que  la  grande  maison,  représentée  sous  le  n""  188 
dans  mon  Ilios^  ayant  soin  de  mettre  à  jour  les  fondations 
du  vaste  édiOce,  qui  se  trouve  justement  au-dessus  de 
celui-ci.  La  grande  porte  en  pierre  que  j*ai  trouvée  il  y  a 
dix  ans  (voir  a,  plan  I  en  Ilios),  ainsi  que  la  grande  mu- 
raille, ont  été  bâties  par  les  habitants  de  la  première  ville 
qui  est  la  seconde  ville  en  succession  du  sol  vierge.  Ces 
murailles  ainsi  que  la  porte  étaient  superposées  de  vastes 
murs  en  briques.  Les  habitants  de  la  troisième  ville,  c'est- 
à-dire  de  la  deuxième  ville  brûlée  se  servaient  de  cette 
même  porte,  dans  laquelle,  pourtant,  ils  entraient  sur  un 
niveau  plus  élevé,  et  se  servaient  aussi  de  la  grande  muraille 
d'enceinte,  à  laquelle  ils  ajoutaient  des  murs  en  petites 
pierres  en  superposant  ceux-ci  de  grands  murs  de  briques. 
La  seconde  porte  de  la  deuxième  ville  étant  entièrement 
comblée  de  ruines,  les  habitants  de  la  troisième  ville  n'en 
connaissaient  pas  probablement  Pexistence,  parce  qu'ils  y 
bâtirent  entre  T  et  L(plan  I)  une  nouvelle  porte  en  briques, 
que  nous  venons  de  découvrir  et  au  milieu  de  laquelle  se 
trouvait  l'autel  de  sacrifice,  représenté  sous  le  n^  6  dans 
Vllios,  avec  un  petit  canal  à  côté  pour  l'écoulement  du 
sang  des  victimes.  Le  grand  nombre  de  tranchées  et  de 
puits,  que  j'ai  creusés  sur  le  haut  plateau,  dans  le  voisinage 
immédiat  de  TÂcropole  ont  prouvé  de  la  manière  la  plus 
évidente  Texislence  de  la  seconde  ville  basse  (la  première 
ville  brûlée)  à  laquelle  Hissarlik  ne  servait  que  d'acropole 
et  de  terrain  sacré  {ré/juvoa),  les  poteries  de  ces  deux  villes 
étant  parfaitement  identiques;  mais  à  cause  de  la  grande 
profondeur  à  laquelle  je  dois  descendre  dans  mes  fouilles, 
je  n'ai  pas  encore  réussi  à  trouver  des  ruines  de  cette 
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ville  basse,  el  il  est  même  probable  qu'elles  ont  disparu, 
les  habitants  des  villes  postérieures,  qui  se  sont  tou- 
jours limités  à  la  colline  d'Hissarlik,  ayant  employé  les 
pierres  des  anciennes  maisons  pour  la  construction  de  leurs 
demeures.  En  outre,  comme  Tépoque  de  la  deuxième  ville 
(la  première  brûlée)  doit  précéder  peut-être  de  mille  ans  la 
fondation  de  Tllion  éolienne  postérieure,  les  anciennes 
ruines  devaient  disparaître  par  elles-mêmes.  J*ai,  aussi, 
fouillé  le  théâtre  qui  est  de  Tépoque  romaine,  il  est  assez 
vaste  pour  contenir  20,000  spectateurs.  Les  bâtisses  de  la 
scène  y  existent  encore,  les  bancs  des  spectateurs  ne  sont 
plus  à  leurs  places.  Nous  n'y  avons  trouvé  que  peu  de 
sculptures,  mais  un  grand  four  à  chaux  et  des  monceaux 
immenses  de  fragments  de  statues,  qui  ne  laissent  pas  de 
doute  sur  la  magniGcence  de  cet  édifice  et  de  son  orne- 
mentation en  fait  d'oeuvres  d'art. 

J'ai  fouillé  tout  le  reste  de  l'Acropole,  qui  est  couvert 
de  fondations  d'édifices  helléniques  ou  romains,  mais  il 
n'y  a  qu'une  stoa  romaine  dont  il  existe  encore  des  mar- 
ches. En  fait  d*autre$  édifices,  dont  il  ne  reste  que  les 
fondations,  je  nommerai  d'abord  un  grand  temple  dorique 
en  marbre,  un  temple  plus  petit  et  plus  ancien  en  pierre 
calcaire,  un  édifice  corinthien  en  marbre  et  enfin  un 
édifice  dorique  du  temps  romain  ;  mais  je  fais  disparaître 
à  présent,  une  grande  partie  de  ces  fondations  en  mettant 
à  jour  la  Pergame  de  la  seconde  ville  (la  première  ville 
brûlée)  dans  toute  son  étendue  avec  son  mur  d'enceinte 
entier.  En  voyant  ce  mur  colossal,  dont  les  substructions 
n'ont  pas  moins  de  8  mètres  de  haut,  vous  croirez  facile- 
ment qu'il  a  été  considéré  à  l'époque  troyen ne  comme  une 
grande  merveille,  telle  qu'on  a  pu  attribuer  sa  construction 
à  Poséidon  et  Apollon. 
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Sar  deux  cimetières  lurcs  du  voisinage,  abandonnés  pro- 
bablement depuis  deux  siècles,  nous  avons  trouvé  une 
quantité  de  sculptures  et  d'inscriptions  provenant  d'Ilion, 
entre  autres  deux  moitiés  de  métopes  du  temps  macédo- 
nien, qui  appartiennent  au  grand  temple  dorique.  J*ai  aussi 
exploité  les  tumuli  coniques  dits  tombeaux  héroïques,  que 
la  tradition  attribue  à  Patrocle  et  à  Achille  ;  dans  tous  les 
deux  j*ai  trouvé  des  poteries  archaïques  helléniques,  que 
l'archéologie  ne  peut  pas  faire  remonter  au  delà  du 
IX""  siècle,  avant  Jésus-Christ.  J'ai  également  exploité  à 
moitié  le  vaste  tumulus  attribué  à  Protesilaos,  qui  est  situé 
sur  le  rivage  opposé  de  THellespont  et  qui  n'a  pas  moins 
de  125  mètres  de  diamètre.  Il  est  jonché  de  tessons  de  pote- 
rie préhistorique,  la  plus  ancienne  que  j*ai  jamais  trouvée 
à  Hissarlik,  ainsi  que  d'armes  et  d'ustensiles  en  pierre.  J'ai 
trouvé  une  quantité  énorme  de  ces  objets  et  de  cette  pote- 
rie en  y  creusant  un  puits.  Malheureusement  cette  explo- 
ration a  été  interrompue  par  ordre  du  Ministère  de  la 
Guerre  à  Constantmople,  mais  j'espère  pouvoir  la  terminer 
plus  tard. 

Le  peu  d'or,  découvert  jusqu'à  présent,  a  été  trouvé 
dans  le  plus  grand  temple  de  la  deuxième  ville,  qui  semble 
être,  sous  tous  les  rapports,  identique  à  la  description 
qu'Homère  nous  fait  de  la  Troie  de  Priam  avec  sa  ville 
basse  et  sa  Pergame.  > 

—  M.  Alph.  Wauters  donne  lecture  du  commencement 
d'un  travail  intitulé  :  Quelques  pientres  peu  connus  de  la 
fin  du  XV*  siècle. 

Cette  lecture  sera  imprimée  dans  le  Bulletin  du  mois 
prochain. 
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OUVRAGES  PRESENTES, 


MeUens,  —  Balistique  expérimentale  :  expériences  sur  le 
passage  des  projectiles  à  travers  les  milieux  résistants  sur 
récoiilement  des  solides  et  sur  la  résistance  de  Tair  au  mou- 
vement des  projectiles.  Paris,  1882;  extr.  in-8^ 

—  Conférence  sur  les  paratonnerres.  Paris,  i  882  ;  extr.  in-4". 
Nolet  de  Brauwere  van  Sleeland,  —  D' J.  Heremans  en  diens 

scheppingen  op  taal-  enletterkundig  gebied.  Amsterdam,  i  882; 
extr.  in-8*. 

Lamy  {Thomas-Joseph).  —  Sancti  Ephraem  Syri  bymni  et 
sermones,  tomusl.  Malines,  1882;  vol.  in-4^ 

Pirenne  (Henri).  —  Sedulius  de  Liège.  Bruxelles,  1882; 
extr.  in-8". 

Devooght  (Fr.).  —  Chemins  de  fer  et  tramways  &  câbles, 
sans  locomotives  ni  chevaux,  la  voiture  roulant  seule  sur  la 
voie.  Anvers,  1882;  br.  iu-8%  avec  i  pi. 

Firket  (Ad.),  —  Notice  sur  la  carte  de  la  production,  de  la 
circulation,  de  la  consommation  des  minerais  et  de  la  produc- 
tion des  métaux  en  Belgique,  pendant  Tannée  1878.  Bruxelles, 
1881  ;  vol.  in-8«. 

—  Note  sur  un  échantillon  d'shglésite  et  sur  des  cristaux 
de  cérusite.  Liège,  1882;  extr.  in-8''. 

—  Carte  de  la  production,  par  commune,  des  carrières  de 
la  Belgique  pendant  Tannée  1878.  In-plano,  et  extr.  in-8^ 

Marlyn  Chance  (H.),  —  La  construction  des  coupes  géolo- 
giques, traduit  et  annoté  par  Ad.  Firket.  Liège,  188i;  extr. 
in-8«. 

MartinoL  —  Applications  de  Tarithmomètre,  ou  recueil  de 
procédés  pour  l'enseignement  intuitif  de  Tarithmètique  du 
système  métrique  et  des  premières  notions  de  géométrie 
usuelle.  Namur,  1874;  vol.  pet.  in-8^ 
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X.  {R'"').  —  Quelques  mots  de  rectification  (pour  finir)  à 
propos  du  Dictionnaire  géographique  de  l'histoire  monétaire 
belge.  Bruxelles,  [1882];  extr.  in-8^ 

Gantier  {Victor).  —  La  conquête  de  la  Belgique  par  Jules 
César.  Bruxelles,  4882;  vol.  in-8*. 

Janssen  (Léon).  —  lialaca,  Tfnde  méridionale  et  le  Cathay, 
manuscrit  original,  autographe  de  Godinho  de  Eredia»  avec 
une  préface  de  M.  Ch.  Ruelcns.  Bruxelles,  4882;  vol.  in-4*. 

Mtisèe  royal  d'histoire  naturelle.  —  Mémoires  sur  les  ter- 
rains crétacé  et  tertiaires,  publiés  par  feu  André  Dumont, 
pour  servir  à  la  description  de  la  carte  géologique  de  la  Bel- 
gique, édités  par  Michel  Mourlon,  tome  IV,  terrains  tertiaires, 
3"«  partie.  Bruxelles,  1882;  vol.  in-8^ 

Bibliothèque  royale.  —  Catalogue  des  ouvrages  périodiques, 
mis  à  la  disposition  des  lecteurs  dans  la  salle  de  travail. 
Bruxelles,  1882;  br.  in-8r 

Société  libre  d'émulation  de  Liège.  —  Mémoires,  nouvelle 
série,  tome  VI.  Liège,  1881  ;  vol.  in-8^ 


Allbiiagnb  et  Autriche-Hongrie. 

Henle  (/.).  —  Theodor  Schwann.  Bonn,  1881;  extr.  in-8^ 

Geeellschaft  fur  Schleswig-HoUtein....  Geschichte.  —  Zeit- 
schrift,  Band  XI.  Kiel,  1881;  vol.  in-8^ 

Verein  fur  vaterlàndische  Naturkunde  in  Wùrttemberg.  — 
Jahreshefte,  XXXVill.  Jahrgang.  Stuttgart,  1882;  vol.  in-8*. 

Zeitschrift  fur  die  gesammten  Naturwissenschaften  y 
3.  Folge ,  Band  VI.  Berlin,  1 881  ;  vol.  in-8^ 

Naturhistorisches  Landes-Museum.  —  Jahrbuch,  XV.  Heft. 
—  Bericht,  1880-1881.  Klagenfurt,1882;  5  br.  et  vol.  în-8». 

K.  k.  Central 'Anstalt  fur  Météorologie  und  Erdmagne- 
tismus.—  Jahrbûcher,  Jahrgang  1878,  neue  Folge.  XV.  Band; 
1880,  XVII.  Band,  erster  Theil.  Vienne,  1881;  2  vol.  in-4«. 


/ 
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Slernwarte,  Berlin,  —  Berlincr  astronomisches  Jahrbuch 
riir  4884.  Berlin,  i882;  vol.  in-8'. 

AT.  k.  Sternwarte  zu  Prag.  —  Aslronomische,  magnetische 
und  meteorologische  Beobachtungen,  4881.  Prague;  toI.  in-4''. 

Fûrstlich  Jablonowski'sche  Gesellschaft  zu  Leipzig.  — 
Preisscbrifleny  XXIII  :  die  griechischen  Wôrtcr  im  Lalein, 
(F.  0.  Weise).  Leipzig,  1882;  vol.  in-8«. 

—  Jahresbericht,  1882;  br.  in-8^ 

Senekenbergische  naturforschende  GesellschafL  <—  Bericht, 
1880-81.  —  Abbandlungen,  Band  XII,  5.  u.  4.  Heft.  Franc- 
fort, S.  M.  1881  ;  vol.  in-8''  et  in-4^ 

Sternwarte  bei  Mûnchen.  —  Meteorologische  und  magne- 
tische Beobachtungen.  Munich,  1882;  vol  in-8^ 

Verein  fur  Geschichte  und  Aterthum  Schlesiens.  —  Zeît- 
schrift,  Band  XVI.  —  Register  zu  Band  Xl-XV.  —  Codex 
diploinaticus  Silesiae,  Band  XI.  Breslau,  1882;  2  vol.  ia-8*  el 
1  vol.  in-4^ 

Universitâtsbiblioihek,  Neidelberg,  —  Âkademische  Schrif- 
ten,  1881-82.  Heidelberg,  etc.;  21  br.  in-8''  et  in-4*. 

Académie  des  sciences  de  Cracovie.  ~  Scriptores  rerum 
Polonicarum  t.  VI  et  VII.  —  Catalogus  bibliothecae  Jagello- 
nicac  Cracovicnsis,  7  i  8.  —  Rozprawy...  bislor.-filos.,  t.  XIV. 
—  Lud...  t.  XIV.  —  Pamietnik,  matemalyc,  t.  VI.  Cracovie. 

Aslronomische  Gesellschaft.  —  Syzygien-Tafeln  fur  don 
Mond,  nebst  ausfuhrlicher  Anweisung  zum  Gebrauche  der- 
selben  von  Pr.  Theod.  von  OppoIzer.  Leipzig,  1881;  vol.  in-4^ 

Naturforschender  Verein  in  Brûnn.  —  Vcrhandlungen, 
XIX.  Band,  1880.  Brunn,  1881;  vol.  in-8-. 

Verein  fUr  Erdkunde  zu  Darmstadl  und  mittelrheinischer 
geologischer  Verein.  —  Notizblatt,  IV.  Folge,  2.  Heft.  — 
Abhandlungen  Band  I,  2.  Liefer.:  Halitheriuni  Schinzi  die  fos- 
sile Sirène  des  Mainzer  Beckens.  Darmstadt,  1881;  vol.  in-8°. 

Universitàt^  Tûbingen.  —  Akademische  Scbriften,  1881-82. 
45  br.  in-8«  et  in-4". 
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K.  preuss»  geodâtisches  Institut,  —  Der  Ëinfluss  der  Late- 
ralrefraktîon  auf  des  Mcssen  von  Horizontwinkcln, (Fischer). 
Berlin,  1882;  vol.  in-^*. 

—  Astronomisch-geodStische  Ortsbestimmungen  im  Harz, 
(Lôw).  Berlin,  1882;  vol.  in-4^ 

Soeield  adriatica  di  Scienze  naturali  in  Trieste.  —  BoIIet- 
tino,  vol.  VII.  Tricsle,  1882;  vol.  in-B^ 

Naturhistor.  Verein  der  preuss.  Rheinlande  u.  Westfalens, 
—  Verhandlungen,  58.  Jahrgang,  2.  Halflc.  Bonn,  1881  ;  vol. 
in-8'. 


Amérique. 

Mann  (Edw.-C),  —  A  lecture  on  the  nature  and  effects  of 
aicoliol.  Easton,  1882;  extr.  in-8^ 

Burmeisler  {le  />'  H.).  —  Atlas  de  la  description  physique 
de  la  République  Argentine  contenant  des  vues  pittoresques 
et  des  figures  d'histoire  naturelle,  1^  section  :  vues  pittores- 
ques. 2*  section  :  Mammifères,  1'*  livraison  :  die  Bartenwale 
der  argentinischen  Kiisten.  Buenos  Ayres,  1879-1881  ;  1  cah. 
in-4°  et  2  vol.  in^plano. 

Engler  {Edm.-A,).  —  Time-keeping  in  Paris.  S*-Louis, 
1885;  exir.  in-8«. 

Sociedad  de  geografia  y  estadistica  de  la  Republica  mexi- 
cana,  —  Bolelin,  tercera  epoca,  t.  V,  n**  7-H.  Mexico,  1881; 
vol.  in-8^ 

Missouri  historical  Society,  —  Publication  n"^'  5  and  6. 
S'-Louis,  1882;2  br.  in-8\ 
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France. 

Lenormant  (Fr.).  —  Les  origines  de  Thistoire  d*après  la 
Bible  et  les  traductions  des  peuples  orientaux,  t:  II,  i**  partie  : 
rhumanilé  nouvelle  et  la  dispersion  des  peuples.  Paris,  1882; 
vol.  in-8*. 

Loomii  [Elias).  —  Hémoires  de  météorologie  dynamique, 
exposé  des  résultats  de  la  discussion  de  cartes  du  temps  des 
États-Unis,  ainsi  que  d'autres  documents,  traduits  de  l'anglais 
par  H.  Brocard.  Paris,  1880;  vol.  in-S*". 

CarvaUo  (Jules).  —  Loi  des  nombres  premiers.  Meulan; 
extr.  in-8*. 


GRAIfDB-BRETAGflB    ET  COLONIBS   BRITANNIQUES. 

Royal  phystcal  society.  —  Proceedings,  1880-81.  Edim- 
bourg; in-8®. 

Meteorological  service  of  the  dominion  of  Canada. — Report 
of  the  meteorological  service,  1880.  Ottawa,  1882;  vol.  in-8'. 


Italie. 

Todaro  {Aug.).  —  Hortus  botanicus  Panormitanus  sive 
plantae  novae  vel  criticae,  etc.,  t.  H,  fasc.  2.  Palerme,  1879; 
cab.  in-folio. 

Sehiaparelli  (G.-V.).  —  Osservazioni  suUa  topografia  del 
pianeta  Marte  faite  a  Milano  colF  equatoriale  di  Merz,  durante 
Topposizione  1881-1882 :communîcazione  preliminare. Milan; 
extr.  in-4'. 

Siacci  (Fr,),  —  Le  quaterne  statiche  nei  sistemi  di  forma 
invariabile.  Naples,  1882;  extr.  in-4^ 

Cigalla  (C  de).  —  Dell'  elefantiasi  o  lebbra  Greca.  Milan, 
1865;  vol.  in-8-. 
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Mengarini  (D'  G,).  —  Storia  délia  unità  eletlro-magnetica 
di  resîstenza  sino  aile  deliberazioni  del  congresso  degli  elettri. 
cisti  di  Parigi.  Rome,  4882;  extr.  in-8^ 

Osservatorio  di  Brera.  —  Publicazionî,  n«  XX.  Milan,  i882; 
vol.  in-4*. 

B.  Comitato  geologico  d'Iîalia.  —  Bolletino,  1881,  anno  XII. 
Rome,  1881  ;  vol.  in-8^ 


Pàts-Bàs,  Indes  néerlandaises  et  Luxembourg. 

Perk{M.'A.).  —  In  de  belgische  Ardennen.  Harlem,  1882; 
vol.  in-8*. 

Donders  et  Engetmann.  —  Onderzoekingen  gedaan  in 
het  physiologiscb  laboratoriiim  der  Ulrechtscbc  boogescbool, 
derde  reeks,  VII,  aflevering  1.  Utrecbt,  1882;  vol.  in-8S 

Baiaviaaseh  Genootachap  van  kunsten  en  weîenschappen,  — 
Verhandelingen,  deelXLlI,  1*  stuk;  XLIII.  Tijdscbrift,  deel 
XXVII,  1-3;  Notulen,  deel  XIX,  n'  2.  Batavia,  1881-82;  2  vol. 
gr.  in-8'  et  4  cab.  in-S"". 

Jardin  botanique  de  Buitenzorg.  —  Annales,  vol.  lit, 
i^  partie.  Lcyde,  1882;  vol.  in-8*. 

Historiseh  Genootschap,  Utrecht.  —  Werken,  n'  33.  — 
Bijdragen  en  medcdeelingen,  deel  V.  —  Supplement-katalogus 
van  de  boekerij.  Utrecbt,  1882;  5  vol.  in-8*. 

Instituut  voor  de  taal-,  land-  en  volkenkunde  van  Neder^ 
landech'Indië,  — -  Reis  in  Oost-  en  Zuid-Borneo  van  Koetei 
naar  Banjermassin....  door  Bock,  eerste  gedcelte  en  atlas.  La 
Haye,  1881  ;  2  cab.  in-4^ 

Institut  de  Luxetnbourg.  —  Publications  de  la  section  his- 
torique, 1881.  Luxembourg,  1882;  vol.  in-8^ 

De  Vries.  —  Woordenboek  der  nederlandscbc  taal  :  Inlei- 
ding.  La  Haye,  1882;  cah.  gr.  in•8^ 
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Suisse. 

Warlmann  {£,), —  Le  rliéolyscur.  Genève,  i 882;  cxlp.  in-8*. 

Nattirforschende  Gesellschaft  in  Bern,  —  Mittheilungen, 
188i,  2.  Hefl.  Berne,  1882;  cah.  in-8*. 

Sociélé  helvétique  des  sciences  naturelles.  —  64'  session, 
réunie  h  Aarau  en  188i. 

Commission  géologique  fédérale.  —  Matériaux  pour  la  carte 
géologique  de  la  Suisse,  livraison  23.  —  Carte  XIX.  Berne, 
1881  ;  vol.  in-4®  et  carte  in-plano. 

Société  de  physique  et  d'histoire  naturelle  de  Genève.  — 
Mémoires,  tome  XXVII,  2*^*  partie.  Genève,  1881  ;  vol.  in-4^ 

Naturforscher-Gesellschaft.  —  Sitzungsberichte,  Band  VI, 
i.  Hefl,  i88i.  —  Archiv  fur  die  Naturkunde,  2.  Série,  Band  IX, 
3  und  4.  Dorpat;  3  cah.  in'8^ 


Pays  divers. 

Academia  de  la  historia,  Madrid.  —  Resumen,  1879*82. 
Madrid;  2  vol. in-8^ 

Société  des  antiquaires,  Copenhague.  —  Âarboger,  1880, 

2.  H.;  1881,  H.  1-3.  —  Tillaeg  til  Aarboger,  1879  og  1880 

Mémoires,  1 880.  Copenhague  ;  in-8^ 

Société  impériale  des  amis  d'histoire  naturelle  d'afiihropo- 
logie  et  d'ethnographie,  Moscou.  —  Mémoires,  t.  XXXIV, 
liv.  2;XXXV,  liv.  4.  In-4*. 

Societas  pro  fauna  et  flora.  —  Mcddelandcn,  Haftetl,  6-8. 
Hclsingfors,  1881  ;  3  vol.  in-8\ 
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Liste  d'ouvrages  déposés  dans  la  Bibliothèque  de  V Académie 
far  la  Commission  royale  d'histoire. 

Institut  archéologique  du  Luxembourg.  —  Ânnnies,  t.  XIII, 
îy  fasc.  Arlon,  i88l;  vol.  gr.  in-8«. 

Cercle  archéologique  du  Pays  de  Waes,  —  Annales,  l.  Vïll, 
4*  livr.,  1882.  S'-Nicolas  ;  cah.  ^v.  în-8^ 

Landesarchive  zu  Karlsruhe, —  Zeitschrift  furdie  Gescliiciite 
des  Oberrlieins,  Band  XXXIV,  Heft  3.  Carlsruhe,  i881  ;  cah. 
in-8^ 

Historischer  Verein  ftir  Niedersachsen,  —  Zeitschrift,  Jahr- 
gang  1881  und  45.  Nnchricht.  Hanovre,  1881  ;  vol.  in•8^ 

Société  des  antiquaires  de  la  Morinie. —  Bulletin  historique, 
livraison  119.  Saint-Omcr,  1881  ;  cah,  in-8^ 

Société  d'agriculture  y  sciences  et  arts  de  Valenciennes,  — 
Revue  agricole,  ctc,  tome  XXXIV,  1881,  juillet-décembre. 
Yalenciennes;  cah.  in-8^ 

Lameere  (/.).  —  Le  recours  au  chef  de  sens  dans  le  droit 
flamand.  Bruxelles,  1881  ;  br.  in•8^ 

Bousselle  (Charles).  —  Mons  pendant  la  révolution  de  1830. 
Bruxelles,  1882;  br.  in-8«. 

Bormans  (Stan,).  —  Les  fiefs  du  comté  de  Namur.  Intro- 
duction. Namnr,  1882;  br.  in•8^ 

Cercle  archéologique  de  Mons.  —  Inscriptions  funéraires  et 
monumentales  de  la  province  du  Hainaut,  V*  série,  n®  VIII. 
Mons,  1880;  vol.  in-4^ 

Société  archéologique  de  Namur.  —  Annales,  t.  XV,  2"  livr. 
Namur,  1881  ;  cah.  in-8^ 

Cercle  archéologique  d'Enghien.  —  Annales,  t.  I,  2*  livr. 
Louvain,  1881;  cah.  in-8*. 

Analectes  pour  servir  à  l'histoire  ecclésiastique  de  Bel- 
gique.  —  2*  série,  1. 1,  2*  livr.  Louvain,  1881  ;  cah.  in-8*. 
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Société  historique  et  littéraire  de  Tournai.  —  Bulletin, 
t.  XIX.  Tournai,  488J  ;  vol.  in-8*. 

—  Cartulaires  de  l'église  de  Térouane,  publiés  par  Th.  Ducliet 
et  A.  Giry.  S*-Omep,  1881  ;  vol.  in-4*. 

Ministère  de  l'Instruction  publique»  —  Bibliothèque  des 
écoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  23*  fascicule.  Paris, 
4882;  voLin-8« 
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A. 

Académie  royale  de  médecine.  —  Adresse  le  programme  de  ses  concours 
pour  les  années  1880-1884,  235. 

Académie  royale  des  nciencee  d^ Amsterdam ,  —  Adresse  le  programme 
pour  1883  du  concours  Hoeufft,  793. 

Adan,  —  Hommage  de  la  3«  édition  de  la  carte  de  la  Belgique,  2;  quel- 
ques mots  sur  une  méthode  de  la  détermination  de  la  latitude,  69; 
annonce  de  sa  mort,  130;  discours  prononcé  à  ses  funérailles  par 
M.  Liagre,  137. 

Alberdingk'Thym,  P.  —  Rapports  de  MM.  Piot,  de  La  vêle  je  et  Yanden- 
peereboom,  sur  son  mémoire  couronné  concernant  les  institutions 
charitables  en  Belgique,  511,  529,  530;  proclamé  lauréat,  671; 
remercie,  795. 

Alvin,  —  Membre  du  jurj-  du  concours  triennal  de  littérature  dramatique 
en  langue  française,  114;  membre  de  la  Commission  administrative, 
309;  lecture  de  Texposé  de  la  Caisse  des  artistes  pour  1881, 228;  fait 
savoir  que  M.  De  Biefve  a  légué  une  somme  de  10,000  francs  à  la  Caisse 
des  artistes,  413.  —  Rapports  :  Voir  Cogghe  et  De  Jans, 

Anonymes,  —  Déposent  des  billets  cachetés,  235, 314,  446;  Tauteur  d*un 
mémoire  de  concours  pour  1882,  concernant  les  finances  publiques,  fait 
savoir  qu'il  s'occupe  de  Tachèvement  de  son  travail,  407. 
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B. 


Baes,  ^  Autorisé  à  pouvoir  modifier  son  mémoire  concemaiH  la  pixifes- 

sioD  de  peintre,  là I. 
Balat,  —  Voir  Geefs,  E. 
Bambeke  [Van).  —  Membre  du  jury  du  concours  quinquennal  des  scinnces 

naturelles,  2.  —  Rapports  :  Voir  Beneden  P,  /.  (Fan),  Fraiponl, 

FrancoUey  Mac  Leod, 
Bandons,  —  Soumet  des  traductions  manuscrites  de  papyrus  et  de  stèles, 

116,  264;  lectures  des  rapports  de  MM.  Lamy  et  Nève,  197,  510. 
Barrande  —  Hommage  d^ouvrage,  256. 
Basevi,  —  Hommage  d'ouvrage,  684. 
Baêtin.  —  Hommage  d'ouvrage,  116. 
Bemmel  (Van).  —  Lauréat  du  concours  De  Keyn,  674. 
Beneden,  Éd.  (Van)  —  Élu  directeur  pour  1883, 113;  lauréat  de  rinstilui 

(prix  Serres),  234;  discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  Scbwann, 

133;  désigné  pour  faire  la  notice  biographique  de  M.  Schwanii,  130. 

—  Rapport  :  Voir  Mac  Leod, 
Beneden^  P.  J,  (Van)  —  Avis  favorable  exprimé  par  MM.  de  Koninck  et 

Van  Bambeke  sur  son  mémoire  concernant  une  Baleine  fossile  de 

Croatie,  appartenant  au  genre  Mésocète,  720.  —  Rapports:  Voir  Fraiponl 

et  Francotle. 
Benoit,  —  Élu  membre  titulaire,  122;  remercie,  225;  approbation  royale 

de  son  élection,  ibid, 
Berlin.  —  Hommage  d'ouvrages,  407. 
Bischoff  (von),  —  Remercie  pour  les  félicitations  qui  lui  ont  été  adressées 

à  Toccasion  de  son  50^  anniversaire  de  doctorat,  131. 
Blanc.  —  Annonce  de  sa  mort,  225. 

Bormans.  —  Hommage  d'ouvrages,  406.  —  Rapport  :  Voir  Mailly,  Schcler. 
Brochet,  —  Dépôt  aux  archives  de  ses  deux  lettres  concernant  un  écran 

fluorescent,  20;  adresse  une  note  sur  l'éclairage  du  Dermatoscope,  132; 

rapport  verbal  de  M.  Mon ligny  sur  cette  note,  230;  dépose  un  billet 

cacheté,  715. 
Briart,  —  Membre  du  jury  du  concours  Guinard,  714,  793.  —  Rapport  : 

Voir  Meunier, 
Broermann.  —  Adresse  une  reproduction  de  son  carton  couronné  (Corn- 

merce  maritime),  412. 
Bureau  de  traduction,  —  M.  le  Ministre  envoie  des  exemplaires  du 

calologue  des  ouvrages  périodiques,  2,  i4. 


TABLE   DES   ÀOTEORS.  817 


c. 


Candèze.  —  Membre  des  jurys  :  !<»  du  concours  quinquennal  des  sciences 
naturelles,  2  ;  2<»  du  concours  De  Keyn,  1 10;  rapport,  6S3;  hommage 
d*ouvrage,  256;  la  photographie  en  chemin  de  fer  et  en  ballon,  4C8. 

Carvallo,  —  Hommage  d*ouvrage,  715. 

Castan.  ■—  Hommage  d*ouvrages,  265. 

Catalan.  —  Membre  du  jury  du  concours  De  Keyn,  198;  rapport,  653; 
hommage  d'ouvrage,  314.  ~  Rapports:  Voir  Folie  et  Le  Paige,  Cornes 
Teiœeira,  Mensiony  Le  Paige. 

Cogghe.  —  Lecture  des  appréciations  faites  par  MM.  AKin,  Guffens, 
Robert  et  Slingeneyer,  de  ses  premier  et  deuxième  rapports  semestriels, 
124,413,799. 

Colladon.  —  Résistance  de  Pair  dans  les  canons  de  fusil,  731. 

Comité  pour  une  médaille  à  offrir  à  M.  L,  Pasteur.  —  Adresse  une  liste 
de  souscription,  446. 

Commission.  —  Voir  Table  des  Matières. 

Cornet.  —  Rapports  :  Voir  Delaurier,  Meunier. 

Courtoy.  —  M.  Helsens  annonce  qu'il  a  découvert,  à  Uccle,  des  sources 
iodurées,  132. 

Crépin.  —  Hommage  d'ouvrage,  2  ;  membre  du  jury  du  concours  quin- 
quennal des  sciences  naturelles,  i30;  désigné  pour  faire  la  notice  bio- 
graphique de  J.  Decaisne,  234.  —  Rapport  :  Voir  Pâques. 

Crismer.  —  Présente  un  travail  intitulé  :  La  réaction  de  Perkin  et  les  lois 
qui  la  régissent,  315  (Impression  dans  les  Mémoires  in-8«);  rapports 
de  MM.  Spring  et  Stas  sur  ce  travail,  450,  456. 

Cuypers.  —  Envoi-copie  (statue  représentant  V Esclavage)  soumis  à 
Texamen,  694  ;  lecture  de  Tappréciation  faite  par  MM.  Pinchart,  J.  Geefs 
et  Fraikin,  799. 

O. 

Dancin.  —  Annonce  de  sa  mort,  446. 

De  Biefve.  —  Annonce  de  sa  mort,  302;  discours  prononcé  à  ses  funé- 
railles, par  M.  Liagre,  303;  lègue  10,000  francs  à  la  Caisse  centrale  des 
artistes,  413. 

De  Busscher.  —  Annonce  de  sa  mort,  224;  discours  prononcé  à  ses  funé- 
railles par  M.  Siret,  226. 
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Decaisne.  —  AnnoDce  de  sa  mort,  234. 

De  Ceuleneer.  —  Sur  les  têtes  ailées  de  satyre  trouvées  à  Angleur,  279. 

De  Decker.  —  Rapport  sur  les  mémoires  de  concours  conceroaDt  les 

finances  publiques  de  la  Belgique  depuis  1830,  566. 
De  Heen.  —  Présente  une  note  concernant  ta  priorité  de  la  découverte 

d^une  relation  existant  entre  la  dilatabilité  et  la  fusibilité,  715l 
De  Jans.  —  Lecture  des  appréciations  faites  par  MM.  Alvin,  Guffens, 

Robert  et  Slingeneyer  de  ses  cinquième  et  sixième  rapports  semestriels, 

121,413,799.—  Envoi-copie  (portrait  de  Lorenzo  Colonna)  soumis  ii 

Texamen,  694. 
De  Koninck.  —  Hommage  d*ouvrage,  314.  —.  Rapport  :  Voir  Beneden, 

P.-J,{Van). 
De  la  Barre  Duparcq.  —  Hommage  d'ouvrage,  193. 
De  la  Moussaye.  —  Hommage  d*ouvrage,  413. 
Delattre,  —  Rapports  de  MM.  Tbonissen,'Lamy  etNève  sur  son  mémoire 

couronné  concernant  Torlgine  et  les  développements  de  Tempire  des 

Mèdes,  531,  543, 547;  proclamé  lauréat,  671  ;  remercie,  795. 
Delaurier.  —  Présente  une  note  concernant  les  accidents  dus  au  grisou, 

4  ;  rapport  de  M.  Cornet  sur  ce  travail,  144. 
Delbœuf,  —  Déterminisme  et  liberté.  La  liberté  démontrée  par  la  méca- 
nique, 145;  lauréat  du  concours  De  Keyn,.673. 
Demannez.  —  Membre  de  la  Commission  pour  la  réception  des  portraits 

de  r Annuaire,  131. 
De  Potier.  —  Rapports  de  MM.  Piot,  de  Laveleyè-et  Vandenpeereboom 

sur  son  mémoire  couronné  concernant  Porganisalion  des  institutions 

charitables  en  Belgique,  511,  529,  530;  proclamé  lauréat,  671;  remer* 

cie,  795. 
Devillers.  —  Hommage  du  tome  I  du  cartulaire  des  comtes  de  Hainaut, 

115;  note  sur  ce  volume  par  M.  Poullet,  117. 
Dewalque.  ~  Sur  Torigine  des  calcaires  devoniens  de  la  Belgique,  165;  iâ,, 

réplique  à  M.  Dupont,  464;  sur  Tétat  de  la  végétation,  le  21  mars  1882, 

362;  hommage  d'ouvrages,  314.  —  Voir  Dupont^  Gorteix. 
De  Wilde.  —  Action  du  tricblorure  et  du  tribromure  de  phosphore  sur 

rhydrogène  phosphore  gazeux  770;  action  du  tricblorure  de  phosphore 

sur  Piodure  de  phosphonium,  774;  rapports  de  MM.  Staset  Melsens  sur 

cesnotes,  718,  719,  720. 
De  Wilte.  —  Annonce  la  mort  de  M.  De  Longpérier,  192;  hommage 

d'ouvrages,  193,509. 
Dillens,  ~  Lecture  de  TappréciatioM  Taile  par  MM.  J.  Geefs,  Fraikin  et 

Pincbard  de  son  rapport  semestriel,  121. 
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Donders.  —  Hommage  d'ouvrage,  7i5. 

Donny,  —  Membre  da  jury  (concours  Guinard),  714,  793.  —  Rapport  : 
Voir  Swarts. 

Dubois,  —  Élude  sur  le  camphre  roonocbloré,  776;  rapport  verbal  de 
MM.  Melsens  et  Stas  sur  cette  note,  720. 

Dupont,  —  Membre  du  Jury  du  concours  quinquennal  des  sciences  natu- 
relles, 2;  sur  une  revendication  de  priorité,  introduite  devant  TAca- 
démie  par  M.  G.  Dewalque,  à  propos  do  ma  note  sur  •  Torigine  des 
calcaires  devoniens  de  la  Belgique  »,  245;  sur  la  nouvelle  note  de 
M.  G.  Dewalque  concernant  sa  revendication  de  priorité,  738.  —Voir 
Dewalque, 

E. 

Engelmann,  —  Hommage  d'ouvrage,  713. 

F. 

Faider.  —  Rapport  sur  les  mémoires  de  concours  concernant  les  finances 
publiques  de  la  Belgique  depuis  1830,  363. 

Fétis,  —  Membre  du  jury  du  concours  triennal  de  littérature  dramatique 
en  langue  française,  ii4;  élu  directeur  pour  4883,  t22;  lecture  de 
Texposé  de  la  Caisse  des  artistes  pour  1881,  228;  fait  connaître  que  le 
Comité  directeur  de  la  Caisse  propose  d'élever  le  taux  des  pensions  à 
400  francs,  809;  discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  J.  Leclercq, 
306. 

Flammarion.  —  Hommage  d'ouvrages,  3,  236. 

Folie.  —  Sur  un  critérium  astronomique  certain  de  l'existence  d'une 
couche  fluide  à  l'Intérieur  de  l'écorce  terrestre,  20;  existence  et  gran- 
deur de  la  précession  et  de  la  nutation  diurnes,  dans  l'hypothèse  d'une 
Terre  solide,  739;  un  mot  encore  sur  la  détermination  de  la  latitude, 
530. —  Rapports:  Voir  Le  Paige^  Lagrange,  Maimon^  Weyr, 

Folie  et  Le  Paige.  —  Présentent  la  2«  partie  de  leur  mémoire  sur  les 
courbes  du  troisième  ordre,  237  (impression  dans  les  Mémoires 
in-4«);  lecture  du  rapport  de  MM.  De  Tilly,  Catalan  et  Liagre  sur  ce 
travail,  329. 

Fraikin.  —  Rapports  :  Voir  Cuypers,  Dillena. 

Fraipont.  —  Remercie  (envoyé  en  mission  au  laboratoire  de  Naples),  3  ; 
nouveaux  vers  parasites  de  l'Uromastix  acanthinurus,  99;  rapport 
sur  ce  travail  par  MM.  P.  l.  Van  Beneden  et  Van  Rambeke,   t5, 16. 

Franck.  —  Donne  sa  démission  de  membre  de  la  Commission  pour  la 
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réception  des  portraits  de  TAnniiaire,  131  ;  éla  oorrespondaDt  de  TAca- 
demie  des  beaux-arts  de  TlDstilut,  683  ;  remercie  pour  les  réiicitatioos 
qui  lui  ont  été  adressées  à  ce  sujet,  798. 

Prancotle.  —  Sur  Kappa reil  excréteur  des  Turbellariés  Rhabdocœies  et 
Dendrocœles,  88  ;  rapports  de  MH.  P.  J.  Van  Beneden  et  Van  Barabeke 
sur  ce  travail,  13,  14. 

Prederieq.  —  L'ascension  înspiratoire  de  la  pression  carotidienne  chez  le 
Chien,  51;  sur  le  relantissement  du  rbytbme  cardiaque  pendant  Tex- 
piraiion,  177.  —  Rapports  :  Voir  Henrijean,  Moreau  et  LecrénUr. 

Fredericx.  -^  Membre  du  jury  du  concours  triennal  de  littérature  dra- 
matique en  langue  française,  114. 


G. 


Gachard.  —  Fait  remise  à  rAcadémie,  des  livres  reçus  par  la  Commis- 
sion d'histoire,  116,  795;  félicilalions  au  sujet  du  rétablissement  de  sa 
santé,  191  ;  lit  une  notice  sur  Charles  Vf,  Marie-Tbérése  et  Marie- 
Elisabeth,  264. 

Gantier,  —  Hommage  d'ouvrage  :  La  conquête  de  la  Belgique,  par 
Jules  César,  407;  note  sur  ce  volume  par  M.  Wauters,  409. 

Gantrelle.  —  Lauréat  du  concours  De  Keyn,  674. 

Geefs,  E,  —  Appréciations  de  son  troisième  rapport  semestriel  (lectures 
par  MM.  Pauli,  Balat  et  Schadde),  2â8;  M.  le  Ministre  liansmetson 
quatrième  rapport,  503. 

Geefs^  J.  —  Rapports  :  Voir  Cuypers,  Dillens. 

Génard,  —  Hommage  d'ouvrage,  413. 

GênocchL  —  Remercie  pour  son  élection  d'associé,  3. 

GilkineU-  —  Membre  du  jury  du  concours  quinquennal  des  sciences 
naturelles,  3. 

Gio\>anni  {di).  —  Hommage  d'ouvrages,  115,  406. 

Gladstone.  —  Élu  associé,  674;  remercie,  795. 

Grégoir.  —  Hommage  d'ouvrage,  413. 

Gomes  de  Amorim,  —  Élu  associé,  674;  remercie,  795. 

Gomes  Teixeira.  —  Sur  l'intégration  d'une  classe  d'équations  aux  déri- 
vées partielles  du  deuxième  ordre,  486  ;  rapport  de  M.  Catalan  sur 
ce  travail,  449. 

Gomzé.  —  Hommage  d'ouvrage,  102. 

Gorceiœ,  —  Hommage  du  n»  1  dos  «  Annaes  da  Escola  de  minas  de  Ouro 
Preto  t,  3  ;  note  sur  ce  volume  par  M.  Dewalque,  4. 

Guffens,  —  Rapports  :  Voir  Cogghe,  De  Jans. 


r 
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/tariez  (dé).  —  Hommage  de  la  deuxième  édition  de  son  Manuel  de  la 
langue  de  l'Avesta,  193;  note  sur  ce  volume  par  M.  Willems,  196. 

Henle,  —  Félicitations  au  sujet  de  son  cinquantième  anniversaire  de  doc- 
toral, 255;  remercie,  446. 

Henrard,  —  Voir  Errata, 

Ihnrijean.  —  Sur  les  effets  respiratoires  de  l'excitation  du  pneumogas- 
trique, S50;  rapports  sur  ce  travail  par  MM.  Fredericq  et  Masius,  237, 
S39. 

Heretnans.  —  Membre  du  Jury  du  concours  De  Keyn,  119;  rapport,  653; 
rapport  sur  le  mémoire  concernant  les  mœurs  et  les  usages  du 
peuple  retracés  dans  les  poëmes  flamands  des  XIll*  et  XIY"  siècles, 
576. 

Hirn,  —  Hommage  d'ouvrages,  131, 236. 

ffouzeau.  —  Membre  du  jury  pour  le  concours  De  Keyn,  119;  remplacé 
par  M.  Catalan,  198. 

Houzeau  et  Lancaster.  —  Hommage  du  quatrième  fascicule  du  tome 
1I«  de  la  Bibliographie  de  Tastrouornie,  447  ;  note  sur  ce  volume,  ibid. 

Hymans.  —  Membre  du  jury  du  concours  triennal  de  littérature  drama- 
tique en  langue  française,  114;  hommage  d'ouvrages,  509;  rapport 
strr  le  mémoire  de  concours  concernant  le  roman  moderne,  557. 


Institut  cartographique  militaire,  —  Hommage  d'ouvrages,  2, 131 
Jserentant.  —  Lauréat  du  concours  De  Keyn,  673;  remercie,  795. 


Jorissen.  —  Sur  divers  produits  retirés  des  souches  fraîches  de  pivoine 
et  réaction  nouvelle  de  Tacidesalycilique,  256;  rapport  de  MM.  Stas 
et  Melsens  sur  ce  travail,  240,  241. 

Juste,  —  Hommage  d'ouvrages,  192,  508;  le  baron  Nothomb.  Une  histoire 
diplomatique  inédite,  198. 

K. 

Krrvyn  de  Letlenhove.  —  Le  prince  d'Orange.  Notes  additionnelles,  217; 

hommage  d'ouvrages,  508,  794. 
Krutwig, -^  Sur  le  chlorure  d'acétyle  monochloré,   174;  rapport  sur 

ce  travail,  par  M.  Stas,  142. 


822  TABLE   DES  AUTEURS. 


L. 


Lagrange.  —  Rapports  de  MM.  Folie,  Van  der  Mensbrugghe  et  De  Tilly 
sur  son  mémoire  concernant  la  méthode  de  Wronski,  pour  la  résolution 
des  problèmes  de  mécanique  célesle,  5,  9,  13  (impression  dans  les 
Mémoires  in-i*). 

Lamarle,  —  Voir  Neyt, 

Lameere,  ^  Hommage  d*ouvrage,  1 15. 

Lamy,  —  Élu  membre  titulaire,  674  ;  remercie,  793;  hommage  d'ouvrage, 
(S.  Ephraem'  syri  hymni  et  sermones,  1 1),  794  ;  note  sur  ce  volume,  796. 
—  Rapports  :  1<>  sur  le  mémoire  de  concours  concernant  Torigine  et 
les  développements  de  Tempire  des  Mèdes,  543;  â<>  voir  Bandons. 

Lancaster,  —  Voir  Houzeau. 

Lanfranconi.  —  Hommage  d'ouvrages,  447. 

Laveleye  {de),  —  Sur  divers  objets  de  bronze  antiques  trouvés  à  Angleur 
près  de  Liège,  220, 378;  rapports  sur  les  mémoires  de  concours  concer- 
nant :  1*  Torganisation  .des  institutions  charitables  en  Belgique,  529  ; 
2°  les  finances  publiques  de  la  Belgique  depuis  1830,  574;  membre  du 
jury  (concours  Guinard),714,  793. 

Laurent.  —  Hommage  d*ouvrage,  192. 

Leciercq,  /.  —  Annonce  de  sa  mort,  302  ;  discours  prononcé  à  ses  funé- 
railles, par  M.  J.  Fétis,  306. 

Lecrénier.  —  Voir  Moreau, 

LenormanL  —  Hommage  d'ouvrages,  192,  509,795. 

Lenval  [de).  —  Présente  un  travail  intitulé  :  Quelques  pensées  sur  Tédu- 
cation  morale,  795. 

Le  Paige.  —  Sur  une  représentation  géométrique  de  deux  transformations 
uniformes,  760;  rapport  de  MM.  Folie  et  Catalan  sur  ce  travail,  717, 718. 
Voir  Folie  et  Le  Paige. 

Le  Boy.  —  Nommé  président  de  TAcadémie,  120  ;  lecture  de  son  rapport 
sur  le  mémoire  de  M.  Scheler  concernant  la  geste  de  Liège,  197  ; 
appelle  Tattention  sur  une  biographie  du  comte  J.  Arrivabene,  509;  la 
Conscience  publique  (discours),  583. 

Liagre.  —  Discours  prononcés  aux  funérailles:  i^  de  M.  Adan,  137; 
2°  de  M.  De  Biefve,  303;  désigné  pour  faire  la  notice  biographique  de 
M.  Adan,  1 30.  —  Rapports  :  Voir  Folie  et  Le  Paige,  Mailly. 

Longpérier  (de).  —  Annonce  de  sa  mort,  192. 
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Mac  Leofi.  —  Recherches  sur  la  structure  et  la  s'gniGcation  de  Tappareil 
respiratoire  des  Arachnides,  779;  rapport  de  MM.  Éd.  Van  Beneden, 
P.  Plateau  et  Van  Bambeke  sur  ce  travail,  457,  459. 

Mailly,  ^  Sur  quelques  mémoires  coDcernant  les  comtes  de  Hainaut  et  le 
royaume  de  Lotharingie,  présentés  aux  concours  de  TAcadémie  impé- 
riale et  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles,  296;  lectures 
des  rapports  de  MM.  Plot  et  Bormans  sur  ce  travail,  264;  présente 
un  mémoire  intitulé  :  Hlsloire  de  l'Académie  impériale  et  royale  des 
sciences  et  belles-lettres  de  BruxeHes,  31,  408;  note  sur  ce  travail,  539; 
lectures  des  rapports  de  MM.  Thonissen,  Piol  et  Liagre  sur  ce  mémoire, 
461,  510. 

Makart.  —  Élu  associé,  122;  remercie,  225. 

Malaise.  —  Rapports  :  Voir  Renard^  A. 

Mansion.  —  Principe  fondamental  relatif  au  contact  de  deux  surfaces  qui 
ont  une  génératrice  commune,  755;  rapport  de  MM.  Catalan,  Polie  et 
De  Tilly  sur  ce  travail,  716,  717. 

Maêius. —  Rapports:  Voir  Benrijean^  Moreau  et  Lecrénier, 

Maua,  —  Membre  du  Jury  du  concours  Guinard,  714,  793.  —  Rapports: 
Voir  PlUeker,  Waelput, 

Mayer,  —  Rapports  de  MM.  Faider,  De  Decker  et  de  Laveleye  sur  son 
mémoire  de  concours  concernant  les  finances  publiques  de  la  Belgique 
depuis  1850,  565,566,574;  proclamé  lauréat,  672;  remercie,  795. 

Melsens.  —  Résultats  de  ses  expériences  de  balistique  expérimentale,  724; 
hommage  d'ouvrages,  715.  —  Rapports  :'  Voir  De  Wilde,  DuboiSj 
Jorissen,  Petermann,  Swarts. 

Meunier.  Examen  minéralogique  des  roches  qui  accompagnent  le  dia- 
mant dans  les  mines  du  Gap  de  Bonne-Espérance,  574;  rapports  de 
MM.  Mourion,  Cornet  et  Briart  sur  ce  mémoire,  516, 521. 

Miller.  —  Élu  associé,  674  ;  remercie»  795. 

Ministre  de  la  Justice.  —  Hommage  d'ouvrage,  508. 

Ministre  de  la  Guerre.  —  Hommage  d'ouvrages,  2, 5, 131, 446. 

Minisire  de  l'Instruction  publique.  —  Hommage  d'ouvrages,  508. 

Ministre  de  Clntérisur.  —  Envoi  d'ouvrages,  2, 11, 131, 192, 225, 263, 305, 
314,405,508,  714,794;  adresse  un  prospectus  concernant  des  essais 
électro-techniques  qui  auront  lieu  à  Munich,  71 4. 

Montigny.  —  Nouvelles  observations  des  effets  de  la  foudre  sur  des 
arbres  placés  près  d'un  fil  télégraphique,  27.  —  Rapports  :  Voir  Brachel, 
Piiicker. 


^ 
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Moreau  et  Leci^énier.  —  Sur  les  variations  respiratoires  de  la  pression 
sanguine  chez  le  Lapin,  567;  rapports  de  MM.  Masius  et  Fredericq  sur 
ce  travail,  322,334. 

Morren.  —  Membre  du  jury  du  concours  quinquennal  des  sciences  natu- 
relles, 2;  hommage  d'ouvrages,  236,  314.  —  Rapport  :  Voir  Pâques, 

Mourlon,  —  Rapport  :  Voir  Meunier, 

Musée  royal  d'histoire  naturelle,  —  Hommage  d*ouvrage,  714. 


Nève,  —  Rapports  :  1»  sur  le  mémoire  des  concours  concernant  Porigioe 

et  les  développements  de  Tcmpiretles  Mèdes,  547;  2«  voir  Bandons. 
Neyt,  —  Hommages  d'épreuves  stéréoscopiques  des  principales  figures 

liquides  de  M.  Lamarle,  236. 
Nicolaï.  —  Rapports  de  MM.  Faider,  De  Decker  et  de  Laveleye  sur  son 

mémoire  de  concours  concernant  les  finances  publiques  de  la  Belgique 

depuis  1830,563,  566,  574  ;  proclamé  lauréat,  672. 
Nolet  de  Brauwere  van  Steeland.  ~  Hommage  d'ouvrage,  794. 

O 

Observatoire  royal  de  Bruxelles.  —  Hommage  de  son  Annuaire,  2. 
OUvecrona  (d*),  —  Hommage  d'ouvrages,  509. 

P. 

Pâques.  —  Présente  des  notes  sur  quelques  découvertes  botaniques  dans 

les   zones   campinienne    et   argilo-sabionneusCi   237  ;   rapports  de 

MM.  Grépin  et  Morren  sur  ce  travail,  328,  329. 
Pasteur.  —  Voir  Comité. 
PaulL —  Rapport  :  Voir  Geefs^  E. 
Pirrier.  —  Annonce  sa  nomination  de  Chef  du  service  géographique  de 

Tarmée  française  (Dépôt  de  la  Guerre),  132. 
Petermann.  —  Recherches  sur  la  dialyse  des  terres  arables,  1  <^  partie,  74  ; 

avis  exprimé  par  MM.  Melsens  et  Stas  sur  ce  travail,  20. 
Pinchart.  —  Quelques  artistes  de  Tournai  des  XIV*,  XV«  et  XVI  siècles 

(lecture),  710.  —  Rapports:  Voir  Cuypers,  Dillens. 
Piot,  —  Rapports  :  1  °  sur  les  mémoires  de  concours  concernant  Torgani- 

sation  des  institutions  charitables  en  Belgique,  51 1;  2«  voir  Mailly. 
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Pirenne,  —  Hommage  d*ouyrage,  705« 

Plateau,  F,  —  Membre  du  jury  du  concours  quinquennal  des  sciences 
naturelles,  2;  lauréat  du  concours  De  Keyn,  674;  recherches  expéri- 
mentales sur  les  mouvemenls  respiratoires  des  Insectes,  7S7.  —  Rap- 
port :  Voir  Mac  Leod, 

Plateau,  J.  —  Une  petite  illusion ,  24  ;  sur  des  sensations  que  Tauteur 
éprouve  dans  les  yeux,  241 . 

PlUcker.  —  Machine  dynamo-électrique  à  soiénoîde  inducteur  et  à  cou- 
rant continu,  107;  rapports  de  MM.  Maus,  Montigny  et  De  Tilly  sur  ce 
travail,  16,  17, 19;  présente  une  2«  note  sur  la  même  machine,  315. 

Potmn,  —  Membre  des  jurys  :  1°  du  concours  triennal  de  littérature  dra- 
matique en  langue  française,  114;  2''  du  concours  De  Keyn,  119;  rap- 
port, 655;  le  Taciturne  (poésie),  272;  rapport  sur  le  mémoire  de  concours 
concernant  le  roman  moderne,  549. 

Poultet,  —  Hommage  d'ouvrages,  115,406;  note  sur  le  tome  III  de  la 
correspondance  de  Granvelle,  117.  —  Voir  DeviUers, 

Putzeys.  —  Membre  du  Jury  du  concours  quinquennal  des  sciences  natu- 
relles, 2;  remplacé  par  M.  Grépln,  130. 


K. 


Haschdorff. —  Élu  associé,  122;  remercie,  225. 

Renard^  A.  —  Note  sur  le  zircon  des  carrières  de  Nil-St-Vincent,  169; 
rapports  de  MM.  Malaise  et  Stas  sur  ce  travail,  143,  144;  notice  sur  les 
roches  de  Tlle  de  Fernando  Noronha  recueillies  pendant  Texpédition  du 
«  Challenger,  »  352;  rapport  sur  ce  travail,  par  M.  Malaise,  321. 

Rmardy  C.  —  Voir  Société  des  naturalistes  de  Moscou, 

Retzius.  —  Hommage  d'ouvrage,  3. 

Rickald,  —  Rapports  de  MM.  Faider,  De  Decker  et  de  Laveleye  sur  son 
mémoire  couronné  concernant  les  finances  publiques  de  la  Belgique 
depuis  1830,  563, 566,  574;  proclamé  lauréat,  672. 

Robert,  —  Rapports  :  Voir  Cogghe,  De  Jans. 

Rodriguez  Villa.  —  Hommage  d'ouvrage,  263. 

Roersch. —  Élu  correspondant,  674;  remercie,  795. 

Rofflaen,  —  Hommage  d'ouvrage,  3. 

Rolin-Jaequemyns. — Élu  directeur  de  la  Classe  des  lettres  pour  1883, 1 1 9. 
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S. 


Samuel,  A,  —  Élu  membre  de  la  Ck)mmission  de  b  Biographie  nalio- 
oale,  300. 

Samuel,  P.  —  Sur  uue  nouvelle  méthode  pour  mesurer  la  résistance  inié- 
rieure  des  piles,  400;  rapports  de  MM.  Valerius  et  Van  der  Mensbragghe 
sur  ce  travail,  32i,  337. 

Saripolos,  — -  flommage  d*ouvrage,  40d. 

Schadd0.  —  Rapport  :  Voir  Geefs^  E. 

Scheler.  —  Lectures  des  rapports  de  MM.  Stecber,  Bormans  et  Le  Roy 
sur  sou  mémoire  intitulé  :  La  geste  de  Liège,  par  Jean  d'Outremeuse, 
107  (impression  du  travail  dans  les  mémoires  in-4«  de  FAcadéroie). 

Schiaparelli.  —  Hommage  d'ouvrage,  447. 

Schliemann,  —  Élu  associé,  132;  remercie,  325;  hommage  d*ouvrage 
226;  lettre  annonçant  les  résultats  de  ses  nouvelles  fouilles  d*llion,  800. 

Schxoann.  —  Annonce  de  sa  mort,  130;  discours  prononcé  à  ses  funé- 
railles, par  M.  Éd.  Van  Beneden,  133. 

Siacd.  —  Hommage  d*ouvrage,  447. 

Siret.  —  Discours  prononcé  aux  funérailles  de  M.  De  Busscber,  226; 
chargé  de  rédiger  la  notice  biographique  du  défunt,  225;  élu  directeur 
pour  1882,  228;  rapport  sur  les  travaux  de  la  Commission  de  la  Bio- 
graphie pendant  Tannée  1881-1882,  676;  présente  le  !«'  fascicule  de 
la  2*  partie  du  tome  VII  de  la  Biographie,  604. 

Slingeneyei'.  —  Rapports  :  Voir  Cogghe,  De  Jans, 

Société  des  naturalistes  de  Moscou.— Xnnouce  la  célébration  du  50*  anni- 
versaire de  doctorat  de  M.  le  professeiur  G.  Renard,  131. 

Spring.  —  Sur  la  dilatation  des  aluns,  331.  —  Rapport  :  Voir  Crismer, 

Stanley.  —  Hommage  d*ouvrage,  3. 

S  tas.  —  Rapports  :  Voir  Crismer,  De  Wilde  ^  Dubois,  Krutwig^  Jorissen, 
Renard,  A,,  Swarts. 

Slecher.—  Membre  du  jury  du  concours  De  Keyn,  110;  rapport,  053; 
Anton  Reinhard  et  le  Musée  des  sciences  et  des  lettres  de  Bruxelles  en 
1837,  605;  rapports:  1»  sur  les  mémoires  de  concours  concernant: 
a)  le  roman  moderne,  556;  h)  les  poêles  flamands  des  Xlll«  et  XIV' 
siècles,  580;  2«  voir  Scheler, 

Sully-Prudhomme.  —  Hommage  d*ouvrage,  500. 

Swarts.  —  Sur  le  camphre  bibromé,  763;  rapport  verbal  de  MM.  Slas, 
Melsens  et  Donny  sur  ce  travail,  720. 
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Terby.  —  Dépose  an  billet  cacheté,  446. 

Thonissen,  —  Membre  du  jury  du  concours  Guinard,  714, 793.  —  Rap- 
ports :  1«  sur  le  mémoire  de  concours  concernant  Torigine  et  les 
développements  de  Tempire  des  Mèdes,  S31  ;  2«  voir  Mailly. 

Tiberghien,  —  Élu  correspondant,  674;  remercie,  795. 

Tilty  (Dé).  —  Dépose  un  billet  cacheté,  314.  —  Rapports  :  Voir  Folie  et 
Lepaige,  Lagrange,  ManHon,  PlUcker, 

Toussaint,  —  Hommage  d*ouvrage,  509. 


Valeriits.  —  Rapport  :  Voir  Samuel,  P. 

Vallée,  —  Hommage  d*ouvrage,  407. 

Vandenpeereboom,  —  Hommage  d'ouvrages,  145,  192;  rapport  sur  le 
mémoire  de  concours  concernant  l'organisation  des  institutions  chari- 
tables en  Belgique,  530. 

Van  der  Mensbrugghe.  —  Rapports  :  Voir  Lagrange,  Samuel,  P, 

W. 

WaelptU,  —  Lecture  du  rapport  fait  sur  sa  demande  d*étre  chargé  du 
placement  des  paratonnerres,  20. 

Wagener.  —  Membre  du  jury  du  concours  De  Keyn,  119;  rapport,  653. 

Ward.  —  Dépose  un  billet  cacheté,  235. 

Wartmann,  —  Hommage  d'ouvrage,  715. 

Wauters,  À,  —  Hommage  :  1<>  du  tome  VI  de  sa  Table  des  chartes,  115; 
note  sur  ce  volume,  116  ;  2»  d'ouvrages  divers,  193, 263;  la  population 
du  canton  de  Glabbeck  à  différentes  époques  du  XIV«  aa  XIX«  siècle, 
265;  membre  du  jury  du  concours  De  Keyn,  119;  rapport,  653;  un 
portrait  du  duc  Charles  le  Téméraire  et  la  gilde  de  Saint-Sébastien  de 
Linkenbeek,  414;  quelques  peintres  peu  connus  de  la  fin  du  XV<  siècle, 
685,  805;  rapport  sur  le  mémoire  de  concours  concernant  les  mœurs 
et  les  usages  du  peuple  retracés  dans  les  poèmes  flai^ands  des  XIII*  et 
X1V«  siècles,  579.  —  Voir  Gantier. 
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Wauters,E.  —  Élu  membre  iîtalaire,  122;  remercie,  225;  approbation 

royale  de  son  éleclion,  ibid, 
Weddingen  (Van).  —  Hommage  d'ouyrages,  407i 
Weyr,  —  Sur  les  surfaces  d*invoIuUon,  472  ;  rapport  sur  ce  trayail,  par 

M.  Folie,  460. 
Willems,  A,  —  Présente  un  travail  intitulé  ;  Notes  et  corrections  sur 

l'Hippolyte  d'Euripide,  795. 
Waiems,  P.  —  Voir  Harlez  {de). 
Wrtmski  (feu).  —  Voir  Lagrange. 
Wurlz.  ~  Remercie  pour  son  élection  d'associé,  5. 
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A. 

Académie,  —  M.  Mailly  présente  un  mémoire  intilulé  :  Histoire  de  TAca- 
demie  impériale  et  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles, 
31,  408;  note  sur  ce  travail  par  Tauteur,  329;  lectures  des  rapports  de 
MM.  Thonisseu,  Piot  et  Llagre,  46i,  510  (impression  du  travail  dans  les 
Mémoires  in -8*  ). 

Agticuiture.  —  Voir  Chimie, 

Anatomie,  —  Voir  Zoologie. 

Archéologie,  ~  Sur  divers  objets  de  bronze  antiques  trouvés  à  Angleur, 
près  de  Liège,  par  M.  de  Laveleye,  220,  278;  sur  les  têtes  ailées  de 
Satyre  trouvées  à  Angleur,  par  M.  de  Ceuleneery279;  lettre  de  M.  Schlie- 
mann  faisant  connaître  les  principaux  résultats  de  ses  nouvelles  fouilles 
d'ilion,  800.  —  Voir  Concours  de  la  Classe  des  lettres. 

Astronomie.  —  Rapports  de  MM.  Folie,  Van  der  Mensbrugghe  et  avis  de 
M.  De  Tilly  sur  un  mémoire  de  M.  Lagrange,  intitulé  :  Exposition  de  la 
méthode  de  Wronski,  pour  la  résolution  des  problèmes  de  mécanique 
céleste,  5,  9,  13  (impression  du  travail  dans  les  Mémoires  in-4«);  sur 
un  critérium  astronomique  certain  deTexisfence  d*une  couche  fluide  ^ 
Tintérieur  de  Técorce  terrestre,  par  M.  Folie,  20;  existence  et  grandeur 
de  la  précession  et  de  la  nutation  diurnes,  dans  Phypothèse  d'une  Terre 
solide,  par  M.  Folle,  739.  —  Voir  Bibliographie  (note  de  M.  Houzeau); 
Géographie, 

B. 

Balistique,  —  Résistance  de  Tair  dans  les  canons  de  fusil;  lettre  adressée 
^  M.  Melsens  par  M.  Golladon,  72i  ;  note  de  balistique  expérimentale 
par  M.  Melsens,  724. 

Beaux-arts,  —  Voir  :  Concours  (  grands  ),  Prix  de  Rome;  Histoire  des 

Beaux-arts;  Musique,  * 

Bibliographie.  —  Note  sur  les  ouvrages  suivants  :  1»  Anuaes  da  Escola  de 

minas  de  Ouro  Preto  (Gorceix),  par  M.  Dewalque,  4;  2»  Ubles  des 
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diplômes  imprimés  concernant  l'histoire  de  la  Belgique,  yoI.  V,  par 
H.  Waaters,  116;  3*  Cartulaire  des  comtes  de  Hainaut,  t.  1  (Devillers), 
par  M.  PouUet,  117;  4^  Correspondance  du  cardinal  deGranvelIe,  t.  III, 
par  M.  Poullet,  117;  5*  Manuel  de  la  langue  de  l'Avesta  (De  Harlez), 
par  BL  Willems,  196  ;  6<>  La  conquête  de  la  Belgique,  par  Jules  César 
(V.  Gantier),  par  M.  Wauters,409;  7«  Bibliographie  générale  de  Tastro- 
nomie  (Houzeau  et  Lancaster),  par  J.-G.  Houzeau,  447;  8*  S.  Ephraem 
Syri  hymni  et  sermones  (M.  Lamy),  note  par  Tauteur,  796.  —  Voir 
Statistique. 

Billets  cachetés.  —  Dépôts  par  MM.:  Anonymes,  235,  314,  446;  Brachet, 
713;  De  Tflly,  314;  Terby,  446;  Ward,  235. 

Biographie.  —  Discours  prononcé  aux  funérailles  :  1*  de  M.  Scbwann,  par 
M.  Éd.  Van  Beneden,  133;  2«  de  M.  Adan,  par  M.  Liagre,  137;  3»  de 
M.  De  Busscher,  par  M.  Siret,  326;  4«  de  M.  De  Biefve,  par  M.  Liagre, 
303;  50  de  M.  Leclercq,  par  M.  Fétis,  306;  M.  Le  Roy  signale  une 
biographie  du  comte  J.  Arrivabene,  309;  Anton  Reinhard  Faick  et  le 
musée  des  sciences  et  des  lettres  de  Bruxelles  en  1827,  par  M.  Steeber, 
605.  —  Voir:  Histoire  des  beaux-arts;  Notices  biographiques  pour 
l*  Annuaire. 

Biologie.  —  Voir  Zoologie. 

Botanique.  —  M.  Pâques  présente  des  notes  sur  quelques  découvertes 
botaniques  dans  les  aones  campinienne  et  argilo-sabionneuse,  237; 
rapports  de  MM.  Crépin  et  Morren  sur  ce  travail,  328, 329. 

C. 

Caisse  centrale  des  artistes.  — >  Lecture  de  TExposé  administratif  et 
financier  de  1^  Caisse  pour  1881 ,  2â8  ;  le  taux  des  pensions  est  porté  à 
400  francs,  309;  M.  AWin  annonce  que  M.  De  Biefve  a  légué  une 
somme  de  10,000  francs  à  la  Caisse,  413. 

Chimie.  —  Recherches  sur  la  dialyse  des  terres  arables,  par  M.  Peler- 
mann,  74;  avis  exprimé  sur  ce  travail,  par  MM.  Slas  et  Melsens,  20; 
M.  Melsens  fait  savoir  que  M.  Courtoy  a  découvert,  dans  la  commune 
d'Uccle,  des  sources  iodurées,  132;  sur  divers  produits  retirés  des 
souches  firalches  de  pivoine,  et  réaction  nouvelle  de  Tadde  salycilique, 
par  M.  Jorissen,  256;  rapport  de  MM.  Slas  et  Melsens  sur  ce  travail, 
240, 241  ;  siur  le  chlorure  d*acétyle  monochloré,  par  H.  J.  Krutwig,  174; 
rapport  de  M.  Stas  sur  ce  travail,  142;  M.  Crismer  présente  un  travail 
concernant  la  réaction  de  Perkin  et  les  lois  qui  la  régissent,  315 
(impression  dans  les  Mémoires  in-6«);  rapports  de  MM.  Spring  et  Stas 
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sur  ce  travail,  450,  456;  sur  la  dilatalioo  des  aluns,  par  M.  Spring,  531  » 
action  du  trichlomre  et  da  tribromure  de  phosphore  sur  Thydro- 
gène  phosphore  gazeux,  par  M.  De  Wilde,  770;  actioD  du  iricblorure  de 
phosphore  sar  Tiodure  de  phosphonium,  par  le  même,  774;  rapports  de 
MM  Staset  Melsens  sur  ces  deax  notes,  718,  719,  720;  étude  sur  le 
camphre  monochloré,  par  M  Dubois,  776;  avis  exprimé  par  MM.  Mel- 
sf  ns  et  Stas  sur  ce  travail,  7:^0;  sur  le  camphre  bibromé,  par  M.  Swarts, 
765;  avis  exprimé  par  MM.  Stas,  Melsens  et  Donny  sur  ce  travail,  720. 
—  Voir  :  Minéralogie;  Photographie. 

Commiîtsions  :  Des  Paràtokivirres.  Lecture  de  son  rapport  sur  une 
nouvelle  demande  de  M.  Waelput,  20.  —  royale  d'histoire.  Dépôts  de 
livres  dans  la  bibliothèque  de  TAcadémie,  116,  795.  —  pour  la  récep- 
tion DES  portraits  DE  l'Anruairb.  M.  Demannez  élu  en  remplacement 

.  de  M.  Franck,  131.  —  de  la  carte  géologiuue  de  la  Belgique.  Hom- 
mage d'ouvrages,  131.  —  administrative.  M.  Alvin,  membre,  309.  — 
Biographie  nationale.  M.  Samuel,  membre,  509;  rapport  sur  les  Ira- 
vaux  pendant  Tannée  1881-1883,  par  M.  Siret,  676;  présentation  du 
1"  rascicule  de  la  2«  partie  du  t.  VU,  694  —  pour  la  publication 
D£s  OEUVRES  DES  GRANDS  ÉCRIVAINS.  Hommagc  d'ouvrage,  508,  794. 

Concours  de  la  Classe  des  beaux-arts.  —  M.  Baes  demande  à  pouvoir 
modifler  son  mémoire  couronné,  121  ;  M.  Broermann  adresse  une  repro- 
duction photographique  de  son  carton  couronné  en  1881,  412. 

Concours  de  la  Classe  des  lettres,  1882.  —  Mémoires  reçus  et  nomina- 
tion des  commissaires,  195;  lecture  des  rapports,  408;  Fauteur  d^un 
des  mémoires  concernant  les  Gnances,  fait  savoir  qu'il  s'occupe  de 
Taché vement  de  son  travail,  407  ;  rapports  de  MU.  Piot,  de  Laveleye  et 
Vandenpeereboom  sur  les  mémoires  concernant  Torganisation  des  insti- 
tutions charitables  en  Belgique,  511,  529,  550;  rapports  de  MM.  Tho- 
nlssen,  Lamy  et  Néve  sur  le  mémoire  concernant  Torlgi:  e  et  les  déve- 
loppements de  Tempire  des  Mèdes,  551 ,545, 547j  rapports  deMM.  Pot  vin, 
Slocher  et  Hymans,  sur  le  mémoire  concernant  le  caractère  et  les  ten- 
dances du  roman  moderne,  549,  556,  557;  rapports  de  MM.  Faider,  De 
Decker  et  de  Laveleye  sur  les  mémoires  concernant  les  Gnances  publi- 
ques de  la  Belgique  depuis  1830,  565,  566,  574;  proclamation  des 
résultats,  670.  —  Voir  Prix, 

Concours  de  la  Classe  des  sciences.  —  Programme  pour  1885  et  question 
pour  1884, 159.  —  Concours  extraordiraieb  pour  1884,  462. 

Concours  {grands).  Prix  de  Rome  :  Sculpture.  Lecture  de  Tappréciation 
du  T  rapport  du  lauréat  J.  Dillens,  121;  réception  de  Tenvoi-eopie 
(statue  représentant  'Esclavage)  du  lauréat  Cuypers,  694;  lecture  de 
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Tapprédatiou  faite  de  cet  envoi  par  MM.  Piochait,  Geefs  et  Praikin, 
799.  —  Peintiibb.  Lectures  des  appréciations:  1®  des  5«et6*  rapports 
da  lauréat  De  Jaus,  121, 413,  799;  2»  des  !«'  et  2«  rapports  da  laaréat 
R.  Cogghe,  121,  413,  799;  envoi-copie  (portrait  de  Lorerw)  Colonna) 
du  lauréat  De  Jans,  694.  —  Architbcturb.  Lectures  des  apprécia- 
tions du  3"  rapport  du  lauréat  E.  Geefs,  228;  M.  le  Ministre  transmet  le 
4«  rapport  du  même  lauréat,  303. 

Concours  quinquennaux:  Scikeices  naturelles.  Membres  du  Jury, 2, 130. 

Concours  triennaux  :  Littérature  dramatique  en  langue  française. 
Membres  du  jurj,  114;  M.  le  Ministre  transmet  des  exemplaires  du  rap- 
port du  jury,  794. 

D. 

Donation  et  legs:  Ouvrages,  par  MM.  :  Adan,  2;  Barrande,  236;  Basevi,  6^; 
Bastin,  116;  Bertln,  407;  Bormans,  406;  Bureau  de  traduction,  2, 14; 
Candéze,236;GarvalIo,  715;  Gastan,  263;  Gatalan,  314;  Commission  de 
la  carte  géologique,  131;  Crépin,  2;  de  Koninck  314;  de  la  Barre 
Duparcq,  193;  de  la  Moussaye,  413;  Devillers,  115;  Dewalque,  314;  De 
Wilte,  192,  509;  Donders,  715;  Engelmann,  715;  Flammarion,  3,  236; 
Gantier,  407;  Génard,  413;  Giovanni,  115,  406;  Grégoir,  415;  Gomzé, 
192;  Gorceix,  3;  Harlez  (de),  193;  Hirn,  131,  236;  Mouzeau,  447; 
Hymans,  509;  Institut  cartographique  militaire,  2, 131  ;  Juste,  192,  508; 
Kervyn  de  Lettenhove,  508,  794;  Lameere,  115;  Lamy,  794;  Lancaster, 
447;  Lanfranconi,  447;  Laurent,  192;  Lenormant,  192,  509,  795;  Mel- 
sens,  715;  Ministre  de  la  Guerre,  2,  3, 131,  446;  Ministre  de  la  Justice, 
508;  Minisire  de  rintérieur,  2,  115,  131, 192,  225,  263,  303,  314,  405. 
508,  714,  794;  Mim'«tre  de  rinstroction  publique,  508;  Morren,  236, 
314;  Musée  d'histoire  naturelle,  714;  Neyt,  256;  Nolet  de  Brauwere  van 
Steeland,  794;  Observatoire  royal  de  Bruxelles,  2,  795;  Olivecrona  (d*), 
509;  Pirenne,  795;  Poullet,  115, 406;  Retzius,  3;  Rodriguez  Villa,  263; 
RoflSaen,  3;  Saripolos,  406;  Schiaparelli,  447;  Schliemann,  226;  Siacci, 
447;  Siret,  694;  Stanley,  3;  Sully  Prudbomme,  509;  Toussaint,  509; 
Vallée,  407;  Vandenpeereboom,  115,  192;  Wartmann,  715;  Wautens 
115, 193,  263;  Weddingen  (Van),  407.  Legs  de  10,000  francs  fait  à  la 
Cfaisse  centrale  des  artistes  par  M.  De  Biefve,  415. 

E. 

Élections  et  nominations.  —  MM.  Genocchi  et  Wurtz  remercient  pour 
leur  élection  d'associé,  3  ;  directeur  pour  1882  :  Beaux-arts^  M.  Siret, 
228;  directeurs  pour  1883:  Classe  des  sciences,  M.  £.  Van  Beneden,  113; 
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Classe  des  leUres,  M.  Rolin-Jacqiiemyns,  ii9;C tasse  des  beaux-arUy 
M.  Fétis,  132;  M.  Le  Roy,  Dommé  président  de  l*Acadéinie,  120; 
MM.  E.  Wanters,  Benoit  et  Lamy,  élus  membres  titulaires,  122, 674; 
approbations  royales  de  ces  élections,  225, 599;  MM.  Makart,  Raseb- 
dorff,  Scbliemann,  élus  associés,  de  la  Classe  des  beaux-arts,  122; 
MM.  Gladstone,  Gomes  de  Amorin  et  Miller,  élus  associés  de  la  Classe 
des  lettres,  674;  MM.  Tibergbien  et  Roerscb  élus  correspondants  de  la 
même  Classe,  674;  M.  le  colonel  Perrier  annonce  sa  nomination  de  Cbef 
du  service  géographique  de  Tannée  française,  1S2;  M.  Éd.  Van  Beneden, 
lauréat  de  l'Institut  de  France,  234.  M.  Franck,  élu  correspondant  de 
l'Institut,  683;  remercie,  798. 
Égifptologie  et  Épigraphie,  —  Voir  Philologie. 

F. 

Finances,  —  Voir  Concours  de  la  Classe  des  lettres. 

G. 

Géographie,  —  Quelques  mots  sur  une  méthode  de  la  détermination  de  la 
latitude,  par  M.  Adan,  69;  un  mot  encore  sur  la  détermination  de  la 
latitude,  par  M.  Folie,  350.  —  Voir  Statistique. 

Géologie  et  paléontologie.  —  Sur  Torigine  des  calcaires  devoniens  de  la 
Belgique,  par  M.  G.  Dewalque,  165;  sur  une  revendication  de  priorité, 
introduite  devant  TAcadémie,  par  M.  G.  Défalque,  à  propos  de  ma  note 
sur  «  Torigine  des  calcaires  devoniens  de  la  Belgique  »,  par  M.  É.  Dupont, 
243;  réplique  ^  M.  Dupont,  par  M.  G.  Dewalque,  464;  sur  la  nouvelle 
note  de  M.  G.  Dewalque,  concernant  sa  revendication  de  priorité,  par 
M.  Dupont,  738;  avis  exprimé  par  MM«  de  Koninck  et  Van  Bambeke  sur 
un  mémoire  de  M.  P.-J.  Van  Beneden,  intitulé  :  DescripUon  d*une 
Baleine  fossile  de  Croatie,  appartenant  au  genre  Misocéte,  720.  —  Voir  : 
Chimie  (découverte  de  M.  Courloy)  ;  Minéralogie» 


Histoire.  ~  Note  sur  quelques  mémoires  concernant  les  comtes  de  Hainaut 
et  le  royaume  de  Lotharingie,  présentés  aux  concours  de  TAcadémie 
impériale  et  royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles,  296; 
lectures  des  rapports  de  MM.  Piot  et  Bormans  sur  ce  travail,  264;  le 
baron  Notbomb.  Une  histoire  diplomatique  inédite,  par  M.  T.  Juste, 
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196  ;  le  prince  d'Oiange.  Notes  sidditioanelles,  par  M.  le  baron  Kenryn  de 
LeUenho?e,S17;  Charles  VI,  Marie*Tbérèse  et  Marie-Elisabeth,  lectnre 
par  M.  Gachard,  964.  —  Voir  :  Bibliographie  ;  Conooun  de  la  CUuse 
des  lettres;  StaHstique, 

Histoire  littéraire,  —  Lectures  des  rapports  de  MM.  Slecher,  fiormans  ei 
Le  Roy,  sur  un  mémoire  de  M.  Scheler,  intitulé  :  La  Geste  de  Uégo, 
par  Jehan  des  Preis,  dit  d*Outremeuse.  Glossaire  scientifique,  197.  — 
Voir .  Concours  de  la  Classe  des  lettres;  Philologie, 

Histoire  des  BeauohÀrts,  —  Un  portrait  du  due  Charles  ie  Téméraire  et 
la  Gilde  de  Saint  Sébastien  de  LinkenbeelL,  par  M.  A.  Wauters,  414; 
quelques  artistes  peu  connus  de  la  fin  du  XV*  siècle,  par  M.  Wauters, 
685,  805;  quelques  artistes  de  Tournai  des  XI V%  XV«  et  XV1«  sièetes  ; 
lecture  par  M.  Pînchart,  710. 

Histoire  des  sciences  et  des  lettres  en  Belgique.  —  Anton  Reinbard  et  le 
Musée  des  sciences  et  des  lettres  de  Bruxelles,  en  1827,  par  M.  Stecher, 
605.  -  Voir  Académie. 


Jubilés  et  Fêtes.  —  Cinquantième  anniversaire  de  dootorat  du  professeur 
Renard,  de  Moscou,  131  ;  M.  Von  Bischoff  remercie  pour  les  félicitations 
de  TAcadémie  à  Toccasion  de  son  50*  anniversaire  de  doctorat,  131  ; 
félicitaiions  adressées  à  M.  J.  Henle  au  sujet  de  son  50*  anniversaire 
de  doctorat,  235  ;  remerclmeots  du  jubilaire,  446;  liste  de  souscription 
pour  une  médaille  à  offrir  à  M.  Pasteur,  446. 

L. 

Linguistique.  —  Voir  Bibliographie;  Philologie. 


Mathématiques.  —  MM.  Folie  et  Le  Paige  présentent  un  mémoire  sur  les 
courbes  du  3*  ordre,  237  (impression  dans  les  Mémoires  in-4*);  lecture 
du  rapport  de  MM.  De  Tilly,  Catalan  et  Liagre,  sur  ce  travail,  329; 
principe  fondamental  relatif  au  contact  de  deux  surftces  qui  ont  une 
génératrice  commune,  par  M.  Mansion,  753  rapport  de  MM.  CaUlan, 
Folie  et  De  Tilly  sur  ce  travail,  716, 717;  intégration  d*ane  classe  d'équa- 
tions aux  dérivées  partielles  du  2*  ordre,  par  M.  Gomes  Teixeira,  486; 
rapport  de  M.  Catalan  sur  ce  travail,  449  ;  sur  les  surfaces  d'involution. 
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par  M.  E.  Weyr,  472;  rapport  de  M.  Folie  sur  ce  travail,  460;  sur  une 
représentation  géométrique  de  deux  transformations  uniformes,  par 
M.  Le  Paige,  760;  rapport  de  MM.  Polie  et  Catalan  sur  ce  travail,  717, 
718.  —  Voir  Astronomie» 

Méléoroloffie  et  physique  du  globe,  —  Sur  l'état  de  la  végétation,  le 
21  mars  1882,  par  M.  G.  Dewalque,  362. 

Minéralogie  —  Sur  le  zircon  des  carrières  de  Nil -S* -Vincent,  par 
M.  A.  Renard,  160;  rapports  de  MM.  Malaise  et  Stas  sur  ce  travail,  143, 
144;  notice  su  ries  roches  de  l'île  de  Fernando  Noronha,  par  M.  A.  Renard, 
352  ;  rapport  de  M.  Malaise  sur  ce  travail,  321  ;  examen  minéralogique 
des  roches  qui  accompagnent  le  diamant  dans  les  mines  du  Gap  de 
Bonne-Espérance,  par  M.  S.  Meunier,  374;  rapports  de  MM.  Mourlon, 
Cornet  et  Briart  sur  ce  mémoire,  316, 321. 

Mines,  —  M.  Delaurier  adresse  une  communication  à  propos  des  accidents 
dus  au  grisou,  4;  rapport  de  M.  Cornet  sur  ce  travail,  144.  —  Voir 
Bibliographie  (note  de  M.  Dewalque). 

Musique.  —  M.  Delaey  soumet  la  description  d'un  appareil  mécanique 
pour  jouer  le  carillon  à  clavier  de  piano,  694. 

N. 

Nécrologie.  —  Annonce  de  la  mort  de  MM.:  Schwann.  130;  Adan,  130; 
A.  de  Longpérier,  192;  De  Busscher,  224;  Ch.  Blanc,  225;  J.  Decaisne, 
234;  E.  De  BiefVe,  302  ;  J.  Leclercq,  302;  C.  Darwin,  446. 

Notices  biographiques  pour  Pannuaire.  —  M.  Éd.  Van  Beneden  accepte 
de  rédiger  la  notice  de  M.  Schwann,  130;  M.  Lîagre,  celle  de  M.  Adan, 
130;  M.  Siret,  celle  de  M.  De  Busscher,  225;  M.  Crépin,  celle  de 
M.  J.  Decaisne,  234. 

O. 

Ouvrages  présentés.  —  Janvier,  123;  février^  229;  mars,  310;  avril,  435; 
mai,  711;  Juin,  806. 

P. 

Peinture.  —  Voir  Histoire  des  Beaux-Arts» 

Philologie.  —  M.  A.  Willems  présente  un  travail  intitulé  :  Notes  et  correc- 
tions sur  TRippoly  te  d'Euripide,  795  ;  M.  Bandons  soumet  des  traduc- 
tions de  papyrus  et  de  stèles,  116,  264;  lectures  des  rapports  de 
MM.  Lamy  et  Nève  sur  ces  communications,  197, 510. 

Philosophie,  —  Déterminisme  et  liberté.  La  liberté  démontrée  par  la 
mécanique,  par  M.  J.  Delbœuf,  145  ;  la  Conscience  publique,  discours 


856  TABLE   DBS  MATIÂBBS. 

par  M.  Le  Roy,  588;  M.  de  Lenval  présente  un  travail  intitulé  :  quelques 
pensées  sur  Péducation  morale,  795. 

Photographie,  —  La  photographie  en  chemin  de  fer  et  en  ballon ,  par 
M.  E.  Gandèze,  468. 

Physiologie.  —  Voir  Zoologie, 

Physique.  —  Sur  une  machine  dynamo-électrique  à  soléno!de-inducteor 
et  à  courant  continu,  par  M.  Piîicker,  107;  rapports  sur  ce  traTail  par 
MM.  Maus,  Montigny  et  De  Tiliy,  16,  17,  19;  M.  Plûcker  soumet  une 
2*  note  concernant  sa  machine  dynamo-électrique,  515;  avis  exprimes 
par  M.  Montigny  sur  des  lettres  de  M.  Brachet  concernant  :  1«  un  écran 
fluorescent, 20  ;  S»  l'éclairage  du  dermatoscope,  239;  une  petite  illusion, 
par  M.  J.  Plateau,  94;  sur  des  sensations  qne  Fauteur  éprouve  dans 
les  yeux,  par  M.  J.  Plateau,  241;  nouvelles  observations  des  effets 
de  la  foudre  sur  des  arbres  placés  près  d*un  fil  télégraphique,  par 
M.  Montigny,  97;  M.  Neyt  offre  des  épreuves  stéréoscopiques  représen- 
tant les  principales  figures  liquides  de  M.  Lamarle,  936;  sur  une 
nouvelle  méthode  pour  mesurer  la  résistance  intérieure  des  piles,  par 
M.  P.  Samuel,  499;  rapports  de  MM.  Yalerius  et  Van  der  Mensbrugglie 
sur  ce  travail,  394,  397;  M.  le  Ministre  transmet  un  prospectus  relatif 
à  des  essais  électro-techniques,  714;  M.  De  Heen  présente  un  travail 
concernant  la  priorité  de  la  découverte  d'une  relation  existant  entre  la 
dilatabilité  et  la  fusibilité,  715.  —  \ oit  :  Balistique  ;  Commission  des 
paratonnerres  ;  Photographie, 

Pisciculture.  —  Concours  extraordinaire  pour  1884,  469. 

Poésie,  —  Le  Taciturne,  par  Gh.  Potvin,  979. 

Prix  de  Saint-Génois,  —  Mémoire  reçu  et  nomination  des  commissaires, 
196;  rapports  de  MM.  Heremans,  Wauters  et  Stecher  sur  le  mémoire 
concernant  les  poèmes  flamands  des  XIII*  et  XIV*  siècles,  576, 579, 580; 
proclamation  des  résultats,  673. 

Pria;  Guinard.  —  Arrêté  royal  fixant  Touverlure  du  3'  concours,  9S4, 
969;  élections  des  candidatures,  315, 408;  membres  du  jury,  714,  793. 

Prix  Joseph  De  Keyn,  —  Membres  du  jury  (9*  période,  1881),  119,  198; 
rapport  du  jury,  653;  proclamation  des  résultats,  673. 

8. 

Sciences  médicales,  —  Voir  Physique  (sensations  éprouvées  dans  les  yeux, 
par  M.  Plateau). 

Statistique,  —  La  population  du  canton  de  Glabbeek  à  différentes  épo- 
ques du  XI V*  au  XIX«  siècle,  par  M.  Wauters,  965. 
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z. 


Zoologie.  —  Remerctments  de  M.  Fraiponl  envoyé  en  mission  à  la  Station 
zoologiqae  de  Naples,  S;  sur  Tappareil  excréteur  des  Turbellariés 
Rbabdocœles  el  Dendrocœles,  par  M.  Francoue,  88;  rap|)ort  de 
MM.  P.-J.  Van  Beneden  et  Van  Bambeke  sur  ce  travail,  13, 14;  nouveaux 
vers  parasites  de  I'Urohastix  acakthinurus,  par  M.  Fraipont,  99; 
rapport  MM.  P.-J.  Van  Beneden  et  Van  Bambeke  sur  ce  travail,  15,  16; 
de  rinfluence  de  la  respiration  sur  la  circulation  ;  l'ascension  inspiratoire 
de  la  pression  carotidienne  chez  le  Chien,  par  M.  Fredertcq,  51;  sur 
le  ralentissement  du  rbythme  cardiaque  pendant  Texpiration,  par 
M.  Fredericq,  177;  recherches  sur  la  structure  et  la  signiGcation  de 
Tappareil  respiratoire  des  Arachnides,  par  M.  J.  Mac  Leod,  779;  rapport 
de  MM.  Éd.  Van  Beneden,  F.  Plateau  et  Van  Bambeke  sur  ce  travail, 
457,  459;  sur  les  effets  respiratoires  de  Texcitation  du  pneumogastrique, 
par  M.  Henrijean,  250;  rapports  de  MM.  Fredericq  et  Masius  sur  ce 
travail,  237, 339;  sur  les  variations  respiratoires  de  la  pression  sanguine 
cbez  le  lapin,  par  MM.  Moreau  et  Lecrénier,  367;  rapports  de  MM.  Masius 
et  Fredericq  sur  ce  travail,  329,  324  ;  recherches  expérimentales  sur  les 
mouvements  respiratoires  des  Insectes,  par  M.  F.  Plateau,  727. 
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Page  73.  Laiitiide  par  des  obeervatioDs  de  trois  étoiles  à  même  distance 
du  zénith. 

—  98  Appareil  excréteur  des  Turbellarlés  Rhaixiooœles  et  Dendro- 

cœles. 

—  106.  Vers  parasites  de  I'Uromastix  ACAiiTaiiiDRas. 

—  113  Machine  dynamo-électrique  à  soiéooîde  iodaclear. 

~  861.  Phonolite  de  S*-Michaels  Mount,  Fernando  Noronba.  Basalte  de 
Rai  Island. 

—  445.  Portrait  du  duc  Charles  le  Téméraire. 
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Page  449.  Au  lieu  :  Classe  d'équation  aux  dérivées  partielles,  par 
M.  Gomes  Texeira,  lisez  :  Classe  d^équations  aux  dériffées 
partielles,  par  M,  Gomes  Teixeira, 

Classe  des  lettres.  —  Séance  du  9  janvier  4882, 

MM.  Liagre,  Wauters  et  Willems  donnent  lecture  de  leurs  rapports  sur 
le  mémoire  de  M.  le  lieutenant-colonel  P.  Henrard,  intitulé:  Jules  César 
et  les  Éburons. 

La  Classe  TOie  Timpression  de  ce  travail  dans  le  recueil  in-8*.  Elle 
décide,  en  même  temps,  que  les  rapports  des  trois  commissaires  seront 
imprimés  à  la  suite  de  ce  mémoire. 
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